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L  A    P  H  Y  S  I  Q  U  E  , 

SUR     L'HISTOIRE     NATURELLE 
ET    SUR   LES    ARTS: 

AVEC     DES      PLANCHES     EN      T  AILLE-DOU  CE^ 

DÉDIÉES 
A    Mg'.    LE    COMTE    D'ARTOIS, 

Par  M.TJbbé  ROZIERj  Chevalier  de  TE glife  de  Lyon  ,  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences  j  Beaux  Arcs  à  Belles  Lettres  de  Lyon ,  de  Villefrancke, 
de  Dijon f  de  Marjeille  ,  de  la  Société  Impériale  dePhyfique  &  de  Botanique  de 
Florence  ,  &€.  ancien  DireQeur  de  [h  cote  Royale  de  Médecine  Fetérinairc 
4e  Lyoa. 
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A     TARIS, 

fi6tel  de  Thou  ,  rue   des    FoîtevituL 

M.    OCC.    LXXIII. 
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SOUSCRIPTION 

De     ce     Journal     de     PHYSiquE» 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  Volume  de  dix  à  on:çe  feuilles 
in-/j^  enrichi  de  gravures  en  faille-^douce.  On  pourra  à  la  fim 
de  chaque  année  relier  ces  dou^c  l^olumcs  ,  &  ils  formeront 
deux  Kolumes  in-zf  de  60  à  70  feuilles.  Onfoufcrit  pour  cet 
Ouvrage  à  Paris  che[P an c kouc ke  ^  Hôtel  de  Thou^  rut 
des  Poitevins  j  &  che^  les  principaux  Libraires  des  grandes 
villes. de  ce  Royaume  &  des  Pays  étrang^rs^  Le  prix  de  la. 
foufcription  efide  24  liv.  pour  Paris  y  &  de  y>liv,pour  la  Pro^ 
^ince^  franc  déports  On  a  cru  aujjî  devoir  Je  borner  à  P  anciens 
titre  &  /upprimer  celui  de  Tableau  du  travail  annuel  de  toutes 
les  Académies  de  TEurope ,  titre  trop  général  pour  un  Jour^ 
nal  de  Phyfique.  Cet  Ouvrage  ejl  une  Suite  indifpenfablt  de 
la  ColleHiûiL  académique.. 

Les  Savans  qui  voudront  faire  inférer  quelques  articles 
dans  ce  Journal  y  font  priés  de  les  adreffer  à  F  Auteur  y  place 
&  quarré  Sainte^Genevieve y  au  coin  ae  la  rue  des  Sept-^voics^ 
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PHYSIQUE- 


RAPPORT 

DBS       ObSERVATIOITS 

Faites /ur  Mer  pour  la  détermination  des  longitudes  &  autres  objets  concer- 
nant  la  navigation  i  par  MM.  DE  Bqrda  X>£  VZRDUlf  t  Chevalier , 
•    it  PtifORE. 

lacs  à  la  temtée  publique  de  l'Académie  dc«  Sciencec ,  ^i^  la  quinzaine  de  Pâqacs  > 

p«M.Pl«o»i.  ^^^jj^^ 

X\.EMDRE  les  naufrages  beaucoup  plus  rares,  conferver  des  citoyens  à  ^^«"«sdc 
la  Patrie ,  &  des  vaiUeaux  i  l'Eut  j  facilitée  le  commerce  entre  les  Na-    ""'77)* 
TomeJI,Part.  yil,  A 
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tion^  les  ptus  éloignées  ;  tels  {eroienc  les  fruits  d'une  métEode  sûre  k 
facile  de  décermiuer  les. longitudes  fur  mer.  M.deBoynes  venoic  à  peine 
d'itre  nommé  Secrétaire  d'Etat  au  Département  de  la  Marine,  qu'animé 
du  zèle  le  plus-éclairé  &  le  plus  aâif  pour  le»  progiès  de  la  navîgarioir  ^il 
crut  devoir  prendre  en  conftdéracion  particulière  cet  objet.  Une  expédi- 
tion déjà  piojettée  lui  parut  véritablement  utile  ^  il  la  propofa  au  Roi  y 
elle  fut  bientôt  agréée  d'un  Prince  qui  regarde  comme  le  plus  bel  apa* 
nage  de  la:  Couronne  de  pouvoir  contribuer  au  bonheur  8c  à  la  conferva*- 
cion  de  Tes  Sujets..M.  de  Boynes  écrivit  don\:  à  TAcadémie ,  en  Juin  P77 1  ^ 
^e  le  Roi  avoir  ordonné  d'armer  à  Breft  la  Frigate  la  Flore  :  l'expédi- 
tion ne  devoit  avoir  pour  objet  que  la  perfeâion  de  la  navigation  ,  Se 
fur-tout  l'examen  des  moyens  propres  d  Indétermination  des  longitudes. 
lVl..de  Verdun  de  iaCrenne^  Lieutenant  de  VailTeaux  ^  Chevalier  de 
l'Ordre  Royal  Se  Militaire  de  Saint-Louis,,  de  l'Académie  Royale  de 
Marine  y  établie  à  Breft ,  étoit  nommé  pour  commander  la  Erégate.  L'oc^ 
caHonétoit  favorable  j  l'Académie  en  profita  pour  faire  éprouver  fur  mec 
les  machines  qui  nouvoienr  concourir  au  prix  double  qu'elle  avoit  pro*- 
pofé  pour  la  rentrce  préfente  »  &  qu'elle  vient  de  diftribuer.  Elle  nouS' 
nomma  pour  Commiffa ires  â  cet  effet;  M«  le  Chevalier  de  Borda  Se  moi^ 
nous  nous  rendîmes  à  Breft  vers  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année  ;« 
nous  y  reçûmes  en  Odobre  les  dernières  inftru&ion9  du  Roi^  Elles* 
éroient  bien  plus,  étendues  que  la  commiflioivde  l'Académie.  11  nous  étoit^ 
ordonné  ,  â  M .  de  Verdun  &  à  nous,  de  faire  conjointement  toutes  les- 
obfervations  ,  toutes  les  opérations  néceflfàires  pour  conftater  la  bonté  des- 
machines  qui  nous  feroient  livrées,.  &  des  méthodes  inventées  jufqu'a* 
lots,  pour  la  détermination  des  longitudes.fur  mer^foit  queces  machinesc 
Se  méthodes  coucouruffcnt ,  foit  qu'elles  ne  concouruflent  pas- au  prix  de 
l'Académie.  De  tous  les  inftrumens  j  les  montres  marines  étoient  ceux^ 
donc  ilécoit  le  plus  important  de  conftater  laprécifion.  Il  nous  étoit  or- 
donné en  conséquence  de  multiplier  les-  relâches  ,.pour  être  en  état  d  ap««^ 
précier  plus  frequemmciu  &*avec  plus  de  précifion^  les  variations  de  leur 
marche.  Nous  devions  d*ail)eur^  paflèr  des  climat»  tempérés  dans  la- 
Zone  torride ,  &  de-Id  vers  le  Cerclç  polaire  :  ces  viciffitudes  de  la  tem— 
Eérature  de  l'air  étoient  des  épreuves  qu'il  itnportoit  de  faire  fubirauxv 
orJoges  marines»  pour  étie  ^ifurés  que  les  enets  du  froid  &  du  chaude 
y  étoient  fuSilamment  compenfés.  La  campagne  enfin  devoit  duser  près» 
d*utr  an* 

11  nous  fut  remis  ,  foit  par  ordre  du  Roi  ^  foit  par  TAcadémie  y  fia: 
horloges  marines  ^  favoir ,  cinq  montres  &  une  pendule  :-  celle-d  étoic 
de  la.  façon  de  M*  Bicfta  ,.  Horloger  de  Parie».  Cer  Artifte  s^étott  per— 
ûiadé  que  le  poids  énorme  de  la  pendule  fuffiroir  poup  la  défendre  do: 
tous  les  mouvemens  de  la  me£^  &  ce  fut  ce  poids  quioccafionna  en  pat'- 
tie.iâ  deûui£tion«  Le&gtenûeis  roulis  que  nous  éprouvâmes»,  détadier 


tent  réctçu  4'une  vis  imaginée  par  M.  Biefta ,  pour  fervk  de  foutien  d 
la  machine  \  elle  comba  &  fe  brifa  :  fon  mouvement  durant  les  jours  pré- 
cédeas  avoic  été  trop  irrcgulier ,  pour  qu'il  nous  fût  permis  d'efpérer 
quelque  fuccès  d'uoe  plus  longue  épreuve.  Des  cinq  montres  marmes, 
trois  étoient  de  M.  Julien  le  Roy  »  une  de  M.  Berrhoiid  »  une  de  M.  Ac- 
fandaux.  Cette  dernière  croit  très-ineénieufement  fufpendue  \  fon  ifo^ 
chronifme  ne  nous  a  pas  pleinement  iatisfairs*  Au  refte,  il  nous  a  paru 
que  fes  irrégularirés  avoienr  un  rapport  affez  marqué  avec  les  variations 
4e  la  température  de  Tair.  Nous  en  conclurions  volontiers  que  les  effets 
<le  la  chaleur  &  du  froid  ne  font  pas  fuffifâmment  compenfes  dans  cerne 
machine.  Des  trois  montres  marines  de  M.  le  Roy ,  une  ne  nous  étoic 
donnée  que  comme  un  eflàL  M.  le  Roy  nous  avoit  formellement  d^ 
daré  par  écrit  qu'il  n'en  attendoit  pas  le  même  fuccès  que  de>  deux  ait- 
très.  Celles-ci  étoient  diftinguées  par  les  lettres  A  &  S ,  initiales  àÀs 
mots  ancienne  iL  fc^ondt^  la  premiete  aVoit  été  prtfetitée  au  Roi»  en 
1766 i  toates  deux  avoieac  été  éprouvées  fur  mer  en  1767  ,  â  bord  de 
V Aurore^  par  M.  le. Marquis  de  Courtenvaux,  M,  Mefficr  &  Tun  de 
nous  }&en  17689a  bord  de  V  Enjouée^  par  M.  de  Cailini  âls.  La  moa- 
tre  de  M.  Berthoud  étoit  cottée  n^  S  ;  un  de  nous  l'avoit  pareillemem 
éprouvée  fur  mer  à  bord  de  VJris  en  1769  ,  conjointement  avec  M.  de 
Fleurieu  »  commandant  ladite  Frégate»  Cette  montre  marine  ne  conçoit 
roit  point  au  prix}  fon  auteur  Tavoit  condruire  pour  le  Roi»  &  o*àvoi£ 
pas  |ugé  à  propos  de  la  préfenrer  i  l'Académie. 

Outre  ces  horloges  marines  >  nous  avions  embarqué  plusieurs  fextans 
&  oâans  d*Hadlei ,  un  mégametre  de  M.  de  Charnières  ,  une  lunette 
achromatique  de  trois  pieds  »  avec  les  verres  fubfidiaires  de  M^  TAbbé 
Rochon,  Se  une  chaife  marine  de  l'invention  du  (ieur  Fyot ,  Profeifeur 
de  Mathématiques  à  Paris.  Ces  deux  dernières  machines  ne  nous  oac 
été  d'aucune  utilité. 

Nous  fîmes  tranfporter  nos  horloges  marines  à  bord  de  la  flotte ,  le  j 
Oâobre  1771 9  les  jours  fuivans  nous  conftatâmes  leur  marche  ;  le  19  » 
nous  appareillâmes  de  la  rade  dé  Breft.  Dès  le  ^i ,.  nous  reconnûmes  le 
Cap  Fmiftece*  Le  début  étoit  heureux  :  notre  navigation  fut  moins. favo*- 
xaUe  les  jours  fuivans  y  le  vent  contraire  n  etoit  interrompu  que  par  des 
calmes  i  la  mer  étoit  fouvem  mauvaife  }  la  Flore  fotiff.it  dans  quelques- 
uns  de  fes  agrèts  \  enfin  nouS|  mouillâmes  heureufemem  le  I9  de  No»- 
vcmbre  au  foir  dans  la  baie  ce  Cadix.  Les  montres  marines  A  &  S  de 
M.  le  Roy,  &  le  n"^.  8  de  M.  Berrhoud  nous  donnèrent  une  lonjgitude  de 
Cadix  fort  approchante  de  la  vraie  longitude  de  cetre  Ville  ;  leur  mots^ 
vement  fut  trouvé  d  ailleurs  fenfiblement  égal  à  celui  que  nous  avions 
déterminé  â  Breft. 

Les  premiers  jout  s  de  Décembre  furent  trè^-dnrs  pour  la  navigation; 
ily:  euit  des  coups  de  veoc  véobas  ^  le  plus  fucteM^  fut  celui  de  la  nuit  4a 

Aij 


3  au  4.  Nous  ne  pûmes  mettre  à  la  voile  que  le  11  du  mots.  Le  ^nt 
nous  favorifa  peu  :  nous  motiiliâmes  cependant  le  li  dans  la  radt  de 
Funchal ,  lAe  de  Madère  ^  nous  y  reliâmes  peu  de  jours  ;  notre  àeSein 
éroic  moins  d'y  vérifier  la  marche  de  nos  montres  marine? ,  que  de  dé^- 
rermrner  h  longirude  de  FuncbaV  par  la  comparaifon  du  temps  obfervé 
-fous  le  méridien  de  cette  Ville,  avec  le  rems  indiqué  par  nos  montrer 
Le  réfultat  de  notre  comparaifon  fut  que  Funchal  eftde  19^  15'  plus  oc> 
cidentale  que  Paris> 

Nous  appareillâmes  de  Madère  te  11  â^lanuic;  te  if  ^  nousr  fîmes 
prefque  le  tour  de  l'ifle  de  Salvage  ;  nous  voulions  nous  'aflfurer  de  la 
poiition  de  cette  Ifle  Se  des  écueils  qui  Tavoiâuenc.  De4â  nous  fîmes 
▼oîle  vers  Sainte-Croix  de  Ténérife ,  centre  aâuel  du  commerce  des 
Canaries  ,  Se  lieu  de  la  réfideace  du  Gouverneur-Général  de  tiiutei  ces 
Ifle?. 

La  France  n'iavoft  pomt  afbrs  de  Conful  âme  Canaries  ;  ceFui  qui  ett 
exerçoit  précédemment  les  fondions  ,  croyoic  qu'il  étoir  de  fon  intérêt 
de  paAer  pour  £(pagnol  :  il  craignqic  que  les  plus  légers  fervices  qu'il 
-auroirpu  rendre  a  un  vaifleau  de  guene  de  fa  Nation ,  ne  décélaflent  fl 
véritable  origine.  Dbm  Miguet  Lopez  Fernandez  deHerediayTolédo V 
Gouv^mreur-Général  des  Canaries  ,  voulut  en'  quelque  forte  nous  tenir 
lieu  de  Conful  f  il  nous  accorda  route  liberté  pour  nos  obfervations  y  il 
applanir  toute  difficulté  ^  il  nous  procura  même  une  maifon  neuve  »  vaftt 
&  commode  pour  y  établir  notre  observatoire.  Nous  vérifiâmes  que  la 
marche  des  montres  A,  S,  &  n*.  8  s  étoir  encore  bien  foutenue. 

Le  19  du  mois  y  deux  de  nous  reftant  à  Sainte-Croix ,  au  fervice  dies- 
montres  ,1e  troifîeme,  muni  de  lettres  de  recommandaticm  r  ou  plutôt  des 
ordres  de  Don  Lopèz  ,  &  accompagné  de  plufiears  Officiers  de  la  Fré- 
gate^ fe  rendit  à  l'Orotova.  Dès  le  jour  même  on  fie  des  préparatifs 
pour  mefurer  la  hauteur  du  fameux  Pic  de  Ténérife  :  les  jours  fuivans  on 
établit  une  bafe  fur  un  fol  a(Ièz  uni  y  on  détermine  avec  foin  la  longueur 
de  cette  bafe  ;  on  prend  avec  un  quart  de  cercle  ies<  angles  convenables  ^ 
ot^s'aifure  de  l'obfervation  d'à  fol  au^-deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  &  le 
féfultat  eft  que.  la  hauteur  du  Pic  au  deHùs  de  ce  même  niveau  n'eft  que 
de  174^  toifes.  De  cène  hauteur  &  de  quelques  autres  opérations  nous 
vivons  conclu  que  ladiftance  du  Pic  k  la^  maifon  de  M.  Colbgan ,  qxii 
jBDUS^fervoird'obfervaroire  a  Sainte-Cro^jt ^  eft  de  iioootoifea. 

Nous  levâmes  l'ancre  le  4  Janvier  vyjXy  au  matin.  Nous  comptionl 
£ir  des  vents  alifés  de  nord-efr  ;  on  les  éprouve  allez  conftamment  dans 
^es  ptragesy^  fur- tour  dans  la  faifon  où  nous  nous  trouvions  alors.  N0114. 
eûmes  au  contraire  â.  lutter  contre  un.  vent  de  la  partie  oppofée',  il  ne 
Movk&  quitta  que  le  11  au  voifinage  du  Tropique  ;  les  obfervations  que 
.'BOUS  fîmes  (ut  TIAe  de  Gbrée  le.  16  de  les  jôurs^umns  ,  nous  convainc 
•ij^rcm  de  plus  enplus.de  la  bonté  denos.montses.isarines.A,S>&n?«<t«. 


P    ^    r    â    î    (^    tr    K.  j 

Le  2(  Janvier  aa  foir  iious  fîmes  voile  pour  les  Ules  da  Cap-Verd  y 
coïKcafiés  encore  par  des  vears  doueft  &des  calmes.  Nous  profitâmes 
d'an  (fe  ces"  catmes.  poar  effayerde  fonder  â  une  très-grande  profondeur. 
Nous  nétions  qu*à  vingt  lieues  environ  de  la  côte  d' Afrique.  Nous 
mîmes  nn  canot  à  la  mer;  nous  y  embarquâmes  une  ligne  de  iioo' 
brafTe»,  roulée  fat  uite  efpecede  dévidoir.  Nous  filâmes  conte  cette  ligne;, 
ayanc  remaraué  que  fon  poid^  avoir  toujours  augmenté»  nous  en  con-* 
clûmes  qu'elle  n'avoir  pas  atteint  le  fond.  Pour  nous  en  affurer  davan- 
ra^e  »  nous  fîmes  nager  environ  cent  bralTes  ;  la  Hgne  rendue  enfuite  â 
elle-même  »  reprit  fa  fituation  verticale  ;  nouvelle  preuve  que  la  longueur 
delà  ligne  étoit  infuffifante.  Nous  la  retirâmes  ;  mais  lorfque  nous  en 
avions  déjà  rembarcraé  mille  cinquante  hïzffés,  elle  fe  tompit,  &  nous- 
n'eûmesf  pas  la  fatisradion  de  pouvoir  nous  confirmer  par  l'infpeâion  du 
plooïb  9  dain  la  perfuafion  oà  nous  étions  déjà  >  que  U  profondeur  de  U 
mer  excédoit  la  longueur  de  notre  ligne*^ 

Le  ;o  Janvier  à  mklr,  nous  lailUmes' tomber  Tancre  en  rade  de  la- 
Proya ,  â  Textrcmité  méridionale  de  llfle  de  Sant-Yago  ,  la  plus  grandei 
des  Ifles  du  Cap- Verd.  Nous  en  partîmes  dès  le  ;  de  Février  matin  ;  los 
vents  ooncraires  &  les  calmés  nous  contrarièrent  encore  durant  deux 
jours.  Le  5  ,  le  venr  devînt  favorable  y  Se  en  dix  jours  nous  parcourûmes 
72:0  iieues  marines.  Le  1 5  â  midi  noos  étions  encore  à  plus  de  5  c  lieues^ 
de  la  Martinique ,  félon  notre  eftime  y  nous  n'en  étions  qu'à  7  ou  8 
lieues ,  félon  le  témoignage  de  nos  montres  marines.  L'horifon  n'ccoit. 
pas  net 'y  â  une  heure  on  découvrit  llfle  d  cinq  lieues  de  diflance  ;  par  ua 
temps  clair  nous  l'aurions  vue  beaucoup  plutôt. 

La  marche  de  nos  montres  ayant  été  vérifiée  â  la  Martinique  >  nous^ 
quittâmes  cette  Ifle  vers  la  fin  de  Février.  Notre  delTein  ctoit  de  recon-: 
noînr-e  la  plupart  des  Ifles  Antilles ,  &  de  relâcher  même  dans  plufietii:s  : 

f»ar-lâ,noii6  comptions  nous  mettre  en  état  de  déterminer  avec  précifioa^ 
a  fituation  refpeâive  des  principales  parties  de  cet  Archipel.  Après  avoir 
eroifé  le  1  Mars  pendant  Quelques  heures  à  la  vue  de  la  Dominique  ». 
BOUS  mouillâmes  le  j  en  rade  de  la  baffe  terre  de  la  Guadeloupe.  En  en<« 
frant  le  ^  vers  midi  dans  la  rade  de  Saint- J^an  d'Antigue  >  nous  tot^A 
châmes  fur  la  roche  de  WilUngton  ;  la  mer  étoit  baffe ,  ic  d'ailleurs  cet' 
écueil  s'étend  plus  loin  qu'il  neft  repréfenté  fur  les  cartes  du  dépôt.  Nous> 
reftâmes  trois  quarts  d'heure  fur  cette  roche;  les  fecoufles  verticales^ 
étoieut  fréquentes  8c  extrêmement  fortes  :  l'épreuve  étoit  fans  doute? 
crop  violente  pour  nos  montres;  cependant  il  ne  paroît  pas  que  leur: 
mouvement  eu  ait  étendu  moins  dors,  bien  fenfiblement  dérangé.  La> 
quille  de  la  Frégate  étoit  tout  autrement  avariée  ;  il  fallut  retourner  k\ 
tk  Martinique  pour  faire  réparer  le  dommage  >  nous  y  mouillâmes  le  1^! 
du  même  mois  de  Mars  ;  on^défarma  la  Frégate. 
La  marche  de  nos  montres  marines  s'étoit  jufques-lâ^bien  foutecue* 
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la  montre  A  avoir  roujoucs  accéléré  foxi^  mouvement  depuis  Breft.  A 
firefl:  même  elle  retardoit  par  jour  de  z^.  14  fur  le  temps  moyen,  &  d'une 
féconde  feulement  à  Cadix.  A  Ténérife  ion  avancement  journalier  écoir 
de  o".  54 ,  à  Gorée  de  i^'.  44 ,  à  notre  première  relâche  à  la  Martinique 
de  1'^  54,  &  a  notre Teconde  relâche  de  ^".  19.  11  eft  facile  de  conclure 
que  cette  montre  nous  avoit  donné  nos  longitudes  dans  une  préciHon 
plus  grande  que  celle  d'un  demi  degré  en  fix  femaines ,  ou  même  en 
deux  mois. 

L'ifockrontfme  des  montres  5  &  n^.  S  étoit  encore  plus  fatisfaifam  : 
leurs 'variations  ne  fuivoienc ,  il  eft  vrai,  aucune  progreilion  réglée  j  maiib 
elles  étoîent  beaucoup  plus  légères  que  celles  de  la  montre  A.  La  mon- 
tre S  avoir  avancé  a  Breft  par  jour  de  i".  48 ,  i  Cadix  de  1''.  38,3  Téné- 
rife de  1".  ^  5 ,  à  Gorée  de  i^'.  6j. ,  à  la  premiei^e  relâche  à  la  Martinique 
de  o'^  66 ,  &  de.  i".  i  f  à  la  féconde  relâchjç.  En  combinant  ces  petites 
variétés ,  il  eft  facile  de  s'ad'urer  que  Terreur  des  longit^es  déterminée» 

Î>ar  la  montre  Sn*avoitpu  aller  à  un  quart  de. degré  dans  un  intervalle  de 
îx  femaines. 

L'accélération  journalière  du  n*.  8  fur  le  temps  moyen  fut  à  Breft  de 
1".  J9  ^  àCadix  de  o".  5  ^  à  Ténérife  de  o".  19 ,  à  Goiée  de  i''.  4^ ,  à 
notre  première  relâche  à  la  Martinique  de  i^\  1 1  j  à  la  féconde  relâche 
deo^'.  5  ,  variations  légères  qui  ne  pouvoient  pareillement  occafionner 
une  erreur  d'un  quart  de  de^ré  en  (ix  femaines  fur.  bs  longitudes  con-* 
^lues  des  mouvenîens  de  cette  montre  marine* 

La  Frégate  défarmée  fu£  virée  en  quille  le  1 7  Mars  fur  bas  bord.  Un  des 
Artiftes  avoit  demandé  que  fa  montre  marine  nné  fois  placée  à  bord  ne  fûc 
pas  déplacée  durant  tout  le  cours  de  la  campagne  ;  nous  ne  devionspas  ttai- 
ter  une  de  nos  horloges  plus  favorablement  que  les  autres  :  il  fut  donc  de* 
cidé  ^ue  toutes  refteroient  à  bord.  Nous  primes  les  mefures  les  plus  effica- 
jces«  pour  que-les  mouvemens que  b  f  régatealloit  éprouver ,  n!âffeâallenr 
en  aucune  manière  la  marche  des  montres  marines.  Le  fuccés  auroit  ré- 
pondu à  nos  efpérances ,  Ci  les  caiflbns  qui  environnoient  la  grande 
chambre  ,  eufTent  eu  la  folidité  qu'ils  dévoient  avoir.  D^uxd'entc'euxfe^ 
détachèrent  du  plat  bord  contre  lequel  ils  avoienc  été  mal  doués  dati» 
l'armement ,  &  vinrent  frapper  deux  des  horloges  qui ,  par  la  pofition. 
qu'avoir  alors  la  Frégate  ,  fe  trouvoient  verticalement  au-detfous.  Peu 
s'en  falUu  que  l'un  de  no^s ,  qui  écoic  alors  dans  la  grande  chambre ,  pour, 
veiller  fur  les  montres  ,  ne  fut  bleflé  ;  le  coup  porta,  principalement  fur 
la  montre  A ,  &  en  partie  fur  la  montre  S.  La  première  fut  emiéremenc. 
dérangée  j  le  mouvement  delà  féconde  fur  retardé  pendant  quelquei 
|ours  y  plus  fenfiblement  d'abord ,  moins  enfuite  ,  mais  coujours  ayecder 
irrégularités  bien  marquées.  11  feroic  fans douteinjufte  de  perdre  de  vue 
cet  accident  dans  la  fuite  de  l'examen  que  nom  ^allons,  faire  de  la  maiche) 
de  cette  montre. 
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le  tS  Mars  on  fît  plufieurs  temactves  pour  abattre  la  Frégate  en  qtiille 
lar  tribord  ;  dans  une  de  ces  rentativos ,.  les  manœuvres  d'appareil  man- 
qnerem  y  la  Frégare  fe  redrefla  d'elle-même ,  apr2s  plufieurs  balahcemens 
▼iolenff.  Un  de  nous  étoic  dans  la  grande  chamore»  hs  y  tut  fixés  fur  les 
montres  marines.  II  jugea  qu'elles  avoient  conferfé  aflez  fenfxblemenc 
leur  à-plomb. 

Le  27  Mars  la  montre  S  parut  avoir  abfolumem  repris  fon  ancieti 
mottivement  ;  elle  le  conferva  fans  altération  fenfible  durant  ûx  femaines. 
Dkr  i3  Mars  au  7  Avril ,  fon  avancement  toutnaltet*  fut  de  1".  09. 

Nous  appareillâmes  du  Fort-Royal  de  |a  Martinique  le  S  Avril ,  fc 
fîmes  voile  pour  le  Cap-François  ,  Ifle  de  Saint-Domingue.  Chemin 
faifanr  ^  nous  relevâmes  beaucoup  d*lftes  &  d'écueils  »  prenant  des  ali- 
gnèmens  de  leurs  principaux  Caps  ,  6c  nous  aflfurant  de  notre  propre  po(t« 
tionpar  des  obfervations  fréauentes.  Nous  relevâmes  de  même  les  objets* 
les  plue  appnrens  de  k  cote  leptentrionate  de  ride  de  Sainr-Domingue. 
Nous-  mouillâmes  avCap  \e  16  d'Avril-  y  ôc  mmsi  y  féjournâmes  jufqu'air 
premier  Mai.  D<irant  cet  intervalle  ^  la  moinre  s'avança  par  jour  de  i'^ 
£4 ,  &  le  n*.  ff  retarda  de  o".6^  fur  le  temps  moyen.  Du  t  au  j  Mai^nous» 
nous*  arrêtâmes  au  Mole  Saint -Nicolas ,  d  Textrèmité  du  nord-oueft  de- 
là mcme  Ifle  :  les  obfervations  que  nous  y  fîmes .  nous  convainquirent 
que  ladiftance  du  Gap  au  Môle  eflr  d'environ  dix  lieues  moindre  qu'on' 
ne  la  marque  ordinairemem  fur  les  cartes. 

De  Saint-Dbmingue  nons  fîmes  voile  vers^Ie  nord  par  le  canal  conntt 
feus  le  nom  de  débouqaement  Anglais  ^  nous  reconnilmès  6c  relevâmes^ 
pldieurs  Ifles.  Depuis  la  Martinique.,  la  chaleur  fe  faifoit  fentir  ^  les^ 
baromètres  renfermés  dans  les  boëtes  des  horldges,-  &  gradués  feldirk* 
méthode  de  Réaumur ,  fe  foiuenoient  i  ij  ,  24  flr  15  degrés  au-deÂTas^ 
du  terme  de  la  glace.  Vers  la  mi-Mai  cette  température  de  Tair  changea^ 
prefque  fobitement  ;  entre  46  8c  ^  degrés  de  latitude  nord ,  te^  ther-' 
monr^etFes  ne  marquèrent  plus  que  S  â  9  degrés  dans  les  beëtes,  &deus 
degrés*  feulement  à  Tair  libre  ^  des  brumes'épaifles  rendoient  en  quelque- 
Ibrre  le  froid  plus  incommode.  Nous  mouillâmes  l'ancre  le  18  du  mèiti6 
mois  dans  la  rade  de  Tlfle  de  Saint*Pierre  ,  près  i'Ifie  de  Terre-Neuve.^ 
Nous  conclûmes  àt%  obfervations  faites  Itf^  jours  fusvans»  ^ne  le  n^  i* 
retardoit  alors  de  }"  par  jour  ^  la  montre  S  avoir  an  contraire  aecélérd^: 
ion  mouvement  de  6*'  \  par  jour-,  fon  mouvement  journalier  ayant  ét& 
ebfervé  de  9''  au  lieu  de  i^'  ^ ,  obfervées  au  Cap; 

Dans  la  traverféede  &  Pierre  en  Ulande»  plus  nous  nous  élevions  veri: 
le  nord  ,  plus  le  froid  diminuoie.  11  eft  vrai  que  la  faifon  s'avançoit  aoifiv* 
Nous  eûmes  cependant  encore  des  brouillards  ^  &  même  quelques  conpt? 
de  ytx)i ,  fur-tout  an  voifinage  de  i'IAande.  Notre  de^einétoit  de  mouilietfr 
dans  quelque  port  de  là  cote  feptentrionale  de  cette  Ifle  ;  des^Pècketitrmie? 
BOUS  xcnebmiâmes  le  )o  Juin  aufoir  par  étf^  if  d%  fattitiide^aoaraAii^ 
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rerent  que  le  paflTag^  entre  llflande  &  le  Groenland  étoît  encore  fermé 
par  les  glaces  :  il  iiitliu  revirer  de  bord^  nous  mouillâmes  le  lendemain 

frcmier  Juillet  dans  là  baie  de  Pacrixfiord  »  fur  la  cote  occidentale  de 
ifli.  Nous  y  éprouvâmes  un  aie  tempéré ,  humide  cependant;  les  coups 
de  vent  concinuoie.nc  au  large;  npus  étions  abfolumem  couverts  dans 
notre  baie  ;  le  ciel  étoit  rarement  ferein  ;  nous  profitâmes  de  quelques 
idéaux  jours  pour  déterminer  U  marche  aAueMe  de  nos  horloges  marines  } 
len°.  8  retardoit  pat  jour  de  4"^  71;  Taccélération  journalière  de  la  mon- 
tre S  étoit  de  8".  ix ,  très-peu  moindre  qu  a  Tlfle  de  Saint-Pierre. 

Nous  appareillâmes  le  to  au  foir  ;  nous  étions  informes  que  le  pafTage 
.du  nord  étoit  enfin  ouvert;  mais  le  vent  ne  nous  permit  pas  de  prendre 
.cette  rpate.  Nous  relevâmes  les  principaux  points  des  côtes  occidentales 
&  méridionales  de  l'iile  jufqu'aii  Cap  Hecia;  la  brume  ou  les  nuages  ne 
aious  permirent  pas  de  voir  le  fommet  de  la  montagne  de  ce  nom.  Tous 
les  Iflandois  ne  convienneiic  pas  qu'elle  foit  la  plus  haute  de  leur  Ide;  la 
plus  élevée  de  toutes  ,  félon  plufieurs ,  c'eft  le  Jokul  de  loueft  ou  de 
SuxfellnelT.  Nous  avons  vu  &  relevé  très-fouvent  ce  Jokul;  nous  en 
avons  pris  pluHeurs  fois  la  hauteur  angulaire  ;  &  nous  ne  croyons  pas  que 
fa  l;iauteur  perpendiculaire  au-d^Gus  du  niveau  de  la  mer  puilFe  excéder 
^  à  900  toîfes. 

Le  z8  ,  Qous  reconnûmes  6c  relevâmes  plufieurs  des  Ifles  Feroc  :  nous 
aurions  également  defiré  reconuoître  les  Ides  de  Schetland ,  pour  en  dé- 
terminer 4a  pofitioH  ;  «nous  en  fûmes  errmècbés  par  des  vents  contraires 
&  trop  viplens  ,  pour  qu'il  nous  fût  pofuble  de  lutier  jconcre*  La  dérive 
flous  faifoit  perdre  plus  de  chemin  que  nous  ne  pouvions  en  gagner  en 
louvoyant,  f  n  général,  notre  traverfée  d'Ifiandeen  Danemarck  fut  tjrès- 
xude;  nous  eduyâmes  de  furieux  coups  de  vent;  wons  fûines  en  confé* 
quence  {buveur  obligés  ^e  mettre  à  la  cape.  Nous  pouvons  témoigner 
.que  nos  montres  marines  on^  été  forcement  fecouées  dans  ce  trajet; 
nous  ne  voyons  pas  qu'elles  en  aient  fouffert  aucun  dérangement  fenfi- 
hlcp  Quelles  font  ces  mers  e;i  hy ver  ,  (î  elles  font  fi  mauvaifçs  dans  le 
fours  Je  l'été? 

Nous  (noçillâmes  le  11  Août  dans  la  rad^  d'Elfeoenr^  fur  le  détroic 
du  Sund,  â  l'entrée  de  la  M«:  Baltique»  &  le  15  /dans  la  rade  de  Co« 
penhague.  Nous  y  obfervâmes  que  lé  n^.  S  avoir  prefque  repris  fon  an« 
çienne  marche^  il  avançoitde  o  •  4^  par  jour  ;  l'avancement  journalier  de 
la  montre  S  étoit  au  contraire  un  peu  diminué  »  n'étant  plus  que  de  7"^ 
9^  Nous  partîmes  de  Copenhague  le  5  Septembre  ,  continuant  de  rele* 
*  ver  les  parties  les  plus  appajrentes  des  cotes  que  nous  recpnnoiffioijis  » 
^infi  qt^e  nous  l'avions  fait  avant  d'e^itrer  dans  le  Sund.  Nous  étions  pa- 
j!;eillement  attentifs  à  faire  jetrer  le  plopib ,  dès  que  nous  foupçonnions 
qu'il  pouvoir  atteindre  le  fond.  On  fait  que  les  fondes  ont  été  quelque* 
(ois  de  préciçu;t  poiujcs  de  r.eçonnoidiuu;ç  pour  Içs  navigateurs^  jEnnn  » 

après 


après  avoir  mouillé  duranc  quelques  jours  en  cadc  à  Dunkerque ,  &  y 
avoir  efluyé  un  coup  de  vent  violent  le  13  &  le  24  Septembre ,  nous  ren- 
trâmes heureufement  dans  la  rade  deBreft  le  SOâobre  177^*  Nous  con- 
clûmes des  obfervations  faites  le  jour  fuivant  que  l'avancement  journa«* 
lier  de  la  montre  S  excédoit  â  peine ,  ic  que  celui  du  n^.  8  étoit  infea* 
fiblc(o"o4). 

Le  17  0<2obre  après  midi  on  fit,  conformément  A  nos  inftruâions,  troîf 
décharges  inftantanées  de  l'artillerie  de  la  Frégate  :  elle  étoit  dç  fx  ca- 
nons, mais  il  n'y  en  avoir  que  iz  de  montés ,  de  8  livres  de  balle  ;  ils 
étoient  chargés  comme  pour  le  combat  ^  mais  fans  boulets.  On  y  avoic 
fuppléé  en  partie ,  en  mettant  trois  valets  fur  la  gargoutfe.  La  commotion 
ce  produiht  aucun  effet  fenfible  fur  la  marche  de  la  montre  A ,  du  n°.  8  , 
&  de  la  montre  de  M.  Ârfandaux.  La  montre  S  en  fouffrit  feule  ;  fon 
mouvement  fut  retarde  Se  bientôt  arrêté.  Quelques  jours  après  toutes  nos 
opérations  étant  finies ,  nous  fceliâmes  cette  montre  S  j&,  pour  ne  point 
faire  dediftindion  >  nous  fceliâmes  pareillement  toutes  les  autres  "inon- 
très  marines.  Depuis  notre  retour  à  Paris,  MM.  le  Roy  ^  Arfandaux  SC 
Berthoud  ont  fait  en  notre  préfence  l'ouverture  de  leurs  machines ,  aprè$ 
la  reconnoiflance  &  la  levée  des  fceaux  que  nous  y  avions  appofés.  Nous 
n'avons  rien  remarqué  d'extraordinaire  dans  les  montres  de  MM-Ber* 
thoud  &  Arfandaux  y  les  pièces  étoient  audi  polies  ,  aufli  luifantes ,  aufli 
exemptes  du  plus  léger  foupçon  de  rouille,  q^u'elles  pouvoient  l'être  ea 
,  fortant  des  mains  de  l'Horloger.  Donc  Tair  de  la  mer  n'avoir  point  agi 
fur  ces  montres  j  &  elles  peuvent  être  à  la  mer  d'un  très-long  f^rvice. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  des  montres  de  M.  le  Roy  ;  mais  dan9 
celles-ci  nous  remarquâmes  plus  de  dérangemens  que  M.  lé  Roy  nous 
avoit  annoncés ,  même  avant  la  levée  des  cachets.  Le  fil  de  clàvellin  qui 
fufpendoit  le  balancier  ou  régulateur  de  la  montre  S  avoit  été  rompa 
par  la  force  de  Texplofion  du  17  Oâobre  ;  nous  en  avons  conclu  qu'il 
^toit  facile  de  remédiera  l'inconvénient  éprouvé  pour  lors ,  en  fufpendanc 
ie  régulateur  par  un  plus  gro^s  fil,  ainfi  qu'on  l'avoir  réellement  fait  a  l'égard 
de  la  montre  A  ,  laquelle,  en  conféquence  ,  n^avoit  pas  relTenti  le  plus 
léger  effet  de  ces  décharges.  Nous  observerons  de  plus ,  que  les  montres 
mari^çs  itpient  placées  fur  le  même  fol  que  notre  artillerie  :  par*couc 
ailleurs  la  commotion  eiu  étç  moins  violente.  Nous  pouvons  ajouter  que 
même  dans  un  combat  naval  »  les  décharges  de  l'anillerie  ne  font  point 
aufli  inftantanées  que  le  furent  les  nôtrçs  j  &  c'eft  à  cette  inftantanéité 
fj^ule  qu'on  pourroit  peut-être  attribuer  1^  fufpenfion  du  mouvement  de 
la  montre  S.  Les  décharges  faites  le  0^5  Août  en  rad«  d^  Copenhague, 
pour  célébrer  la  fête  de  Saint  Louis  ,  avouent  été  biei>  plus  nombreufes  ; 
mais  elles  ii*é;;oient  pas  inftantanées ,  Texplofion  n'avoit  produit  aucim 
eiFet  fenfible ,  hors  la  rupture  de  ce  fil  declavelCni  tout  l'intérieur  de  U 
fpontre  S  nops  a  paru  être  en  bon  état, 

Tpmç  11^  Pan.  FIL  ft 


XO  P     X     Y     s     ï      Ç     V     E. 

Le  régulateur  de  la  montre  A  avoir  fouffert  un  autre  avane  •  un  <fe9s 
deux  thermomètres  que  MAe  Roy  emploie  pour  compenfer  les  effets  de- 
la  chaleur  Se  du  fsoid  y  avoir  été  brifé  pat  la  feconffe  du  17  Mar^..  Il  ne* 
faut  pas  chercher  d'autre  caufe  dcsi  irrégularités  ©bfervées  dans  la  mar- 
che Je  cette  monrre ,  depuis  cetre  fatale* époc^ue.  JufqueMà ,  dans  rin— 
tervalle d'environ  cinq  mois.  Ton  ifochronifme  $*étoit  afTer  bien<  fou» 
tenu  pour  nous  donner  nos  longitudes  dans  la  précidon  d'un  demi-degrér 
en  (irfemaiues ,  &.  même,  ea  deux,  mois  x  comme  nous  l'arons  dit  plus: 
làaur. 

La* moiîtreSnouf  avoir  enrore  plus (atî'sfalr  j'ufqul  Tàccidenr  dii  17- 
Mars-  Les  irrégularités  obfervées  pendant  les  dix  ou  douze  jours  fui-^ 
vans  j  prouvent  que  la.  fecoufTe  avoir  occadonné  quelque  changemenr 
dans  le  régulateur.  La  montre  parut  reprendre  enfuitefon  ancienne  mac^ 
che ,.  ÔL  la  confervec  feniîblemenr  jufqu'à  la  find'AvriL  Dans  cet  intep- 
nuiUe  de  plus  de  fix  mois^,,  nous  avions  déterminé  nos  longitudes  par.  lesi 
aiouvemens.de  la  montre  S,  mieux  que  dans  la  précifion  d'un  tiers  de- 
d^gré* en  deux  mois ,  ou  d'un  quart  de  deçré  en  fix  femaines.  L'ifochro» 
Aifme  de  cette  montre  a  été  au  moins  aufli  parfair  duranr  les  quatre  moiV 
flt  demi  quife  font  écoulés  depuis  la  fin  de  Mai  jufqnes  vers  le  milieat 
ilfOâDbfe-Maispourquoifon  accélération  journalière  art-elle  été  prefque 
iybiremenc  ii^ers.  le  milieu  de  Maide  i"  ^  à^  d«?  Nous  avons  cru  d'abordi 
^e  cette  prompre  variation  avoir  pu  erre  occafionnée  par  notre  pa({àge 
frefque  fuoit  d'une  température  d'air  chaude  8c  feche,  à  une  tempéra- 
tUDe  ^oide.  &  humide  y  la^  progreffion  de  l'accélération  de  la  montre  S> 
jioii»  avoit  paru  avoir  un  rapport  afleir  fenfible  avec  celle  de  la  defcente^ 
de  laliqueur  dans  les  thermomerrcs*  M.  le  Roy ,  d'après  la  connoiflàncfr:. 
qu'il  a  du  méchanifme  de  fa*  montre  ,  penfe  que  la  fecouflb  du  17  Mars^ 
a  pu'oocafionner  divers  dérangemens  dans  le  régulateur^  leS'  uns  auconC' 
tendu  à  accélérer  ;Jes  autres  »,  à  retarder  le  mouvement  de  la  machine  U 
ise^diverfes  caufes  fe  feront  comrebalâncées  dans  le  cours  du  moisd'Av- 
wil:.en.Mai,  tes  caufes  du  retard  auront  été  anéanties  ^.celles  de  Taccé- 
lération  auront  fubfifté  jufqu'À.Bre(K<  Tout  cela  fans  doute  eft  poffible  rc 
il!  nous  paroît  du  moins  que  cette  irrégularité  >.  affez  légère  daiUeur8>, 
ayant  été.  unique  &  comme  inftantanée,  on  peut  ctreautorifé  Lcn.te^ 
lutter  la  caufe  ifur  les  accidens  qui  Tavoient  précédé.- 

L*ifochronifme  du  n?.  8  s'èft  auflli  bienibutenu  que  celui  dé  la  montre  S^ 
j^fqu'aamois  d'Avril  :  il  avoir  fubi »  comme  les  autres. montres  mari* 
«es  ,  répreuve  de  l-écueil  de  Willington',  8c  celle  du  redrelTemem  de  Iêu 
Irégate,  les  6  8c  16  Mars*  Depuis  le  6  Mars  il  avoir  paru  retarder  pro* 

trelfîvement  :  en  Iflande,  fon  rerard  journalier  fut  obfervé  de  4"  71* 
Jn>mois  2c  demi  après^  à  Copenhague  ,.  il  ne  retardoit  plus  ;.  il  avant* 
t|pie.au  contraire  de  deux  cinquièmes  de  féconde.  Telle  a  été  fa  plus^forte- 
ifxégularicc  î^  8c  dans*  ç^  (em£s  même.  ÎL  aous^dojiaoic  nps  longitudes 
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mieux  qae  dans  la  ptécifion  d  un  demi  degré  en  fix  femâînes  :  dans  touc 
*le  refte  de  Iat:ampagne  ,  l'erreur  n*a  jamais  pu  erre  d*un  quart  de  degré 
len  fix  femaines ,  ou  d*un  tiers  de  degré  en  deux  mois. 

Les  bQrnes  qui  nous  font  prefcrites ,  ne  nous  peimettenr  aucun  détail 
lur  les  autres  machines  que  nous  avions  embarquées.  Nous  avons  enx- 
{>loyé  avec  fuccès  le  mégametre  de  M.  de  Charnières ,  mcme  dans  des 
cas  où  il  auroit  fembié  que  la  mer  un  peu  fortement  agitée  ,  devoit  ren« 
dre  les  obfervations  difficiles.  Plus  de  précifion  dans  l'exécution  de  cet 
iuftrument ,  nous  en  auroit  fait  cirer  des  utilités  bien  réelles.  Noos 
UYons  fait  un  grand  ufage  du  fextanc  ou  odant  d'Hadley;  nous  nous 
fommes  aflufés  qu'on  pouvoit  prendre  avec  cet  iuftrument  la  hauteur 
<des  aftres  &  leurs  diftances  réciproques  j  à  une  minute  près  ,  &  peut  êtra 
même  dans  une  plus  grande  préciiion.  Nous  l'avons  très  fréquemment 
employé  pour  déterminer  notre  longitude  par  les  diftances  de  la  Lune  ao 
Soleil  &  aux  Etoiles.  Ce  n'eft  que  dans  des  circonftances  ext»êmemeiic 
j:ares  qu'il  eft  arrivé  que  la  longitude  conclue  des  diftances  du  Soleil 
i  la  Lune  ait  différé  oe  plus  d'un  degré  de  celle  qui  nous  étoit  donnée 
par  les  montres  marines  ;  cette  différetice  étoit  même  le  plus  fouvent 
,au  jdeflbus  d'un  demi-degré.  Les  diftances  de  la  Lune  aux  Etoiles  nous 
ont  ordinairement  donné  des  icùûi9XS  aui&  précis  j  mais  lès  exceptions 
pnjt  été  un  peu  moins  rares» 


CONSIDERATIONS    OPTIQUES. 

SECOND     MEMOIRE 

Par  Ds  T.  Correfpondant  de  P Académie  Royale  des  Sciences  Ci)» 
Sur  un  phénomène  du  auxfoufflures  du  verre  à  vitre. 

I.  L/  N  appareil  auflli  fîmple  que  Teft  une  lame  de  verre  i  vitre  »  où  il 
fe  rencontre  de  ces  foufflures  qui  le  rendent  défeûueux  à  un  cerraia 
point  pour  Tuiage  ordinaire  auquel  on  l'emploie  ,  m*a  préfemé  un  phé« 
Aomene  digne  de  la  curiofité  des  Pbyficieus,  par  Tédat  qui  le  diftingue. 


(x)  Si  quelijaesPbyficicns  foDt  curieox  de  vérifier  Icn  expériences  de  l'Auteur  ;  &  s'ils 
tÈt  trouvent  pas  aifémenc  les  roufflures  convenables,  ils  font  invités  de  s'adreflct  à  nous* 
Ces  iczpériences  ont  d^à  été  répétées  avec  le  plus  grand  fuccés  par  un  Phydcten  des 

{|ks  exercé  en  ce  genre.  Comme  la  ligure  I  du  premier  Mémoire  n'étoit  ni  aflcz  déve« 
bppéc  ^  ni  alfez  exaâc ,  oaa  «ru  devoir  la  ptéfeatcr  plus  en  graad  fV^^^daas  ov 
Volume^  planche  !• 

Bij 


ht  Physique. 

C*cft  an  anneau  où  les  couleurs  prifmatiques  font  diftributes  comme 
dans  Tarc-en-ciel ,  &  donc  Tamplitude  peuc  s'accroître  au  point  d'avoir 
bien  au-delà  d'une  coîfe  de  diamètre.  Cette  apparence  eft  difFécente  de 
celle  que  des  bulles  auiïi  formées  dans  le  verre ,  mais  qui  font  ou  ap- 
prochent fort  d'être  fphériques,  ont  procuré  à  M.  Nevton,  &  qui  eft 
décrite  au  Iir  livre  de  i'Opr»  obferv.  11  (*]•. 

'  II.  Les  fôufflures  dont  il  eft  ici  queftîon ,  font  applatîes  plus  ou  moînSr 
11  y  en  a  doiït  les  deux  lames  minces  qui  les  forment ,  font  extérieure- 
ment un  peu  convexes.  Dans  d'autres ,  ces  lames  font  un. peu  concaves 
t)\i  enfoncées  \  Se  dans  d'autres ,  elles  paroifTent  planes. 

IlL  Celle  avec  faquelle  Je  fis  la  première  fois  cette  obferratîon,  étofc 
lie  la  dalTe  de  ces  dernières.  £lle  fut  expofée  à  un  trait  de  lumière  ,. 
tyoye^fig.Ij  pL  I)  admis  dans  la  chambre  obfcure  par  un  trou  aflet 
<troi<.  Le  carton  étant  tenu  tour  près  de  la  bande  de  verre ,  la  projec* 
lion  de  la  foufflure  y  paroiflbit  aflfez  claire  dans  toute  fon  étendue ,  mars 
4davanrage  vers  fes  bords  j  car  elle  étott  environnée  comme  par  une  cou* 
Sonne  kimineufe  étroite  &  bien  terminée. 

A  mefure  qu'on  éloignaje  carton ,  le  diamètre  de  cette  couronne  dé- 
croidbit  de  plus  en  plus  \  &  à  moins  d'un  pouce  de  diftance  il  étoit  dt-^ 
Kiinué  au  point  que  ce  n'étoit  plu&  qu'un  petit  cercle  ou  un  point  lumi- 
xreux  qui  enfuite  ,  lorfqu'bn  continua  à  porter  le  carton  pfus  loin,  repric 
la  forme  d'dn  anneau  dont  le  diamètre  alloit  toujours  en  croiffant ,  ic 
qui  fe  partagea  en  plufieurs  bandes  annulaires ,  connguës  St  concentri- 
ques y  teintes  des  couleurs  prifmAtîqnes  dans  l'ordre  afiFeâé  au  fpeâre 
iU)laire.  Elles  repréfentoient  parfaitement  l^'arccu  ctol  Jnu»  luac  le  con- 
four  d'un  ceicle.  La  bande  extérieure  de  cette  iris  étoit  bleue ,  &  Tinté- 
xieure  rouge.  En  dedans  de  cette  dernière ,  &  fans  interruption  fenfible 
cm  diftinguoir  encore  quelqitefois  des  traces  »  mais  plus  foiolement  cob^ 
lées  y  d'une  féconde  iris  concentrique  i  là  première. 

Les  couleurs  prifmatiques  avoient  commencé  à  fe  développer  fenfT-- 
l)lemenr  fur  cet  anneau  ,  à  moins  de  quatre  pouces  de  diftance  de  l'ap- 
pareilr  Elles  devinrent  enfuite  fort  brillantes.  Ce  fut  à  environ  (ix  piedi 
^  diftance  qu'elles  parurent  i  être  le  plus.  A  un  certain  cloignemem  aur 

(i)  Vmhr^^orporum  in  hoc  lumine  collocatorumfimbnatâ.  erant  ternis  inîerft  parafa 
UUis  luminh  coloraei  lymhh  ,fiv€  fafciîs  ....  culores  îyjurum  difficile  crat  difctr^ 
nen  ac  diftingucre  inter  fa  ^  nifi  cîim  lumen  exciperetur  vaidè  oblique  ckêirta  ttvi  .  ,  ^ 
tumque  colores  numifefie  fe  exhiMant  confpicitndos  hoc  ordîne.'  Prima  fivè  interior 
fmbria  ,  colore  erat  violaceo  ,  <JC  caruleo  fataro  proximè  umbram  ;  deinceps  cecruleo 
tlar^,  viridi  ac  flavo  in  rnedia/ut  pane ,  6  rubro  extrk ,  fecunda  ,  &c.  Umhra  BuU 
iBlanim.  .  .  ^  quA  farte  in  jpo^tis  luminis  yifrijn«^ên9  ^  erat  itidtm  fmililHU  iumiai^ 
^l^atilymbU  fimbriat4fr  "  '        ' 
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welà,  elles  vinrent  à  perdre  de  leur  vivacité  ;  cependant  le  diamètre  de 
I  annean&fon  cpaifleur  croilFoienc  toujours.  A  dix  huit  pieds  dediftance 
fon  diamètre  ctoic  d'environ  quatre  pieds  j  Se  fon  cpaifleur  de  près  d'un 
poiccj  Ces  difFcrenres  couleurs  éroient  encore  très-fenfibles ,  de  forte 
<|ue  9  Cl  rétendue  de  la  pièce  où  Te  faifoic  cdtte  expérience  Veut  permis , 
l'apparence  aaroît  acquis  un  diamètre  bien  plus  confidérable,  fans  cefler 
de  laiflTer  diftinguer  la  diftribution  de  fes  diverfes  couleurs  (*) 

J  obfetvai  en  même  temps  une  autre  couronne  lumineufe  qui,  quand 
le  carton  cft  tenu  près  de  la  bande  de  verre»  coïncide  avec  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Elle  alloit  toujours  en  croiflTant  j  a  mefure  qu'on  éloi- 
gnoit  le  carton  ;  de  forte  qu'elle  ne  décroiflbit  pas  même  dans  l'inter- 
valle où  la  première  avoir  perdu  de  fon  étendue ,  &  avoir  été  comme 
concentrée  en  un  point.  Un  peu  au-delà  de  cer  inrervalle ,  tes  deux  cou« 
roilnes  lumineufes  «oinciderent  de  nouveau  l'une  fur  Tautre  :  les  rayons 
qui  les  prodùifoienr ,  s'y  croiferent.  Ceux  qui  produifoient  la  féconde  , 
qui  devenoit  moins  nettement  terminée  que  ta  première,  moins  diver- 
gens  entr'eux  aue  ceux  auxquels  celle-ci  étoit  due ,  n'embrafToient  a 
dix  huit  pieds  dediftance  qu\in  diamètre  d'environ  neuf  pouces.  Cette 
féconde  couronne  n'étoir  que  fimptemenc  lumineufe.  Je  n*y  démêlai  au^ 
cune  des  couleurs  prifmariques. 

IV.  Si  Ion  fait  paffer  tout  près  de  la  foufllure  une  Carte  pour  inter- 
cepter fucceffivement  les  rayons  qui ,  après  l'avoir  traverfée  ,  vont  for- 
mer l'apparence  ;  on  remarquera  i^.  que  la  carte  étant  placée  fur  le 
bord  de  la  foufflure»  la  portion  de  l'acinftiiu  coloré  qui  dtfparoic  eft  tou- 
jours celle  qui  y  ed  diamécralemenc  oppofée  ^  &  qu^iinfià  mefure  qu'on 
fair  avancer  la  carre  »  par  exempte  de  fa  droite  à  la  gauche ,  l'ombre  fe 
répand  fur  Tanneau  coloré  de  la  gauche  à  la  droite  j  z^.  qu  il  eu  eft  tout 
autrement  de  la  projeâion  claire  de  la  foufflure  qui  eft  bordée  par  l'an- 
neau Amplement  lumineux ,  fur  laquelle  ainfî  que  fur  cet  anneau  co^ 
féconde  couronne  l'ombre  fe  répand  dans  le  même  fens  qu'onrfait  avan- 
cer la  carte» 

Encre  l'anneau  coloré  8c  Panneau  Hinplement  lumineux  il  y  a  un  ef- 
pace  aftez  illuminé  ,  mais  qui  l'eft  par  défrayons  foit venus direâemenc 
du  foleil ,  foir  réfléchis  par  l'air  du  dehors  ,  lefquels  rraverfenr  la  banda 
de  verre  en  dehors  &  tout  autour  de  la  fouftlure  donc  la  projeâion  e(t 
immédiatement  terminée  par  l'anneau  ûmpieœeut  lumineux* 

y«  J'ai  appliqué  fur  la  foufHure  un  morceau  de  papier  configuré  de 


(*)  D'autres  roafStkrve  m'ont  donné  des  anneaux  colorés^  qui  à  dix-huit  pieds  dt 
Mancc  »  avaient  plus  de  neuf  pieds  dc  (UaïQf cre^^  9e  doQtJes  CQuIcius  j;  étoiem  Goam 
çSvL  vives  >  fâr-îoutla  btox^ 
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iinême  ,  -oiais  un  pea  moins  étendu  ^  afiu  qu^elle  ne  tranfmit  desrayofif 
^ue  vers  Tes  bords.  Le  carton  étant  placé  tout  près  de  la  bande  de  verre» 
on  7  apperceyoic  une  ombre  égale  au  morceau  de  papier  ^  &  entauréé 
«d*une  couronne  lumineufe  étroite.  Quand  on  a  éloigné  le  cartoa  ^  cette 
.ombre  qui  étoit  afles  ronde  »  a  diminué  d'étendue ,  &  le  diamètre  de  la 
(Couronne  lumineufe  qui  Tentouroit ,  a  déctu  d'autant  ;  à  moins  d*uii 
pouce  dediftance^rombre  a  difparu  Se  à  été  remplacée  parla  couronne  lu- 
'  xnineufe  réduite  prefqueenunpoint^&quia  déplus  grands  éloignsmens 
fendue  fous  fa  première  forme  de  couronne  ,  enveloppoit  un  efpace  aflfez 
éclairé  »  elle  acquit  de  plus  les  couleurs  prifmatiques  quife  partageoienc 
en  plufieurs  bandes  annulaires  dans  l'ordre  marqué  ri-devant  \  &  elle  auj^v 
mentoic  toujours  en  diamètre.  La  féconde  couroi^ne  amplement  lumi« 
^neufe  ne  manqua  pas  de  fe  manifefter  encore  avec  les  mêmes  dipofitionc 
iucf  eiUves  j  relativement  à  l'autre  que  dans  l'expérience  du  numéro  3. 

VL  Ayant  enfuke  couvert  avec  une  couronne  de  papier  les  bords 
4e  la  foufBure ,  enforre  que  les  rayons  qui  eiifTent  pu  le  tranfmettre 
vers  fe«  bords  fuflent  interceptés ,  &  que  le  paffage  ne  fut  libre  qu'à 
«ceux  qui  fe  dirigeoient  moins  loin  du  centre  au  milieu  de  la  foudlure  ; 
il  ne  le  forma  plus  fur  le  carton  qu'une  fimple  image  folaire  ,  terminée 
par  une  couronne  lumineufe,  &  non  colorée  ,  qui  Tune  &  l'autre  ,  â 
commencer  de  la  furface  de  l'appareil  »  alloient  en  augmentant  de  plus 
.en  plus  de  diamètre  »  &  l'ajineau  coloré  dont  les  rayons  qui  peuvent 
le  former  fe  ccoifent  un  peu  au  de- là  de  la  lame  de  verre  ne  fe  mani- 
fefta  point  du  tout. 

Quand  la  carte  étoit  pouflTée  le  long  de  la  lame  de  verre  %  c*étoit  dans 
Je  même  fens  qu'on  la  faifoic  mpuvoir  ^  que  l'ombre  s'ayau^oû  fur  cett^ 
apparence. 

VIL  II  céfulte  de  ces  expériences  i^«  que  les  rayons  auxquels  eft  du 
i'anneau  coloré  font  réfradkés  Se  fenfiblement  décompofés. 

a^.  Qu'ils  deviennent  très-convergens  à  leur  émerfion  du  verre ,  & 

Î[ue  par  conféquent  leur  divergence,  au-delà  du  point  de  décuflfation» 
ort  rapproché  de  la  lame  de  verre  ,  embraffe  un  affez  grand  angle. 
3^  Qu'après  leur  déeuffation  les  rayons  les  plus  rehangibles  de  cha* 
ique  faifceau  font  ceux  qui  s*écarteat  le  plus  iie  l'spce  qui  paiTe  par  les 
centres  de  la  foufilure  &  de  l'apparence. 

4^.  Que  les  rayons  qui  tracent  fur  le  carton  la  projeâioa  de  la  fouf« 
âure ,  &  l'anneau  amplement  lumineux  qui  l'entoure  ou  en  fait  partie^ 
ne  font  pas  fentlblement  ou  efficacement  décompofés  »  &  qu'ils  font 
divergens  après  leur  fortie  de  l'appareil  ;  ils  le  font  même  plus  qu'ils  ne. 
J'ctoien^  en  y  abordant. 

VIIL  Les  réfultacs  des  expériences  exécutées  »  avec  éiQ%  fouSlures  donc 
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Iss  Famey  mîncey  qui  les  compofent  font  un  peu  enfoncées ,. ou  ettcrieu-- 
ïemenc  concaves ,  ont  un  peu  différé  des  réfulcats  précédens.  Lorfque  le 
carton  étoif  appliqué  contre  la  foufflure  concave ,  la  projedtion  ,•  au  lieu* 
d'y  erre  claire  &  d'un  blanc  lumineuXj(^.j?^.//)  comme  duns  la  première' 
expérience  ,  paroiffoir  teinte  d*iine  couleur  de  gris  cendré  ou  cfe  poil  de- 
rat:  elle  y  étoir  encore  encadrée  dans  une  couronne  lumineufe  ;  mais 
le  diamètre  de  celle-ci ,  loin  de  diminuer  d'abord ,  lorfqu'on  venoit  d- 
éloigner  le  carton*,  alloif  toujours  en  croiflTant,  &  beaucoup  plus^^  que* 
celui  de  h  projefibion  de  la  foufflure ,  dont  elle  fe  féparoit ,  &  qui* 
ïeftoh:  cependant  environné  immédi^atement  par  ce  que  j'ai  appelle  h  fe-* 
conde  couronne  ,  ou  l'anneau  (implement  lumineux.  La  première  coih^ 
fonne  que  dans  les  obfervations  précédentes  j'ai  pu',  à  caufe  de  fes  bril<*- 
liantes  couleurs  &  de  leur  continuité",  comparer  a  Tarc-en-ciel ,  étoit  ici^ 
moins  nettement  terminée  j;  &  les  couleuis  piîfmatiques  s'y  manife£«- 
coienr  (î  foibkmênt,  &  feulement  fur  quelques  portions  de  l'anneau  (*j  ^ 
«'étoir  aufli  alors  la  bande  bleue  qui  étoit  en  dehors.  Si  on  intercep^ 
IDÎt  fucceilivement  les  rayons  tranfrnis ,  â  l'aide  d'une  carte  qu'on  fai^- 
foit  gUirer  fur  la  furface  de  la  foufflure ,  l'ombre  s'avançoitdans  le  même' 
&n9^  qu'on  faifoît  avancer  la  carte  fur  l'un  &  l'autre  anneau  Se  fur  tout&^^ 
Tapparence^  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avoit  ici  aucune  déculfation  ei2tr& 
Ibs  rayons  qui  contribuent  d  la  produire.-    • 

IXl  n  faur  cependant  prendre  gardé  dans  ces  expériences'  que  le- 
ffitit  de  lumière  ne  foit  pas  aflez  gros  pour  qu'il  déborde  trop  la  fouf« 
llure  y.  car  les  rayons  qui  pafTeroient  â  coté  &  en  dehors  dé  la  foufflure- 


'empêcher  de  bien  diftinguer 
joayons  auxquels^  il  convient  de  s'attacher  ici.* 

X.-  Otr  réuflir  mieux  auffi  a  rendre  phis  fenfibles  lés  divers  réfultars^ 
cTe  cette  dernière  expérience  ,  *en  nj  employant  qu'un  trait  de  lumière- 
irès^menu  y  admis  par  un  trou  percé  dans  une  carte  avec  une  épingle  ;; 
jfai  éprouvé  que  les  couleurs  pnfmatiqties  ne  fe  manifeftoient  gueres,> 
quand  le  Ciel  étoit  chargé  de  vapeurs  <}ui  détoutnent  vers  le  carton  les> 
myons  (^ui- altèrent  l'etfet  de  ceux  qui  viennent  direâemem  du  foleil»' 

XI.  Avec  les  foofBures  très-fenfibletnent  convexes  extérieurement aii< 

■  ■     ■  ■■       I ■    ■  iif  II     \' 

(^  Ces  défeé^aofitës'  it  rapparence  proyeaoicnc  moins  fans  cloute  de  ce  qae  la^ 
fliofflore  étoit  cxcérieureraent  concave ,  qae  de  ce  cju'eile  étoit  en  même  temps  mal^ 
confounée.  Celles»  qoid*atileurs  le  feroienc  régaliéreinent ,  devroieot  donner  Ats  an*- 
seaox^coiorés btcxvconditioBnés/  Apparemniefit  qu'on  cDreuconcrt  raremîtttt'de  telles^ 
pu^mi  les  (bo6r,ures  concaves:  Je  n'en  ai  par  enapleyé  eucoce  cjoine  m'ait  dMilié4j0gtC^ 
^clacoafig^aiipn  n'en écoic  p;» uaifouiic^daBS'totties fis piuûaW' 
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tad  &  a  la  vue ,  on  obtient  ordinairement  les  mêmes  phénomènes  qu'a-^ 
vec  celles  qui  le  font  alfez  peu  pour  être  regardées  comme  terminées 
par  des  furtaces  planes.  Un  bel  anneau  coloré  produit  par  des  rayons 
qui  fe  font  croifés  au-delà  de  la  foufflure ,  un  anneau  fimplemenc  lumi- 
neux ,  &  la  projection  claire  de  la  foufflure  qui  en  eft  embraffee,  pro- 
duits par  des  rayons  déjà  divergens  à  la  fortie  de  la  foufflure. 

XII.  J'ai  dit  ordinairement^  parce  que  parmi  ces  foufflures  convexes 
j'en  ai  rencontré  une  ou  deux  ,  où  les  rayons  tranfmis  ,  auxquels 
étoient  dus  l'anneau  (implemunt  lumineux  ,  &  la  projedion  de  la  fouf- 
flure >  s'étoient  çroiféç  aq-deU  de  la  foufflure  j  car  lorfque  je  faifois  pafler 
la  carte  tout  près  pour  les  .intercepter  fuccçflivement ,  l'ombre  s'avançoit 
fur  toutes  les  parties  de  l'apparence  indifférçtpment  dans  un  fens  con- 
liraire  d  celui  de  la  pirogreliion  de  la  carre, 

XIII.  Pour  parvenir  à  reconnoître  les  déviations  des  rayons  dans  ces 
4iverfes  circonllances ,  nous  nous  attacherons  d'abord  â  celles  où  les  dé« 
viations  s'exécutent  dans  le  même  fens,  c'eft-à-dire  à  celles  ou  les  rayons 
tranfmis  par  les  foufflures  fuppofées  planes ,  par  les  concaves  j  ôc  par 
la  plupart  de  celles  qui  font  fenfiblement  convexes  ,  vont  tracer  fur  le 
carton  leur  projeâion^  &c  l'anneau  (implemen^  lumineux  fans  ceffer 
d'ccce  divergeas  ,  &  fans  effuyer  la  dccuffation  après  leur  éx^erlion  de  U 
foufflure. 

J'ai  obfervé  en  faifant  partager  en  deux  k  l*aide  du  diamant  de  Vi- 
trier ,  plufieurs  de  toutes  ces  elpeces  de  foufflures  ,  que  l'efpace  vuidc 
y  étoit  toujours  leqticulaire  ,  &  que  fon  contour  étoit  par  conféquent  par- 
tout angulaire  ,  elles  fonp  uniformes  à  cet  égard  j  &  c'eft  par  la  confor- 
mation extérieure  des  lames  minces  de  verte  qui  bornent  cet  efpace , 
qu'elles  différent  entr'elles  ;  c'eft  uniquement  d'après  cettp  conformation 
qu'on  doit  diftinguer  les  foufflures  A  (  Fig^  III)  que  j'ai  appellées  con- 
caves ,  de  celles  fi  que  j'ai  appellées  convexes  ,  &  de  celles  C  que  j'aî 
qualifiées  de  planes ,  dont  les  lames  minces ,  fi  elles  ne  font  pas  exac- 
tement planes  par  deffus ,  font  du  moins  peu  fenfiblement  convexes» 

XIV.  Si  les  deux  lames  minces  qui  terminent  le  vuide  des  foufflures  de 
la  féconde  &  de  la  troiffeme  efpece  B  &  C  rempli  par  un  fluide  dont  la 
réfringence  foit  égale  à  celle  de  l'air  ambiant ,  pnt  chacune  leurs  deux 
furfaces  concentriques  ,  les  rayons  qui  fe  tranfmettent  par  le  vuide  de 
la  foufflure  »  ^  traverfent  l'une  &  l'autire  des  lames  minces ,  effuyanc 
AUX  quatre  changemens  de  milieu  ^  des  réfractions  dont  les  effets  fe  com^ 
penfent  prefque  completrement ,  doivent  fuivre  après  leur  émerfion  de 
la  féconde  lame ,  une  direction  parallèle  d  celle  qu'ils  avoient  à  leur  abord 
fur  la  première  lame  >  &  conferver  leur  tnême  divergence  mutuelle» 
Comme  j*ai  éprouvé  qu'il  arrive  lorfqu'on  fait  traverfer  à  un  rrair  de  lu- 
mière allez  menu  u;c)e  lentille  creufc  formée  par  deux  verres  dç  mon- 
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ère  appliqués  l'un  fur  i'aucce  »  lequel  va  rracec  fur  le  carton  placé  au- 
delà  une  image  à  la  même  place  où  il  aborde  ^  lorfque  cette  lentille 
<xeufe  ne  fe  rencontre  plus  fur  fa  route. 

XV.  La  divergence  de  ces  rayons  qui  traverfentla  foufflure  doit  fub- 
iifter  audi  la  même  y  fi  les  furfaces  extérieures  de  ces  deux  lames  ,  au  lieu 
«d*ètre  convexes  Se  concentriques  à  leurs  furfaces  internes ,  font  exaûe* 
ïnent  planes  &  parallèles  entr*el1es.. 

XVI.  Si.  les  deux  lames  minces ,  au  lieu  de  Tctre  également  dans 
toute  leur  étendue ,  ont  une  épaiifeur  qui  aille  en  décrollfant  des  bords 
vers  le  milieu ,  ces  rayons  qui  les  traverferont ,  feront  plus  divergens 
après  leur  émerfion  de  la  féconde  lame  qu*avant  leur  abord  fur  la  pre^ 
niiere,  comme  j'ai  éprouve  qu'il  arrivoir  dans  les  expériences  des 
A^'lIl&XL  ^ 

XVII.  Si  an  contraire  les  deux  lames  ont  une  épaiffeur  qui  aille  ett 
croiflant  des  bords  vers  le  milieu  ,  ces*^ rayons,  après  avoir  traverfé  la 
foufflure,  feront  convergens  comme  dans  l'expérience  du  n"-  XII. 

XVIII.  On  voir  encore  que  les  deux  lames  étant  /gaiement  minces 
partout,  les  directions  primitives  de  ces  rayons  peuvent  changer  félonie 
rapport  de  la  réfringence  du  fluide  ,  qu'elles  renferment ,  à  celle  de  l'air 
ambiant ,  devenir  plus  divergentes  ,  li  ce  fluide  eft  moins  réfringent  que 
Tair ,  jSc  convergentes  s*il  eft  plus  réfringent  que  l'air  à  un  certain  point. 

XIX.  A  l'égard  des  foufflures  concaves  A,  on  conçoit  auflî'que  les 
rayons  qu'elles  rranfmettent ,  ne  doivent  pas  cefler-d  être  divergens , 
mais  au  contraire  le  devenir  davantage  après  leur  émerfîon  de  la  féconde 
lame,  puifqu£  les  rayoos  même  parallèles  EF ,  GJJ  ne  peuvent  manquer 
de  divecger  apr c^  leur  entrée  dans  Iç  vuide  de  la  foufllure  j  &  encore  plus 
en  entrant  enfuite  dans  l'air  ambiant. 

XX.  11  eft  donc  aflez  évident  que  les  déviations ,  que  les  rayons  qui 
fe  font  tranfrnis  par  l'efpace  vuide  des  foufflures ,  foit  concaves ,  foie 
planes,  foit  même  convexes,  efliiient  dans  le  fluide  qui  Po^ctipe,  Se 
dans  les  lames  de  verre  qui  Tenveloppent ,  doivent  ou  peuvent  être jpro- 
pres  à  conferyer,  ou  augmenter  leur  diyergence  au-delà  de  la  fouf^ 
flure. 

XXI.  Mais  pourquoi  ;  tandis  <]ue  les  projeâions  des  foufflures  planes 
Se  convexes  font  claires ,  ou  d'un  blanc  lumineux  j  celles  des  foufflures 
concaves onteiles  une  teinte  différente  qui  cire  fur  le  gris-cendré  ou 
obfcur  ?  Nous  avons  vu  que  les  rayons  qui  traverfent  celles-ci  doivent 
êtrçpltts  divergens  (snçr'eux,  que  ceux  qui  traverfent  les  premières.  Les 
uns  &  Us  autres  doivent  en  confécjuence  des  rçfraâ:ions  qu'ils  elTuient  ^ 
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être  on  peu  décompofés  »  &  les  féconds  par  conféquent  an  petr  dvnn* 
tage  que  les  premiers  ,  quoique  pas  afTexpooT  que  les  couleurs  prifma* 
tiques  femanifeftenc  9  maisauez  pour  que  le  développement  des  rayons^ 
hétérogènes  procure  cette  teinte  tirant  fur  le  gris,  quon  peut  comparer 
i  la  teinte  dej*anneau  qui ,  dans  l'apparence  des  anneaux  colorés  pro- 
duits par  la  réfledion  d*^n  trait  de  liuniere  fus  un  miroir  concave  y  fépare 
k  plus  interne  des  anneaux  bleus  d*avec  la  racbe  drbiculaire  &  blanche  , 
&  aoflt  à  la  teinte  du  mélange  de  plufieurs  poudres  différemment  colorée» 
de  TExpérience  XV  de  la  féconde  Partie  ou  premier  Livre  de  l'Optique: 
de  Newton. 

XXII.  On  peut  inférer  Je  ce  que  la  féconde  couronne  on  Tanneair 
fimplement  lumineux  encoure  immédiatement  les  projetions  de  toute» 
ces  efpeces  de  foufflures..  que  les  rayons  qui  la  produifent ,  y  efluient  de» 
«déviations  analogues  i  celles  qu'y  efTuient  les  rayons  qui  procurent  le» 
»roje(5kions ,  peuvent  devenir  couvergens  dans  les  fouffluf es  convexes  ^ 
emblables  à  celle  de  l'expérience  du  n^.  XII,  divergens  dans  les  autre» 
Ibuffittces  convexes  &  dans  les  planes  »  &  plus  divergens  encore  dat»  le» 
concaves^  ce  qui  indique  que  ces  rayon»  fe  tranfmettent  auffi  par  l'ef» 
pace  vuide  des  foufflures.- 

Pour  le  conftater  encore  mieux ,  fai  fait  retrancher  les  deux  bout» 
d^une  foufflure  oblongue  ^  je  Tai  difpofée  verticalement,  &  j'ai  appliqué 
à  fon  orifice  inférieur  une  goutte  d'eau  colorée  avec  de  l'oi^feiJle.  L'ea» 
s'y  eft  iniinuée  tout  de  fuite  comme  dans  un  tube  capillaire  y.  &  j'ai  ce« 
marquéVnfuite  que  dans  l'apparence  que  proeuroit  cette  foufflure  tron- 
quée ,  expofée  à  un  trait  de  lumière  ,  fa  projeâion.  Se  la  féconde  cou» 
sonne  qui  la  borde  y,  avoient  Tune  6c  l'autre  une  teinte  rougeatre.  La  pre« 
miere  couronne  cependant  reçue  fur  le  carton  en  deçà  de  la  diftance  oâi 
tes  couleurs  prifmatiques  coomiencenc  à  ie  développer  ,  avoir  confervé 
£1  blancheur  ovdinaire. 

XXIILLa  produ^onde  eene  couronne  luminenreconfîfte  fvidémmene 
en  ce  qu'il  tombe  beaucoup  plus  de  rayons  de  lumière  fur  les  bords  de  Im 
pro^eâion  de  la  foufflure ,  que  fur  les  parties  plus  rapprochées  du  centre.. 
Apparemment ,  les  ravons  qui  pafTent  le  plus  près  des  bords  de  la*  fouf- 
flure >  y  font  détournes  dans  un  fens  qui  les  fait  coincider  fur  le  cactox» 
au  même  endroit  où  il  en  aborde^de  ceux  qui  ont  palfé  un-  peu  plus  loi» 
de  ces  bord.  Cette  apparence  ferepséfente  en* nno  infinité  d'autres  cir^ 
conftances.  Elle  tient  à  celles  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  lifieres  lumi<* 
neufes  C^)  :  confidérées  aii^  enfemble  ,  elles  me  £burmcoat  la  matière 
d'un  Mémoire  particulier. 

(^)  Mémoire  des  Sâvans  écrangeis^  volume  V» 


XXiy •  Venons  à  préfenc  a  la  première  couronne  »  i  cet  anneau  où 
les  couleurs  prifmatiques  fe  développent  &  s'étalent  d'une  manière  fi 
killance  j  &  qui  avec  les  fbufflures  planes  &  convexes ,  eft  produit  pas 
<les  rayons  qui  fe  cf oifent  après  leur  émergence  du  verre ,  &  1  eft  avec  les 
foufflures  concaves  par  des  rayons  divergens  dès  leur  émergence  du  verre* 
Ce  que  nous  venons  d'obfetver  dans  l'Expérience  précédente  j  que  cet 
anneau  conferve  fa  blanckeur  jufqu'à  une  certaine  diitance  de  l'appareil  » 
malgré  riatrodudion  de  l'eau  rougie  avec  de  Torfeille  dans  l'efpace 
vaide  de  la  foufflure  ,  tandis  que  les  autres  portions  de  l'apparence  ac- 
quièrent «  alors  une  ceinte  rougeatre  femble  indiquer  afTez  clairement 
que  les  rayons  qui  la  produifent ,  ne  pa^Tent  point  par  l'efpace  qu'oc- 
cupe Teau  colorée.  Or ,  refteroit-il  dans  le  recoin  angulaire  formé  par  la 
céunion  des  deux  lames  minces  de  la  foufflure  quelque  efpace  afTez  ré- 
tréci pour  être  inacceffible  i  l'eau  qui  ne  pourroit  s'inHnuer  jufqVau 
fond  ?  Mais  pourquoi  alors  dans  les  foufflures  planes  &  dans  les  con<* 
vexes ,  les  rayons  qui  produifent  cet  anneau  coloré  ,  convergeroient-ils  » 
c'eft-i-dire,  auroient-ils  des  déviations  dans  un  fensoppofe  â  celui  des 
déviations  de  ceux  qui  produifent  la  féconde  couronne  &  la  projeâion  de 
la  foufflure ,  tandis  que  dans  les  foufflures  concaves ,  les  premiers  eXfuienc 
des  déviations  conformes  à  celles  qu'eflîiient  les  féconds  ? 

XXV.  Des  bandes  de  verre  »  i  qui  quelques  petits  graviers  qui  y 
étoient  anchâlfés  »  proçuroit  une  forme  lenticulaire ,  mais  fans  aucun 
vnide ,  &  qui,  expofées  à  un  trait  de  lumière  »  donnoient  de  beaux  an- 
neaux colorés ,  nous  indiquent ,'  je  crois  ,  aflfez  précifément  où  &  com- 
ment font  réfradés  &  décompoCés  les  rayons  qui  les  pc oduifenr  avec  nos 
foufflures. 

Ne  doit-ce  pas  être  autour  &  en  dehors  de  Tefpace  vuide»  &  dans  Tan- 
nean  de  verre  qui  l'entoure  immédiatement  ?  J  ai  obferyé  qu'aux  fonf* 
flures  planes  &  convexes  cet  anneau  a  quelaue  convexité  j  &  .eft  plus 
^levé  au-defflis  du  plan  de  la  bande  de  verre  au  coté  contigu  â  la  fouf- 
flure «  que  du  côté  extérieur  ;  Se  qu'au  contraire,  aux  foufflures  concaves 
cet  anneau  de  verre  paroit  être  plus  bas  »  plus  enfoncé  du  coté  de  la  fouf- 
flure que  du  côté  oppofé. 

Cette  conformation  »  félon  laquelle  l'anneau  de  verre  qui  embraflTe  le 
?ttide  de  la  foufflure  immédiatement ,  fait  partie  d*un  plan  convexe  dans 
les  foufflures  planes  &  convexes,  &  fait  partie  d'un  plan  concave  dans 
leslbufflures  concaves,  eft  très- propre  pour  rendre  raifon  du  fort  qu'é- 
prouvent dans  ces  différentes  foufflures  les  rayons  auxquels  eft  dû  l'an* 
aeau  coloré. 

En  effet,  fi  un  verre  lenticulaire ,  foit  convexe  ,  foit  concave,  eft  fup^ 
pofé  partagé  en  une  multitude  d'anneaux  très  peu  larges  &  concentri- 
guei^OA  jugera  bien  que  chacun  de  ces  anneauxd  part^  formant  comme  ui| 
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prifine  circulaire  tronqué  dans  fon  arête,  &  dont  les  faces  réfringente^ 
ibnc  inclinées  vers  le  dedans  dans  tous  les  anneaux  du  verre  concave  ^ 
&  vers  le  dehors  dans  tous  ceux  dtr  verre  convexe ,  datf ,  en  décompofanr 
les  rayons  qui  s'y  dirigent ,  foit  perpendiculairement ,  foit  fous  un  cer-» 
tain  degré  d'obliquité  /procurer  au-delà  une  iris  annulaire,  qtioiqu'uir 
trait  de  lumière  qui  travérfe  tous  ces  anneaux  ralTemblés,  ne  produife 
qu'une  image  orbiculaire  blanche  donc  le»  bords^  tout  au  plus^  ont  une 
teinte  bleuâtre^ 

Ij'expérience  le  confirme.  Si  on*  couvre  uw  verre  Jcs  Inuetres  dont^ 
on  fe  ferrpour  lire,  convexe  ou  concave ,  avec  un  cercle  de  papier  percé 
d'une  fente  annulaire  très-étroire  d'un  diamètre  quelconque  ,  &  donc  le* 
centre  coïncide  à  peu  près  dans  l'axe  du  verre,  ceux  des  rayons  que  cette* 
fente  cranfmet,  tandis  que  les  autres  font  interceptés  ,  donnent  uneiris^ 
compofée  de  bandes  annulaires  de  toutes  les  couleurs  prifmatkques  ,  Sd 
donc  la  bande  bleue  eft  toujours  en-debors ,  laquelle  irk,.ave6  le  verre* 
convexe  ,  eft  formée  par  des  rayons  qui  fe  font  croifés  au*dêlà  j  &  avec 
fe  verre  concave,  par  des  rayons  qiii  divergent  dès  leur  émergence  dw 
Yerre^ 

XXVl.  La  Jécompontion  d'as  rayons  cranffnis  par  Panneau'  de  yfettfr^ 
ou  convexe  ou  concave  y  que  la  fente  du  papier  laide  à  découvert ,  à  l'ex- 
dufion  des  autres  ,  ne  devient  alors  feniiblo  que  parce  qu'on  intercepte 
Tes  rayons  qui ,  paffant  par  les  autres  anneaux  du  verre ,  pourroienc  venir 
s'entremêler  avec  les  premiers  fur  Tefpace  occupé  par  l'anneau  coloré ,  6c 
en  effacer  ou  écfipfer  la  reinte. 

De  même,  l'annjeaa  de  verre  qui  embraffb  le  vuid'e  de  nos  foufflures,' 
ne  domie  une  iris  annulaire  ,.  que  parce  qu'il  eft  aflez  étroit,  &  que  le 
refte  du  plan  de  même  courbure  ,  donc  il  eft  cenfé  faire  partie  ,  n'exifte 
point,  les  deux  lames  minces  de  la  foufflure  ayant  une  courbure  diffé-^ 
rente,  &  les  faces  de  la  portion  de  la  bande  deveire^  doiu  il  efteib-- 
rouré»  étant  planes;  ^      • 

XXVIf;  Au*  refte  ,  il  y  a  à  adtnettre  d'e  pfus,  cjite  Fa  côncavrce  ou  f* 
convexité  du  plan  donc  l'anneau  de  verre  qui  embraffe  le  vuide  de  la* 
foufflure  eft  cenfé  faire  partie,  eft  auflî  refpeûivemenc  plus  concave  oir 

Îlus  convexe  que  les  verres  ordinaires  des  lunettes  employées' pour  lîre^ 
'ai  éprouvé',  en  couvrant  un  des  verresdes  miennes,  qui  font  convexes , 
d'un  cercle  de  papier  percé  ,  avec  uïîe  étrtngley  de  éeujt  petits  trous  dif— 
tans  de  trois  lienes  l'un  de  l'autre ,  que  la  décuflTation  des  d'eux  faifceatnc 
^  lumière  qii  ils  rranfniectoient,  fe  faifoit  à  plus  de  i;  j  pouces  au-^ 
d*ela  j  nndis  que  les  rayons  qui  produiforent  un  annea^u  coloré  ,  fe  crôi— 
foient  à  environ  x  ^  pouce  au-delà  d'une  foufflure  convexe  qui  avoic 
4  î  ligues  de  largeur^    . 


XXVIII.  Nous  avons  cra  pouvoir  regarder  le  d^ré  de  réfringence  di» 
Huide  logé  dans  lesfoufflares ,  comme  crès-peu  difterencde  celui  de  Fais 
extérieur.  Or ,  M.  Bofc  d'Amie  (*)  a  déduit  de  diverfes  expériences  très- 
curieufes  >  <fue  les-foufflures  qui  fe  rencontrent  dans  ie  verre  ,  np  foiit 
tiuIktvYent  due»  «^  de  i'ai^  qui  ne  faaroit  ni  s*^introtluire  ,  ni  AibfilUr  dafis» 
Une  matière  àul&  ardente  qu  eftle  Vetre  ou  moment  oùjelles  fe  forment^ 
mais  à  la  vapeur  du  &e\  de  verre.^ 

De  plus,  M.  TAbbé  NoUet  (**)  avok  diftinguc  la  préfence  &  Paâtiort 
cl'un  miide  ,.  inconnu  d'aiileurs  dans  la  partie  Supérieure  d'un  baromètre 
d'épreuve  qu'i4  avoir  placé  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique^ 
&  où  ce  fluide  fit  ba^er  fe  mercure  d'environ  trois  ligiies  au-defloas^ 
du  niveas  de  celui  qui  étoit  dcins  la  branche  ouverte,  aptes  que  tounes^ 
les  précautions  ^éceUaires  avoient  été  prifes  ponr  s'^âores  qu'il  ne  fub* 
£ftair  pltis  d'air  dans  l'autre  branche.  Voilà  bien  de  quoi  préfumer  que 
les  fooftlures  peuvent  renfermer  un  fluide  d'une  nature  différente  de 
celle  de  Taif.  Mais  en  diffère- t^il  par  ie  degré  de  réfringence  ?  C'eft  ce 
que  j'ai  tenté  de  reconnoîtcer 

J'ai  appliqué  fur  une  fouftlure  concavd  Se  fort  obloogue  A  {^g^  4} 
Une  bande  de  papier  où  j'avois  percé  avec  une  épingle  deux  petits  rrous^ 
ideux  lignes  de  diftance  l'un  de  l'autre  dans  le  fens  horifontal ,  &quî 
fe  renconrroient  affez  en  dedans  des  bords,  de  la  fouftlure  difpofée  ver-^ 
îicalement ,  qui  futexpoféeà  un  trait  de  lumière.  Un  carton,  placé*  i 
trente- deux  pouces  de  diilance  de  ia  foufrlure  ,  recevoir  les  rayons- 
franfinis  par  ces  dJeuir  trous  qui  y  ttaçoieut  deux  images  C  6c  D  ^  dont 
i^^xKAttMce  de  idebofts^ejft  dehors  étoif-d^    ^    ^    «.    ..    ^  ....    3.^  lioues. 

£r  la  largeur  de  chacune  d'environ     .     ^     ^     ^    ^    ••  7  Hgnéjv 

DiUaace  des  centres  des  images  ,.•..,•.  ^      2^8  lignes;. 

On  coupa  enfuite  avec  un  diamant  Tes  d'eux  extrémités  pointues  de  la) 
Ibufflure,  &  ayaiu  été  r^mife  précisément  à  la  mcme  place  qu'aupnra^' 
Vant  y  &  les  autres  cicconftances  de  Tesrpérience  étant  les  mêmes,  la  lar--' 
geur  &  la  diftante  dest  imagés  for  le  caKon  ne,  me  parucesfit  pas  avûiic: 
changé  (enfiblement*. 

J'appliquai  alors  une  goutte  d*eau  à  Tofifice  infcneur  de  la  fôufffufe 
tronquée  qui  s'y  éleva*,  Ôc  en  remplit  toute  là-capacité.  Les^  images^  fë 
rapprochèrent  en  même  temps  fur  le  carton  y  leur  diftanoc  de  dèhdcs  eir 
dehors  ne  fut  qpe  de   ..•,..•.     ^    .     .         j^i  lîgnesi. 

Et  la  largeur  dfe  chacune  de    -•••,•..    ,.         j     lignes^ 


DiOancê  de  leurs  centrés  ».    •-    ^    ^    i   :h    ^    r    ^        ti  ^ 


a(-' 


xnes» 


'  1 1 1  %«» 


(*)  Kfénioirts  dfe  SaVans  écraig^s^^vol:  IV.page  ;;j^ 


Selon  ces  réfultacs  ,  le  fluide  qui  occupoix  le  vuide  de  U  fbufflare  eii«^ 
core  inacceflible  â  Tair  excérieur  eft  bien  moins  réfringent  que  Teau , 
puifque  fa  réfringence  n*a  pas  paru  diflerec  fenfiblemenc  de  celle  de 
l'air  ^  qui  vraifemblablemenc  a  dùs*y  introduire ,  quand  elle  a  été  cron*- 
quée.  Malgré  cela»  peut  on  dire,  après  robfervacion  de  M.fiofc  d'An- 
.  tic  «  que  ce  fluide  foie  de  Tair  ?  £t  ne  foupçonnera-c-on  point  qu'il  doic 
y  ayoir  quelque  différence  encre  leurs  réfringences  »  quoique  les  réfuU 
cars  de  Texpérience  précédente  ne  l'aie  pas  rendue  fenuble  ? 

Je  cerminerai  ce^émoire  »  en  obfervanc  que  parmi  un  grand  nom- 
bre de  foufflures  oirn'en  trouve  que  fort  peu  dont  la  conformaridh  foie 
régulière»  Se  qui  foienc  propres  pour  les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter.  La  plupart  cependant  donnent  des  portions  d'anneaux  colo* 
rés  ou  d'un  beau  olanc  dont  quelques-unes  laiOenc  à  juger  qu'elles  font 
formées  par  des  rayons  un  peu  décompofés  :  &  il  7  a  toute  apparence 
que  les  foufflares  informes  ne  différent  pas  abfoiument  des  autres ,  par 
rapport  à  la  propriété  de  réfraâer  &  de  décompofer  la  lumière  ;  mais  que 
les  irrégularités  de  leur  conformation  empêchent  que  ces  rayons  réfrac- 
rés  Se  dccompofés  foient  diftribués  félon  l'ordre  convenable  pour  faire 
manifejOber  les  couleurs  prifmariques.  Les  rayons  hétérogènes  font  déve- 
loppés »  mais  ils  s'entremêlent  confufément.  11  peut  fe  faire  aufli  que  Tan* 
neau  de  verre  »  qui  entoure  le  vuide  de  la  foufflure ,  n'ait  pas  par-tout , 
ou  n'ait  nulle  part  l'inclinaifon  &  la  courbure ,  qui  en  font  dans  les  fouf- 
ilures  régulièrement  conformées  une  efpece  de  prifme  circulaire  ^  Se  lo 
rendre  propre  à  produire  l'anneau  coloré. 

OBSERVATION 

DE      M.     DK      LA     MoTTSi 

JH/dcfi^  de  Bordeaux  ^  /ur  une  maladie  JinguUcre  de  VEpiderme  ^  com^ 
muniqujge  à  M.  Ban4^Dj  Do&cur  en  Médecine^. 

••Un  Payfan  des  environs  de  cette  Ville  (  de  Bordeaux  )  né  de  parent 
it  très-fages  &  très-  fains  j  étant  lui-même  d'une  complexion  robufte  ^ 
••  ayant  le  teine  fort  animé ,  &  menant  un  g^ilre  de  vie  des  plus  réglé, 
•f  étoit  entré  dans  fa  quinzième  année  >  depuis  le  1 1  Décembre  17^9  , 
••  lorfqu'il  lui  vint  le  même  fayver  une  efpece  de  dartre  écailleufe  à  la 
M  partie  antérieure  ries  oreilles;  dartres,  de  très -peu  d'étendue  Scà^ 
j>  peu  de  .conféquence  en  apparence ,  puifque  fans  tui  caufer  de  Ai- 
p  4Dangeaifoa ,  il  p'e»  ayoû  ^*mw  womfnpdité  que  de  voit  la  peaqi 


P    jr    r    f    j    Q    r    ».  if 

ff  fe  détacher  dé  cems  en  cems  par  petites  écailles  :  il  fut  faigné  &  pQrgé 
sipoorcela,  fans  en  retirer  le  moindre  avantage.  Au  mois  dejuini770y 
9  le  mal  gagna  peu  à  peu  le  vifage  y  il  s'y  forma  de  petites  croûtes  çà  &  U  , 
n  qui  gagnèrent  infenfiblemem  le  col  &  la  poitrine.  Ces  croûtes  s'enle- 
n  voient  par  4e  frottement  des  vîtemens«  Ce  jeune  Hbmme  béchoir  la 
n  terre,  malgré  la  chaleur  de  Vite  y  avec  un  gilet  fur  le  corps  ,  pour  ca* 
91  cher  à  fes  parens  les  taches  de  fang  Se  de  féroûté  que  laiffbient  ces 
it  croûtes  à  fa  chemife ,  en  fe  détachant  de  la  peau  <«.  Sa  mete  s'en  étant 
apperçue  »  lui  fit  celTer  toute  efpece  de  travail.  Il  s'éleva  fur  la  poitrine 
des  efpeces  d'ampoules  remplies  de  férofités  y  on  les  perçoit  une  heure 
après  *y  il  s'en  élevoit  d'autres  à  coté  qui  labourèrent  ainfi  toute  la  peaa^ 
gagnant  d'abord  de  la  poitrine  vers  la  tète  ,  enfuite  les  extrémités  fupé^ 
rieures  le  tronc ,  les  cuilfes  ,  les  jambes  »  en  un  mot ,  tout  le  corps.  L'cpi^ 
derme  étaiu  foulevée ,  fe  détachoit  par  grandes  plaques  ^  une  nouvelle 
humeur  en  foulevoit  une  autre  couche  fans  former  plus  d'ampoules.  Cette 
couche  tomboit ,  une  troifieme  s'élevoit.  On  en  fauroit  le  nombre ,  fi 
l'on  comptoit  celui  des  jours  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  fin  de  Juin 
1770  j  puifque  depuis  ce  temps  le  pauvre  malheureux  change  d'épi- 
derme  de  la  tète  aux  pieds  tQutes  les  vingt-quatre  on  quarante  -  huit 
heures.  Je  le  vis  dans  cet  état  le  14  Avril  1771  ^  il  avoir  tout  le  corps 
d'un  rouge  d'écrévifle  :  cette  couleur  vive,  femblable  à  celle  de  l'éryii- 
pelle  ,  fuyoit  par  la  preflion  du  doigt  ,  pour  revenir  à  l'infiant  qu'on  et f- 
ibit  de  preifer.  Ce  jeune  homme  gardoit  le  lit  pendant  les  jours  oh 
Tair  lui  paroiflbit  fort  vif,  &  fe  le  voit  lorfqse  le  temps  lui  paroiflbir 
favorable.   11  avoir  très  -  bon    appétit ,   di^éroit  i  merveille  ,  faifoic 
toutes  les  fonâions  tant   animales  <|ue  vKalet,  comme  dans  l'éraf 
de  pleine  fanté  :  il  ufoit  de  régime  ,  ne  roangeoit  que  des  alimens 
très'fatns  ,  «beaucoup  d'herbages  par  préférence  :  il  avois  fait  ufage, 
par  le  confeil   de  diverfes  perfonnes  ,  de  rifanes  apéritives  ,  anti- 
fcorbutioues ,  de  bouillons  de  même  nature ,  de  lotions  fur  tout  le  corps, 
qu'mie  temme  àfecret  compofoit,  vendoit  fort  cher,  ic  qui  ne  firent 
aucun  changement  à  ion  état ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal.  Il  n'avoir  pas 
m  poil  fur  tout  le  corps  y  la  furpean  fe  fendoit  de  diftance  en  diftance 
par  grandes  plaques ,  rant  au  vifage  qi;ie  par-rout  ailleurs  }  ces  plaques  fe 
flétriflôient  du  foir  au  lendemain,  fe  (échoient  comme  du  parchemi» 
racorni ,  de  s'enlevotent  la  pluprt  dans  fon  lit ,  par  le  fenl  mouvemenr 
qu'il  s'y  donnoit.  Cette  efpece  de  véeéfarion  animale  éroit  fi  abondante 
^'on  àtoit  chaque  mari»  a  entre  les  draps  du  lit  ces  plaques  d'épiderme 
â  pleines  mains  ,  ôc  qu'on  me  dit  que  n  on  les  eût  ramaflees  depuis  le 
commencement  de  ta  maladie  ,  on  ctoyoit  bien  qu'on  en  auroit  templi 
deux  de  nos  bariques  ;  j'enlevai  pluitenrs  plaques  de  cet  épid^erme  ^  elles 
ne  laiflbiem  point  d'humidité  m  de  fuincemenc  a»-deâbus«  Je  eonchai 
ptès  de  notre  malade  >  pouc  Toblerves  k  ]iejKlemai»::ces  fwcioas^  de 


*4  P  'H    r    s    I   j(i    xî    i: 

<^e  la  peau  dont  j  avois  enlevé  Tépiderme  la  veille  à  fcpt  hcutes  du  foîtt 
^r.)ienc  déjà  flétries  le  lendemain  marin  i  ia  même  nenre  ^  fe  fendil- 
loient,  fe  gerçoient  ;  &  par  les  progrès  que  cela  avoir  fair ,  on  jugeoic 
aifémenc  qu'avanria  fin  du  jour  ^  la  furpeau  s'enleveroit  rour-à-fair. 

Le  Malade  fmtnis  à  la  diere  blanche  le  ^9  Avril  :  le  3 1  Mai  il  com- 
mença :des  bain&  d*eau  de  rivière  où  il  reftoic  chaque  jour  (îx  ou  lepc 
heures  par  plaiHr  :  en  ibrrant  de  1-eau ,  le  corps  écoit  tout  ner  ;  il  ne  s'en 
élevoir  pas  la  moindre  plaque  d  cpiderme  j  mais  le  lendemain  roue  le 
co^ps  fe  péloic  »  &  les  lambeaux  fe  détachoient  dans  Teau.  Le  Malade 
n'éprouva  poinr  d'aurre  traitement  jufqu'à  la  fin  de  Juin  ;  on  le  trouva 
frop  fimple  ;  on  s'adceflTa  à  un  de  mes  Confrères  qui  en  prefcrivît  un 
plus  compliqué  ;  ce  fureni:  des  bouillons  de  vipères ,  portées  à  grands 
frais  i  du  Poitpu^  dès  bains  avec,  la  décoâion  de  demi*once  de  foie  de 
foufre  ^ians  cbacuo  une  rifane  de  gayac  &  de  baies  de  genièvre  j  une 
opiacé  avec  la  falfepareille  ,  Pancimoine  crû,  tes  cloportes.  Tous  ctt 
remèdes ,  quelque  bien  combinés  qu'ils  fulfent  ^  nont  produic  aucua 
jefFpt.  JLe  Malade  eft  dans  le  même  état» 


OBSERVATIONS 

Sur  ta  nature  de  VEfiderme  &  de  la  Peau  ; 
Par   AU   B  AN  AU  D  ^   Doreur  en  Médecine. 

J^  A  maladie  finguliere  donr  on  vient  de  parler  ,  reffemble  beaucoup  k 
la  lèpre»  fur  rout  à  celle  que  M.  de  Sauvages  décrit  ibus  le  nom  de 
Lepra  ichthyojis  j  clafl^.  X ,  gen.  XXIX ,  fpec.  a.  Nofolog.  method,  w-4«. 
tome  II,  page  471.  Cependant  cette  maladie  me  paroîr  particulière  à 
répideripe  ,,  &  m'a  engagé  à  propofer  les  obfervations  fuivantes  : 

Les  fua^adies  de  la  peau ,  l'analogie ,  robfervation  dont  nous  venons 
de  parler^  jdous  démontrent  que  l'épiderme  eft  compofc  d'écaillés,  La 
feule  délicate;(Ie  d^  fon  riHu  le  diftingue  du  cuir  écailleux  des  animxux 
fauvages  &  des  écaillpsde  poiflbns.  La  nature  marche  par  degrésinfen- 
fibjes  dans  la  foule  immenfe  des  êtres  qu'elle  renouvelle  fans  ceflè, 
L'Hiftoire  naturelle  donne  des  preuves  authentiques  de  la  vérité  de  ce 
fentimejit  >  mais  les  faits  obfervés  auront  toujours  plus  de  ppidf  fuç  * 

refptu?  '  .        •' 

Boerhaave.,  JLewenhoek  &  d'autres  Phyficiens  piu  obfervé  des  écailleç 
fur  la  peau  humaine.  Les  Autei^rs  modernes  ont  établi  l'origine  de  Vé^ 
piderme  dans  le  corps  muqueux.  Ce  corps  s'épaiflît,  fa  furface  fe  meçnr 
Wnifie  :  voilà  l'épiderme  qui  renaît  toujours  ^  dès  .que  1;^  meml)raue  qu^ 


éft  en  contaâ:  avec  l'air  eft  enlevée  ou  détruite*  Le  corps  mnqueux  étant 
enlevé ,  l*épiderme  ne  fe  reproduit  plus.  Ces  faits  inconteftables  fufit« 
roient  feuls  pour  établir  fon  hiftoire. 

Cette  membrane  finguliere  eft  compofée  par  Texpanfion  des  tuyaux 
excrétoires  ^  félon  Lewenhoek.  Suppoibns  qu'elle  foir  formée  par  Tex-» 

{>an(ion  de  houppes  nerveufes  de  Ruick  j  qui  forment ,  félon  lui ,  des 
âmes  ou  des  écailles  eh  s'nniÏÏant.  Peut-être  eft-eile  compofée  de  tuyaux 
excrétoires  &  de  houppes  nerveufes  en  même  temps.  Alors  les  tuyaux 
excrétoires  &  les  houppes  nerveufes  formeront  les  écailles  par  leur  arran- 
gement fymmétrique.  Les  couches  infenfibles  des  écailles  font  à  joints 
recouverrs. 

Les  maUdies  de  la  peau  »  fa  déperdition  prefque  fenfible  dans  tous 
les  animaux  ,  fon  renouvellemenr ,  démontrent  par- tout  les  épilles.  Le 
malade  dont  on  vient  de  parler ,  perd  fa  peau  toutes  les  vingt-quatre  ou 
quarante -huit  heures  ,  depuis  le  mois  de  Juin  1770.  Elle  tombe  par 
grandes  écailles.  Quelle  étojinante  produâion  y  ou  plutôt  quel  dévelop- 
pement dans  les  couches  infenfibles  des  furfaces  écailleufes  du  corps 
muqueux  !  Quelle  abondance  exceflive  d*épidelpmes  !  Quelle  force  dans 
les  tuyaux  du  corps  réticulaire  ?  Les  écailles  marchent  par  des  voies  obli-^  ' 
ques  ,  dont  les  côtés  fe  correfpondent  par-tôut  également.  Si  le  malade 
dont  parie  M.  de  (a  Moche,  vivoit  long*temps  avec  cette  même  infir* 
mité-,  quelle  immenfe  quantité  de  couches  de  furpeau  !  La  nature,  par 
fes  grandes  relTources ,  a  mis  à  Tabri  des  injures  &  des  chocs  des  corps 
extérieurs  les  organes  de  la  vie. 

Une  force  întésieure  pouffe  du  centre  à  la  circonférence  les  liqueurs 
nourricières  ;  les  tuyaux  naiffans  du  corps  muqueux  font  les  tiges  qui 
les  reçoivent,  &  qui  ont  une  grande  force.  Us  naiffent  du  centre  &  de 
tous  les  points  imaginables  de  la  peau  ,  en  s*entrelaçant  &  €n  s'adoffanc 
les  uns  aux  autres  en  plans  fymmétriques.  Ces  tiges  font  la  première 
ébauche  de  pluHeurs  couches  infenfibles  de  furpeau  :  une  coucne  flétrie 
ou  détruite  en  laiiTe  une  autre  â  fa  place.  Âioli  Tépideripe  renaîtra  tou* 
jouts. 

Ce  développement  eft  la  force  même  de  la  vie.  L'aélion  de  cette  force 
agit  perpétuellement  contre  les  parois  internes  de  Tépiderme.  Elle  eft 
la^  caufe  la  plus  prochaine  de  fon  dépériffement  en  détail  dans  Térat  de 
fanté  la  plus  parraite*  Les  parties  perdent  de  leur  vie  ,  à  mefure  qu'elles 
s^éloignent  du  centre.  Les  ongles  ,  les  cheveux ,  la  barbe  ,  la  laine ,  les 
poils ,  les  écof  ces ,  les  plumes  ,  &c.  en  font  une  preuve  décidve  par  leur 
infenfibilité.  Ces  patries,  qui  croiffent  toujoiirs  par  leurs  racines ,  fe 
dérruifent  de  même  ,  à  mefure  par  leurs  extrémités. 

Les  tuyaux  ,  qui  forment  Tépiderme^fe  pouffent  en  avant,  comme  les 
ongles ,  &c.  Supgôfons  que  la  matière  de  la  tranfpiration  foit  en  grande 
abondance  dans  un  homme  fort  y  que  les  ouvertures  par  où  elle  doit 
Tome  II  j  Parc.  FIL  •  D 
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pzSet ,  folent  mal  organifées  »  alors  elle  foccera  la  coucHe  (T^picferme^ 
fe  foalevef ,  Se  réloigneia  du  centre  de  la  vie.  L'épiderme  ,  en  fe  fen^ 
dillanr ,  fe  deflechera  &  tombera  par  grandes  écailles.  Une  chaleuf  es^ 
ceflive  à  la  furface  des  corps  peut  auffi  évaposer  en  peu  de  temps  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fluide  dans  la  matière  de  ta  rranfpiration ,  dont  un  précis 
pité  concret  bouchera  les  pores,  de  la  peau.  Cette  défunîoR  ou  deftrac- 
cîoa  qui  s'opère  continuellement  dans  l'état  le  plus  natiirel,  peur  ang-» 
menrer  dans^  certaines  circonftances  ,  fott  que  les  ouvertures  ae  la  peau^ 
fbient  malorganifées ,  ou  qu'il  y  ait  une  chaleur  contre:  nature.  Les  Amé* 
fiicains  ,  &  aifer  gcnéralemenr  ceux  qui  habitent  des  di mats  chauds  ^ 
perdent  fendblement  leur  épiderme.  On  voit  fur  les  vifages  des  hommes** 
fiobufte»  des  écailles  tnfiniment  petites ,  defféchées  ^  &  qui  tombent  ei» 
farine.  Ce»  fontes  des  lames  da  titTu  cellulaire  Com  des*  efpeces  d'exfo*-* 
Uations  écaiUeufes  qui*  fe  renouvellent ,  à  mefure  qu'elles  (e  dctruifent.. 
Le  teint  fsais-  de  nos  Dames  n'annonce  chez  elles  qu'un  dépériifemenc: 
lent  de  l'épiderme.. 

La  furpenu  y  expofée  à  toutes  fes  vfcîflitudes  de  Tais  ,  du  temps  &  des? 
iaifon» ,  a  l'àtrouchemeiift  des  corps  extérieurs  &  aux  A-otxemens  conti' 
duels ,  doit  néce(raitemenc  fouflfrif  un  dépérilTement.  Si  toutes^  les  coa>- 
ches  de  furpeauqui  périiTenc  Se  fe  détachent  à  la  Ibngoe  de  la  furface  de^ 
nos  corps ,  étoîenc  inhérentes  aux.  corps  muqueux ,  &  fermes  dans  leucs* 
racines  ,  fans  doute  que  dans  l'efpace  de  pludeurs  années ,  la  fuperficie  de? 
nos  corps  fesoit  couverte  d'un  calus  eénéral*  ou  d'un  tégument  qui  en; 
approcheroit»  La  matière  de  la  tranipiration  s'épaiiCtTant ,.  il  ne  refte 
qu'jiine  ter-re  concrète  parmi  les  lamelles  d'un  tiflu  écaiUeux.  Les  extre- 
niicés>  des  tuyaux  fe  durcilTent  par  le  moyen,  de  cette  matière  terreufe 
qui  s-'y  eft  jointe  par  une  glu  animale,  (e  deflfechcnt  àmefure  qu'ils  croif- 
fent  par  leurs  racmes^  Se  tombent  enfin*  en^lameUesextraordinairemenr 
fines ,  comme  on  peut  l'obferver  dans  les  bains  ou  par  des  friâions  réi- 
térées fur  quelque  partie  du  corps^  Ces  lamelles  font  des  écailles  vues  au» 
ntiicrofcope.  La^  méchaniqi^  qui  opère  l'incruftation  animale  y  obfervée- 

Îar  M.  Herijfant  dans  les  Coquilles  &  les  Os^  eft  la  même  i  la  peau  (i).. 
.e  Parenchj^me ,  une  fubftance  terreufe  qu'il  a  conftamment  obfervce- 
dans  toucesic^s  parties  dmes  des  animaux  compoietit ,  les  écailles  de  l'épi- 
derme; 

Toute  la  peaa  humaine  n'eft  également  cpi'iin' entrelacs  de  tuyaux  a- 
peu-près  femblables,  arrangés  fymmétxiquement  en  lames  écîaiîleufes^- 
Plufieurs  plans  écailleux,.liés  les  uns  par  les  autres  en  couches  entalfêe?^ 
nnis  &prcfl2s fortement,  ne  formeront-ils  pas  un  tiflii  fort  dur?  La  peaui 
prend  lonorigined'uaciiïu  muqueux  ou  réticulaire.  Ce  cotps  obfervé  pac 
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Mi  'âc  Borda ,  en  ballons  circulaites  ou  en  gaines  cylindriques ,  dans  lef- 
<)uelles  glifTenc  les  fibres  mufculaires  »  eft  le  même  dans  l'intérieur,  à 
Texcérieur ,  dans  les  incerflices  des  mufcles  >  des  vifceres  &  dans  le  cen« 
tre  de  tous  les  organes.  Ces  poches  ou  cellules  communiquent  &  s'en^ 
gainent  les  une^  dans  les  autres.  L'arrangement  cellulaire  femble  m^ 
donner  iapremiere  idée  démette  fymmétrie  a  écailles  de  1  epiderme. 

On  obferve  qoe  les  plaies ,  en  fe  fermant ,  affeâenc  la  figure  elliptî- 
<}ue  \  car  la  peau  fe  rapproche  des  côtés  qui  avoifinent  les  extrémités  du 
grand  axe  ,  tendent  par-li  même  à  diminuer  le  petit  axe  ^  &  à  faire  dif«- 
paroîtrela  plaie.  On  fent  aflez  la  raifon  de  cette  géométrie  naturelle. 

La  peau  qui  a  beaucoup  de  rides ,  fe  prête  dans  toutes  les  produâioAf 
contre  nature.  C'eft  une  fuite  de  Tar rangement  des  tuyaux  qui  la  compo- . 
fent.  Elle  eft  un  entrelacs  dont  la  difpofition  intérieure  va  plutôt  en  for- 
mant des  lignes,  courbes  que  toute  autre  tendance.  Sans  cette  heurepfe 
précaution,  la  peau  auroit  occafionné  des  douleurs  très-vives  9  s'il  fe  fûc 
produit  fut  la  iurface  du  corps  une  petite  tumeur. 

M.  Lewenhoek  a  déterminé  la  figure  pentagonale  aux  écrites  de 
toute  l'étendue  de  la  peau  ,  &  la  figure  ronde  aux  écailles  d'une  bouche 
bien  organifée.  J'ai  vu  moi-même  a  la  fimple  loupe  Tépiderme  en  pen- 
tagones ,  de  grandeur  différente ,  dont  les  cotés  font  fiUonnés.  Ces  filions 
paroiflènt  réfervés  pour  les  poils. 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  y  en  «  orçanifant ,  ont  affeélé  la  forme 
cylindrique.  Un  tégument  à  écailles  pouvoit  s'accommoder  à  toutes  les 
courbures  poffibles.  Des  écailles  pentagones  peuvent  marcher  fur  toutes 
ibrtes  de  furfaces ,  fe  prêter  à  toutes  les  modifications  de  la  matière  : 
leur  forme ,  à  la  bouche ,  aux  extrémités  des  doigts  ,  vers  les  cantons  an- 
gulaires ,  approche  de  la  figtire  cirailaire ,  â-pcu-près  comme  les  tuiles 
d'un  dôme  aÎFeâeut  la  forme  circulaire  :  les  écailles  (ont  difpofées  par 
étage /comme  l'a  obfervé  M.  Hcrijfant  dans  l'organifation  des  coquil- 
lages. Elles  préfentent  un  plan  incliné  à  Tépidermequi  élude  en  quelque 
façon  l'adlion  des  chocs  des  corps  extérieurs.  Cette  difpofition  met 
l'homme  à  l'abri  des  injures  de  l'air  ,  de  Thumidité  ,  des  corps  étran- 
gers »  des  globules  de  la  lumière.  Cet  arrangement  écailleux  amortit  la 
grande  force  qui  les  meut  »  6c  qui  auroient  peut-être  excité  fur  lui  des 
ietifations  extraordinaires. 

Le  globe  de  l'œil  eft  compofé  extérieurement  de  plufieurs  membranes 

f placées  les  unes  fur  les  autres.  L'origine  en  eft  au  cerveau  :  on  connoît 
eurs  ufages ,  par  rapport  â  la  réfraâion  des  corps  lumineux  j  mais  on 
ne  connoît  pas  de  même  Tefifet  que  ces  corps  lumineux  produiroient  fur 
nous  ,  û  la  ftruâure  de  Tépiderme  n^étoit  pas  par  écaille  «  ni  les  diffé^ 
reutes  efpeces  de  lenfations^ 

Il  eft  donc  cotvftant  que  nous  changeons  de  peau  dans  l'état  même  de 
pleine  fai^té  ^  que  cela  <ircive~  par  l'exfoliatioA  des  écailles  d'un  tiÛk 
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muqueux  ou  corps  cellulaire ,  qui  eft  la  bafe  de  toutes  les  pattîe<^.  La 
con Aicucion  &  les  maladies  de  la  peau ,  robfervation  »  lanalogie >  &  le» 
faits  fans  nombre  en  font  autant  de  preuves. 


DESCRIPTION 

D'UNE    NOUVELLE    RUCHE    PYRAMIDALE, 

Vrcfentée  à  la  Société  établie  à  Londres  y  pour  l'encouragement  de  l'j^gri* 
culture  j  dès  Ans  &  du  Commerce  ^  par  A/.  Chjîrles  Withu^oR" 
THAM  des  Fice-Préjîdens  de  cette  Académie.  TraduQion  libre  de 
fAnglois. 

Par  M.  PiHSEROJffj  Capitaine  d'Artillerie  au  Service  de  Pologne. 

Socîérc  <1cs  V^N  place  cette  ruche  fur  un  plateau  quarré ,  ajufté  folidement  fur  un 
Arts  de  p;lier  d'une  force  fuffifante,  que  Ton  enfonce  dans  la  terre,  de  ma- 
nière que  les  grands  vents  ne  peuvent  point  le  renverfer.  Ce  dernier  a 
environ  deux  pieds  de  hauteur  au-defius  du  terrein.  Le  plateau  a  deux 
pieJs  en  quarré  (ce  qui  ïs  détermine  par  la  diagonale)  &  deux  pouces 
d'cpaiffeur.  On  obfervcra ,  en  paflant  >  que  la  manière  de  placer  les  Ruche» 
fur  d^s  piliers  ,  ne  contribué  pas  peu  â  les  garantir  de  plufieurs  infeâes 
nui.ibles  aux  abeilles. 

Sur  le  plateau  dont  on  vient  de  parler ,  fe  place  une  Ruche  de  bois,  def 
forme  octogone  ,  ayant  iin  pied  huit  pouces  de  diamètre ,  &  dix  pou- 
ces '\^i  h  \ut ,  avec  quatre  fenêtres  fermées  par  des  glaces  y  ic  recouvertes 
par  Jcvpjurs  contre. -^ vents  y  que  l'on  ouvre  &  Ton  ferme  à  volonté^ 
quanJ  on  veut  voir  travailler  les  abeilles. 

C..S  quati'e  fenêtres  répondent  aux  quatre  angles  du  plareau  f  Se  laiiïènc 
entre  elles  un  efpaçe  plein  où  font  appliquées  extérieurement  des  mains 
de  cuivie ,  pouc  enlever  la  Ruche  au  befoin. 

Cette  dernière  eft  lutée  avec  précaution  fur  le  plateau  qui  lui  ferr  <fe 
*  bnfe  y  lîs:  placée  à^  manière  que  les  abeilles  ont  un  efpace  fuffifant  pocu:  (e 
raiTembler  autour  de  la  ruche.  Au  milieu  de  la  couverture  de  cette  der- 
nière ,  ell:  un  trou  quarré  qui  s'ouvre  &c  fe  referme  par  le  moyen  d  une 
coLiiiife  de  bois  d  environ  quatre  poucçs  de  larg« ,  qui  coule  dans  une 
rainure  piatiquée  dans  répai(reur  même  du  couvercle  de  la  Ruche  hex2* 
gone.  Cette  ouverture  quarrée  fert  de  palT^ige  aux  abeilles  ,  lorfqu  elles 
veulent  traverfer  de  là  Ruche  de  bois  dans  une  Ruche  de  paille  qui  eft 
au-deifus.  Cela  arrive  quand  ces  infères  veulent  jetter  ou  pouUer  ua 
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e(Tkin.  Oh  conferve  ce  dernier  par  ce  moyen  &  la  vie  des  abeilles,  quand 
il  s'agit  de  châtrer  leurs  Ruches. 

La  Ruche  de  paille  dont  on  vient  de  dire  un  mot,  eft  circulaire  ,  &  fa 
partie  fupcrieure  eft  un  peu  plus  applatie  que  dans  les  Ruches  ordinaires^ 
faites  de  cette  matière.  Cette  deuxième  Ruche  a  pareillement  un  trou 

3uarré  dans  fa  partie  fupcriebre,  lequel  fe  bouche  &  s*ouvre  par  le  moyea 
'une  couliffe ,  comme  dans  le  cas  précédent. 

La  féconde  ouverture  dont  l'on  vient  de  parler,  facilite  aux  abeilles  le 
moyen  de  monter  de  la  Rtif  he  de  paille  dans  la  Ruche  de  verre  dont  on 
va  parler  dans  Tluftant. 

La  Ruche  de  verre  eft  d'une  forme  à  peu- près  fphérique  ,  Se  a  une  ou- 
verciQs  dans  le  haut  où  eft  placée  une  main  de  cuivre  pour  la  remuer  , 
quand  on  veut  en  tiref  le  miel.  Cette  Ruche  a  dix  pouces  &  demi  de 
haut ,  &  huit  pouces  &  demi  de  diamètre  vers  fa  bafe. 

Sous  la  main  de  cuivre  dont  oh  vient  de  parler ,  on  place  dans  la  Ruche 
de  verre  un  morceau  de  bois  arrondi  comme  un  petit  cylindre  ,  ayant  un 
pouce  de  diametre.-Il  doit  être  dans  une  Situation  verticale.  Ce  morceau 
de  bois  eft  traverfé  dans  fon  milieu  par  un  fécond  morceau  à-peu-près  de 
même  grolTeur ,  qui  doit  être  parfaitement  horifontal ,  &  toucher,  pour 
ainfi  dire,  les  parois  de  la  Ruche  de  verre.  L'objet  de  ce  dernier  baron 
eft  de  foutenir  les  rayons  de  miel,  &  d'empêcher  qu'ils  ne  s'affaiffent  par 
leur  propre  poids  ,  ou  qu'ils  ne  viennent  â  fe  briier  dans  le  cas  où  Ton 
heurteroft  la  Ruche. 

La  couliffe  ou  foupape  pratiquée  dans  la  partie  fnpérîeure  de  la  Ruche 
de  paille  ,  fera  de  cuivre  ou  d'étain ,  &  aura  onze  pouces  de  long  fur 
quatre  pouces  de  large. 

La  couliffe  de  bois  qui  fermera  l'ouverture  fiipérieure  de  la  RucLe 
hexagone  qui  eft  en  bois,  comme  on  la  déjà  dit,  aura  dix  pouces  de  long 
fur  quatre  pouces  de  large ,  &  neuf  lignes  d'épaifteur. 

Lorfque  la  Ruche  eft  fur  le  point  A'eJJaincr p\x  jetter  ce  dont  on  s'ap- 
perçoit  avec  facilité  par  remprefTemcnr  avec  lequel  les  abeilles  fe  ramaf- 
fenten  tas  près  de  l'ouverture  de  la  Ruche  ,  on  tire  «ne  couliffe  pour 
donner  paflage  au  nouvel  eflTain  qui  eft  fur  le  point  de  partir.  Il  profite 
fur  le  champ  du  vuide  qu'on  lui  ménage  ,  &  nç  fuit  point  hors  de  la 
Ruche ,  comme  il  arrive  ordinairement.  Quand  on  s  apperçoir  que  le 
vieil  &  le  nouvçl  effain  font  abfolument  tranqiiilles ,  chacun  dans  leur 
Ruche ,  on  ferme  la  communication ,  en  pouffant  une  coulifle. 

11  faut  laiffèr  au  bas  de  chaque  Ruche  une  petite  ouveiture  de  trois 
pouces  de  long  &  de  trois  lignes  de  large ,  par  laquelle  les  al^ille»  en- 
creront dans  leur  nouvelle  demeure*.    . 


Obfcrvadon  du  Traducteur» 

Quoique  ^es  nouvelles  Ruches  empêchent  aue  les  eflàîns  ne  fe  per^ 
4ent  y  ,6c  quoiqu'elles  conferyenc  la  vie  aux  abeilles ,  quand  on  châtre 
lisur  miel ,  il  eft  à  craindre  que  leur  chectç  n»*en  dégoûte  le  commun  des 
Cultivateurs  qui  »  pour  lordinaire ,  n'eft  point:  en  état  de  faire  autant  de 
dcpenfes.  On  les  recommande  aux  perfonnes  ppujentes  qui  s*aiiiufet)t  de 
riducation  des  abeilles  :  elles  feront  amplement  dédommagées  de  leurs  . 
premières  avances  par  la  confervation  des  eiTains  &  des  abeiHes  ,  comme 
on  viept  de  le  dire.  Ceux  qui  defireroientdeplus^rands  détails  fur  l'édu* 
cation  des  Mouches  i  miel  ,  A)nt  priés  de  consulter  le  Traité  complet: 

Î[ue  j'ai  donné  fur  cette  mtjtiere ,  à  la  fuite  de  la  traduâion  du  joli  P^eme 
talien  de  Ruccellaï  »  fur  les  Abeilles ,  intitulé  :  Le  Jpi.  On  le  trouve 
chez  Delalain  >  Libraire ,  rue  &  à  côté  de  la  Çoip^dieFrançoife,  à  Paris» 
Il  fojmeun  petit  volume  i/2-ii  du  même  format  &  du  mêmecaraâere 

Ïue  la  fuite  précieufe  des  Poètes  Italiens ,  qui  fe  vpnd  chez  le  même 
ibraire.  La  partie  purement  littéraire  eft  Italienne  $c  Françoife. 
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JDz  fa  DoBrlnc  de  M.  J^ex^Kj  fur  TAcidum  pingue. 

KJ  N  a  vu  dans  le  volume  précédent  un  Expofé  complet  de  la  dodrine 
{\xï  râr  fixe ,  Us  principes  d'apiès  lefquels  fes  feârateurs  Tont  établie.  Lei 
conféquences  qu'ils  en  ont  tirées ,  fout  fuififamment  développées  dans  le 
Précis  raifonné  de  l'Ouvrage  de  M.  Jacquin  »  page  iij-;  dans  les  Mé<^ 
fnoiresde  M^  Black ^  p.  iio&  li^i  ^de  M.  Prieftley,  ^.i^%6c^oj^\  dans 
la  DifTertation  de  M«  Rutterfotd ,  p.  450.  Il  eft  temps  de  s'occuper  de  la 
doéjbrineoppofée.  E(t-ce  un  Roman  chymique  »  ou  une  théorie  folidemene 
étayée  par  des  faits?  C'eft  au  Le(!^eur  à  décider  la  queftion  y  notre  but  eft 
de  le  mettre  çn  état  de  porter Jon  jugement  (i)* 

M.  Meyer  fuppofe  n'avoir  aucune  connoiflTance  fur  la  pierre  à  chaux 
qu'il  v^  eicaminer  ^  ignorer  ce  que  les  Chymiftes  en  ont  du  :  en  un  mor  , 
^regarder  cette  fubftance  comme  totalement  inconnue  pour  lui  ^  afin  de 
puifer  dans  Tçxpérience  même  l'idée  qu'il  doit  en  concevoir. 

La  pierte  à  chaux  fur  laquelle  le  Chymifte  Allemand  va  travailler  ,  eft 
^ompofée  de  coquillages  y  fa  couleur  eft  grife  comme  la  tutîe  ,  pefante  ^ 
médiocrement  dure,  cependant  fufceptible  de. poli.  Si  on  l'examine  au 

(i)  Pour  éviter  les  répécitioas ,  nous  avons  omis  qucl(]ues  détails  y  parce  <]u'oa  les 
irouycra  d^usrc^pofé  /le  l'Ouvrage  (^  M..  Crancz^qui  Ipirainféfé  dans  lpcajbier|jiiYaA^ 


tlîcro(cope ,  efle  refleaibleà.une  fcorie  blanchâtre  de  fer  fonda,  parfo* 
WkCQ  de  pcuces  parcicules  brillantes  y  fenïblables  à  celles  de  TargenCr 

Examen  ic  ta  Pierre  à  chaux  crue* 
ExpAribncs     L 

Une  once  &  d^mie  d-efpric  denifre  pur  ,  veifc  fiir  une  biïce  ^e  cetr» 
irierre  i  chaux  crue ,  fie  une  prompte  &  vive  effervercence.  Deux  porcion» 
le  précipicerexK  ^  une  promptemeiiic  »  &  laurre  avec  piua  de  lenteur. 

La  terre  pefance  ,  compoiée  de  petites  parceUes  de  cryftai  de  roche  ^ 
d*un  gravier  argilleux,  &  d'une  fubftance  minérale,  nommée  glimmer  ^ 
pefoit  dix  grains  &  demi ,  de  la  serre  légère,  conijpoTée  de  terre  argilleafe  ^ 
&  mclée  avec  les  plus  fines  paf  ties  du  uble  ^  pefoitrdix  graine  :  cette  der-« 
fliere  comenoit  une  petite  portion  de  fub(Unce  martiale.  La  diflblutioni 
de  la  pierre  a  chaux ,  apès  avoir  ét&clatifice  »  fut  étendue  dans  quaraïud 
onces  d*eau  de  pluie  diftillée. 

Une  partie  de  (el  de  tartre  di^oute  daiïs  deux  parties  d'eau  diff  illée  ^ 
après  avoir  été  filtrées,  furent  verfées  dans  la  dilfolucion  dé  chaux  ^  &C 
a^^itées  Jofqu  a  ce  que  Von  fentît  Talkali  prédominer  >  &  qu'on  Ce  fur 
afluréque  toute  la  terre  calcaire  étoir  pcécipirée.- 

Ce  nj€lan;ge'  devint  blanc  comme  du  lait ,  ic  re({a  plus  d'une  heure 
avant  qu'il  parût  aiKune  tendance  à  la  précipitation  ^  mais  le  lendemaiiv 
tout  fut  pcecipité. 

Le  précipité  féparé  de  la  liqueur  par  un  filtre,  parfaitement  édulcoré' 
avec  Keaadiftillée ,  àc  detTéché  à  une  douce  chaleur  ,.pefoit  iept  drachme» 
&  deux,  fcrupules  *.^il  avoit  donc  augmenté  de  poids  ,  puifque  pendant  la 
précipitation  il  s'attache  un. peu  de  terre  aa  verve,  au  filtre,  &c»  dont  le' 
poids  doîc  â-peu-prc»  être  évalué  à  dix  grains. 

Cette  poudre  oij  ce  précipité  étoit  très-blanc  'y  il  ne  fe plofa  pioirtt  r 
quand  il  fut  fee^  niais  ilfe  divifa  comme  un  fable  des/ plus  éns  :  on  l'ati-^ 
foit  prisy^  eaTexaminanc  aa  microfcope>  pour  du  (path  calcaire  très^ 
pur,r 

LaleiSve  de  cette  précipitation*,  mife  dans  une  retorte  de  verre,  fur 
précipitée  en.  blanc  par  une  folution  de  fucre  de  Saturne  'y  enfuite  Teaiy 
mnpide  e»fut  retirée  jufquà  deflicationdu  réfidu.  Ce  fel  difTout  par  une 
eau  récemmept  diftillée  ,  donna  une  lelfive  fi^ns  couleur ,  &  il  reda  fur 
le  filtre  fix  grains  de  terr^e  blanche  ,  folublb  dans  i'efprit  de  nitre  ,.  mais^ 
il  lainoit  quelques  impuretés*  Ou  r-ctira  par  l'évaporation  cette  lefiîvo' 
du  nitre  régénéré  par  le  peu  d-alkali  qnii  avoit  été  ajputé  y  &  q^il  n>'ctoi« 
point  altéré; 

M.  Meyet  conclud  de  cette  première  expérience ,  que  la*  pierre  i^ 
chiux  fur  laquelle  il  travaille,  ne  contient  aucun»  foufre  ,, aucun  acide 
lulfiireux.  oa  vitriolique  y  rien  de  gras ,  d*huileux  >>  de  bitumineux  ^  d» 
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Î;lurineux;  tnaîs^  comme  par  la  ditTolucion  de  la  pierre  à  chaux  aved 
*acide  nitreux  ,  il  ne  peur  décerminet  fi  elle  concenoic  dufel  marin  ^oiv 
feulement  fou  acide  »  il  l'eïamine  par  l'eau  feule. 

EXPB&IENCI   IL. 

Deux  livres  de  cette  pierre  à  chaux  réduite  en  poudre  très-fine  &  mê- 
me porphyrifce  ,  mifes  dans  quatre  pintes  d*eau  dillillé^,  très  pure  & 
éprouvée  ,  bouillirent  à  une  chaleur  douce  pendant  une  heure  &  demie  » 
&  enfuite  cette  dccodion  filtrée  alloic  encore  à  peu- près  à  deux  pintes. 

Dans  une  partie  de  cette  leflîve  ,  M.  Meyer  verfa  par  gouttes  de 
l'huile  de  tartre  par  défaillance  :  elle  refta  cLiire  ;  donc  ,  conclud  notre 
Chymifte  ,  îl  n  y  avoir  ni  acide  de  fel  ,  ni  de  nitre ,  ni  de  foufre  dans 
la  pierre  à  chaux. 

Le  gyps  laifle  toujours  difloudre  quelque  chofe  dans  Teau  bouillante  , 
&  fi  on  ajoute  un  alkali  j  il  précipite  la  terre  calcaire  :  preuve  qu'il  n'y  a 
dans  la  pierre  à  chaux  rien  d'aiumineux  ,  ou  de  vitriolique. 

Dans  une  autre  portion  de  cette  eau ,  il  verfa  une  dilfolution  d'argent  j 
l'eau  fe  troubla  ,  blanchit  &  laifia  précipiter  un  peu  de  chaux  qui ,  expo- 
fée  à  la  chandelle ,  devint  bientôt  grile  :  figna  de  la  préfencg  d'un  fel 
marin.  Une  diffblution  de  plomb  produifit  le  mcme  effet.  Le  fyrop  violât 
ne  changea  pas  de  couleur  ;  la  poudre  de  noix  de  galles  ne  noircit  point, 
&  la  folution  du  mercure  fublimé  refta  claire. 

Lç  refte  de  la  leiîîve  de  chaux  fut  diftillc  dans  une  rétorte  de  verre 
jufqu'à  ce  qu'il  n'en  reftât  plus  que  deux  onces,  qui  furent  évaporées  dans 
un  vaifleau  de  verre  jufqu'à  entière  delficition.  Le  réfidu  fut  un  Magma 
terreux  de  couleur  jaunâtre  ,  dont  le  goût  falé  relfembloit  à  celui  dû  fel 
commun  ,  mais  tirant  un  peu  fur  Tamer  &  fur  la  dégoûtant.  Ce  Magma 
étendu  dans  demi  once  d'eau  diftillée  &  filtrée  ,  laiffa  fur  le  filtre  une 
terre  édulcorée  ,  pefanr  à  peine  quatre  grains.  Cette  terre  fit  efFervefcence 
avec  l'acide  nitreux,  &.  elle  fut  dilfoute -en  partie  j  le  refte  étoit  une 
terre  argîlleufe  très-fubtile ,  qui ,  après  avoir  palTé  par  le  premier  filtre, 
s'étoit  mêlée  avec  unpeu  de  terre  calcaire.  La  leflîve  ,  évaporée  de  nou- 
veau j  donna  un  fel  ondtueux ,  dont  le  goût  écoit  falé  &  amer.  Ce  fel 
pefoit  quatre  grains ,  &  expofé  à  l'air ,  il  tomboit  promptement  en  déli- 
quefcence, 

M.  Meyer  conclud  de  ces  expériences  que  cette  pierre  à  chaux  ne  con- 
tient ni  Tacide  du  nitre ,  ni  du  fel ,  ni  du  vitriol  uni  à  la  terre  calcaire  , 
Se  qu'il  ne' s  y  eft  trouvé  ni  alun  ni  vitriol;  cependant  qu'elle  contient 
une  petite  portion  de  fubftance  faline  ,  mais  qui  ne  peut  être  comparée  â 
la  quantité  de  la  fubftance  faline  de  la  pierre  à  chaux  après  fa  calcination^ 
&  que  cette  formation  faline  doit  avoir  une  autre  origine ,  un  autre  prin- 
cipe. Suivons  M.  Meyer  dans  la  calcination  de  la  pierre  i  chaux  pour 
apprendre  d'où  lui  vient  la  fubftance  cauftique. 

L 


Examen  de  la  Pierre  à  chaux  ^calcinée. 

M.  Meyer  prend  deux  livres  de  pierre  à  chaux  cafTée  en  morcôaux; 
il  remplir  un  fourneau  a  venc  à  moitié  avec  du  charbon  de  bois  ,  &  en« 
fuite  il  fait  une  couche  de  charbon  &  de  pierre ,  &  ainfi  fucceffivemenc  • 
fufqu'â  ce  que  le  fourneau  foit  plein  ^  il  met  le  feu  par  le  cendrier.  Pen- 
dant la  calcination  il  ne  s'éleva  aucune  odeur  fulfureufe  j  elle  nett  due 
<lans  les  fours  à  chaux  ordinaires ,  qu'au  charbon  minéral  qu'on  y  bniie* 
Ces  pierres»  après  la  calcination,  pefoient  encore  une  livre  Se  demie 
&  trois  dragmes  ;  mais  comme  les  plus  gros  morceaux  n'avoient  pas  été 
entièrement  xalcinés  ,  ce  poids  n'eft  pas  exaâ.  La  partie  calcinée  fut  fc«- 
parie  de  celle  qui  ne  l'étoit  pas  Se  mife  dans  un  bocal.  Huit  onces  d'eau 
tiiftillée ,  verfée  par  defliis ,  firent  élever  une  vapeur  ^onfidérable  j  les 
pierres  fe  fendirent ,  enfin  fe  délayèrent.  Ce  mélange  exceflîvemei^t 
<haud  dans  le  commencement  conferva  fa  chaleur  pendant  trois  heures. 
La  chaux  éteinte  fut  lavée  dans  une  quantité  d'eau,  &  féparée  de  la 
pierre  qui ,  deflféchée  j  pefoit  encore  treize  onces.  11  y  avoir  donc  onze 
I  x)nces  trois  dragmes  de  chaux.  Le  goût  de  la  chaux  décantée  re^Tembloic 

autant  à  un  alKali  caufiique,  que  fi  on  eût  réellement  mêlé  un  alkalî 
cauftique.  Par  le  f  epos ,  la  chaux  fe  précipita,  l'eau  claire  refta  au-delTus  , 
I  &  fe  couvrit  d'une  pellicule^  d'où  l'on  conclud  que  cette  chaux  avoit  tou- 

'  tes  les  propriétés  des  chaux  otdinaires.  Deux  onces  d'alkali  végétal ,  fixe 

&  bien  purifié,  furent  verfées  fur  cette  infufion  de  chaux  pour  en  faire 
nne  leffive  cauftique  ,  Recette  leflive  avoit  un  goût  femblaole  à  celui  de 
l'huile  de  cire  ou  des  Philofophes» 

M«  Meyer  conclud  de  ces  expériences  que  .la  matière  faline  ignée  de 
la  chaux  provient  du  feu  j  qu'elle  entre  dans  la  terre  calcaire  ;  que  cette 
matiete  eft  un  mixte  tout  particulier  ;  qu'elle  eft  compofée  d'un  acide  8C 
du  pur  principe  du  feu;  que  c'eft  une  matière  fubtile,  éiaftique  &  vo- 
latile i  qu'elle  efl:  néanmoins  refierrée  dans  la  chaux ,  Se  qu'elle  a  la  pro^ 
prière  de  pouvoir  s'unir  arec  l'air  Se  avec  l'eau. 

Sans  nous  arrèrer  avec  l'Auteur  à  exaniiner  les  différens  phénomènes 
que  préfente  l'extinâion  de  la  chaux  à  l'air  ou  dans  l'eau  ,  Tévaporation 
de  cette  eau  de  chaux  ,  la  formation  fuccefiive  d'une  pellicule  terreufe 
fur  fa  furface ,  Si,  qu'on  nomme  crème  de  chaux;  la  féparation  de  la  pure 
terre  calcaire  d'avec  l'eau  de  chaux  par  un  fel  alkali  j  Sec.  enfin  le  rapport 
de  la  chaux  avec  les  autres  corps  *,  il  convient  d'expofer  ce  que  l'Auteur 
entend  par  cts  mots  :  matière  faline  ignée ,  ou  caujlicurh  &  acidum 
pingue. 

n  envifage  le  caujlicum  comme  un  mixte  de  la  première  efpece ,  &  le 
définit:  »  une  fubftance  faline  ,  fubtile  ,  volatile ,  compofée  d'un  acide 
»  qui  eft  ont  Iç  plus  intiiijément  avec  la  plus  pure  matière  du  feu»  U  \% 
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if  regarde  comme  un  mélange  analogue  au  foufre  ,  ^idinSt  de  tous  Fe» 
a>  autres  corps^  de  l'aiiîvers  ,.qui  eft  indiflaluble  &  mdeftruâible ,  Se  quer 
»  Ion  peut  appeller  dans  (ouce  tétendoe  da  mot  acidum  pinguc^  \%)^ 
»  acide  gras  ««^ 

Malgré  cette  définition  (î  fomTeirement  énoncée  ,  l'Auteur  convienr 
«[u*il  ne  peut  pas  prefcrire  la  forme  de  ce  caujlivm  dans  fon  état  de  con^ 
^temration  y  6c  s*il  doic^dans  le  fens  chynrique  y^Ie  nommer  un  efpriT  câ- 
lin Tel  Tolatil,  ou  bien  une  huile  fîibtile ,  incombuftible  ,  ou  Ci  on  doit 
fe  le  repréfenrer  comme  une  fubftance  difiinâe  de^  rous  les  autres  corps;; 
idétoit  cependant  effencielde  connoitre  ces  objets  avanr  de  donner  cette- 
théorie.  Voici  comme  il  1  établit.  Le  caujlicum  doit  être  compofé  d'unt 
acide  j  autrement  il  ne  pourroit  pas  diflbudre  la  terre  calcaire  nî  la  pré--^ 
'cipiter  dans  Teau.  L'eau  de  chaux  n'abandonneroit  pas  k  terre  calcaire* 
pac  Taddition  d'un  alkali;  cet  alkali  ne  pourroit  pa«  fe  faturer  avec  le- 
<aufiuum  de  façon  d  ne  plus  agir  à  la  manière  des  fels  alkalis»  Quelle 
Aibdance  faline  eft  donc  capable  de  s*unir  exaâement  avec  le  phlogiftti- 
que  en  une  mixtion  grafle ,  finon  un  fel  acide  2  Mais  fi  le  caujlicum  mt\& 
avec  Tea^i  feule  n'eft  point  acide  au  goût  y  c*eft  qu'il  eft  uni  à  un  acide- 
gras  ou  acidum  pïngue;  il  en  eft  de  cette  union  comme  de  celle  de  l'acide^ 
avec  le  foufre  dans  lequel  il  eft  abondamment  ^quoique  il  ne  femani>- 
£efte  pas.> 

Le  caujlicum  n^èft  pas  proprement  un  (Tmple  acide  >  mais  un  acidum^ 
^'wgue^  un  acide  gras  qui  doit  abfolument  être  uni  avec  la  plus  fubtile* 
&  la  plus  pure  matière  du.  feu»  fans  quoi  il  ne  pourroit  s'unir  auffi  faci«^ 
lèment  qu'il  le  fait  avec  le  foufre,.  les  graines  j  &  fur-tout  avec  la  terre- 
calcaire  y.  s'il  étoit  acide  pur  y  il  auroit  un  goiit  acide  ^  s'il  étoit  acide- 
minéral,  il  formeroit  un:  fel  neutre  dans  fon.  union  avec  lésalkalis.  Ut 
•éfulte  aa  contraire  de  la  faturation  du  caujlicum  par  un  alkali  un  fel' 
moysen  y.  particulier  &  brûlant,  qui ,.  à  la  vérité ,.  a  un  goût  alkalin  ,  mais* 
c[ui  peur  fe  mêlée  avec  rèfprit*de'-vin^  Se  aux  autres  corps  huileux  fub— 
ails  :  ce  que  ne  pouvoir  faire  auparavant  un  fimple  alkali». 

La  matière  ignée  àxx  caujlicum  doit  être  la  plus  fine  St  la  plus  purs" 
.  sattere  du^fea^enc^  qu'elle  ne  donne  point  avec  l'acide  un  corps  ferme  * 
SC'folide,.  mais  une  fubftance  pénétrante  tfès-fubtUe  &  ttès-volatile  ^. 
parce  qu'elle  peut  pénétrer  au  travers  de  tous  les  vaiflèaux  rouges  ft. 
embraies  >.  qui  »^  ordinairemenr ,  ne  laidènt  pas  palTer  les  efprits  miné^ 
saux  ni  les  autres  efprits  fnbtils..Il  doit  être  privé  j  autant  qu'il  eft  pof-^ 
£blede  fe  l'imaginer ,  de  tout  autre  corps,  excepté  de  fon  acide;  mâisoèii 
doit^on-preadre  ces  particules  de  feu  fi  pures  &  fi  fubtiles?  C'eft  dan» 
là  matière  de  la  lumière.  On  voit  par  lé  fecours  du  verre-ardent  que  \t%* 
sayons  du  foleil  ne  font  autre-  choie  qu'un  feu Taréfié,:&  qve  le  feu  ^utr 
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flfeft  antre  éioCe  qa*ane  lamiere  concentrée.  Si  cela  eft  vrai ,  il  n*y  a  donc 
aucune  difFérence  entre  les  particules  de  la  lumière  &  les  particules  du 
fen.  C'efl:  à  Texpérience  â  le  pro^ver• 

Lorfqu*oA  précipite  par  Teau  de  chaux*  une  diflblution  d  argent ,  le 
^ott/Kctti»  s'attache  i  Pargent  ^  la  chaux  d'argent  fe  précipite  fous  la  for- 
me grife  noirâtre.  La  Lune  cornée  précipitée  blanche  prend  la  même 
couleur ,  fi  ,  dans  un  verre  bien  boiiché  ,  on  rexpofô  à  la  vivacité  des 
cayons  du  SoleiL  Ce  changement  particulier  de  couleur  ne  peut  pas  pro- 
avenir  d'autre  caufe  que  de  la  matière  de  la  lumière  qui  pénétre  au  traver»^ 
idu  verre  &  noircit  l'argent  »  ainfi  que  le  fait  le  caujlicum. 

Si»  dans  un  vaifleau  fermé  &  expofé  au  foleil »  on  fait  cryftallifer  une 
^lifTolution  de  mercure  dans  l'acide  vitriolique,  alors  ce  vitriol  de  mer* 
cure  devient  noir.  Le  fublimé  blanc  qui  léfulte  de  là  même  diflblucion^, 
^uaad  »  fur  la  fin  de  l'opération ,  on  la  poufTe  à  grand  feu ,  y  devient 
cgalement  noir.  La  même  chofe  arrive  au  mercure  doux ,  fur  lequel  PQ 
•verfe  de  l'eau  de  chaux. 

Cette  pure  matière  du  feu  &  fon  acide  (ont  liés  d'une  manière  indeA*. 
«rudbîble  dans  le  caufticum  \  le  feun'eft  pas  capable  de  le  décompofer ,  &* 
il  doit  être  bien  moins  dccompofé  par  la  fermentation  &  par  la  putré* 
^aâion  \  il  ne  peut  pas  être  féparé  ni  par  l'acide  ni  par  l'alkali  ,  mais  ilfe 
Jaiffe  tronfporter  d'un  corps  dans  un  autre  ;  il  leur  communique  d'autres 
propriétés  &  en  fait  des  cotps  concrets  \  il  refte  inaltérable  dans  tous  les 
mélanges  »  &  s'il  s*tn  fépare  fans  trouver  devant  lui  un  corps  auquel  il 
puiOfe  s'unir^  il  fe  diflipe  dans  l'air ,  où  il  trouve  de  l'eau  &:  4e  la  ma- 
dère fubtile  avec  lefquelles  il  s'unit  &  fe  lie. 

Aucun  autre  compofé  d'acide  &  de  la  matière  du  feu  n*eâ:  femblabte 
^ax  caujlicum  z  on  ne  connoîc  aucun  corps  qui  s'uniiTe  comme  lui  avec 
la  lumière,  l'air  ,  l'eau  ,  les  fels  alkalis  &  acides >  la  terre  ,  les  métaux  ^ 
avec  le  foufre ,  les  huiles  réfineufes  &  graflès  ,  Se  avec  l'efprit-de-vin. 
Cet  être  eft  donc  diftinâ:  de  tous  les  autres  corps  ;  un  feul  coup  d'œil 
fur  fa  comparaifon  avec  le»  corps  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec  lui  »  v%. 
itablir  cette  différence. 

Le  caujlicum  n'a  point  de  goût.  L*acide  vitriolique  a  un  go(h:^ 

acide. 
Il  donne  une  chausp  vive  »  dont  le         L'acide  vitriolique  s'unir  avec  la 
goût  t&  alkalin  Se  cauftique.  terre  calcaire ,  &  forme  un  gypfe 

-  infipide. 

Uni  avec  l'alkali  végétal  »  il  don*  Uni  à  l'alkali  végétal  »  il  fait  uu 
]ie  un  fel  canftique.  tartre  vitriolé. 

Le  fel  oauftique  fe  réfout  promp*  Le  tartre  vitriolé  eft  un  feltron-* 
tement  à  l'humidité  de  l'air  en  un  cret  ;  il  abforbe  peu  Thumidité  de 
£mple  fel  alkaii  j  il  fe  fond  au  fea    Tair^  dcnefondpas  aifément  aufeu, 

El) 
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très-promptemênt ,  &  devient  trcsr 
fluide. 

Il  fe  didbdt  dans  refpricde  vîn> 
Se  il  en  décompofe  une  partie» 


z    q    ir    tu 


Le  tartre  virriofé  ne  fe  diflout  par 
dans  réfpric  de  vin  ,  6c  n  a.  aucune 
aâûou  fur  loi- 


l/êfprk  de  vin  ntnttve  point  f  acide  du  gypfe  j  maïs  it  prend  quelque 
chofe  du  caufticum  de  la  chaux* 


Le  cauJTicum  abanc^onne  ta  terre 
tâlcnire  Se  te  Tel  alkali  \  &  fur  U  fin 
il  s'échappe  entièrement  de  la  chaux 
&  de  la  leflive  caudiqoe. 

Le  fet  cau({ique  ^  quand  it  e(l 
pur  ,&  qu'il'n'a  pas  été  ptéparcavec 
unalkati  mèté  de  tartre  vitriolé  »  ne 
devient  pas  foie  de  foufre. 

Le  fel  cauftique  diilout  très- 
promptement  te  foufre.. 

L^^eau  de  chaux  &  le  fet  cau(ti- 
Que  précipitent  toutes  tes  di(Tblu- 
nons  métalliques  faites  par  lacide 


iques 


par 


L*acide  du  vitriol  ne  s'évapore 
point  quand  il  eft  uni  avec  L'alkally 
ou  avec  la  rerre  calcaire  ,  &  il  ciem: 
fortement  à  Tun  &  à  Fastre. 

Le  tartre  vitriolé  fondu  avec  les 
charbons  >  devient  foie  de  foufie^. 


Letartre  vitriole  ne  diflout  poinr 
le  foufre.. 

Le  tartre  vitriolé  &  Phuite  de  vi- 
triol ne  précipitent  aucune  difl^lu* 
tion  métallique ,  faite  par  Tacide 


YÎtriotique  &  par  les  autres  acides.,    vitriolique,  &  n'en  précipitent  que 

quelques- unes  faites  par  les  autres- 


Le  cauJRcum  elE  le  plus  votatîl  de 
tous  les  acides. 

Dans  ta  diftilfation  du  taufiicum 
étendu  dansTeau  y  la  partie  vola- 
tile paSe  la  première.. 

Le  cauJTicum  uni  au:  mercure  ^  8c 
TOuffé  à  un  feu  très-fort,  ne  fê  fii- 
tliment  point  enfemble» 

Le  caujficum  uni  avec  un  fel  vo- 
latil urineux  donne  uatfpricde  felË 
ammoniac  le  plus  volatil. 


acides* 

L*huiTe  de  vitriol  eft  le  plus  fixe 
de  tous  les  acides«^ 

Dans  la  didill'atîon  de  l'huife  die 
vitriol  étendue  dans  l'eau  ,  Teaa 
monte  la  jpreinirere ,  &  l'acide  con* 
centré  paOe  le  dernrer» 

Le  vitriol  fe  fublime  avec  le  meir^ 
cure  en  une  mallîe  cryftalline.. 

L'acide  du  fel  it  vitriof  uni  aver 
nn  fel  voUril^  urineux  ,  donne  le  fe£ 
ammoniac  fecrec  de  glauber. 


Le  caufticum  doit  être  dtftlngué  de  Tàcidë  fulfcweux  voktil.  Les  (tg-nes- 
diftindtifs  de  cet  efprit  font ,  que.  celui-ci  eft  rr^s- volatil  &  fuffoquant  ;, 
^ue  fatucé  par  un  alkaii  fixe  y,  il  dooni^  en  brûlahc  l'odeuc  du  foufre  y 
qu'il  en  réfulte  un  fel  moyen  d'un  goût  fulfureux.  Le  caufiïcum  a&  con^ 
traire  ne  donne  jamais  d'odeur  de  foufre  dans  les  charbons  ni  dans  tes: 
arures  fubftances  oùilfe  trouve^,  cependant  il  a  une  grande  partila  iK>F- 
puucioa  de  l'effcit  volatil  de  foufrf  ^  quoique  à  peine  £(euc-il  êticd^ 
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fTflguc  par  PoJeur  \  c*eft  auffi  pourquoi  dans  fon  union  avec  un  feT  alkalî 
fixe»  il  ne  donne  poiur  urt  fel' neutre  fttlfbteux^  mais  un  fel  moyeti^ 

{>articuiîer  &  brûlant ,  c'eft-àdiro.,  le  fel  cauftique.  le  cai^icum  mît  de* 
*efprit  voJarit  du  fouffe,  lorfqae  dani  Fa  dtflrfllacîoh  d^u  vîtriol  Fa  retorte 
reçoit  une  fêlure^  U  s'en  forme  dndàre  qurtndléfpufre  brûle  feul  eil  plein 
air,  de  même  quârid  on  diftilie  de  t'efprw-de-vîn  ou  d'autres  matières 
ifiSamni^ables  tirées  des  trois  règnes  de  h  nature  avec  Khuile  de  vitriol*  * 
ïf  riait  é^lement  fans  feu  ,  le  foufre  de  lait  en  eft  la  preuve  ;  W  fe  forme 
auffi  par  Te  (Impie  mélange  ^  Thuile  de  vitri(^  avec  une  huile  par  exprcf-' 
fion  ;  enfin  la  nature  le  compofe  dans  la  terre  d  où  H  fort,  c3  &  là  ,  com-' 
me  on  te  voit  particulièrement  JaAs  les  c^verit^s  fulftfreiTfes  de  Potizzdl, 
de  Pyrmont ,  &c.  Mais  la.  preuve  fa  plus  convaincante ,  fuîvam  M# 
Meyer ,  pour  la  fotmation  du  caufiicum^  eft  celle  qu*il  tire  de  la  rétorte 
qui  reçoit  une  fêlure;  '* 

Tant  que  la  rétorce  refte  entière ,  pendant  la  diftillation  <ïe  T^uiîe  é& 

vitriol ,  lecaufiicum  fubtil  pent^  à  la  vérité ,  paflfer  au  tifavers  des  pores^ 

I  élargis  de  ta  retorte  embrâfce  ,  &  fe  mêler  avec  Thuile  de  virtîolqui 

paffe  ,  de  faiçon  qu*il  en  réfulce  une  huile  de  vitriol  fuonmrer  mais  iio» 

pas  la  fuie  fubcile  que  porte  avec  foi  là  flamme  du  feu  ,  &  dc5nf  fes  par^ 

I  cicules  font  a  prdpottion  beaucoup  plus  gro(Heres  que  Jes  particules  du;  ' 

I  ccmjlicum  fubtil ,  de  forte  que  le  cattfiîcum  palfe  outre  r  niaifs  la  retort© 

l-t-elle  reçue  une  fêlure  au  travers  laquelle  la  fuie  fubtile  &  ardentes 

{>ui(re  entrer  dans  la  retorte ,  alors  il  le  formera  &  fe  compofera ,  da 
%ULle  de  vitriol <quidiftiUe  du  caufiicum  &  de  la  fuie  fubtile,  cet  efpric 
volatil  «font  Todeur  eft  (emblable  à  celle  du  foi\fre  qui  brûle.  L'acide 
du  vitriol  ,  lots  de  la  diftillation  à  fou  doux ,  étoit  une  raariêce  fimple  ;    * 
mais  quand  le  caufiicum  la  pénétrer  au*  moyen  du  grand  feu  j  cet  acid*© 
y  devient  uue  \fx\\U  de  vitriol  fumante  j  &  comme  il  furvint  un  croi(ie^ 
corps ,  c'eft-i-dire,  ta  fuie ,  un  troifieme  être  fe  forme  &  eft  compofe 
de  ces  trois  matières.  S'il  croit  poffible  que  pendant  la  diftiHation  du  • 
vitriol,  la  fuie  pût  venir  feule  avecl  acide  vlirtonquefaûs  rinrervenrion  dii  . 
taufiicum  y  it  rt*eii  pourroit  réfulter  ni  huile  de  vitriol  fumame ,  ni  efpric 
falfareux  volaril^  mais  un  foufre  commun  qui  fe  fubfimeroic  cfans  le» 
vaifleaux  diftillatoires  :  or ,  comme  cefa  ne  peut  pas  arriver  fans  Tinter- 
vemict»  du  ccuifiicum  fubtil  &  volatil  »  il  en  réfulte  un  efprit  (iilfureux.  Se 
volatir. 

'  Comwie  fe  caàftîcum  8c  les  principes  de  fa  (uîe  o\\  Ju  cBarBon  fê  trou-  ^ 
vent  dans  tous  les  corps  ;  &  que  l'hurle  die  vitriol  eft  prefque  toujbuFS' 
nîêfée  avecie  caufiicum  »oa  comprendra  comment,  par  le  mélange  de- 
l*huile  die  vitriol*  avec  ^-'efprir-de-vin  &  les  autres  huiles,  il  peut  s'en- 
gendrer ua pareil  éfprit  dans  les.  entrailles  de  la  terre.  Se  dans  TathmoP 
phere. 
^'aaalogie  ducaiffiicum  ^^vec  fe  foofie  couûftâ  en  ce  qiie  tous:deua^ 


|S  B  f^  ^  T   19   i   M.  m 

}o9t  cotnpofés  d'une  matière  ignée  unie  i  un  acide ,  tous  deux  s^unî&t 
Iciijc  avec  les  alJpUs  ^l^s  huiles  Se  les  métaux ,  pofia  cous  deux  ii'ant|>9ii)j^ 
d,e  goûc  acide^ 

Ik  difierenc  «utfe  eux  i^.  dans  leur  forme.  Le  fofifce  cft  folide ,  pal- 
pable, on  le  mer  e^  poudre  »  on  le  fond ,  on  le  moule  »  &c.  Le  caujlicum 
étit  une  fubftance  (\  fubcile  aju'on  ne  peur  pas  mcn^e  deviner  fa  forme» 
Celui-ci  eft  compofé  d  un  acide  exaéSbemenr  uçi  avec  la  plus  pure  matière 
^u  feu  y  celuilà  eft  uni  à  Tacide  vitriolique  ^  à  une  fuie  ûiocile  inflam* 
inable ,  dans  laquelle  la  matière  pure  du  feu  eil  préfente  »  mais  ren^ 
fermée  &  liée  jufqu'à  ce  que  cette  Ç\xit  brûle. 

Ces  deux  êtres  différent  encore  44^  leurs  rapports  A^  daj(is  leurs  pro^ 
jpriécés. 
,  Le  caufticum  ne  brûlç  point.  Le  foi^fre  brûle. 

JLe  çauJliçum  iji'a  point  d'odeur^  Si  on  ajoute  un  acide  aa  foufrff, 

d^flout  par  un  ^kali  »  il  acquiert 
l*odeur  q  oeufs  pourris. 

Uni  avec  un  alkali ,  il  fait  le  fel  Le  foufre  donne  avec  les  alkalis. 
lCauftiq^e  igné  &  brûlant ,  dont  la  fixes  »  Tliépar  de  foufre  ;  &  cet  hé- 
<di0biution  dans  l'eau  n'a  aucune  par  fedilloutxians  reaui&  produit;: 
icouleur*  June  couleur  rouge  ou  jaune. 

Lq  cauJlicMm  nni  avec  le  fel  vola-  .  De  l'union  du  foutre  avec  Tali-, 
cil,  conftitue  l'efpric  ammoniacal  kali  volatil  il  réfulte  une  dilTolu**-. 
jp^  la  chau>;»  tion  de  foufre  qui  relfemble  à  Thé-^. 

par  fi^e  du  foufre  ,  Il  ce  n*$ft  qu  il. 
p&  volatil  &  iluide. 

Le  caufiîçum  fe  mêle  avec  le$  Le  foufre  s'unir  avec  les  huiles,^ 
txuiles  ^ r^fprit  de  vin  &.avec  leau*    mais  non  pa^  avec  l'efprit  de  viaâ;.. 

avec  l'eau. 

Après  avoir  examiné  la  fornjation  du  caufiicum  »  fon  analogie ,  fes  rap^  . 
jports  &  {t%  différences  avec  les  isiut^es /ubftançes  dont  nous  venojtu. de 
parler  ^  on  n'a  point  encore  vu  quel  ^fr  l'acide  qui  joint  avec  la  ts^^.r 
tiere  du  feu  ,  conftitue  le  caufikurn»  L'auteur  penfe-  qu'il  dpit.  appro-^^ 
.cher  de  l'aqide  vitrioliqne  &  fulfureux^  quoiqu'il  convienne  qu'il  n'eif:. 
pas  fufceptible  de  décompoiition  compie  le.vitciol  ou  le  foufre.  Voici; 
icomment  il  appuie  fon  hypothefe. 

1^.  Quand  une  terre  calcaire  eft  di(Ibute  dans  l'acide  du  nitre  ou  du,, 
iel  9  il  réfulte  de  tous  les  deux  une  diflolution  qui  ne  cryftallif^  ppin|  » 
inais  quand  on  réyapore  jufquà  ficcité  »  elle  devient,  une  maïTe  laline '^, 
.qui,  uon- feulement  fe  diftoiu  dans  très-pe^  d'eau,  mais  encore,.feré^. 
lout  en  liqueur  j  étant  expofçe  à  la  feule  humidité  de  l'air.  Si  on  yerfcf 
au  crintraire de lacide  vitrioUque  fur  une  terre  calcaire  ,  il  n'en  réfulcp 
aucune  didblution  âuide ,  mais   un  gypfe  concret  qui  fe  di^ut  très* 
llifficileçiç^t  da,£i$  Xç^i*  Cp^p^P  l'eau  ^e  ^So\it  également  que  xih$n 
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yet>  it  eiiâ^-vive,  comme  UDe  terre  calcake  faturée  d^àcIdé  caufti<}uey 

&  feulement  pi;ef<]ue  amant  que  du  gypfe  y  l'on  pouc  conclure  de  la 

manteve  d*agir  du  gypfe  &  de  U  chaUx  dans  Teau  y  que  Tacide  da  cauf^ 
.  licum  approche  davantage  du  viti^ioliqiie  y  que  de  celui  du  fel  ou  doi 

Mcre- 
..    z®*  L*eau  de  c&aux  precipire  une  difTofution  de  metcute  fufelîm^  roue 

auflfl  bien  q^iie  peut  le  taire  um  diflbiution  de  gypfe  dans  leau.  Une  dif« 
•  folution  de  terre  calcaire,  au  contraire  y  faire  dans  l'efprit*de^fel  ou  do^ 

sicre  ^  ne 'précipite  point  la  diAblution  du  fubrimé. 

3^.  Leau  de  chaux  ou  le  fel  cauftique  iè  comportent  de  même  qu*uitf 

ffarrre  vitriolé  quand  oA  les*  meie  avec  une  diflTolution  mercurielle  dan^ 
Te(prit-de-nitfe. 

A^^  Il  fe  trouve  encore  ime  certaine  reflfemblance  eiitre  te  mercure 

frécipit^  du  fublimé  par  l'eau*  de  chaux  &c  un  mercure  diftillé  avec^* 
huile  de  vitriol  r  tn  ce  qu  ils-réfiftent  cous  deux  à  un  feu  violent ,  avec-' 
:«etce  di^rence  cependant  r  que  celut-'ci  fe  fubltme  à  la  fin  combi ne-' 
avec  l'acide  vitriolique  ;  mais  dans  celui  là  le  mercure  fe  revivifie  à  \^ 
fin  ,  &  le  eaufikum  en^'fe  féparant  de  lui ,  pafTe  dans  Tair.- 

Tels^  font,  fuivailt  M.  Meyer,  les  principes  de  la  fnbftan^e' falino^ 
«auftique  de  la  chaux  que  les  Anciens  appelloienr  aàdum  pingue ,  éther^^ 
connue  par  Vanhel  mont  fous  le  nom  de  ^^zy^»  fous  celui  de/è/  éthéfédu^ 
feu  par  Hoffmann;  mais  pour  ne  pas  multiplier  les  noms, 4' Auteur con-- 
£srye  celui  Hacidum  pingut\  dénomination  qui  ^ fuivant  lui,  e^liqueP 
jarès-bien^  fon  principe  &  it%  propriétés.^ 

-    Les  notions  que  nous  venons  de  donner  fuflîfeiit  pour  faire  connaît rd? 
Kl  théorie  du  Chymifte  Allemand  :  nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  i'ej^amen^ 

particulier  qu'il  fait  pour  connoîcre  fi  Vacidumpinguc  doit  erre  pris  ,  &^ 
?.-/• »> I  __•   ^ii  -^^.-^i»*' ^ I :     *  j.T  r »:i   -tiVi  _   !_^, 


Chacun  de  ces  articles  defnanderoit  une  analyfe  particulière.  Nous  nous^ 
oxntenteions  de  terminer  celle-ci  par  la  comparaifon  des  effets  de  lWi>=^ 
dumpinffu  8c  du  phlogiffique. 

Le  /7A/o^i/?iy«r,,  quoique"  très-  XJactdum  pîngue  eft  également^ 
liibtil ,  ne  peut  pénétrer  lés  vaif-  ttès-fubtil  j  mais  il  péhetre  tous  les* 
fbaux  rouges  &  embrâfés  ,  ce  qui^  vaifTeaux -rouges  &  embrâïés  y  il  fe^ 
fait  qail  ne  fe  combine  pas  avecler  combine  avec  les  corps  qui  sytroii*- 
corps  <jui  y  font  contenus^  Se  qu'il  vent ,  forme  de  la  chaux'  vive  ,-  S? 
A'operepasde  réduâions  mctalli<-  rend  cauftiques  les  chaux  métalli-^ 
q^uesdans.les  vaiffeaux  fermer.  •  qoes  dans  les  vaiffeaux  fermés.  • 

Le  pbhgifiique  n'eft  pas  élafti-^        l/acidam  pmgvc  eft  très^-  élâfti^* 
5{ie  j^&ne  geoc  fe-melec  avec  l'eau,    qbe ,  Se  fe  mêla  fort  aiféoiem  avec^ 

lîcaoi^' 
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Le  phlogijliquc  palîè  dans  les 
fhaux  des  méraux  imparfaits ,  &  ti 
leur  refticue  l'éclat  &  la  forme  mé« 
tallique  xja'elles  avoient  jperdues. 


Ïj^  phlog'ifiique  eft  un  corps  4ef- 
cruâible ,  puifque  par  la  calcina- 
cion  on  Tenleve  aux  métaux  qui  de* 
viennent  des  chaux. 

Le  phlogifliquc  avec  Tacide  vi- 
iviolique  faix  du  foufre, 
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IJaciium  pingue  fe  mcle  &  fc 
combine  à  la  vériré  avec  les  chaux 
des  métaux  imparfaits  \  mais  ,  aa 
lieu  de  leur  rendre  leur  éclat  &  leur 
fotnie  métallique ,  il  leur  commu- 
nique toutes  les  propriétés  de  la 
chaux  vive. 

JJacidum  pingue  au  contraire  ne 
peut  fe  détruire ,  &  il  n'eft  pas  pof- 
(ible  de  l'enlever  aux  chaux  métal- 
liques par  la  calcination. 

XSacidum  pingue  uni  avec  Tacide 
vitrioiique  concentré ,  ne  fait  pas 
du  foufre  >  mais  il  lui  donne  la  pro- 
priété d*&tre  fumant. 

Uofiidum  pingue  transforme  ces 
terres  en  chaux  vive^    ■   • 

Uacidum  pingue  rend  les  fels  al- 
kalis  décidément  cau0iques  &  plus 
déliquefcens. 

Vacidum  pingue  eft  la  pure  ma* 
tiere  de  la  lumière  j  combinée  très^ 
intimement  avec  un  acide  encore 
inconnu  fans  aucua  intermède  ter-^ 
reux. 


Le  phlogijlique  n'entre  pas  en 
combinaifon  avec  les  terres  abfor- 
fcances. 

Lorfque  le  phlogifiique  eft  uni 
aux  fels  alkalis  ^  il  ea  émouffe  la 
caufticité. 

.  Le  phlogijlique  ,  par  fa  aarture  , 
4eft  proprement  la  matière  de  la  lu- 
mière, combiné  avec  une  terre  fpc- 
cîfique.à  la  faveur  de  rw<&/7z^i/2- 
gue,     ■ 

La  dodtrine  du  Chymifte  Allemand  à  éprouvé  beaucoup  de  contradic-* 
tions ,  &  a  eu  quelques  parrifans.  Tel  eft  le  fort  de  toutes  les  théories 
fondées  fur  des  hypothefes.  M.  W^eg'ebj  Apothicaire  de  Langenfaitza  eti 
Saxe,  a  publié  un  petit  Ouvrage  Allemand  ,  intitulé  :  Défenfc  de  la, 
Doçlrine  de  Meyer  ^  contre  diverfes  objections  t^uiy  ont  été  faites*  Le  bue 
de  cet  Ouvrage  eft  de  difcuter  la  dodrine  dé  Tair  fixe  en  faveur  de 
laquelle  M.  Jacquin s'eft  déclaré-contre  celle  de  M.Meyer  (iJ.M.Kramz^ 
Profelfeur  de  Matière  médicale  a  Vienne  j.à  répondu  â  ce  dernier  Ou-* 
vrage  par  unTraité  latin  ,  intitulp  :  Examinïs  Chymici  Poclrind'M^ye^ 
ridnd ,  ^e  Acldo  pingui  ;  &  Bla/ckiand  de  Aère  fixp  reJpeUu  calcis  ^  ReSt* 
Jicatio  (i).  M.  Jeger ,  Profelfeur  àTubni^en,  donna  en  1768  une  Dif^ 
fertation  latine  fur  Tefprit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux  \  mais  il  s*eft 
borné  feulement  aux  propriétés  del'efprit  caultioue  qull  attribue,  comme 


(j)  Voyez  toine  I,  M-4^.  page  115.  •• 

^i)  On  trouvera  dans  iç  Cahici-  fuivaut  le  Précis  4e  cectç  Didicrt^tioû. 


W. 
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M.  Jacqiiîn,U*cgard  desphéaomenes  de  la  châux,  à  Pair  fixe.  On  conncîc 
encore  une  chefe  inaugurale,  (bureoue  à  Scrasboxirg  en  17^9»  fous  la 
Prclidence  de  M«  Speiltnan,  par  M.  fioehme  ,  intitulée:  Examen  acidi 
pinguis.  Voilà  en  général  les  principaux  ouvrages  venus  à  notre  connoiC- 
iance^  relariveuiem  à  la  doârîoe  de  l'addum  pingue.  Ce  que  M.Meyec 
die  de  cet  être  fingulter  ,  ne  peut- il  pas  s'appliquer  au  (7^/  de  Van-Hel- 
mont  »  au  /el  éthcrc  du  feu  d*Hoffman ,  z\x  phlogijliquc  de  Bêcher  &  àù 
Sthal  »  à  V  air  fixe  de  'b^M.  Black  ^  Priefilcy ,  &c.  Les  mots  ,  1  applicatioa 
des  expériences  »  les  tq^^rnures  forcées  ou  naturelles  qu'on  leur  donne  , 
ne  font  rien  au  fond  de  la  chofe.  On  fai(it  avec  empreflement  une  foiblo 
lueur  qu'elles  prcfentent;  mais  e(V-on  effedivement  pins  inftruic  fur  Ton 
principe?  Louons  le  zèle  de  ceux  qui  fe  livrent  à  de  telles  recherches  y  il 
en  réfulce  des  faits ,  &  ces  faits  font  Se  feront  peut-ctre  encore  pendant^ 
long-tpnips  les  feules  ricbeffes  dont  nous  pourrons  nous  glorifier. 

f    J  ■  I     '■  ■    ■        «^ 

MÉMOIRE 

Sur  les  Eaux  minérales  &  fulfureufes  de  Cafile-Loed  &  Fdirhurn  dans  U 
Comté  dcr  Vojfy  de  Pitkeathly  j  dans  le  Comté  de  Penh  en  Ecojfe  ; 

J'raduit  de  tJaglois  du  Docleur  MON  RO  j  Médecin  des  Armées  du 
Roij  des  Hôpitaux  ;  AJfocié  au  Collège  des  Médecins  de  Londres  , 
de  la  Société  Royale  : 

La  le  1}  Janyier  1771. 

J_j*Eau  minérale  de  Caftle-Loed  eft  très-  chargée  de  foufre ,  q«oîqu*elle       7^^^^'^ 
foit  tranfparente  conwne  Peau  de  roche  la  plus  pure.  Lorfqu'on  en  prend  î   ^^"* 
àlafource,  &  qu'on  en  expofe  une  certaine  quantité  à  Tair  libre  dans  ^  °       * 
un  vattfeau  ouvert  ou  dans  des  bouteilles  mal  bouchées ,  elle  perd  fa 
limpidité  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Son  odeur  force  de  foufre 
fc  didipe  entièrement. 

Elle  dépofe  au  fond  de  fon  lit  un  fédiment  épais  &  femblable  à  une 
encre  bourbeufe.  Les  branches  des  arbres  qui  trempent  dans  cette  eau, 
ainfi  que  leurs  feuilles',  contraûent  une  couleur  fort  noire  :  féchces  en- 
/uite'ad  foleil ,  elles  paroiffent  couvertes  d'une  pouflîere  blanchâtre^  qui 
eft  probablement  du  loufre  j  car ,  par  la  combuftion  fur  les  charboiis  ar- 
yens ou  fur  une  pelé  rouge,  elle  produit  une  flammebleue  &  uneodeur 
ile  foufre  qpi  futfoque. 

Ses  propriétés  font  remarquables  dans  plufieurs  maladies.  Elles  açif- 
fencpeu  par  4es'felles  ,  quoiqu*oii  en  prenne  en  grande  quantité.  Uies 
Tomcllj  Part.  FIL  F 
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pbudènt  flnguliére^nenc  Dac  lesurine»,  ouvrent  les  pores  dt.U  p^au  reRe^ 
font  apécicives  ,  fudorim^ues  ,  dcfopilacives ,  diucériques  ^  elles  aigui- 
fènc  Pappécir,  &  fouc  très  légères  f^r  reftomac. 

•  Elles  oiic  opéré  mèrvéilleufem^îH  dans.  Us  rnalaelfes  aig):ics  &  chro- 
frîqiïèsV  dans  ïe»  affeûions  darrreuTes  les  p\uf  opiniâtres,  la  gaHe»  \^ 
gt'atelle,  &c.  Le  fil^  d'un  Gentiliiornnse  fut  guéri  radi.çaléi^enr  d'u ne- 
dartre  rongeante  qui  avoir  réfilVc  à  toiis.les  moyens  connus  ^  par  l'ufnge: 
des  eain  dé  CaRU-Locd  en.  boiflon  &  en  Fomentarion.  Sa  Iceuc ,  sgée  de; 
ifix-buit  ans  ,  a  éré  égaleinent  délivrée  d'une  éréfypele.  habituelle  qui  Izf 
tourmenxoit  aa  vifagé»  aiix  bras' &  aux  jainb.e»»  ùnfzç  matheureure  d'pne 
petite' vérole  de  la  plus  mauvaî/e  efpece.*  J'ai  giiéri  par  leur  moyen  de 
vieux  ulcères  aux  jambes,  dont  le  puis  ron^^eânt  avoitpénétré  jiifquésdnnff 
Fintérieur  des  os  ,  âinli  qu'une  pèrfonne  dans  ma  ramilk  tiies-affedée: 
ile  douleurs  rbumatifmaks  aux  épaules  &  aux  bras*. 

Plufîeur»  perfonnes  m'ont  afluré ,  aînfî  que  le  Dofteur  Macquew^^y  ^ 
que  ces  eaux  étoieiu  merveilleufeidans  les  aHeâloi^s  fcorbutix^ues  &  les»' 
naladies  de  la  peau*^ 

Le  lo  Septembre  je  fis  Tanalyfe  àts  eatix  minérales  qu'on  m'avoit  ea- 
voyé  (fans  a^ts  bouteilles  cachetées.  Elles  cDoient  claitcs  comme  l'eau  dé- 
roche celles  avoient  encore  une  forte  odeur  de  foufre  j  elles  ne  firent 
jiulle  imprefllion  faljne  fur  la  langue^ 

Elles  verdirent  à  la  longue  le  iyrop  Je  violerre.  La  reinture  aqueufe  de 
noix  de  g^Ue  li'y  apporta  aucun  changement ,.  quant  à  la  couleur.  U  s'é^ 
leva  feulement  â  la  furface  une  écume  (^ui  avoir  la  couleur  gorgp  der 
pigeon» 

L'efprit  de  vitriol  phlegmatique  n^occaiionna  aucnn^  changement  r  je* 
n'y  apperçus  point  de  nuage  blanc  ^  non  plus  que  (i  on  l'avoit  mêlé  avec 
teaudiftillée  :  quelques  bulles  d'air' fe  rafTemblereiu  peu  ^ea  au  fond 
du  verre.  L'huile  de.  vitriol  concentrée  produifît  je  mcniç  effet... 

Chaque  goutte  de  l'alkali  minerai  cryftaUifc  occaftouna  uii.nuageblanc.P 
il  fe  fit  infeniîblément  un  précipité  blanc  au  fond  du  vafc.  Le  nuage  fut 
au  contraire  d'un  noir  brun  i  chaque  goutte  de  folution  de  feLde  tartre >i 
le  précipité  de  même  couleur. 

Différentes  pièces  de  monnoie  mifes  avec  Teau  minérnile  dans  différenst 
Yafes,  fe  ternirent  d'abord ,  &  devinrent  noires^ 

Chaque  goutte  d'une  folution  d'argent  dans  l'êforit  .de  nître  .o<;ca- 
fionna  un  nuage  d'un  noir  brun  ou  nouâcre,.  <&  tomba  au  fond  da  veLcr 
en  forme  de  précipité  noir. 

'  Le  fucre  de  faiurnè  njircîr  dans  la  liqueur,  &  fe  précjpijra.aijTond; 
diikvei:re  en  formé  de  poudre  noire. 

Dans  révaporaripa  de  Gx.  livres  ^  qyarre  onces  ,  fiiç  drafhmes  jd  eaa 
minrcale  j^oalxxj^^l^^vjj)  i  un.  fcu^^  fable  bi^n^meipiagç^;^  clle^. gecn 
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3ît  d'dbora  (oh  odeur  forte  de  foufre,  &  précipita  au  fond  dû  vafe  dci5 
Cocons  d'il  ne  "terre  fort  atténuée,  de  couleur  brune  rioîtâtre.  La  moitié 
Je  la  iiqu<;uT  étant  évaporée ,  il  Ce  forma  peu- à- peu  à  fa  furface  une  pel^ 
îicule  très  mince  qui  fc  précipita.  Je  filtrai  à.  travers  le  papier  gris  ce  qui 
teftoit  de  Pévaporation  réduite  jûfqu'aux  environs  d'une  pinte  ,  le  fédi- 
ixieflt  gri^brun  étoit  infipide ,  &  pefa  i  ^  g  :  une  partie  mile  dans  l'eau 
iliftillée  avec  quelques  gouttes  d'huile  de  vitriol ,  produlfic  une  légère 
iffervetencè  :  la  terre  noire  fut  diffbute  ;  îç  refte  de  la  terre  fut  infulu- 
blè  daiîs  ce  menïlrue.  C'étoit  une  partie  de  félénite  confondue  av«c  une 
terre  âibforbante.  LVir  a  certainement  pu  contribuer  a  la  diflbiution  par- 
faite de  cette  terre.  J'obfcryai  foigneufement  dans  une  bouteille  quç 
J'avois  réfervée,  que  la  terre  fufpendue  dans  Peau,  n'en  troubloit  pas  la 
tranfparence.  /        . 

Uiie  féconde  évaporation  forma  une  nouvelle  pellicule  :  abandonnée 
dans  un  lieu  chaudpendant  vingt- quatre  heures ,  elle  fedivifa,  une  par* 
tie  fe  précipita  au  tond,  &  Tautre  fur  les  parois  du  vafe  y  mife  fur  le  fil« 
tre,  je  recueillis  xj  g  d*un  fédiment  fort  blanc,  graveleux ,  &  qui  étoi; 
infipide.  C'étoit  de  là  félénite  pure  gui^  mêlée  tivec  Teau  diftillée  ^  & 
rhuile  de  vitriol  n'bccafionna  qu'une  légère  eftervefcence  fans  diffo* 
]ution« 

Ce  qui  refta  d'une  rroifieme  évaporation  ,  rie  pefoît  qu'une  once.  Ellç 
donna  fur  le  filtre  z  ~  g  de  précipité.  Ce  réfidu  fembloit  faire  quelque 
imprelTion  faline  fur  la  langue,  mais  il  fut  de  même  que  les  précédens , 
îndiflToluble  dans  le  menftrue^aqùeux. 

Enfin  ,  les  dernières  portions  de  lîqiieur  évaporées  Jufqu'à  ficcîté 
donnèrent  xvij  g  d'une  matière  jaunâtre  ,  partie  fubftance  ondueufe  i 
p.irrie  faline  j  expofée  à  la  chaleur ,  elle  s'élevoit  en  bulles  ,  &  renvoyoic 
une  forte  odeur  de  foufre. 

Une  portion  de  cette  matière  mife  dans  une  folutiori  de  l'alkali  cauf* 
tique  dans  l'eau  diftitlée  ,  occafionna  un  nuage  blanc  :  même  phé- 
nomène par  l'addition  d'une  autre  portion  de  cette  matière  dans  les 
folutions  d'argent  par  l'acide,  nitreux  8c  du  fublimé  corrbfif  dans  l'eaii 

Aftillée.  .......  y  . ,  -. 

Ce  fédiment  dilfout  de  nouveau  dans  une  oricé  d^eâudiftil]ce,  fîhrc  8ç 
évaporé  jufqu'â  pellicule  ,  donna  un  fel  cryftallifé  après ^  quatorze 
heures  de  repos  dans  un  lieu  frais.  Une  portion  de  cette  patiere  jauiia- 
.  txe  y  idhéroit  encore  j  le  tout  pefoit  douze  grains  d'uii  fel  tout  fembla- 
ble  au  fel  de  glauber.  IL  ne  fufoit  pas  fur  les  charbons  ardens'  -,  il  fe  ^if* 
folvoic  aifément  dans  l'eau ,  &  produifoit  fur  la  langue  un  fentiment  de 
fraîcheur.  L'alkali  minéral  ajouté  à  fa  folutibn ,  n'en  troubloit  p^ts  la 
cr^nfparence ,  non  plus  que  l'huile  de  vitriol.  Une  folution  de  l'alkali 
canftique  précipiroit  i  chaique  eoutte  du  niêlange  un  fédiment  blanc^^ 
La  liqueur  mttcé  fe  changea  aU  quatrième  jour  en  un  concrec  fallu  > 

Fij 


i(4  P      N      Y      S      I      (l      U      É. 

i^aunâtre  ,  pefant  îx  g,  d'une  amertume  infupportable.  11  fe  fonJoit  for 
e  feu  ardent,  en  s*clevant  en  buHes  avec  quelque  Wgere  ««ffervefcence  ^ 
&  produifant  dts  vapeurs  très  pénétrantes ,  &  lembhbles  aux  vapeurs  de. 
l'acide  du  fel  marin.  Les  foibles  marques  que  me  doiinerent  ces  eaux  de 
la  prcfence  de  cet  acide  ne  fuffifoient  pas  pour 'me  confirmei  dans  cette- 
opinion  i  mais  je  penfai  que  ce  phénomène  étoit  plutôt  dû  à  un  fel  fuL- 
fureux  volatil ,  formé  par  une  portion  d'aciât  du  lel  de  gjauber  ,,  combi- 
née avec  une  matière  jaunâtre  qui  fe  tronvoir  en  abondance  dans  cc& 
eaux.  11  eft  probable  que  cette  dernière  manière  n*étoit  qu'uite  terre  cal- 
caire marine  y  extrêmement  divifée ,  Se  dans  fa  première  (Tmplîeiié  ,  coi^ 
tenant  même  quelque  porrion  d'acide*  tl  m'aniva  par  hafard  d'ajouter 
quelques  gouttes  d'ui>e  fblution  de  Talkali  cauftique  fut  une  partie  dé 
cette  matière  dans  Fhuile  de  ^rrioK  Le  mcîange  fournit  d'abord  une 
odeur,  forte  de  foie  de  foufre.  Ayant  enfuite  évaporé  quarante  quatre 
itmces  de  Tenu  minérale  Jufqu^à  ficcité,  j  obtins  un  téûda'qinpefoit  dvx 
grains;  difTous  dairs  l'eau  diftiliée,  filtré  &  évaporé,  il  prit  uue  forme 
cryftariine  reffembïame  à  celle  du  fet  de  gjauber  ^  précipitaat  fur  les  parois 
du  vafe  aire  fubftaace  buileufe  de  couleur  jaunâtre.  On  ne  fauroit  déter- 
miner fes  proportions  requifes  de  chaque  différente  fubflance  avec  d'auiC 
Jpetites  quantités. 

Ua  morceau  du  papier  ,  qui  avait  fervï  à  filtrer  ma  liqueur  ,.  donna  1 
la  flamme  d^une  bougie  une  fumée  qui  avait  une  odeur  forte  de  foufre  : 
fe  filtre  deffèché  parut  tapilfé  d'une  poudre  faunâire  quicolopoit  en  jaune 
les  pièces  de  monnoie  par  le  frottement.  J^avois  conclu  avec  Faifon,  que 
cette  matiece  contenoit  une  portion  de  foufre..  Ces  eaux  ,  dans  leur  étac 
naturel,  font  imprégnées  d'une  vapeur  voîarile ,  fulfureufe  ,  cyii  frappe 
Fodorat,  fe  diffipc  à  Tair  libre,  &  Lorfqu*elles font  expofées  à-  cpierq.uçr 
de^ré  de  chaleur.  Nou«  n'y  avons  cependant  découvert  aucun  veftige  de 
t.errc  alkaline  ,.  ni  abforbante  ^  les  deux  feuls  agents  connus  jufqu*ici  poue 
difloudre  le  foufre  dans  le  mendrue  aqueux  ;  les  branches  &  Tes  feuilles* 
d^&s  arbres  qui  nempent  dans  Tafource^^fe  couvrent  iiifenfi^lemem  d'une 
poudre  de  foufre  véritable 

On  peut  rendre  tes  ea«x  fulftit eufes  de  Càftîe  Loed',  porgarive^  par  le^ 
mélange  d'une  partie  d^eaa  falée  de  mer  :  elles  opèrent  alors  par  let. 
felles  avec  plus  ae  sûreté  que  les  eaux  fulfûreufes  purgatives.,  qui  afFoi«- 
Bliffent  les  conftitutions  trop  délicates  ,&  font  peu  propres  pour  (es  mala- 
dies da  peuple;  On  peut  l'es  ptefcrire  de  cette  manière*  dans  tous  le&  cas 
loffibks.  où  l'on  domre  ies^eaux  m^inécaies  d'Hairowgau^  ' 

Des  Eaux  minérales  Julfureufès  dt  FairBurm 

3fe  fes;  fbotnîs^au  memeS  expériences  que  Tes  eaux  mlnérares  de  Caftib* 
JjscdL  £a  ûavtaut  Ifis  bouteilles  c^ui  les  cootenoieut  y,  elles  fiappeiei^L 
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Todorat  d'une  odeur  forte  de  foufre  ;  elles  noirciflbienc  l'argent ,  &  pro- 
dutfoient  à*p^u-près  les  mcines  changemens  obfervés  dans  les  prenait  i es 
par  les  diffecentes  combinaifons  delubftances.  Elles  reftoient  hnipi^ies 

f>kt  l'addition  d*ui>e  folution  de  l'alkaii  hiinéral  :  quelques  gouttes  d'une 
blution  de  l'alkali  cauftique  précipitoieiu  au  fond  du  vafe  un  fédimenè 
fort  légères:  produifoienc  dans  la  liqueur  un  nuage  noirâtre^  J*aidécou« 
▼erc ,  par  Tanalyfe  qu'eRes  contenoient ,  une  terre  calcaire  ou  abfof-^ 
6ante  ,  qui  y  reftoit  probablement  fufpendue  par  le  moyen  de  l'air,  SC 
une  bien  petite  quantité  de  félénite* 

J'évaporai  â  un  feu  lent  huit  livres ,  une  drachme,  un  fcmpule ,  en  cène 
vingt-huit  ohces  »  quatre  fctupuies  d'eau  minérale  de  Fairhurny  jufqu'à 
réduébion  de  moitié  :  je  filtrai  i  travers  le  papier  j  la  même  évaporationy 
k  mcme  âltration  furent  répétées ,  quand  elles  forent  réduites  à  trois 
onces  pefant  ;  j'évaporai  enfin  îufqu'à  ficcité  le  reftant  de  la  liqueur/ 
La  fubftânce  folide  que  j-'obtins  de  toutes  ces  évaporations  &  filcrations  ^ 
dilloute  dans  l'eau  .difkillée,  évaporée  jufqu'à  pellicule  ,  fournit  dans 
an  lieu  frais  g  ij  d'une  terre  fégere  noirâtre  ,  qui  faifoit  eflFervefcence 
avec  les  acides ,  &  s'y  dilfolvoit  >  g  xv  d'une  terre  calcaire  blanche  qui  fai^ 
loit  eâetvefcence  &  fe  dilTolvoic  dans  l'huile  de  vitriol ,  g  xxiv  de  fel  A9 
gtauber  qui  étoit  mélangé  d'une  matière  ou  fubftânce  onâ:oeufe-jaunâ- 
i;^e.  Je  n'eus  point  de  félénite  par  ce  procédé  »  ni  de  matière  qui  colorâr 
Largenc. 

Une  partie  de  la  dlUblution  de  cette  n»atieredans  1  eau  diftillée ,  ver*^ 
dit  d'abord  le  fyrop  de  violette. 

.  Chaque  goutte  de  la  folution  d'argent  dans  l'acide  nitreux  occafionn» 
dans  la  liqueur  un  nuage  bleuâtre  qui  tomba  au  foiid. 
.  La  folution  de  l'alkali  minéral  ne  ttoubla  point  fa  limpidité ,  non  f\w$ 
que  le  mélange  de  la  folution  du  felde  cacire  ^  niais  chaque  goutte  de  \% 
Solution  de  l'alkali  cauftique  commun  occafionna  un  nuage  blanc.  QueU 
ques  gouttes  d'huile  de  vitriol ,  verfces  fur  une  très  petite  quantité  de- 
ce  fel,  firent  effervefcence  »  &  elle  ptoduifit  A^%  vapeurs  d'acide  fulfu-' 
reux  ,  quand  ou  les  vetfa  fur  une  portion  de  matière  onâuoufe*|aunâtrey 
ce  qui  n'arriva  pas  avec  le  fel  bien  purifié  de  cette  fubibance  étrangère ,.. 
&  bien  cryftallifée.  L'acide  fulfureux  volatil  étoit  d'autant  plus  foible'^ 
^ue  Tefprit  où  l'huile  de  vltriot  étoit  coiKentrce. 

Les  eaux  minérales  de  Fairburn  peuvent  avoir  leitr  utilité  dans  piti-^ 
fieuts  maladies  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  chargées  de  fovfrp  ,  coisi«ne 
celles  de  Cnftte-Loedlpn  peut  ett  ufer  en  place  de  ces  d^nieses><yian<i 
elles  lépugneiu  trop» 
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Des  Eaux  purgatives  de  Pitktmhly  dans  le  Comté  de  Pertkè 

Pitkeathly  eft  1  fix  milles  de  la  Vîtle  de  Perch  en  EcofTe»  dans  lu 
ficuacioo  la  plus  délicieufe  qu'on  pui(Iè  deiiren 

Ces  eaux  font  faites  :  elles  ae  coaciennem  qu'une  petite  quantité  A4 
fel  fuiiile  ou  marin  :  elles conccaâent,  en  les  gardant ^  un  goiic putride,^ 
qai  u ôcexien  de  leut  qualité  purgative  ,  fur-tout  lorfqu'elies  font i  Tait- 
libre.  £lies  purgent  irès-bien  &  lans  tranchée^.  Ladofe  pour  uh  adulte 
^il  d'une  pinte  Hx,  demie  ou  deux  à*  prendre  le  matin. 

Ces  eaux  font  admirables  dans  les  affeâions  fcorbuciques  &  les  hn**' 
meurs  froides. 

On  découvrit  aux  environs  de  Pitkoaihly  une  nouvelle  foùre^  dont^ 
l«s  eaux  ont  d-peu-près  les  mêmes  propriétés  que  celles^-ci. 

h^  fel  que  j'x>btins  par  révaporation  ne  cryllallifa  jamais  ;  il  tombi^ 
f^n  deUquium  dans  toutes  les  expériences  que  j'en  fis.  Quatre  livres  d'eail> 
sue  donnèrent  deux  drachmes  de  fel. 

Une  folutiou  de  pocaflfe  ,  mêlée  avec  douze  livres  d'eau ,  &  évaporée  ^ 
fournie  une  véritable  magnélie  qui  pefoit  quatre-vingt-cinq  grains»  ' 

Elles  ont  confervéleur  limpidité  pendant  plufiedrs  mois,  en  conrraÀanti 
une  odeur  de  foufre  corrompue ,  approchant  de  celle  d'œufs  (nourris  :  ^\\t& 
né  perdirent  pas  le  goût  falé  ,  &L  teignirent  l'argent  comme  les  eaM  mi^t 
iierules  fulfureufes  dont  nou&  avons  parlé.  Une  portion  d'acide  agiiTanç 
fur  quelque  portion  de  fubftance  ondueafe  ,  aura  ptoduic  refprit  fui-** 
fureux  volatil.  Il  eit  évident  que  cette  vapeur  fétide,  ou  les  prili-^ 
ctpes  qui  la  coMitiieut ,  font  volatils,  félon  le  fencimènt  dt)  Doâeuf 
Voods.  • 

Chaque  goutte  de  ta  folution  de  l'alkafH  foffile  ou  minéral  ic  de  eélllf* 
de  l'alkali  cauftique  commun  occafionna  un  nuage  blanc  qui  précipita^ 
au  fond. 

Chaque  goutte  d'une  folution  d'argent  darns  Tacide  nîtreot  donna  uit* 
nuage  blanc  comme  du  lait.  Le'fyropde  violette* verdit  dans  le  mélangée' 
L'infufion  de  noix  de  galle  n'apporta  aucun  changement. 

Dans  rév4poration  de  fix  livres  ,  fix  onces,  trois  drachmes^ ^  un  fcru- 
pule  d'eau  ,  j'obfervai  qu'au  premier  mouvement  de  chaleur  il  fe  préci-» 
pita*fine  terre  fort  légère  en  petits  fldcons ,  &  la  fnrface  fut  couverte  de 
bulles  d'air.  Je  filtrai ,  quand  le  tout  fut  réduit,  aux  environs  d'untf 
pinte.  Le  cornet-de  pa[Her  me  fouttrit  vmgr-un  grî^s  de  matière  féchée 
d'augmentation  de  poids  :  trois  grains  de  cette  fubftance*  font  ctfervef-^ 
cence  avec  l'acide  vitriolique^  Scs^^y  dilTolvent  à  la  manière  des  terres 
calcaires  ou  abforbantes.  Le  refte,  quaje  ne  pus  retirer  d'entre  la  fubC-* 
tance  intime  du  filtre,  étoit  fans  doute  du  fel  dilTous  par  une  petite  quan* 
iticé  d'eau  qui  l'^voit  écarté  dans  les  pores  du  papier» 
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Ayant  évipoté  jufqu  a  pellicule  ,  )e  laiflai  repofer  la  liqueur  pendant 
fjrot^  jours,  djins  lux  HeRrraî$#;J'^ferv<^  une  quamkc  de  lames  fines  , 
mêlées  avec  du  M  en  grains  patmi  beaucoup  de  fabftaîice  onâûeufe 
Jaunâtre.  Je  trouvai  fur  le  filtre  5  ^  {  grains  d'un  Tel  acre  &c  falé.  ILe  filtre 
pefoir'9  graips^ao-df fibstdei 5.5, vg^^i>^s  depkis.  Cerfdl  fvit^ôifit;  iffia- 
gisant  qa«  le»  {abSkutceê^g^ULSéS'Ctoitnz  »»  ofaftaclè^àr  la<ipaffiahe  cfyf- 
tallifation  des  fels  ,  je  diflous  le  tout  dans  Teau  diftillée ,  &  j'évaporai 
la  liqueur  jufqu  0  ce^que  Ucrvftalbfation  connven^  àiparome.  J'obtins 
par  ce  procédé  dans  un  lieu  fêtais  dé  vrais  cryftâux  de  fèl  marin  en  cubes 
parfait». 

*  Par  uite.  dermere.é^aporatioa  ptmflZe  jùfqn'iifîcciti,  tCy  ayant  poîn* 
apperçu  de  pellicule  ,  j'obtins  un  fel  ou  maUe  faline  de  couleur  jaune- 
ambrée  y  pefant  une  drachme  &  cs€me-quatre^  g^^ini,  qui  tomba  eo 
dcliquium  dans  un  lieu  frais.    ' 

Lliuile  de  vitriol,  veffée  for  nue  pç^rtion  dc' cette  fubftanee  faline  , 
occafionna  un  coaguium  blanc  >  de  la  fermeté  de  la  craie  ,  qui  éroit  in- 
diifoluble  dans^l'ea,»^  lavée  .&:  privée  de  Ton  acidft  furabondant  par  le 
inenftrue  aqueux,  elle  devinr  rout-à-  fait  infîpide  ,  &  étoit  grave^ 
leufe  :  c'étoir  une  vcritabU  fcléaire  formée?  par  uo*  pasde^de  cette  fubf*^ 
tance  étrangère  &  U  fel  acide,  vitiriolique. 

Il  paroît  donc  par  raualyfe  »  que  fix, livres,  fix  ooces  ^  rroi&  Jiacbmes  , 
un  fcrupule. des. eaua;, minérales. de  Pitkeacbly,  contienneat  quelque» 
grains  a  upp  ïubilance,  abiorbame  ou.  terre  calcaire,  rrois  dracliaiesy 
quarante-un  graijas  S<  demi  d'une- matiere^alin^.,  4(c» 

Avec  raçidp,.vitrioliquc  Se  les  terres  abforbantes  calcaires  ou  amma-^ 
Itê,  OA  obcienjL  de» feignîtes infolubles  dans  leau» 
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OBSERVATI   ON 

Sur  la  Tortue  de  Prujfe. 
Far     M.    Makgghat. 

Académie  /V"  printemps  fie  l'atihce  1748  ,  unPccheur  me  donna  deux  tortues  de 
de  Berlin,  ce  Pays ,  que  je  mis  dans  une  grande  &  large  cuve  â-peu-près  quarrce  \  ]y 
^770.  verfai  de  l'eau  ,  &  je  nourris  ces  animaux  de  pain  &  de  quelques  débris 
de  viande.  Je  remarquai  que  les  deux  tortues  s'accommodoienc  fort  bien 
enfemble  \  qu'elles  fe  lémoignoîcnt  de  rafFcftion  »  &  que  la  plus  petite 
fe  frottoit  fouvenr  contre  la  tcte  de  la  plus  groffe ,  qui  ctoif  vis-àrvis 
d'elle  ;  qu'enfuîre  elle  monta  fur  fes  épaules,  s'y  cramponna  même  avec 
les  ferres  de  fes  pattes,  &  qu'elle  nngeoit  des  heures  entières  avec  elle 
dans  cette  attitude  ^  à  la  façon  des  grenouilles  qui  s'accouplent ,  en  fai- 
fant  avec  cela  certains  mouvemens  de  la  partie  poftérieure  qui  paroiflbic 
plus  tenir  de  l'amour  que  de  l'amitié. 

La  petite  quitta  la  grande  pendant  un  certain  efpace  de  temps ,  puis 
elle  recommença  le  même  jeu  ^  qu'elle  répétoit  pluHeurs  fois  au  prin« 
temps ,  toujours  comme  les  grenouilles  ,  jufqu'à  ce  qu'à  la  (in ,  au  bout 
de  quelques  jours  la  groffe  dépofa  au  fond  de  la  cuve  vingt  à  trente 
0;ufs  ,  qui  refTembloient  parfaitement  aux  œufs  de  ferpent  ,  excepté 
qu'ils  étoient  un  peu  plus  ronds  fic'plus  gros  ,  fans  aucune  écaille  dure  , 
comme  certains  œufs  de  poule  »  qu'on  appelle  en  Allemand  Wind-Eycr^ 
étant  fimplement  couverts  tout  autour  aune  peau  blanche. 

J'appris  ainfi  à  diftinguer  le  maie  de  la  femelle,  &  je  fus  aiTuré  d*avoic 
un  couple  propre  a  la  génération*  Je  continuai  i  niourrir  ces  deux  ani- 
maux avec  des  poitTons  vivaris ,  parce  que  je  remarquai  qu'ils  aimoient 
beaucoup  mieux  cet  aliqaent  que  les  précédens.  La  petite,  fur-tout, 
snangeoit  fort  avidement ,  &  elle  avoit  prefque  aufli-tot  dévoré  ie  poif- 
fo^  9  dès  qu'elle  l'avoit  a^oibU  par  une  mprfuire  à  la  partie  ipférieure 
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«a  ventre  j  mais  il  en  coûtoit  plus  de  peine  a  Pautre  j  car  Je  remarquai 
^ue  ,  quand  quelque  poiffbn  ,  à  caufe  de  fa  grandeur,  lui  paroiffbic  trop* 
fore;  elle  tiroir  tout  doucement  au  fond  de  Teau  ,  ce  poiflbn  qui  nageoic 
à  la  furface  ;  qu'enfuite  elle  fortoit  fa  tète  de  Tccaille  de  toute  fa 
longueur ,  &  mordoît  le  poiflTon  aux  parties  les  plus  tendres  du  ventre  , 
<e  qui  le  rendoit  plus  tranquille  au  bout  d'un  court  efpace  de  temps. 

La  tortue  rcitcroit  fi  fouvent  fes  morfures  ,  qu  à  la  fin  le  poiflon  rota- 
îement  afFoibli  fe  tournoit  fur  le  dos  \  d*où  je  conclus  qu'après  quelques 
morfures ,  il  ne  rardoir  pas  à  expirer ,  &  qu'ainfi  la  morfure  de  la  torrue 
eft  venimeufe,  puifque  dès  la  première,  le  poiflbn  s'afFoiblit ,  &  qu'il 
cteve  après  deux  ou  trois  ;  ou  peut-être  auflî  que  les  endroits  mordus  font 
d'une  extrême  fenfibilitc  j  &  que  la  douleur  qu'ils  éprouvent  eft  bientôt 
fuivie  d'accidens  mortels.  Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  que  la  tortue  s'apper- 
cevoit  de  l'immobilité  du  poiflbn,  elle  rentraînoit  au  fond  ,  &  le  dé- 
pouilloit  totalement  jufqu'aux arêtes  qui  reftoient  feules  dans  l'eau,  avec 
quelques  parties  cartilagineufes  de  la  tête.  Souvent  la  veflîe  venoit  flotter 
au-Hefliis  de  Peau  ;  &  l'on  peut  compter  ,  quand  on  voit  quelques  veflîes 
à  la  furface  d'un  étang  ,  qu'il  y  a  des  tortues  au  fond.  Elles  fe  trahiflenc 
auflî  par  un  fifflement  qui  leur  eft  propre. 

Au  commencement  de  1749,  je  fis  ptéfent  de  ces  tortues  au  Doâreur 
Licberkuhn^  qui  les  laiflâ  ramper  dans  un  jardin  fitué  derrière  fa  maifon, 
où  elles  fe  nourrirent  à  leur  gré  :  au  printemps  elles  s'accoupicrent  ;  &  au 
bout  de  quelque  temps  la  femelle  dépofa  ,  près  d'une  pompe  qui  étoit 
dans  le  jardin,  dans  de  la  terre  humide,  cit^  oeufs  que  la  chaleur  du 
foleil  fit  'éclorre  au  temps  accoutumé,  c'eft-à-dire,  au  mois  de  Juin  de 
cette  année ,  &  il  en  fortic  de  petites  rortues  qui,  au  rapport  d'un  auue 
flini  à  qui  elles*  furent  données  ,  étoient  tout  d'abord  des  rortues  par- 
faites avec  une  écaille  dure  \  mais,  au  commencement  celte  écaille  étoit 
toute  blanche  &  tranfoarente  *,  comme  on  obferve  dans  la  plupart  des 
efpeces  des  animaux  teftacés  ;  en  peu  de  jours  cette  couleur  fe  changea  eu 
rôuge  ,  &  finalement  en  noir. 

Ces  jeunes  tottues  furent  nourries  avec  des  vers  de  rerre  découpés  ,  ' 
xju'on  leur  donnoit  deux  ou  trois  fois  par  jour  :  leur  accroiiremenc  fut 
fort  lent,  &  dans  les  commencemens  elles  n'étoient  pas  plus  grandes 
qu'une  pièce  de  douze  fols  :  leur  écaille  crût  avec  eux ,  &  ils  ne  la 
.renouvellerent  pas  à  la  façon  des  écrévifles  j  il  n'en  vint  point  non  plus 
une  féconde  fous  la  première ,  mais  tout  prit  exadbement  le  même  ac- 
croiflemeiit.  Après  avoir  été  ainfi  nourries  jufqu'à  la  fin  de  175 1 ,  leur 
poffefleur  m'en  donna  deux  au  commencement  de  1 7  5 1  j  je  les  mis  dans 
une  cuve,  pareille  i  celU  que  j'ai  déjà  décrite  ;  &  je  les  nourris  auflî  de 
la  même  manière.  Leur  grandeur  égaloit  alors  celle  d'une  pièce  de  14 
fols.  Un  accident  me  fit  bientôt  perdre  l'une  des  deux;  mais  je  me  pro- 
pofai  deconferver  d'autant  plus  foigueufement  l'autre,  &  de  lapefer 
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de  temps  en  temps.  Pour  cet  effet ,  Je  la  mis  le  20  Janvier  17  j«  f  ^an» 
une  grande  boëte  de  papier,  avec  un  brge  bosd ,  fur  une  table  >  dans  u» 
pocle  dont  la  chaleur  écoit  tempérée  :  [e  Favois  foigneufemeitt  féchée^ 
6c y  pour  qu^elle  fe  dcfîr  enriérepnent  de  toute  humidité,  fe  la  laiffai  une 
bonne  heure  fus  ce  papief^  où  elle  rampoit  de  côté  &  d'autre  ,,&  fuff 
lequel  elle  dépola  ce  qu  il  y  avoit  encore  d'aqueux  autour  de  fou  corps» 
Là-defTus  y  je  la  pcfai  pour  la  premiete  fois  ,  Se  je  trouvai  qu'elle  avoir 
le  poid&  de  trois  drachmes  &  trenre-buit  gvains.  Elle  avoit  peu  mangé^ 
pendant  iliyver,  ayaut  été  la  plus  grande  partie  du  temps  au  fond  de 
Veao  ,  ou  s'enfonçant  à  mi-corps  dans  la  terre  ,  letiiant  la  tète  dans  Té- 
caille  j  6c  demeurant  pour  l'ordinaire  immobile ,  fur-tout  dans  les  jours 
fombres  &  nébuleux  ^  car,  par  le  beau  temps,  elle  foctoit  &  fe  promet 
noir  dans  fa  demeure  ,  ayant  la  tète  droite  ,  &  ka  covirnanc  de  cocé  6€ 
é'autre.  A  Tentrée  du  printemps,  elle  commença  i  manger  fort  peu  ,.  à  U 
vérité  d'abord,  mais  enfuite  davantage^  de  forte  qu'elle  fe  fortifia  €on«* 
fidérablemeiK  vers  le  mois  de  Mai.  Je  la  fis  alors  lécher  ,  comme  il  x 
ité  dit  ci-detfus  j  &  je  la  pefai  de  nouveau  le  10  Mai  1751  :  fon  poidsi 
étoit  alors  d'une  demtronce  &  de  deux  grains.  Je  remarquai  qu'elle  fai- 
ûtCoit  non-feulement  des  vers  de  terre  tout  entiers  >  mais  qu'elle  venck 
à  bout  de  les  dévorer^  J  effayai  de  jetter  dans  l'eau  où  elle  étoit  ^(Se  petits 
poifibns  proportionnés  à  fa  taille^  elle  y  fit  une  morfuce^comme  avoienc 
fait  pcécédemmeut  les  grandes  tortues  y  &  dès  que  le  poiifon  étoit  af« 
foibli ,  elle  le  tiroit  fans  façon  au  fond.de  L'eau ,  6c  le  congeoit  j,ufqu'aux 
acctes,  de  façon  que  la  veine  venoit  toujours  furnager.. 

Le  premier  Juin  1751^  je  la  pefai,  en  prenant  toujours  Fes  mcmes^ 
précautions ,  &  je  lui  trouvai  le  poids  d'une  demi-once  &  vingt  grains^ 
Elle  nsangea  pétulant  tout  ce  mais  avec  beaucoup  d'appéùt  ;  &  Te  24  elle 
eut  tsois  an>s  accomplis.  Je  la  pefai  encore  le  premier  Juillet  y,  &  foiv 
poids  étoit  de  cinq  drachmes  &  demie.  Elle  mangeoit  avec  plus  de  force 
par  Bi>  temps  clair,  que  lorfqu'il  étoio  obfcur  &  phivieux.  Le  psémiei( 
Août  elle pefoit  fept  drachmes  &  quaranre-cinq  grains  ;  de  forte  qu'elle 
avoit  conndérablemem  grofliev  &  avec  cela  elle  étoit  devenue  fort  appri- 
voifçe,.  au  point  que  quand  je  Tappellois ,  elle  avançoit,,  &  ptenoic 
même  a  la  main  ui¥  poiÂbn  que  je  lui  préfencois ,  &  s'enfuyoir  avec  lui  , 
au  fond  de  l'eau.  Au  coniniencemeiu  de  Septembre ,  quoiqu'elle  eût  peiv 
mangé,  elle  pefoit  cependaiu  fept  dcachmes  &  cinquante  grains.  £n^^ 
CkSfcobre  elle  mangea  encore  moins ,  &  pefa  le  jo ,  fept  drachmes  &  dix- 
ttuit  grains.  En  Novembre  elle  ne  n^angea  prefque  ppiiu  ,  &c  pefa  le  5^  ». 
fept  drachmes  &  dix  grains.  Pendant  tout  le  mois  de  Décembre  elle  fur 
prefque  couftamment  au  fond  de  l'eau  ,  la  tête  pour  l'ordinaire  retirée  j^ 
&  à  k  fin  du  mois  foa  poids  étoit  réduit  à  fept  drachmes. 

Le  3 1  JatTvièc  175)  elle  pefoic  fept  drachmes  &  trois  graiiiSi 

Le  }.&  Février  fept  drachmes  ^  oiue  grains*. 
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ILe  }  I  Mars ,  après  s*ècre  témife  à  ihanger ,  elle  pefoir  jufte  fepc  drach* 
mes  &  quinze  grains. 

Le  j  I  Avril  »  fepc  drachmes  &  vingt  grains. 

Le  }  I  Mai ,  fepr  drachmes  &  trente  grains. 

Le  5 1  Juin  ,  Içpt  drachmes  &  quarante  grains^ 

Le  3 1  Juillet  >  iept  drachmes  &  cinquante  grains. 

Le  ji  Août,  une  once. 

Je  lui  donnai  réjguliérement  du  poidbn  frais;  Se  malgré  d'autres  occa-* 
parions  indifpenfables,  j'avois  un  grand  foin  d  elle,  mais  fans  continuer 
a  la  pefer  jufqu'â  la  fin  d'Août  1754 ,  où  un  jour  à^ midi  je  la  rrouvaL 
morte  dans  fa  caifTe  ;  ce  qui  me  fit  un  véritable  chagrin.  Je  la  pefai  tout 
de  fuite ,  &  je  trouvai  le  poids  d'une  once  &  demie, 

La  lenreur  de  TaccroilTement  de  cet  animal  femble  avoir  été  ainfi  ré^ 
glée  par  la  nature ,  afin  qu'il  ne  caufe  pas  de  trop  grands  dégâts  dans  les 
étangs  &  dans  les  autres  eaux ,  quelquerois  à  moitié  taries  où  il  fe  trouve» 
ic  dont  il  détruiroit  tout  le  poiiTon ,  comme  il  le  fait  en  partie. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Vers  à  foie  qui  naiffcnt  dans  V Amérique  Septentrionale; 
Pdr   M.    MOYSn    B  E  RTRA  M. 

Je  formois  depuis  long- temps  le  projet  d*eflayer.fi,  par  des  foins  re-    «fj^nf^  jg 
doublés  y  il  feroit  ppffible  de  multiplier  les  vers  à  foie  fauvages  j  qu'on  philadelp. 
trouve  dans  l'Amérique  feptcntrionale.  Je  fus  à  cet  effet  me  promener ,  ly-ji. 
an  mois  de  Mars  de  Tannée  17^^,  furies  bords  de  la  rivière,  pour  cher- 
cher  quelques-uns  des  cocons  que  ces  vers  filent  eux-mêmes  »  &  dans  lef- 
quels  ils  reftent  renfermés  pendant  l'hy.ver  ,  fous  la  forme  de  nymphe  » 
pour  attendre  le  retour  du  printemps ,  &  enfin  pour  en  fortir  alors  fous  la 
forme  de  papillon. 

Mes  démarches  ne  futent  pas  inutiles  ;  je  trouvai  cinq  cocons  avec 
leur  nymphe  :  fatisfait  de  mes  découvertes  »  je  revins  chez  moi  pour  les 
placer  dans  mon  grenier ,  en  face  d'une  fenêtre  fituée  au  foleil  levant  » 
afin  que  la  chaleur  les  fît  plutôt  éclore. 

Le  io  Mai  ^  un  papillon  fortit  de  fon  cocon ,  &  s*échappa  par  la  fenê- 
tre. Le  X  ) ,  un  fécond  cocon  donna  un  gros  papillon  brun  j  parfaitement 
bien  tacheté.  Se  le  lendemain  j'en  eus  deux  autres. 

Le  17  »  un  des  papillons  forti  d'un  gros  cocon  lâche ,  commença  à 
pondre.  Les  deux  autres ,  qui  étôient  des  mâles  ,  fe  trouvèrent  fi  foibles 
le  2^ ,  qu'ils  furent  hors  d'état  de  voler  î  un  mourut  le  lendemain  ^  Se 
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rautre ,  le  jour  fuîvant.  La  femelle  continua  de  pondre  pendant  ce  rempi- 
la ,  &  mourut  la  nuit  du  14  y  après  avoic  donné  plus  de  crois  cem9 
ttiifs. 

Le  dernier  cocon  produire  le  3 1  Mai  un  gros  papiTIon  femelle ,  dtàr 
mcme  couleur  que  les  autres.  Elle  n'avoit  point  de  mâle  ,•  &  je  ne  pen^ 
Ibis  pas  qu'elle  dût  pondre  (i)  ;.  mais  elle  commença  àdpnnec  desœufr 
le  3  Juin  y  &  mourut  le  8  ,  après  en  avoir  pondu  plus  de  quatre  cenis.  Cesk 
derniersme  parurent  gros  &  bien  nourris  î  a4i.  bouc  de  quelques  jours  ils- 
commenceret  à  fe  rider,  à  £c  fendre  dans  le  milieu^  &  la  même  chofe- 
arriva  aux  autres.  Je  les  enfermai  cependatu  dans  des  papiers  différeus,», 
aân  d'examiner  s'ils  n'écloroient  point  au  printemps  luivant«^ 

Les  papillons  mâles  font  beaucoup  plus  petits  que  les  papillons  femel^ 
les  Ti)  ;  mais  fes  coufeurs  font  plus  belles  &  plus  vives^ 

J'examinai  les  œufs  de  mes.  papillons  au  printemps  de  Tannée  1,7^7  y 
je  les  trouvai  fecs  ôc  hors  d'état  de  produire  des  vers  ;  d'où  je  conclus* 
qu'ifs  n'^avoient  point  été  fécondés  par  des* mâles.  Fâché  de  ce  contre-^; 
temps^,  je  réfolbs  de  mieux  prendre  mes  précautions  à  l'avenir  :  comme 
l'étois  perfuadé  que  j^e  pouvois  les  multiplier  ,  je  fus  chercher  de  nou* 
veaux  cocons^  &  j'en  ramalfai  dans  les  bas  fonds  &  fur  les  hauteurs*.  Je: 
trouvai  les  premiers^  fur  des  aunes,  &  les.  féconds  fur  des  pommiers^ 
fauvages  &  lur  la  viorne  ("3). 

Ils  furent  placés,  comme  lespremîers  i  &  lorfque  fe  vfs  approcRec  fe- 
temps  où  lespapiUons  dévoient  fortir  ,  je  bouchai  ma  fenêtre  par  dedans* 
avec  de  grofles  piecesde  drap  ,  foit  pour  affbiblir  le  jour,  j  foit  pour  en>- 
pècher  que  mes  papillons  ne  fe  brifa(fent  les  pattes  Se  les  ailes  contre  les^ 
vitres,  comme  la  chofe  étoit  arrivée  l'année  précédente,,  ce  qui  les; 
avoir  empêché  de  s'accoupler^ 

Le  kS"  Mai,  trois,  cocons  donneront  chacun  un  gros  papillon  Bru|i ,, 
fcmblable  aux  premiers  :  il  en  parut  deuxaurres  les  jours  fuivans ,  &  Tuai 
des  plus  vieux  commença  â  pondre  des  ozufs  ;,mais  comme  ils  n'étoienc;^ 
pas  fécondés ,  ils  ne  tardèrent  pas  i  fe  detféchec 

Le  19  Mai ,  un  des  mâles  éclos  lei6  ^  s'accoupla  avec  la  femelle  for— 
tie  le  18,  Us  relièrent  accouplés  environ  vingt-quatre  heures  ,  fuivant  la^ 

(i)  En  général,-  toutes  les  femelles  d'infcdes  ovipares  pondcnf,  fans  avoir  reçu; 
le  mâles  mais  lcur&  aafs  ne  font  point  fécondés^  &  ne  peuvent  Ictre  que  parl'ac^ 
couplement  du  mâle.. 

(a)  Ceuc  obfcrvation.  n'cft  pas  particulière  à  cette  efpcce  de  papillon  :  au  con- 
traire, elle  cA  commune  à  tous  les  papillons. 

(.3)  Oapoiixvroit  demander  à  TAuteur ,  fi  les  vers  qu'it*  a  élevés  &  nourris  avec  ccs- 
builies,  étoient  de  la  même  cfpccc ,  ce  dont*  il  a  pu  juger  fur-tour  par  le  papillon.- 
Cbac||]e  arbre  a.  fon  înftdle  particulier ,  &  il  paioit  peu  naturel  que  l'aune  &  jc  pom« 
micr  duflcnt  nourrir  la  même  chenille.  A  l'cxccftiou  du  yci  à  foic^,  on  ûC- trouve^ 
aucune,  autre  chenille  fur  le  mûrier*. 
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toamme  cfe  la  plupart  des  infeâes  qui  pondent  beaucoup  d'<£ufs  àla  foisv 
Il  en  ell  de  rtième  de  quelques  autres  animaux. 

Le  21  Mai  ir^  cette  femelle  commença  à  pondre  des  œufs  qui  mef 
parurent  très-bien  nourris  :  j*en  avois  plufieurs  ^  mais  celle-ci  fut  la  feule 
^jui  rcufsîtr 

Le»2  Juin,  toutes  les  femelles  moururent  les  unes  après  fcs  autres*^ 
Le  période  de  leur  exiftence  n*excede  pas  neuf  ou  dix  jours;  cependant 
quelques  femelles  vont  jufqu'd  douze  >  ainfi  que  je  lobfervai  Tannéer 
précédente. 

Le  }  Juin,  les  oeufs  fécondes  commencèrent  à  éclore  &  a  produiiôf 
des  vers  auxquels  je  préfentai  des  feuilles  de  mûrier  y  mais  ils  préfé'^^ 
foient  celles  de  Taune.  Le  4  &  le  5  Juin  y  les  œufs  continuèrent  à  éclorâ^ 
&  à  produire  de  petits  vers.^ 

Le  8  Juin,  les  premiers  vers  ccïos  cefllerent  de  manger  :  ils  fe  fac-' 
courcirent  &  refterent  immobiles.  Croyant  qu'ils  étoient  malades,  ji 
kur  préfentai  différentes  efpeces  de  végétaux  \  aucun  ne  fût  de  leut 
{oiit  y  &  ils  cefuferent  conftamment  de  manger.  J'en  tuai  plufieurs,  eil> 
les  changeant  de  place  ^  les  autres  continuèrent  à  refter  immobiles  »  H 
je  m'attendois  à  les  voir  tous  périrv 

Le  9  Juin  ,  je  fus  agréablement  furpris  de  voir  ces  petits  animaux  que 
f avois  cru  morts,  fe  dépouiller  de  leui  première  peau  ,  &  reparoitre' 
fous  une  forme  plus  belle  :  ils  fe  jetterent  fur  Tenveloppe  qu'ils  avoieni^ 
quittée  ,  &  la  dévorèrent  avec  avidité  \  enfin  ,  douze  keures  après ,  ils* 
reprirent  leur  première  nourriture. 

Le  15  Juin,  les  vieux  ceflerent  de  nouveau  de  manger;  ils  fe  rac- 
courcirent &  refterent  prefque  immobiles  fur  leurs  feuilles  jufqU*au  17  y 
temps  auquel  ils  tprouverent  des  convuKîons  pendant  une  demi-heure; 
31s  le  dépouillèrent  alors  d'une  féconde  peau  ,  qu'ils  dévorèrent  comme 
la  première  fois,  &  après  douze  heures  ils  retournèrent  à  leur  nout^ 
liture. 

Le  10  Juin,  un  de  mes  vers j  qui  venoit  de  quitter  fa  peau,  fut  tué 
par  une  efpece  de  punaife  armée  d'un -long  aiguillon  ,  dont  elle  lui  perça 
le  flanc ,  afin  de  fucer  le  fang  de  cette  malheureufe  viélime  de  fa  vora- 
<ité.  Ëlles'étoit  vraifemblablement  trouvée  parmi  les  feuilles  que  j'avois* 
apportées.  Je  regarde  cet  infeâe  comme  l'ennemi  conifnun  des  vers  daa$> 
leur  état  de  foibleffe.  Son  aiguillon  eft  fi  long,  qu'elle  peut  les  blefTer  de 
loin  y  malgré  les  poils  qui  les  défendent ,  Se  qui  ont  la  figure'  d^un^ 
pinceau. 

Le  Z5  Juin,  mes  vieux  vers  fe  dépouillèrent  pour  la  troifiettve  fois  de 
leur  peau ,  la  mangèrent ,.  &  retournèrent  comme  ci- devant  à  leur  an^ 
fiienne  nourriture. 

Le  12  Juillet,  iU  ceflerent  de  manger  pour  la  quatrième  fois;  il?  f©" 
dépouillèrent  le  y  de  leur  peau>  la  mangèrent  >•&  fetourneren^  ^1^ 
feuille^. 
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On  obfervera  que  ces  vers  devinrent  plus  beaux ,  &  quSIs  prirent  det 
couleurs  plus  vives  &  plus  variées  ,  toutes  les  fois  qu'ils  fe  dépouilleienc 
de  leur  peau. 

Le  2  £  Juillet ,  deux  de  mes  vieux  vers  cefTerent  de  manger ,  &  corn* 
mencerent  à  chercher  un  endroit  pour  faire  leurs  cocons.  Je  leur  donnai , 

f^our  faciliter  cette  opération  ,  ces  bâtons  garnis  de  plufieurs  chevil- 
es,  &  j*aurois  pu  m'éviter  ce  foin ,  puisqu'ils  filent  également  dans  touf  «^ 
les  endroits  où  ils  trouvent  un  angle  pour  fixer  leur  foie.  Après  avoir 
erré  quelque  temps,  ils  fe  fixèrent  &  commencèrent  à  filer  d'une  ma* 
jiiere  très^curieule. 

Le  2  3  Juillet ,  deux  céfTerent  encore  de  manger  :  je  les  plaçai  dans  des 
bouteilles  de  verre ,  pour  les  empêcher  de  fortir,  parce  que  j'avois  ob« 
fervé  qu'ils  erroient  long-temps  avant  d'avoir  trouvé  un  endroit  propre  i 
attacher  leurs  iils  lorfqu'on  les  otoit  de  deflfus  les  feuilles  qui  leur  fer- 
voient  de  nourriture;  au  lieu  que  lor(qu*on  les  y  laiflfbit ,  ils  commen- 
çoient  à  le  faire,  des  qu'ils  avoient  ceué  de  manger.  Je  ne  voulus  pas  1^ 
leur  permettre  ^  parce  que  je  m'apperçus  qu'ils  portoient  dans  leurs  nids 
des  feuilles ,  des  brins  de  bois  qui  empèchoient  de  dévider  la  foie.  11  j 
en  eut  un«  qui  fila  fur  fon  râtelier ,  &  Tautre  alla  faire  fon  cocon  dans 
l'angle  formé  par  la  fenêtre. 

Le  24  Juillet ,  cinq  autres  ceflerent  de  mangef;  &  après  avoir  erré 
toute  la  nuit,  ils  commencèrent  à  filer  le  lendemain  matin.  Tous  les 
autres  travaillèrent  de  la  même  manière,  dès  qu'ils  eurent  atteint  leur 
point  de  perfeâion.  Le  10  Août ,  le  dernier  ceUa  de  manger  ,  &  s'en- 
ferma comme  les  autres  dans  fon  cocon.  Je  les  laifTai  tous  dans  cet  état 
jufqu'au  mois  de  Mai  fuivant ,  dans  l'efpérance  que  chacun  produiroit 
un  beau  papillon. 

Je  fus  fort  furpris  de  voir  qu'il  s'écouloit  dix-neuf  jours  entre  le  temps 
que  le. premier  &  le  dernier  ver  commencent  à  filer,  quoiqu'ils  euffenc 
cousécios  à  trois  ou  quatre  jours  de  diftance,  temps  à-peu-près  employé 
par  le  papillon  à  pondre  fes  œufs.  La  caufe  de  ce  retard  doit-elle  être  attri* 
buée  au  changement  de  domicile ,  à  la  nourriture,  &c  ?  D'autres  expé* 
riences  m'en  inftruiront  peut-être. 

Comme  mon  domicile  eft  dans  la  Ville,  j'ai  été  obligé  de  faire  venir 
leur  nourriture  de  la  campagne  :&  voici  la  manière  dont  je  m'y  fuis  pris 
pour  élever  mes  vers  plus  commodément.  Je  remplis  plufieurs  bouteilles 
d'eau ,  où  je  plaçai  des  branches  des  arbres  qu'ils  aimoient  :  j'obfervai 
que  ces  branches  futTent  très-près  les  unes  des  autres^  afin  qu'ils  pulTent  y 
grimper,  lorfque  leur  nourriture  inférieure  feroit  fanée  :  au  moyen  de 
cet  expédient ,  le  fanage  des  branches  fe  confervoit  frais  pendant  une 
femaine.  Comme  je  favois  que  ces  animaux  aiment  à  boire  (1) ,  je  les 

^i)  Ces  animaux  font  bica  diffcrens  dç  cçuz  du  mûiicr ,  c'eit«^-4irCf  des  vers  à 


tnrretenoîs  tonjours  pleines  d'eaa.  Ils  y  grimpoient  deuK  on  croîs  fois  le 
jour  pour  boire ,  après  quoi  ils  retournoienc  manger.  Ces  vers  à  foie 
aiment  par  préférence  les  feuilles  de  pommier  î  6c  elles  ont  i'avanrage 
de  fe  conferver  dans  Teaa  plus  long-»temps  que  les  autres. 

PIuGeurs  expériences  m*onr  convaincu  qu'ils  n'aimenr  point  à  changer 
de  nourriture ,  &  qu*iU  fe  riennem  conftamment  â  celle  qu'ils  ont  nn^ 
fois  adoptée* 

Si  quelqu'un  avort  envie  d'élever  ces  ver»  ,  voici  la  méthode  que  }9 
leur  propoferois  de  fuivre.  On  aura  6es  auges  longues  fur  les  bords  def- 
quelles  on  fera  plufteurs  entailles.  On  clouera  au  dehors  &  au  bas  de^ 
pièces  de  bois  dans  lefquelles  on  fixera  les  branches  des  yégéraux  dont  ils 
fe  nourrirent ,  les  inclinant  de  manière  que  l'eau  puiflfe  toujours  les  hu- 
meâer  ^  au  moyen  de  quoi  leurs  excrémens  referont  dehors ,  6c  l'eau  fe 
confervera  toujours  nette.  11  faut  tenir  ces  anges  à  l'ombre  &  à  l'abrî 
du  vent  j  fans  cependant  trop  les  renfermer ,  parce  que  ces  stnimzx\% 
aiment  l'air.  On  pratiquera  un  trou  au  fond  des  auges ,  potK  pois- 
▼oir  vuider  l'eau  tous  les  deux  on  trois  jours ,  &  on  en  retnectra  de  lu 
fkaîche» 

Je  fuis  perruadé  que  cette  méthode  cft  excellente  pour  élever  les  ver^ 
àl^  foie,  Se  qu'en  la  piatiquam  »  on  peut  les  multiplier  au  point  d'en  for- 
mer une  branche  confidérable  de  commerce.  Les  vers  à  foie  d'Amérique 
tonz  plus  aifés  à  élever  que  ceux  d'Italie  j  ils  ne  font  point  fujets  auH 
ttiaiadies,  &  ils  éclofent  Ci  tard  dans  le  ptintemps,  qu'ils  n'onr  rien  à 
craindre  du  froid.  Les  éclairs  &  les  tonnerres  ne  leur  font  point  éprou-^ 
ver  d*accidens  funeftes  j  6c  comme  ils  reftent  long  -  temps  dans  leur» 
coconSyfous  la  forme  chryfalide,on  peut  attendre  l'hiver  pour  les  dévi^ 
der.  Un  autre  avantage  qu'ils  ont ,  eft  que  leurs  cocons  pefent  quatre 
fois  plus  que  ceux  d'^ltalie^  d'où  il  fuit  qu'ils  doivent  donner  une  plus» 
grande  quantité  de  foie. 

Ces  avantages  réunis  doivent  les  faire  préférer  à  ceux  du  Levant  ou  de 
tel  autre  pays  que  ce  puilTe  être.  11  faut  ramaifes  les  cocons  avant  le 
milieu  de  Mai^  6c  pbur  peu  de  peine  qu'on  fe  donne  >.  on  en^trouvertf 
affez  pour  elTayer  la  méthode  que  jre  viens  d'indiquer. 

Les  boctesdans  lefquelles  on  les  placera,  doivent  avoir  enviro»  iis 

?>ouces  dd  profondeur  fur  quatre  de  largeur.  On  ne  leur  mettra  point  de^ 
bnd,  &  à  la  place  du  couvercle  on  clouera  pardelTus  de  petites  lattes  afles 
ferrées,,  pour  que  les  vers  ne  puiiTent  point  forrir.  On  pratiquera  des^ 
«leux  cotés  plufieurs  petits  trous  ,  four  pouvoir-  y  mettre  les  v&ts  qui^ 

Ibie,  proprement  dits,  <)oi  ont  de  violentes  coliques  &  le  dévoicni^t.  lorfqu  an  ïcuf 
ionne  des  feuilics  mouillées.  D'ailleurs  ,  il  e(l  difficile  de  pen(èr  que  ces^veu  à  foi^ 
dl'Anaérique  dcfcendent  des  aooes  pour  aller  boire.  Ot>  ne  rccounoit  cette  fin^l^i^ 
Àdjii  aucune  chcaille..  Aio&..ce  fais  a*  bcToin  dWiticaiMi  axanciw 
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commencent  â  filer  ,  &  on  les  bouchera  enfuite.  On  les  lavera  en  decfant 
avec  une  folucion  de  gomme  arabique  ou  de  cerifier;  &  lorfquon  vou- 
dra dévider  les  cocons ,  on  les  détachera  aifément ,  en  plongeant  les 
bocres  dans  l'eau  chaude. 

•  Nous  conviendrons  avec  M.  Bertram ,  que  Téducarion  de  ce$  vers  peut 
devenir  avancageufe  pour  le  commerce  :  mais  ,  avant  de  l'entreprendre 
en  grand  ,  on  auroit  pu  l'encourager  par  des  expériences  fur  la  filature  de 
ces  cocons ,  examiner  la  foie  qu'ils  donnent ,  fi  elle  eft  d'une  qualité 
-égale,  ou  au  moins  approchante  de  celle  de  la  foie'^du  ver  du  mûrier  ,  fi 
elle  n'eft  point  cafTante^  bouchonneufe ,  enfin  fi  à  la  teinture  elle  réuflic 
jsuifii  bien* 


MÉTHODE 

f^ourconftrvcr  Us  Semences  &  les  Plantes  dans  leur  état  de  végétation  / 
pour  pouvoir  les  tranfpor.ter  dans  les  Pays  lointains  ; 

Par  M,    E  L  L  î  s. 

Tranf.  de  V>/N  connoît  peu  d*arbres  &  peu  de  plantes  utiles  indigènes  aux  Pays 
Piiiladclp.  éloignés ,  &  principalement  au  Nord  de  Chine  vers  le  quarantième  degré 
t77u  de  latitude  ,  qui  ne  puiflTent  parfaitement  réuffir  au  nord  de  l'Amérique,* 

fur- tout  dans  les  contrées  fituées  à-peu  près  au  même  degré  de  latitude. 
L'clojgncment  des  lieux,  la  difficulté  de  conferver  les  femences  dans  un 
état  propre  à  la  reproduction  ,  s'y  oppofent,  &  ont  rendu  infruftueufes 
pluficurs  tentatives  qui  ont  été  faites.  C'eft  pour  remédier  â  ces  priva- 
tions, pour  enrichir  nos  contrées  ,  que  je  vais  communiquer  quelques  . 
idées  à  ce  fujet. 

Pour  aifurer  la  réuflîte  du  tranfport ,  il  faut  cueillir  les  graines  dans . 
leur  état  parfait  de  maturité  ,  &  fur-tout  dans  un  temps  fec  j  on  les 
«tendra  par  couches  peu  épaifies  ,  fur  du  papier  ou  fur  des  nattes ,  dans 
une  chambre  feche  &  bien  aérée ,  mais  non  pas  au  foleil.  La  chaleur 
du  climat  &  de  la  faifon  fera  varier  le  temps  hécefiaire  pour  cette  opéra- 
tion depuis  quinze  jours  jufqu'à  un  mois  ,  &  peut-être  jufqu'à  deux.  Par 
cette  exficcation  ,  l'humidité  fuperflue  fe  diflipe;  &  fi  elle  reftoit  renfer- 
mée,? la  femence  eommenceroit  par  moifir.  S:  la  pourriture  pe.tar- 
^eroit  pas  a  la  détruire. 

Deux  méthodes  ont  été  employées  avec  fuccès ,  pour  nous  procurer 
«quelques  jeunes  plantes' du  véritable  arbre  de  thé  de  Chine.  Je  vais  leç 
rapporter  Tune  &  l'autre ,  afin  de  mettre  à  même  les  curieux  &  les  amî^'- 
(^U^s  de  oous  enrichir  d'un  grand  nombre  de  plantes  utiles. 

le 
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La  première  conHfte  i  enduite  les  femences  avec  là  ciré  y  comme 
il  eft  expliqué  dans  les  Tranfa&ions  philofophiques  (  ^^.58).  Le  grand 
point  eft  de  choifir  des  graines  bien  faines  &  d'une  maturité  parfaite.  Il 
tant  en  ouvrir  quelques-unes  pour  s*en  adurer  »  &  pour  juger  de  la  ma* 
cariré  des  autres.  Toutes  celles  qui  font  défeâueufes  ou  piquéespar  des 
înfeâes ,  feront  foigneufement  rejettées.  Dès  que  le  choix  fera  fait  »  on 
les  nettoiera ,  on  les  broflera ,  pour  ne  point  renfetmer  avec  elles  de 
poufliere  ou  d'humidité  ;  ôc  chaque  graine  iera  enfuite  féparémenc  en- 
veloppée dans  la  cire  molle  ;  la  cire  jaune  foncée  d'Angleterre  eft  la 
» eilleure.  Les  femences  ainfî  préparées ,  on  fera  fondre  un  peu  de  cette 
même  cire  qu  on  verfera  dans  une  boëte  mince ,  longue  de  fix  i  fept 


que  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  foif  fluicfe  :  lorfqu'elle  fera  parfaitement 
refroidie  ,  &  cuMle  aura  pris  toute  fa  retraite  »  on  remplira  avec  la 
cire  très*  molle  les  vurdôs  Se  les  fciffures,  alors  la  boëte  fera  couverte  & 
tenue  dans  un  endroit  frais  &  aulli  fec  qu'il  fera  poffible.  ^ 

On  s'eft  contenté ,  pendant  quelque  temps  ,  de  recouvrir  de  cire  cha« 
que  femence  de  thé  en  particulier }  mais  peu  ont  réuffi  >  foit  à  caufe  dç 
la  foible  épaiffeur  de  l'enduit  »  foit  parce  qu  on  les  enveloppoit  dans  du 
papier  avant  de  les  couvrir  de  cire  »  ou  bien  parce  qu'on  les  renfermoit 
trop  remplies  encore  d'humidiré. 

Je  dois  ici  rapporter  une  antre  méthode  qui  fait  efpérer  un  fuccès 
plus  complet ,  foit  pour  tranfporter  des  plantes  des  Indes  occidentales  ^ 
ibit  de  la  Floride  feptentrionale.  Le  voyage  depuis  cet  endroit  jufqu'ici 
étant  plus  long  que  celui  4^s  Indes  occidentales  »  elles  exigent  plus  de 
précautions  pour  être  confervées.  Comme  il  v.a  beaucoup  de  diftérence 
entre  cet  deux  climats  »  il  eft  néceflaire  d'obferver  que  les  plantes  qu'on 
apporte  des  Indes  occidentales  ,  doivent  être  embarquées  à  la  fin  dit 
prinremps  j  pour  arriver  ici  pendant  la  chaleur  »  autrement  le  froid  de 
notre  laritude  les  feroir  périt;  Les  planres  toujours  vertes  >  qui  font  les 
plus  corieufes  de  celles  qui  viennent  de  la  Floride  »  doivent  au  con* 
traire  être  envoyées  pendant  l'hyvec  ^  tandis  que  leurs  fucs  font  dans 
l'inaâion,  pour  arriver  ici  avant  le  retour  de  la  chaleur»  Si  des  plantes 
qu'on  apporte  de  ce  Pays ,  font  plantées  dans  des  caidès  ou  dans  aes  pots 
où  elles  aient  refté  pendant  im  an  »  on  court  peu  de  rifque  i  les  apporter  ^ 
&  même  il  eft  encore  plus  sûr  de  les  envoyer,  (i  d'aboid  on  les  a  tiré  dec 
bois  pour  les  tranfplanter  dans  un  jardin  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  pria 
racine. 
'    Les  proportions  les  pins  commodes  pour  ces  caifles  »  qu'on  veut  eut^ 
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barqaerflu  tes  vnrîîT^nux  Marchands ,  où  Ton  doîr  ménager  l'e^pâce ,  font 
de  xiois  pieJ.s  çj  longueur  fur- quinze  pouces  de  largeur ,  &  jiïiqu'à  deux 
pîeds  de 'pçofaiidiHir,  fuivartt  ia  force  des  jeunes  arbres  J  mais  les  plus 
pecits  font  .ceiïî  de  qui  on  peut  efpérer  plus  de  fuccès  ,  pourvu  cju*ils 
foien^bien  e^apnis.  A  fnc  poiUrés^  du  foiïd  de  cette  bocte  ,  on  clouera 
des  taflTeaut  afin  d-y  appuyer  une  efpece  de  treillis  qui  puifle  affujettir  les 
plantes  dans  lairplace.  Il  convient  de  a'enfermer  les  plantes  qu'immc-- 
diatement  avant  le  dopait  du  vaiffeau. 

Quand.on  les  enlevé  du  fol  où  elles  ont  pouffé ,  il  faut  avoir  foin  .de 
conferver  ,  autant  qu'il  eft  poflible,  contre  les  racines  j  la  terre  qui  les 
environne  j  &  -fi  elle  tombe ,  on  en  mettra  d'autre  ,  &  on  formera  du 
t<)ut  une  malfe  ronde,  qu'on  enveloppe  dans  la  moutfe' humide  exac* 
tement- liée  avec  U  racine  ,  &  recouverre  avec  des  feuilles  larges;  par 
exemple,  avec  celles  do  "palmifte.  La  terre  graffe  fera  celle  qui  confér- 
era plus  loVig- temps:  Thumidité.  Le  fond  <le  la  caiffe  fera  garni  à  la  hau- 
teur de  trois  pouces  de  moulfe  humide  ,  &  les  jeunes  arbres  feront  placés 
droits  &  par  rangées  l'un  contre  l'autre  :  les  eipaces  vuides  font  rem- 
plis :x}e'. mou  (fe  humide,  Hc  la  partie  fupérieure  de  la  caiife  le  fera  égale- 
ment; Si  on  peut  fe  procurer  de  larges  feuilles  ,  on  les  étendra  par  cou- 
ches fur  la  cailfe  ,  &:  on  fixera  par-deffus  des  traverfes  croifées  qui  rerien- 
Aront  te  tout  ;  des  ficelles  croifées  eh  tout  fens  ferviront  au  même  ufage. 
Le  couvercle  de  la  boctc  doit  être  cloué  ,  avoir  des  gOnds  &  un  cadenas  » 
pour  qu'on  ne  puiffe  l'ouvrit  fans  néceffité  ;  des  mains  de  fer  feronc 
placées  aux  deux  côtés  de  la  cailfe ,  afin  de  pouvoir  la  remuer ,  ou  la 
tranfporter  commodément.  Le  couvercle  de  la.  bocte  fera. percé  de  plu- 
fieurs  trous  d'un  tiers  de  pouce  environ  de  dijimetre;  ces  ouvertures  don- 
neront iflUe  au  mauvais  air  de  l'intérieur  de  la  caifle.  Il  feroit  peut-être 
iféceflaire  de  clouer  au  rebord  fupérieur  dç  ces  ouvertures ,  des  lifieres 
de  drap ,  ou  de  la  toile  des  voiles ,  pour  garantir  les  plantes  de  quelques 
ctjups  de  mer,  &  pour  rre  pas  empêcher  en  même  temps  la  libre  circu- 
lation de  i'atr.  Ces  caiifes  feront  placées  dans  un  endroit  où  il  y  ait  un 
libre  courant  d'air  ,  &  éteigne  ,  s'il  eft  poffîble  ,  des  impreûtons  de  l'air 
corrompu  de  l'intérieur  du  \ai(feau. 

•  La  manière  fuivancede  confer.verIesfèixtences  pendant  le  temps  con* 
fidérable  qu'elles  Cane  «enfermées  ,  &  pour  les  garantir  de  la  chaleur  ex^ 
ceffive  des  climats  qu'elles  font  oblieées  de  traverfer  en  venant  de  Chine  » 
a  été  publiée  il  y  a  q^uelques  années,  par  le  célèbre  Chevalier  Von 
Linné.  U  exige  que  chaque  femence  foit  mife  avec  du  fable  dans  des 
papiers fpparés.  L'effet  de  ce  fable  eft^d'en  abforber  l'humicHté*  (  On  pour-- 
rok  également  effayer  la  terre  graffe  ou  la  terre  à  dégrar(fer  ,  lorfqu'elle 
tft-dans^ionétac  de  ficcité).  Ces  papiers  feront  placés  dans  des  vaiffeaux 
de  verre  ou  de  terre  de  forme  cylindrique ,  &  lent  ouverture  fermée  par 
veilie  ou  avec  du.  liège  fouemeM^ctaché  cdmtrefes  bords.-  LeNatik- 


tatifte  Suédois  exige  enfuîte  qu'on  place  ces  vaifTeaux  aij^fi  préparé^  dans 
d'autres  vailTeaux  aflfez  grands  pour  les  contenir.  On  remplira  le  vuide 
qui  fe  trouve  eiitr'emt ,  avec  un  mélange  fait  moitié  de  fel  marin ,  & 
r^utre  molcié  compofçe'de  deux  tiers  de.  falpctre,  &  dun  tiers  de  fel 
ammoniac  :  le  tout  eft réduit  en pQudre très-fine, parfaitement  mélangé* 
Cette  mixtion  falin'e ,  qui  doit  être  un  peu  humide  ,  fera  placée  autour 
du  vaiiïeau  intérieur  \  Se  remplira  tous  les  vuides  qui  fe  tfouvem  entre 
deux.  M.  VonLinné  appelle  ce  mélange  falin  ,  un  Refrigératoire  ;  Se  il 
die  qu'il  tiendra  les  femences  fraîches,  &  empêchera  leur  putréfadlioa. 
Le  mêmî  avantage  ne  pourroit-il  pas  réfuflter  ^  fi  on  mettoit  ces  petites 
boëces  dans  des  barils  ou  tonneaux  pleins,  xle  /el  ?  )e  f^  commun  no 
rempliroit-il  pas  les.  mêmes  vues  que  le  q^êlange  dont  ^nous  venons  de 
parler  ?  On  devroit  tenter  l'une  &  l'autre  méthode  y  la  féconde  fexo'u; 
moins  embarrafiaiite  que  la  première. 

Comme  les  femences  d'un  très-petit  volume  font  fort  fujettes  dans  lej 
longues  traverfées  à  perdre  leurs  vertus  végétatives,  il  conviendrok  d'et- 
fayer  l'expérience  faisante,  fur ;ceUes  dont  nottslonfimes  déjà  afiurés  de 
la  végétation  ;  trempez  dans  la  cire  fondue  des  morceaux  d'ouatte  de 
coton  coupés  en  quatre,  &  pendant  que  ia  cire  eft  molle,  mais  prefque 
froide  ,  femez  fur  la  furface  de  chaque  morceau  chaque  efpecé  de  petite 

foraine  ^  alors  routes-lez,  ferrez-les  ,  &  enveloppez  chaque  rouleau  dans 
a  cire  molle  j  enveloppez  enfuite  le  tout  d'un  papier  fur  lequel  vous 
écrirez  le  nom  de  la  femence.  On  peut  alors  les  environner  de  fel, comme 
il  a  été  dit  ci-deifus,  ou  les  empaqueter  dans  une  bocte  fans  fel,  comme 
il  fera  plus  commode.  ,    .  .. 

On  nous  apporte  beaucoup  de  graines  ,  foit  des  Indes  occidentales , 
foit  des  contrées  méridionales  de  nos  Colonies  au  nord  de  l'Amérique  » 
telles  que  la  Caroline  méridionale  ,  la  Géorgie,  &c.  que  les  Jardiniers 
ont  beaucoup  de  peine  à  élever  ici  >  à  moins  qu'on  n'emploie  la  mé-- 
thode  fuivante. 

Divifez  une  bqcte  en  cafés  quarrées ,  fuiy.ant  la  qivintiîé  &  l'efpece  dç 
graines  y  mclez-les  enfuite  avec  de  la  terre  grafTe,,  de  la  moufie  hachée , 
Se  mettez  chaque  efpece  de  graine  dans  fa  café  féparée  ,  que  vous  rem-p 
plirex  jufqu'au  haqi  ;  U  terre  &  la.tnpulTe  doivent  être  bf aucoup  plus 
feches  qu'humides  ^  enfuite  il  faut  clouer. bien  exa£bemen&  le  couver- 
cle ,  Se  tenir  la  bocce  dans  une  place  bien  aérée.  Si  le  voyage  ne  dure 
pas  plus  de  deux  mois  ■:  ces  graine>arriv^rx>nc  en  bonitat  dans  le  prin- 
temps j  &  quoiqu'il  puiCTe  s'y  en  trouver  b^auc^up  qui  aient  commencé 
à  germer ,  elles  réuflîront  beaucpi}p  ipieux  que  fi  on  les  appottoit  dans 
du  papier.  C'eft  de  cette  manière  qu'il  faut  apporter  .les  lemences  de 
mufcade,  de  cannelicr  ;  de,çacap^,]e;  gçaineSi.de  tq^tçs  les  efpeces  de 
Magnolia  j  de  Chionanthus ^  Se  beaucoup  d'autres  de  U  Caroline  réulfif- 
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fenc  infiniment  mienx  de  cette  manière  y  que  par  toute  autre  m^ch<^e 

connue. 

On  peut  apporter  en  Angleterre  les  femences  de  quantité  de  petits 
fruits  lucculens ,  qui  croilTent  dans  les  pays  très-éloignés ,  en  les  com^ 
primant  les  uns  contre  les  autres  ,  en  exprimant  leurs  fucs  aqueux ,  8c 
en  les  faifant  fécher  par  degrés  en  petits  gâteaux  »  jufqu'i  ce  qu'ils  fe 
durcilTent.On  les  enveloppera  enfuite  dans  du  papier  naturellement  bien 
collé ,  fans  quoi  il  attireroit  &  conferveroit  Thumidité.  Je  crois  qu'il 
vaut  encore  mieux  le  recouvrir  de  cire;  C'eft  ainfi  que  le  fraifier  des  Al- 
pes a  été  envoyé  de  Turin  en  Angleterre.  On  avoit  comprimé  la  pulpe 
avec  les  graines  fur  le  papier ,  &  on  l'avoir  laitTé  fécher  avant  de  la 
fermer.  &ett  à- peu* près  de  la  même  manière  qu'on  a  apporté,  en  1754» 
de  Chine  ici ,  le  papier  à  mûrier  j  ou  mûrier  à  papier.  Ces  fuccès  doivent 
engager  i,  s'en  procurer  de  femblables  pour  le  tranfport  des  gros  fruits 
fucculens. 


MET  HO  DE      FACILE 

Pour  con/erver  les  Sujets  dans  l'efprie- de-vin  ; 

Par  M.   Louis    Ni  cola. 

Phi'odcb*  v^Bux  qui  s'attachent  â  conferver  dans  l'efpric-de-vîti  des  fujets 

*  ,/^*    d'Hiftoire  naturelle,  n'y  réufliflenr pas  toujours»  parce  qu'ils  fe  gâtent 

ft  mefure  que  l'efprir-de-vin  s'évapore ,  i  moins  qu'ils  n'aient  un  foin 

particulier  de  vifiter  les  vaiflTeanx  dTans  lefquels  ils  font  renfermés,  ce  qui 

demande  du  temps ,  des  foins  &  de  la  dépenfe. 

M.  de  Réauniur  a  donné  dans  les  Mémoires  de  TAcadcmie  des  Scien* 
ces,  pour  l'année  174^,  une  Dillèrrarion  dans  laquelle  il  indique  piu- 
iieurs  moyens  pour  remédier  â  cet  inconvénient.  Voici  en  abrégé  les 
deux  méthodes  qu'il  recommande. 

La  première  eft ,  de  fermer  les  bouteilles  avec  des  bouchons  de  verre , 
de  figure  conique  y  &  après  qu'on  les  a  remplies  d'efprit'de-vin^,  &  fuf- 
pendu  le  fujet  en  dedans ,  par  le  moyen  d'un  fil  d'archai ,  d'y  mettre  un 
peu  de  mercure;  On  bouche  enfuite  la  bouteille  j  &  après  lavoir  cocffée 
avec  un  morceau  de  peau  ou  de  veflie ,  on  larenverfe  fans  delTus  defTous; 
au  moyen  de  quoi  le  mercure  s'infinuafat  entre  le  col  de  la  bouteille  & 
le  bouchon  ,  empêche  l'évaporation  des  parties  les  plus  fubtiles  de  l'ef- 

[»rir-de-vin.  Il  ajoute  qu'on  peut  employer  k  la  place  du  mercure  de 
'huile  de  noix  épaiilie  a  l'air  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  confiftance 
du  miel* 
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Lt  féconde  méthode  qu'il  emploie  pour  les  bouteilles  qui  n*onc  point 
de  bouchon  de  verte ,  eft  de  mettre  fur  Je  morceau  de  yeffie  qui  doit  les 
couvrir  ,  une  couche  de  Thuile  de  noix  dont  je  viens  de  parler  ,  fur  Té- 
pailfeur  de  deux  lignes  environ  »  en  obfervam  d'eCTuyec  Je  goulot ,  pour* 
aue  l'huile  s  y  attache ,  &  de  le  renverfer  enfuite.  Comme  le  goulot  n'eft 
iouvent  pas  aflèz  large  pour  pouvoir  leur  fervir  d'afliette ,  ifyeut  qu  on 
les  place  dans  des  taflès  de  bois  »  larges  par  le  bas ,  &  dont  louvercuce 
foit  aflêz  grande  pour  recevok  le  col  des  bouteilles. 

Ces  deux  méthodes,  quoique  bonnes j  foAf  fujettes  à  des  incon^ 


entières  pour  épaiflir  l'huile,  au  point  que  l'exige  M.  de  Réaumur.  Xe 
plus  court  eft  d'en  mettre  environ  deux  lignes  d'cpaifleur  dans  des  varf- 
leaux  de  plomb  j  il  ne  faut  alors  que  crois  ou  quatre  mois  pour  lui  don- 
ner la  confiftance  requife. 

J'ai  trouvé  ,  après  diverfes  expériences,  deï|x  méthodes  qui  ne  font 
point  fujettes  aux  mêmes  inconvéniens  ,  du  moins  fi  j'en  puis  juger  par 
les  épreuves  faites  pendant  quatre  ou  cinq  années. 

La  première  eft  à-peu  près  la  même  que  celle  de  M.  de  Réaumur  ySc 
voici  en  quoi  elle  confifte  :  après  avoir  mis  dans  les  bouteilles  refpriî- 
de  vin  &  les  fujets  qu  onadeflein  de  conferver ,  &  bien  efluyé  le  dedans 
du  goulot ,  on  met  fur  le  morceau  de  peau  ou  de  veffie  qui  doit  les  cou- 
vrir ,  une  couche  de  potée  d'étain  de  TépailTeur  de  deux  ligues ,  &  on 
les  lie  autour  du  col  de  la  bouteille.  On  la  renverfe  enfuite  dans  une 
rafle  de  bois  que  Ton  remplit  avec  du  fuif  fondn  ou  avec  un  mélange  de 
fuif  &  de  cire  qui  empêche  Tefprirde-vîn  de  s^évaporer.  U  faut  avoir 
foin ,  comme  je  Tai  dit ,  de  bien  fécher  le  goulot  delà  bouteille ,  même 
dy  paffer  enfuite  une  plume  trempée  dans  l'huile,  &  de  ne  pas  faire 
chauffer  le  fuif  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pour  le  rendre  fluide. 

La  féconde  méthode  eft  de  bien  fécher  le  goulot  de  la  bpnteille  ,^  ày 

Eafler  enfuite  une  plume  huilée ,  &  de  tremper  le  bouchon  dans  la  même 
queur  jufqu'à  ce  qu'il  eh  foit  bien  imbibé  ,  &  de  la  boucher  enfiute , 
comme  je  viens  de  le  dire.  ^     n  • 

L'huile  d  olive  &  les  autres  huiles  grafles  font  préférables  a  celles  qui 
fechent  trop  promptement.  On  ne  doit  point  employer  l'efpnt-de- 
vin  tropiort,  parce  qu'il  détruit  la  couleur  des  fujets.  Ces  deux  métho- 
des ont  cet  avantage  lur  celles  de  M.  de  Réaumur  î  Qu'elles  font  peu  dif- 
pendieufes  &  aifées  à  pratiquer.  La  première  eft  préférable  a  la  féconde 
dans  les  cas  oà  l'on  n'eft  pas  obligé  de  retirer  \ts  lujets  hors  des  bouteil- 
les. Elle  empêche  l'évaporation ,  &  d'ailleurs  les  rafles  de  bois  qu'on  em- 
ploie .empêchent  qu'elles  ne  fe  caflent  &  ne  fe  rcnverfent  aufli  aifémcnc 
que  les  autres. 
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OBSERVATION 

Sur  tAsbeJlc. 
Par  M.    Ne  Bii  Ln 

Acad.  de  J'ai  trouvé  de  Tasbefte  dans  une  couche  argtlleufe  que  j'ai  reconnu 
GiefTcn.  avoir  été  formée  par  une  argille  extrêmement  tendre  ;  miis  je  ne  vois 
'775»  pas  qaaucun  de  nos  Naturaliftes  ait  jamais  fait  mention  de  ce  minéral 
de  la  Principauté  de  Heife.  On  connoît  i'asbefte  ,  on  fait  en  quoi  il  dif- 
fère de  l'amiante ,  &  les  différens  ufages  auxquels  il  fert.  Je  me  borne 
donc  à  dire  qu'il  fe  forme  de  l'argille  ,  ce  que  perfonne  n'a  déterminé 
jufqu'â  préfent  (i). 

Voici  ce  que  le  Doâeur  Beaumer  en  dit  dans  fa  Minéralogie.  La  ma* 
tiere  de  Tasbefte  n'eft  pas  la  même  pat-toilt.  On  le  trouve  en  Sybérie, 
dans  une  efpece  de  pierre  verdâtre  ,  approchant  du  verre ,  dans  les  mon*  ^ 
tagnes  des  Pyténées  »  dans  une  pierre  à  chaux, ^&  blanche  »  Ôc  dans  les 
fentes  du  marbre  :  en  Suéde ,  dans  une  terre  qui  contient  du  plomb  » 

dont  la  couleur  eft  mélangée  avec  celle  de  I'asbefte On  trouve 

dans  le  Groenland  &  la  Norwege  des  montagnes  entières  d'asbefte  j  en 
Sybérie  ,  dans  les  mines  de  cuivre  ,  de  même  que  dans  la  Sicile  &/clans 
rifle  de  Chypre ,  indépendamment  de  l'amiante.  Ce  même  Auteur  pré- 
tend que  toutes  les  différentes  efpeccs  de  terres  ôc  de  pierres  font  argil- 
leufes  ,  ou  calcaires  ou  mixtes. 

Il  eft  dit  dans  une  nouvelle  Minéralogie ,  qu'on  croit  être  de  M.  Cronf- 
ted ,  que  le  mica  &  Tasbefte  fe  forment  de  l'argille  j  &  que  (i  celan'ctoit 
pas ,  l'un  &  l'autre  deviendroient  friables  en  les  mettant  au  feu  ^  &  fe 
fondroient par  le  moyen  d'une  terre  martiale  ;  cependant  l'Auteur  n'ofe 
l'alfurer  pomivemenr.  Je  conclus  de  fon  origine,  &  de  la  facilité  qu'on 
a  de  la  réduire  en  une  terre  argîlleufe,  que  I'asbefte  n'eft  autre  chofe 
qu'un  compofé  fibreux  d'une  argille  extrêmement  tendre.  J'ignore  fi  l'on 
connoît  un  menftrue  propre  à  le  dillbudre;  mais  le  hafard  m'en  a  fait  dé- 
couvrir un  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  falive.  Elle  le  dilTout  dans  Tinftant , 
lorfqa'il  n'eft  pas  trop  fec  ;  &  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit,  que  les  corps 

(i)  Je  ne  fats  fi  on  doit  attribuer  certe  découverte  à  M.  NcbeUtnais  il  eft  cerraia 
c)u*cii  lyéi ,  r Académie  des  Sciences  de  Sienne  couronna  le  Mémoire  de  M.  Bacdaf* 
fari ,  dans  lequel  il  dit  que  Tamiante  c(l  une  argille  transformée  ,  Se  que  le  cale  eft 
égalemcni  une  autre  piodaûion  de  l'argille.  Quelques  Auceuis  ont  fait  deux  genres 
réparés  des  asbeftes  &  des  amiantes  -,  nous  croyons  au  îrontrairc  qu'elles  forment  des 
cfpcccs  v]ui  ne  différent  les  unes  des  autres  que  par  la  difpofition  des  fibres. 


Te  réfolvent  dans  les  principes  dont  ils  font  compofés,  je  croîs  pouvoir 
avancer  hardiment  que  TasDeftre  fe  réduifant  en  argiile  ,  doit  ncceiTaice- 
mcnt  être  formé  de  la  tncme  fubftance. 


RAPPORT 

Fait  à  V Académie  j  le  9  Janvier    1775. 
Par  MM.   Tenoj^  &  Portjl. 

jyi  o  u  s  avons  lu  un  Mémoire  qui  a  été  préfenté  à  l'Académie ,  par  à  j  j^^ 
M,  Pinfoh,  Chirurgien.  Il  a  pour  titre  :  Obfervationfur  un  enfant  fâtns  sciences  de 
cerveau  ni  cervelle ,  ni  moelle  alongée.  Cet  enfant  naquit  â  Mont-Mirail  Paris  1775- 
le  5  Oftobre  1771 ,  &  vécut  huit  heures.  Sa  tète  reiTembloit  i  celle  d'un 
veau ,  <lont  le  crâne  ànroit  été  enlevé.  Le  Peuple  crut  (  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement) que  la  mère  avoir  eu  envie  de  manger  d'une  tète  de  veau  , 
comme  s'il  étoit  poffible  qu'une  figure  qui  n'exifte  que  dans  l'imagina- 
tion  de  la  mère  ,  put  être  réalifée  dans  le  corps  de  l'enfant.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  tète  de  celui  dont  M.  Pinfon  nous  a  donné  l'Jiiftoire  ,  étoit  dé- 
pourvue de  calotte  olFeufe  \  la  pie-mere  exiftoit  cependant  ,  &  fous  elle 
il  yavoit  diverfes  cellules  qui  conténoient  une  certaine  quantité  d'eau 
rouflfâtre ,  avec  quelques  petites  portions  médullaires  :  d'autres  cellules 
étoient  pleines  de  fang  noirâtre.  La  mocUe  épiniere  exiiïoit  &  étoit  en 
bon  état.  Tels  font  les  faits  les  plus  curieux  de  cette  Obfervarion.  L'Auteur 
conplud  que  l'enfant  qui  en  fait  le  ftjet  y  eft  venu  au  monde  fans  c^erveau 
ni  ceryelet ,  ni  méëlle  alongée.  11  nous  paroîtrc^plus convenable  d'établir 
que  cQs  patries  étoient  (inguliérement  altérées ,  que  de  dire  qu'elles 
manquoient.  Il  y  avoir  des  cellules  fous  la  pie-mere,  pleines  d'une  hu- 
meur qui  tenoic  la  place  du  cerveau ,  &  d^ns  laquelle  il  y  reftoit  des  par- 
celles/de  ce  vifcere.. 

L'obfervation  de  M.  Pinfon  y  examinée  fous  ce  point  de  vue  ,  devient 
plus  intéreflanre  \  &  le  cerveau  eft  un  organe  fî  euenticl  â  la  vie  »  qu'on 
ne  fauroir  recueillir  aVec  trop  de  foin  lesobfervatioils  des  diverfes lélions 
auquelles  il  eft  expofé. 
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EXPLICATION 

* 

D^un  Inftrumtnt  qui  a  été  employé  à  fonder  avec  précijion  la  profondeur 
de  la  Moldau  en  Bohême  ^  &  celle  de  la  March  ou  Morawe  en  Mora^ 
vie  ;  fur  deux  éundues  »  qui  enfemble  font  environ  foixanze  &  dix  lieues 
de  France. 

Par  M*  Brbsuiîî  de  VÉàiBNanr,  Colonel  &  Ingénieur  an 
Service  de  LL.  MM.  Impériales  »  Royales  &  Apojloliques. 

V^BT  inftramenc  eftcompofc  d'un  cadran  A  {fig^LpLU)  divifé  en 
pieds  &  en  pouces  ;  d*un  index  B ,  &  d  une  barre  de  fer  C  ,  qui  eft  \x 
fonde.  Ces  deux  dernières  pièces  font  aflèmblées  &  affermies  avec  des 
écrous  &  vis  E  F  (Jig.  II  &  III.  )  aux  extrémités  de  fon  tourrillon  oa 
axe  D,  qui  rraverfe  Te  cadran  en  I  {fig^If^)  qui  eft  le  centre  du  limbe: 
i*axe  &  la  fonde  forment  enfemble  un  angle  conftanc  BDC  {^g.L  )  de 
ïj 5  degrés. 

Quand  Ton  opère  ,  le  centre  de  Taxe  D  doit  itve  placé  i  fleur  d'eau  : 
c^eft  pourquoi  laflemblage  du  cadran  »  avec  Tindex  &  la  fonde ,  fehauiïe 
&  fe  baille  dans  un  cha0^  GHpac  le  moyen  d'une  vis  I  ^  fuivànt  que  le 
batteau  eft  plus  ou  moins  charge. 

Vers  la  moitié  de  la  longueur  de  la  fonde  eft  un  anneau  Z  (Jlg*  II) 
dans  lequel  on  pafle  une  corde  pour  ancrer  cette  barre  i  un  crochet  « 
Jorfqu'on  ne  fonde  poinn 

Les  dimenfions  des  pièces  »  qui  compofent  cet  inftrumenr  »  font  arbi« 
traires  )  l'index  de  celui  dont  je  me  fuis  fervi ,  a  deux  pieds  de  longueur , 
la  fonde  en  a  dix }  elle  a  Cx  lignes  d'épaillèur  &  dix-nuit  de  largeur.  La 
largeur  KL  dircadran  (fie,  IV)  eft  de  trois  nieds  deux  pouces  entre  les 
laut^uettes ,  &  fa  hauteur  KM  eft  de  deux  pieos  (ixpouces^t  les  languettes 
pnt  neuf  lignes  de  faillie,  &  fix  d'épaifleur* 

Pour  tracer  les  divisons  du  cadran  f  on  conftruit ,  fur  une  furfacebien 
unie  »  un  quarré  N  OPQ  (>F^,  /^.  )  On  lui  donne  pour  côté  feize  lignes 
de  plus  que  Tindex  n'a  de  longueur  :  ces  feize  lignes  font  pour  l'elpace 
qu'occupent  les  trois  arcs  du  limbe»  qui  ont  leur  centre  en  N^  le  rayon 
RN  de  Taxe  intérieur  RS  eft  égal  à  la  longueur  de  l'index  ^  celui  du 

fécond 
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4econi  arc  TV  a  hait  lignes  depios  »  &  Tare  extérieur  a  tout  le  coté 
ON  pour  rayon. 

Après  avoir.»  du  centre  N,  décric  ces  arcs,  on  divife  le  côté  OP  en 
tutanc  xle  farcies  égales  que  la  fonde  a  de  pieds  de  longueur  ,  comme 
ici  en  dix,  aux  points  1,2,  }  ,  &c.  on  fabdivife  chacune  de  ces  parties 
en  douze  également  ^  &  de  cous  ces  points  de  divifions  on  mené  au  côté 
P  Q  des  parallèles  occultes  ,  jufqu'à  la  rencontre  de  l'arc  extérieur  O  Q  ; 
cnfuire  du  centre  N  on  mené  à  tous  les  points ,  où  ces  parallèles  coupent 
Tare  OQ,  les  lignes  de diviHon  a,  b,  c,  &c.  &  celles  î,  2,  3,  Sec.  lç$ 
premières  marquent  les  pouces  ,  &  les  féconds  les  pieds. 

'Après  avoir  tracé  le  limbe  OS ,  on  rapporte  toutes  fe$  divifions  fur  le 
cadran  ML  (fig.  If^>  )  Pour  cela  faire ,  on  divife  ce  cadran  en  deux  éga- 
lement par  une  perpendiculaire  X  Y  j  on  porte  quatre  pouces  de  Y  en 
d;  ce  point  d  eft  le'cenrre'des  arcs  os,  qu*on  décrit  avec  des  rayont 
égaux  à  ceux  de  la  figure  V  ;  cnfuite  on  fait  les  angles  o d x  ,  xd s  cha- 
cun de  quarante-cinq  degrés  ;  &  on  rapporte  exaâement  entre  les  arec 
o  s ,  toutes  les  lignes  de  divifions  qui  font  fur  le  limbe  O  S  de  la  figure 
V^  Ces  divifions  étant  ttacées  avec  pi écifion,  8c  rapportées  de  même  » 
elles  marqueront  au  jufteles  finus  droits  des  angles  formé$  par  la  fuper* 
ficie  fupérieure  de  Tean  ,'  &  par  ia  fonde ,  ce  qui  donne  la  vraie  prà« 
fondeur  de  la  rivière  fur  laquelle  on  navige* 

Indépendamment  de  la  profondeur  que  cet  inftrument  matque  de 
lui-même ,  &  â  cha  :;ue  inftant  on  connoit  aufli  ou  par  le  bruit,  ou  par  le 
^lence  de  la  fonde  j  la  qualité  du  fond  :  s*il  eft  vafeux ,  la  fonde  ne 
fait  aucun  btuit  :  fi  fon  murmure  eft  doux ,  le  fond  eft  fabloneux  j  fi  le 
i>ruit  eft  fort,  &  que  l'index  fautiUe  ,  le  fond  eft  graveleux  ou  pierreux. 
On  connoît  auffi ,  avec  un  peu  d'attention ,  la  hauteur  des  corps  étran« 
gers  fur  lefquels  le  bateau  pafle,  comme  pierres  &  troncs  d'arbres. 

Quand  on  a  la  carte  d'iine  rivière  qu'on  veut  fonder ,  &  que  l'échelle 
de  cette  carte  n'eft  point  trop  petite ,  mais  qu'elle  a  environ  un  pauce 
fo\xt  cent  toifes,  il  eft  aifé  de  marquer  les  profondeurs  de  dix  en  dix 
xoifes  alternativement  à  droite  ^  a  gauche  d'une  des  rives  ,  comme 
^^deilbus. 
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Lor(qu*on  ii*a  point  de  carte ,  on  figure  la  rivière  on  torrent  avec  là 
boudole  »  on  marque  les  longueurs  par  la  vîtefTe  moyenne  que  le  bateau 
à  par  minute»  &avec  une  montre  à  (econdes  oncotceies  fondes  de  dix  en 
dix  fécondes  y  j'ai  fait  aulli  marcher  un  homme  fur  la  rive  ,  il  cotoyoit  le 
bateau  :  à  chaque  dix  pas  il  frappoit  avec  un  marteau  fur  un  corps  fon-» 
nore ,  &  à  chaque  coup  j'écrivois  la  profondeur  que  Tindex  marquoit  : 
j*ai  fait  mefurer  en  terrein  uni  cinq  cents  pas  de  cet  homme ,  qui  ont 
donné  deux  cenrs  vingt  cinq  toifes  de  Vienne ,  ce  qui  fait  quarante-cin(| 
toifes  pour  cent  pas. 


PERFECTION 

ji  donner  aux  Lampes  économiques  i 
Par    M.    PasumoTj    Ingénieur  du   Roi. 

J.  L  me  paroît  qu*on  convient  aflTez  que  les  lampes  économiques  qu'on 
conftruit ,  foit  en  fer-blanc  »  foit  en  cuivre  argenté  y  font  un  peu  rrop 
élevées,  &  donnent  trop  d'ombre  autour  de  leurs  pieds.  On  leur  donne 
communément  un  pied  de  hauteur;  & ,  fi  je  ne  me  trompe ,  je  vois  qu'on 
préfère  celles  qui  lont  moins  élevées.  A  la  vériré,  on  remédie  à  l'inconr 
vénient  de  l'ombre  j  par  le  chapeau  ou  réverbère  ^  mais  on  trouve  encore 
ce  réverbère  incommode;  &  il  faut  avouer  qu'il  l'eft  en  bien  des  circonf* 
tances.  Je  penfe  qu'on  peut  corriger  en  partie  ces  inconvéniens  d^  lam- 
pes. Dix  pouces  de  hauteur  fuffifent.  11  faut  conftruire  le  haut  de  la  bou* 
gie  en  cône  tronqué  qui  ait  dixfept  lignes  de  hauteur  perpendiculaire» 
ou  dix- huit  pour  la  longueur  du  coté.  La  bafe  fupérieure  aura  fept  lignes 
de  diamètre  :  deux  feront  réfervées  au  centre  pour  la  mèche.  Le  plateau 
du  porte  mèche  aura  cinq  liçoes,àcinq  lignes  &  demie  dediametre;ouv,. 
ce  qui  feroit  mieux  encore  »  il  couvrira  la  bafe  fupérieure  du  cône ,  fi  on 
le  juge  à  propos.  En  lui  donnant  un  peu  de  concavité  ,  il  recevra  toutes 
les  ordures  de  la  mèche.  Les  deux  myaux  intérieurs  ,  dont  l'un  fert  i 
monter  l'huile ,  &  l'autre  d  recevoir  le  trop  plein ,  feront  un  petit  coud^ 
à  la  naifiànce  du  cône  tronqué.  Ils  pourront  monter  jufqu'd  deux  lignes 
&{  au-defibus  de  la  bafe  fupérieure  du  cône,  mcmeun  peu  plus  Aaur* 
L^embouchure  fupérieure  du  canal  defcendant ,  c'eft-à-dire ,  de  celui  qui 
reçoit  le  trop  plein  ,  pourra  être  évafée ,  &  avoir  la  forme. d'un  petit  en- 
tonnoir applati  y  afin  de  recevoir  la  ^quantité  furabondanre  que  porte  le 
canal  défèrent  ^  Se  que  la  lampe  ne  puiffe  verfer  par  deffus.  Avec  ces 
dioxenfioQS  Se  ces  précautions  ^  la  lampe  éclaiiera  fort  bien  »  &  ne  doa- 
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nera  point  <î*otnbr'e  nu^ïela  de  fon  pied ,  qui  pourra  ctte  de  quattç  pou- 
ces &  \  de  diamètre  ,  comme  ils  le  font  ordinairement.  On  pin\rra  fe 
pafTer  du  réverbère ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  doubler  TefFet  de  la  lu- 
mière. 11  y  aura  même  moins  détendue  d  ombre ,  à  caufe  du  fommer  de 
k  flamme  qui  s'élève  à  enviton  quinze  ou  dix-huit  lignes.  J'ai  fait  conf-* 
truite  en  fer* blanc  une  lampe  conforme  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
&  l'effet  eft  exaftemenr  tel  que  je  l'annonce* 

ÉCONOMIE  ,j| 

Des  Formes  au  Tuyères  de  cuivre  dans  les  Forges; 
Par   M.  Léon  H.  Magnovggla. 

JL  L  faut  environ  mille  forges  en  Suéde  pour  travailler  depuis  neuf  juf-    /icad.  des 

?[u'à  douze  cents  quintaux  de  fer  en  barres  ou  en  plaques  \  Se  pour  chaque  Sciences  de 
orge  une  tuyère  de  cuivre  qui  pefe  quinze  livres  Se  plus.  Ces  tuyères  Stockoliu» 
font  fouvent  fondues  :  il  fe  perd  du  cuivre  j  h  main  a  œuvre  eft  payée 
chaque  fois  â  raifon  du  poids  :  tous  ces  frais  renchériflTent  le  fer.  Pouç 
en  éoargner  la  moitié,  on  a  fait  toute  la  partie  poftérieure  qui  eft, mu- 
rée dans  le  foyer ,  avec  de  fortes  lames  de  fer ,  en  laiffant  un  efpace 
fîiffifant  pout;les  tuyaux  des  foufïlets.  La  partie  antérieure  a  été  faite  avec 
de  bon  cuivre ,  comme  elle  doit  être  ordinairement  i  Touvetiure ,  & 
alTez  longue  pour  avancer  un  peu  dans  le  mur  de  la  tuyère ,  au  dedans  du 
foyer.  Un  a  donné  à  cette  efpece  de  cou  de  cuivre  aflez  de  longueur 
pour  dépaiTer  Se  couvrir  environ  un  pouce  &  demi  de  la  partie  pofté- 
rieure de  fer  à  laquelle  on  la  jointe  aufli  parfaitement  qu'il  a  été  pofli- 
ble  ,  &  fixée  avec  quatre  doux. 

La  partie  de  la  forme  qui  eft  dans  le  mur  du  foyer ,  ou  qui  en  eft  voi- 
iine ,  n'eft  pas  endommagée  par  le  feu  :  le  vent  des  foufflets  la  rafraî- 
chit^ mais  celle  qui  entre  dans  le  foyer  par  la  maçoimerie  de  la  tuyère, 
eft  expofée  à  s*uler  beaucoup  ,  &  faute  ordinairement.  Il  eft  donc  inutile 
de  faire  en  cuivre  toute  la  forme.  La  partie  que  l'on  fait  en  fer,  peut 
fervir  plufieurs  années  y.  Se  on  peut  en  féparer  Pautre  pour  la  réparer  au 
^efoin*  C*eft  une  épargne  confidérable.  On  ne  fait  plus  à  Billingfors  que 
des  tuyères  de  cette  eipece. 

REMARQUE 

Sur  f invention  précédente  ;  par  M.  S  v E  N- Rï  N  MA  N. 
j  •  .4  .     .' 

«     Les  tuyère»  de  cette  efpece  font  en  .effet  très-utiles  dans  les  forges  ^  où 
l'on  met  le  fer  en  barres  Se  en  plaques.  Elles  procurent  l'épargne  -qu'on 
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defîre^  &  tiennent  lieu  des  Formes  ordinaires ,  îor^qa  on  a  Jes  ourrlei»* 
qai  les  travaillent ,  de  manière  que  les  deux  parties  foieiit  jointes  enfem» 
ble  exaftenient ,  que  le  courant  d'air  ne  fuit  pas-  empêché  par  les  inéga-' 
lités  &  pr  les  cloux  ^  &  que  la  partie  antérieure  de  cuivre  ne  fe  dérache 
point  &  ne  tonabe  pas  dans  le  foyer.  Maisquoiqu'^oivne  puifle  pas  avoir 
par-tout  des  ouvriers  capables  de  bien>  travailler  en  fer  U  partie  pofté-» 
lieure,  il  eft  cependant  podîble  de  faire  une  épargne^  à  la  vériré  moins 
confidérable  >  en*  eniplayant  pour  cette  partie  une  vieille  forme  de  caî^ 
^ft  que  Pon  adapter?,  ccrmme  il  x  été  dit  avec  une  pai^tie  antérieure  oa 
nouveau  cou  de  même  métai  qui  fera  changée  &  renonvellée  aa  befoiiw 
jl^JDans  les  forges  de  plaques,  ainfi  que  dans  tous  les  fourneaux  qui  ner 
Servent  qu'à  chauffer  le  fer ,  &  dans  lelquels  la  ruyer«  n'eft  pas  auflî  avan^^ 
cée  dans  ie  foyer  qu'aux  fourneaux  de  fonte ,  oa  peut  faire  ufage  de? 
formes  de  fer  fondu  ^  auili  biea  que  dîeL  cuivre. 


RAPPORT 

Fait  à  l'' Académie  Royale  des  Sciences  j  par  MM.  LETtcfT  &  tAVOr^ 
siERj  fur  la  féconde  Partie  de  l'Art  ^exploiter  les  Mines^dé  charbon^' 
de  terre  i 

Préfentelpar  M^MOKAKiy  fils^  de  ta  même  Acaiémïe  (i), 

XN  OX7S  a^ons  été  chargés*  par  rAcadémie,  M.  Leroy  &  moi ,  de  lui 
rendre  compte  de  là  féconde  Partie  de  XArt  d^exploiter  les  Mines  de 
charbon  de  terre  ^  par  M^  Mot  and  ^  fils.  Nous  allons  eflàyer  de  lui  don- 
ner une  idée  de  Ta  manière  dont  eft  traité  cet  important  Ouvrage^ 

Il  eft  peu  de  connoiiTances  fur  lefquelles  Tes  Savans  Françpis  foienr 
aufti  en  retard  par  rapport  aux  autres  Nations  r  que  fur  Texploitation  des 
mines  en  général.  Les  Anglois ,  &  fur- tout  les  Allemands ,  peuvent  cite«^ 
un  grand  nombre  d'ouvrages  où  Tes  travaux  des  mines  font,  décrits  dans^ 
coût  leur  détail  y  lés  François  n'en  peuvent  citer  aucun. 

H  eft  aifé  de  fentir  d'après  cela ,  combien  un  travail  fulvi  fur  réxplbi^ 
ration  des  mines  de  charbon  de  terre  ,  entrepris  &  exécute  dans*  le  {eitt> 
de  l'Académie  »  eft-  intéreflànt  pour  les  Savans  .  pour  l'Etat  &  poiu^ 
Je  Public  ^^ 

^  ■        ■,..■.-     .  ■    —    —       ■  ■ .  ^  . .     ..  t   ,- 

(i)  Uanalyfe  de  la  pfcmîcrc  Partie  de  cet-Ouvrage  eft imprimëe  dans  THiftoiie  i^ 
P Académie  des  Sciences,  année  17^8  ,  pag;c  119.  Elle  contieut  l'Hiftoirc  ducbarboir 
de  terre,  foit  comme  ÉûjGmt  gartic  d«  l'iliftoire  nacuscUe^.  An(  rd^vci&eat'aiw 
4JECS  &  att  Commcccç,- 
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L^expîetcation  du  charbon  de  terre  a  beaucoup  de  c^ofes  comiïiûnôs 
fvec  l'exploitation  des  mines  en  général.  Si  le  travail  de  ces  dernières 
eût  été  aécric  par  quelque  Ecrivain  François  ^  fi  Tart  en  eut  été  donna 

{^ar  ceux  de  l'Académie  ^  M.  Morand  auroit  pu  ,  comme  il  Toblerve 
ai -même,  fe  difpenfer  d'entrée  dans  une  infinité  de  détails  »  il  n'auToit 
traité  que  ce  qui  étoit  abfolume'nt  propre  au  charbon  de  terre  ^  &  il  au- 
soit  renvoyé  pour  tout  k  refte  aux  Arts  déjà  décrits.  M.  Morand  a  été 
privé  de  ce  fecours  ,  de  forte  qu'une  partie  de  fon  ouvrage  peut  être  re- 
gardée en  quelque  façon  comme  une  introduclion  au  travail  des  mines  «A 
général* 

M.  Morand  a  divifé  eii  deux  parties  Tart  d^exploiter  le  charbon  de 
terre  y  la  première  eft  déjà  entre  les  mains  du  Public  :  il  n'y  avoit  envifagâ 
ce  minéral  que  comme  ob[et  d'Hidoire  naturelle  ^  &  if  avoit  décrie  dan9 
cette  vue  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fituation  des  bancs  y  à  la  nature  des 
fubflances  qui  les  accompagnent ,  aux  fingularités  qui  s*y  rencontrenr. 
M.  Morana  y^dausla  féconde  Partie  q^e  nous  avons  pour  objet  de  faire' 
connoître  aujourd'hui  à  l'Académie  ,  envifag^e  le  charbon  de  terre  comme 
branche  importante  de  commerce  :il  afiemble  en  conféqjuence  dans  cette 
féconde  Panie  ^  tous  les  détails  relatifs  à  Pextraâion ,  à  Temploi  &  atf 
commence  de  charbon  de  terre  ^  ces  trois  objjets  forment  à-peu-près-  la 
divifion  de  fon  ouvrage^ 

M.  Morand  débute  dans  fa  première  feâbion ,  par  ùtle  defcriptldn  dc^ 
taillée  relativement  aux  travaux  des  veines  de  charbon  déterre,  de  leûf 
£tuation  3  &  de  feue  marche.  Ces  veines  font  communément  inclinées  d* 
rhorifott,tamôtelless*approchencdelalig.ne  perpendiculaire,  &  elles  fe 
somment  alors  pendages  de  roi(Tè,  tantôt  elles  font  prefque  horifontales  y 
&  on  les  défigne  alors  par  le  nonv  de  pendages  de  plarures*  Toutes  cês^ 
veines  (  c'eft  au  moins  ce  qu'on  obferve  dans  le  Pays  de  Liège  )  prennent 
leur  origine  au  jour  ^  c'eft-àdire  à  la  furface  de  la  terre  y  elles  défcendent 
enfuite  dans  la  même  diredion  »  jufqu'à  une  certaine  profondeur  \  alors* 
«lies» foi^menc  aune  diftance  plus  ou  moins  grande  dinéretfs  angles  qui 
les  rapprochent  infenfiblement  de  lia  ligne  horifontalè,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin^ après  avoir  pafTé  par  la  fitu:ation  horifontaTe ,  elles  r^nfontent  à  la' 
furface  de  Fa  terre  >  en  formant  une  6gurê  fymmét'rique  fort  réguliei^e.- 
Il  y  a  donc  apparence  »  d'après  les  ebfèrvatiohs  puifées  pat  M.  Morand  , 
dans  le  Pays  de  Liège ,  que  les  pendages  de  roiite  »  deviennent  pôndagés* 
de  plature ,  dans  toutes  les  veines  du  Pays  de  Lieg^  ^SCqû'elles  fedevien-^ 
lient  cnfuite  pendages  de  roiffê.  Ce  qu'on  obferve  encore  detrèjs-fingulitfr,. 
e'eft  que  prefque  j.amais  les  veines  ne  marchent  feules;  elles  font  toutes 
accompagnées  d'autses  veines  qui  marchent  prarallëbement  arec  elles^,  qtii< 
fe  réfléchiflent  fotis  les  mêmes  angles  ,  &  qui  toutes  enfembleformefir 
sne  figure  prefque  régulière.  Nous  avons  cm  aevoir  mettre  dans  cjfuelquès^ 
^ilécaiU  cette  difpofitiou  finguliere  fous  les  ^eux  de  TAcadéndiie  j  attendu^ 
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3ue  perfoniie  avant  M.  Morand  ne  lavoit  encore  faltconnoître  avec  autant 
e  prccifionôc  de  clarté. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'art  d'exploiter  le  charbon  de 
terre,  confifte  i°.  à  fe  former  un  tableau  exad  de  la  fitunrion  des  veines» 

■  à  juger  de  Tenfemble  de  leur  marche  ,  par  la  connoiflancedu  petit  nom- 
bre de  points  qu'on  connoîr  ;  i°.à  fe  mettre  en  état ,  comme  on  dit,  de 

'  dépouiller  les  veines  de  quelque  pendage  qu  elles  foient  firuées  j  de  pon- 

'  voir  les  fuivre  à  une  grande  profondeur ,  dans  quelque  nombre  qu^elles 
foient  les  unes  au-deflus  des  autres  5  3®.  en  un  mot ,  à  attaquer  les  veines 
dans  l'endroit  où  l'exploitation  eft  la  plus  copimode»  la  plus  sûre ,  &  la 
moins  difpendieufe. 

Cette  partie  de  l'art  eft  la  plus  importante  &  la  plus  difficile.  Elle  exige 
des  combinaifons  très-compliquées  de  la  part  de  celui  qui  dirige  l'ex- 
ploitation ,  des  connoiflances  très-étendues  &  très-multipliées  ;  &  quand 

'  on  confidérera  toutes  les  qualités  qu'elle  exige ,  on  ne  fera  plus  furpris 
(1  quelques-unes  des  entreprifes  qui  ont  été  faites  en  ce  genre  »  ont  ea 
fi  peu  de  fuccès. 

M.  Morand ,  après  avoir  décrit  la  marche  des  veines ,  palTe  aux  tra- 
vaux néceflaires  pour  les  exploiter,  les  ouvriers^  &  leurs  différentes  fonc- 
tions, les  outils  ,  les  inftrumens  ,  &  leurs  différens  ufages  font  les  pre- 
miers objets  de  fes  recherches.  Les  inftrumens  fervent  ou  pour  les  tra- 
vaux extérieurs ,  ou  pour  les  travaux  intérieurs ,  ou  pour  l'épuifement  des 
eaux.  Ces  différens  titres  forment  les  fubdivifions  de  cette  deuxième 
Partie  de  l'Ouvrage.  11  fcroit  trop  long  d'en  donner  l'extrait  détaillé.Nous 
nous  confenterons  de  dire  que  la  pompe  à  feu  eft  la  feule  machine  hy- 
draulique intérefTante  ^  qu'on  emploie  dans  les  mines  de  charbon  de  terre. 
Mais  M.  Morand  n'en  parle  que  d'une  manière  trps-fuccinâre ,  attendu 
qu'elle  doit  ccte  décrite  particulièrement  dans  les  Arts  de  TAcadémie. 
Ce  que  nous  venons  d'expoTer  jufqu'ici,  n'eft  en  quelque  façon  que  le 
préliminaire  de  Tart  d'exploiter  le  charbon  de  terre.  M.  Morand  s'oc- 
cupe enfuite  de  l'exploitation  elle-même  ;  il  traite  d'abord  de  TArchi- 
tecl:ure  foqterraine  des  mines.  L'exploitation  d'une  mine  porte  fur  deux 
opératious  générales,  arriver  à  la  veine  ,  &  travailler  la  veine.  On  arrive 
à  la  veine  par  des  puits  le  plus  ordinairement  perpendiculaires ,  quel- 

;  quefois  par  des  percemens  latéraux  formés  dans  le  nanc  de  la  montagne. 
Cette  dernière  méthode  a  de  grands  avantages,  en  ce  qu'elle  procure  un 
écoulement  naturel  à  Teau  ;  mais  elle  eft  rarement  pratiquable ,  parce 

'  que  les  mines  de  charbon  de  terre  s'enfoncent  communément  beaucoup 
au-defibus  du  niveau  des  vallées.  Dans  toutes  le«;  exploitations  uii  peu 
confidérabJes  ,  indépendamment  du  puits  principal ,  il  y  en  a  de  parti- 
culiers, les  uns  deftinés  à  donner  de  l'air  à  la  mine,  les  autres  a  placer 
des  machines  hydrauliques  ,  les  autres  à  tirer  les  matières,  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  ceux  deftinés  à  tirer  Teau  ^  ^doivent  être  coiiftruits  fut  ce 
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u*on  appelle  Taval  des  mines.»  c'eft-à- dire  »  dans  la  partie  la  plus  baiTe 
e  ces  veines. 

Après  avoir  parlé  de  différens  puits  ou  foflcs  ncceflaires  dans  Texplov. 
ration ,  avoir  décrit  Tufage  de  chacun  d*eux ,  &  les  avoir  déngnés  par  les 
noms  uHtés  dans  le  langage  des  Mineurs  à  Liège ,  M,  Morand  pafie  à  ce 
qu'on  appelle  tailles  &  voies  fouterraines.  Si  Ton  a  bien  conçu  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  y  de  la  difpodtion  des  veines ,  on  fe  les  repréfente 
comme  des  folides  de  cinq  à  Cix  pieds  d'épailTeur ,  &  qui  s'étendent  i 
des  diftances  plus  ou  moins  grandes  dans  les  autres  dimenHons  :  ces 
folides  de  charbon  de  terre  ne  peuvent  être  exploités  qu'avec  certaines 
précautions.  Les  ouvriers  doivent  y  former  des  efpeces  de  chambres  ^  c'eft 
ce  qu'on  nomme  tailles.  Us  doivent  ménager  des  pafTages  de  communir 
cation  d'une  chambre  à  l'autre  ,  foit  pout  le  tranfport  du  charbon.,  Çoix 
pour  l'écoulement  des  eaux ,  foit  enfin  pour  la  circulation  de  l'air  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  voies.  On  conçoit  encore  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
laiffer  des  parties  folides  fort  confidérabies ,  pour  éviter  les  éboulemens ,, 
des  efpeces  de  piliers  fort  maflîfs  j  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  ferres.  Ces 
routes  fouterraines  >  ces  chambres  ,  ces  piliers  portent  diftcrens  noms^ 
fiiivant  la  difpofition  des  veines.  Nous  nous  difpenfcrons  d'entrer  dans 
ces  détails  \  ils  font  expofés  dans  l'ouvrage  avec  toute  l'étendue  qu  ou 
peut  defirer. 

Indépendamment  des  travaux  néceffaires  pour  arriver  aux  veines ,  l'air 
&  l'eau  occaiionnent  dans  leur  exploitation  des  difEcultés  prefque  iii«- 
furmôntables  :  un  renouvellement  prèfque  concinuel  de  l'air  eft  indir- 
penfablement  nécetlnire  pour  entretenir  la  vie  des  animaux.  L'air  ref- 
pire  par  des  hommes  eft  un  poifon  pour  d'autres  hommes.  De- là  ,  la  né- 
cellité  d'entretenir  un  air  perpétuellement  circulant  dans  la  mine.  Deux 
obftades  s'oppofent  d  cette  circulation.  1.^.  L'air  des  mines  ne  commur- 
nique  que  par  une  ouverture  très  étroite  avec  le  refte  de  Pathmofphete^ 
1^  l'air  qui  y  eft  contenu  dans  les  profonds  fouterrains  ,  eft  chargé  de 
vapeurs  &  d'humidité  \  il  eft  donc  plus  lourd  que  l'air  de  Tathmof- 
phere  \  il  tend  doiK:  â^ccuper  la  partie  bafte ,  &  par  conféquent  à  demeu- 
rer ftagnant  dans  l'intérieur  de  la  mine  y  j^  la  diftribution  même  deg 
galeries  des  mines  tend  à  enstetemc  de  plus  en  plus  l'air  dans  cet  état  de 
Hagnation. 

Une  vive  agitation  communiquée  à  l'air ,  par  le  moyen  des  branches 
d'arbres  que  les  ouvriers  remuent  avec  rapidité  »  fuflSt  dans  certaines  oct- 
€:afions  ,  pour  les  mettre  en  sûreté;  c'eft-à-dire»  pour  chaiTer  une  partie 
de  l'air  de  la  mine,  &  pour  le  reiiouveller  par  d'autre. 

L'air  de  Tathmofphere,  dans  cette  occasion ,  eft  à  l'air  ftagnant  dans  ta 
mine  »  à-peu-près  comme  du  vin  qu'on  fait  furnager  1  eau.  On  fait 
que   la   moindre   agitation  fuftît   pour  occadonner  un  mélange» 
.  U  eft  un  grand  nombre  de  circonftances ,  fur  tout  dans  les  grandes  ex- 
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jf^oitatîons  où  le  fimple  ébranlement  imprimé  i  Tair  par  le  tnowetnetir 
/de  quejques  branches  d'arbres  »  ne  feroit  pas  fuffifanr  pour  occafionner 
le  renouvellement  d'air  nécelfaire  :  Part  a  imaginé  des  moyens  plus  com^ 
fnodes  &  plus  sûrs ,  .&  plus  appiicaUes  ^  de  grands  travaux. 

D'abord,  dans  toutes  les  mines  un  peu  coofîdérables ^  indépendam- 
ment des  puits  nécefTaires  pour  ia  defc.ente  des  ouvriers'  pour  i'extrac* 
f  ion  de  ia  mine ,  .&  pour  l'enlèvement  des  eaux  ,  on  a  coutume  d'en 
pratiquer  d'autres  uniquement  deftinés  à  la  circulation  de  l'air ,  &  qu'on 
nomme  à  cet  effet  puits  d*airage.  11  y  en  a  fouve^c  ^^UiHeurs  diftribués 
^  certaines  diftapces,  &  difpoiés  de  manière  i  établir  un  çmirant  d'air, 
torfque  ces  puits  j^e  produifent  pas  tout  l'effet  qu'on  fe  ccoyoic  en  droit 
<]*en  attendre  ,  on  alluihe  dans  le  m^ieu  un  fe.ti  plus  ou  moins  vif  ;  on 
emploie  à  cet  effet  le  èois  ou  le  cfûibon ,  alors  i  air  dilaté  par  ce  feu  » 
devient  plus  ]éger  ^ue  l'air  de  Tatlimorphere  ;  il  efl  par  coaféquent 
obligé  de  monter  ou  de  s'échapper  par  l'ouverture  fupéricure  du  puits  , 
candis  que  l'air  de  ratbmofpherç  s'introduit  par  d'autres  ouveirtures  pour 
«remplacer  celui-ci  :  fouvent ,  pour  accélérer  lé  courant  d'air  dans  les  puits 
^''airage,  on  pratique â  leur  fojrtie  de  terre  UD  Ipng  tuyau de4o  à  5  6  pieds  dç 
liauteur  à  peu  près  deiamême  maniere,&dans  la  même  vue  qu'on  a  coutume 
ide  le  faire  pour  accélérer  le  courant  d'air  dans  nos  fourneaux  chymiques. 

Il  arriye  quelquefois  encore»  lorfque  la  mine  a  été  long-temps  fan$ 
être  fréquentée,  que  Pair  s'enflamme  au  moment  où  les  ouvrieis  y  ren- 
trent i  qu'il  les  f  enverfe  &  les  fuffoque,  Ç'eft  lé  çontaû  de  la  lumière 
qu'ils  portent  â  la  main,  qui  communique  la  flamme  au«  vapeurs  con- 
tenues dans  l'air ,  l'agitation  j  le  renouvellement  &  la  circulation  de  l'air^ 
font  encore  les  moyens  qu'on  emploie  pour  prévenir  ces  accidens. 

Il  n'eft  point  de  travaux  fbuterrains  où  l'on  ioit  plus  contrarié  par  les 
eaux  que  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  :  ces  eaux  viennent  ou  des 
«veines  mêmes  de  charbon  »  ou  des  bancs  voidns^ou  enfin  des  bancs  fup.é*^ 
rieurs  ,  &  principalement  de  ceux  qui  font  peu  éloignés  de  la  furface 
de  la  terre.  Dans  le  dernier  de  ces  trois  cas ,  les  mineurs  emploient  une 
méthode  affez  ingénieufe  pour  arrêter  le  courant  d'eau  :  elle  n'eft  galères 

Î praticable  que  lorfque  les  bancs  font  i-peu-ptèshorifontaux  c  elles  con<* 
iflent,  loriqu'ils  rencontrent  un  niveau  d'eau  j  à  difpofer  des  planches 
ou  des  pièces  de  bois  tout  autour  du  puits ,  à  les  ferrer  le  plus  près  qu'il 
eft  poflible  ,  Pune  contre  l'autre ,  enfin  â  les  garnir  de*chaux^  de  ciment, 
de  glaife ,  de  moulTe ,  de  manière  qu'elles  ne  laiffent  aucun  paffàge  â 
l'cfau.  Cette  façon  de  traverfer  un  niv^u  d'eau  ,  porte  le  nom  de  cuve" 
lage ,  fans  doute  parce  que  dans  l'origine  on  fe  fervoit  de  cuves  ou  de 
tonneaux  pour  remplir  cet  objet.  Cette  dernière  pratique  eft  même  en- 
core fuivîe  d%ns  les  glaifîeres  des  environs  de  Paris.  Lorfque  les  ouvriers 
font  arrivés  â  l'eau ,  &  qu'ils  veulent  creufer  au-delà ,  ils  defcendent  dans 
leur  trou  une  fuiaîUe  défoncée  à-peu-prçs  du  même  diamètre  ^  iU  l'en* 

vironnent 
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^îrcninent  &  la  luttent  de  toutes  parts  avec  de  la  glaîfe  bien  corroyée  î 
leaa  fe  trouve  aind  arrêtée  par  les  parois  extérieures  du  tonneau  »  elle  ne 
peut  plus  inonder  le  trou  »  &  les  ouvriers  continuent  de  creufer  d'abord 
<lans  le  tonneau  même,  &  enfuite  au-delà,  fans  être  incommodé. 

Les  circonftances  ne  permettent  pas  toujours,  comme  on  Ta  déjà  dit; 
^e  fe  fervir  de  cette  méthode ,  &  elle  n^eft  applicable  qu'aux  niveaux 
ffeau  qui  fe  trouvant  dans  le  haut  <les  folTés ,  par  rapport  aux  eaux  qui 
fe  rencontrent  &  qui  coulent  de  toutes  parts  dans  les  bancs  inférieurs  :  on 
les  ra(Temble  par  le  moyeu  de  rigoles  artiftement  pratiquées  dans  des 
céfervoirs  creufés  an-deflbus  du  niveau  des  travaux  :  de-li  ,  on  les  élevé 
jufqu^à  l'embosurhure  des  puits ,  par  le  moyen  de  fceaux  ,  de  pompes  & 
de  machines  hydrauliques  de  différentes  efpeces.  Lorfque  le  local  le 
fermer,  on  écoule  ces  eaux  par  le  moyen  d*un  percement  latéral  qui 
fboutit  â  la  furface  de  la  terre  dans  le  flanc  dç  la  njontagne. 

Après  avoir  terminé  ce  qui  regarde  l'épuifement  des  eaitx,  M.  Mo- 
rand donne  une  idée  du  nivellement ,  &  de  la  manière  de  faire  ufage  de 
la  bcM^ole  dans  les  mines.  Il  pafTe  enfuite  à  la  defcription  méchaniqne 
àa  travail  relatif  â  l'ouverture  d'une  (otCe  &  à  la  pourfuire  des  veines 
dans  quelque  pendage  qu'elles  fe  trouvent ,  de  quelque  manière  qu'elles 
Soient  continuées  ou  interrompues. 

Cette  première  fedion  de  la  féconde  Partie  de  l'Ouvrage  de  M.  Mo- 
rand, eft  terminée  par  un  Traité  furlesufages  de  la  Houifle  ou  charbon 
de  terre  dans  le  Pays  de  Liège.  Indépendamment  des  Arts  &  des  Manu- 
£aâures  des  différentes  efpeces  dans  lefquelles  il  eft  employé.  Les  Lié- 
geois s'en  fervent  encore  dans  l'intérieur  de  leur  ménage  j  ils  l'appli- 
quent anx  mêmes  ufages  que  le  charbon  de  bois ,  &  le  bois  lui-même  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft  qu'ils  ne  l'emploient  pas  pur ,  & 
tel  qu'il  eft  forti  de  la  mine.  Ils  le  mêlent  dans  différentes  proportions  ,  ^ 
&  fuivant  la  qualité  du  charbon  avec  une  argille.  Ils  la  décreitipent ,  la 
patilTent,  &  par  le  moyen  d'une  efpece  de  moule,  ils  en  forment  des 
boulettes  ovales  :  on  conçoit  qu'on" ne  prend  pour  cette  préparation  que 
la^>portion  du  charbon  de  terre  qui  approche  le  plus  d'être  réduire  en 
pouiliere ,  celle  qui  feroit  le  moins  de  défaite  dans  le  commerce.  On 
varie  les  proportions  de  la  terre  &  du  charbon  fuivant  le  degré  de  force 
qu'on  connoit  â  ce  dernier. 

La  différence  de  la  matière  combuftible  doîr  néceflaîremenr  entraîner 
des  différences  dans  la  manière  de  la  brûler;  c'eft  à  quoi  M,  Morand  ne 
manque  pas  de  s'arrêter.  Il  décrit  d'abord  les  porte  feux  qui  ne  font  au- 
tre cnofe  que  des  efpeces  de  corbeilles  de  fer  ,  dans  lefquelles  on  place 
le  charbon  :  ces  corbeilles  fe  placent  Se  s'appuient  fur  un  maffif  de  ma- 
çonnerie fait  de  brique  ^  qui  rient  lieu  de  ce  que  nous  appelions  la  pla- 
que de  la  cheminée.  L'arrangement  du  charbon  de  terre  dans  les  cor- 
beilles n'eft  point  une  chofc  indifférente  :  on  mêle  avec  les  boules  de 
TomcII j  Pan.  yil.  K 
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charbon  préparé  quelques  morceaux  de  charbon  brut  »  &  on  allume  le 
tour  avec  quelques  morceaux  de  bois  fec. 

La  conftruâion  des  cheminées  deftinées  i  la  combuftion  du  charbon 
de  rerre  varie ,  fuivanc  les  lieux  où  elles  doivent  être  placées.  M.  Morand 
décrit  celles  des  appartemens ,  qu'il  diftingue  en  cheminées ,  en  chapelles 
Se  cheminé.es  en  œil  de  btfuf  :  on  en  trouve  la  gravure  dans  fon  ouvrage. 
Il  décrit  enfuite  celles  qu*on  emploie  pour  les  cuifines ,  &  tous  les  uften- 
(îles  qui  y  font  relatifs. 

Cette  première  fedion  eft  terminée  par  des  détails  extrêmement  in» 
térelTans  fur  le  métier  de  Houilleur ,  qui  forme  communauté  dans  le 
Pays  de  Liège  ;  enfin  y  fur  la  Jurifprudence ,  fur  les  Loix  qui  les  régif^ 
fent  ,  &  qui  fervent  à  maintenir  le  bon  ordre, 

.  M.  Morand  ,  après  avoir  traité  dans  la  première  fedion  de  la  féconde 
Partie  de  l'exploitation  du  charbon  de  terre  dans  le  Pays  de  Liège ,  pafle 
dans  la  féconde  ,  à  la  coniparaifon  des  méthodes  ufitées  dans  prefquê 
tQUs  les  Pays  de  l'Europe.  11  a  fait  ufage  dans  cette  féconde  feâion  »  de 
tous  les  ouvrages  imprimés,  publiés  dans  différentes  langues ,  d'un  grand 
nombre  de  Mémoires  qui  lui  ont  été  communiqués ,  enfin  de  tous  les 
renfeignemens  qu^il  a  pu  fe  procurer.  11  fuit  à  l'égard  de  chaque  pays  à* 
peu- près  le  mcme  ordre  qu'il  a  fuivi  pour  le  Pays  de  Liège» 

L'exploitation  du  charbon  de  terre  en  Angleterre  j  étant  à-peu- prèi 
portée  au  degré  de  perfeâion  dont  elle  eft  fufceptible ,  c'eft  par  elle  qu'il 
a  cru  devoir  commencer.  Ce  commerce  y  forme  un  objet  de  la  plus 
grande  importance  ;  auffî  les  Loixs'eu  fout-elles  occupées  d'une  manière 
très- particulière. 

Le  droit  d'ouvrir  des  mines  en  Angleterre  comme  en  France  ^  appar- 
tient ou  au  Roi  ou  à  des  Seigneurs  engagiftes.  Ce  droit  fe  nomme  droii 
de  Royalty.  Ceux  qui  préfument  avoir  dans  leur  propre  fonds  du  charbon 
de  terre  ,  commencent  par  s^arranger  avec  ceux  qui  ont  le  droit  de 
Royalty»  Ils  font  communément  à  fiais  communs  un  trou  de  fonde..  Les 
léglemens  n'ont  pas  abandonné  à  tout  Particulier  le  droit  de  faire  ces 
fortes  de  fouilles.  Us  ont  penfé  faus  doute  que  cette  opération  impor- 
tante devenant  la  bafe  d'une  entreprife  »  il  convenoit  qu'elle  fut  faite  par 
un  homme  eipert  &  avoué  de  l'Etat.  Cette  opération  d'ailleurs  ,  n  eft 
pas  auili  facile  qu'elle  le  paroît  au  premier  coup-d œil;  elle  demande  de^ 
précautions  délicates^  &  il  eft  important  qu'elle  foit  confiée  à  un  homme 
qui,  par  uae  longue  expérience  ait  acquis  l'habitude  de  reconnoîrre  les 
terreins. 

Il  y  a  donc  un  Maure  Foreur  en  Angleterre  auquel  on  s*adrefrè  pour, 
faire  les  trous  de  fonde.  Celui  de  Neucaftel ,  a  acquis  une  telle  expé»- 
xience  qu'on  alTure  qu'il  connoît  les  couches  intérieures  de  la  terre  à 
vingt  milles  à  la  ronde,  &  jufqu'à  cent  toifes  de  profondeur.  M.  Mo- 
tand  décrit  i  cette  occafiou  la  tarière  Angloife.  Quoique  cet  iaftrumeoK 
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ait  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qu'on  emploie  en  France  Se  dans  !e 
Pays  de  Liège,  &  qui  a  écc  décrit  dans,  la  première  fedion  :  cependant 
la  nouvelle  defcription  qu'on  en  trouve  dans  cet  arricle  de  TOuvrage  de 
M.Morand,  ajoute  aux  connoiflances  «Ju'il  en  avoit  donné  précédem- 
ment lui-même  ,  principalement  pat  rapport  à  la  manière  de  fe  fervir 
de  rinftrument, 

M,  Morand  paffe  enfuite  à  là  defcription  des  bancs  qui  s'obfervent 
«n  Angleterre  ,  pour  parvenir  au  charbon.  Il  encre  dans  le  dccail  des  dif- 
férentes qualités  de  charbon  qu'on  y  rencontre,  des  moyens  qu'on  em^* 
.ploie  dans  l'exploitation  ;  enfin  il  donne  une  idée  des  Loix  qui  régiflenc 
cette  branche  de  commerce. 

L'article  de  l'Angleterre  eft  fuîvi  de  celui  du  Pays  d'Outre  Meufe,  de 
celui  du  Hainault  Autrichien  ,  de  celui  du  Hainault  François ,  &  fuccef^ 
iivement  de  celui  particulier  pour  chaque  Province  de  France.  M.  Mo- 
rand a  raflemblé  fur  chacune  d'elles  le  détail  des  différentes  exploita- 
tions qui  y  ont  été  établies,  ou  qu'on  a  tenté  d'y  établir  ;  &  il  difcute 
les  probabilités  plus  ou  moins  grandes  de  réûffir  â  y  découvrir  du  char- 
bon de  terre. 

Cette  troifieme  fedion  eft  terminée  par  des  obfervations  fur  TAa- 
vêrgne  ,  le  Foreft  Se  le  Bourbonnois ,  dont  les  mines  fervent  à  l'appro- 
vifionnement  de  la  Ville  de  Paris. 

Il  ne  reftoit  plus ,  après  avoir  expofé  dans  les  deux  premières  ferions 
de  Ja  féconde  Partie  j  les  pratiques  ufîtées  dans  toute  l'Europe  pour 
l'exploitation  du  chatbon  de  terre ,  qu'à  donner  des  principes  généraux 
fur  cette  même  exploitation  ,  &  à  joindre  en  quelque  façon  le  fecours 
de  la  théorie  à  celui  de  l'expérience.  C'eft  cet  objet  que  M.  Morand  s'eft 
attaché  â  remplir  dans  la  troilieme  feâion  de  fa  féconde  partie. 

Il  s'occupe  d*abord  des  indices  auxquels  on  peut  reconnoître  ou  foup- 
4;onnerle  charbon  de  terre.  11  donne  à  cette  occafion  une  idée  de  la  dif- 
pofition  des  montagnes  Se  des  couches  terreftres  ,  qui  compofent  le 
globe.  Cette  partie  intéreflame  de  l'Ouvrage  de  M.  Morand ,  a  été  ex- 
traite du  favant  article ,  Géographie phyfîque  du  Diftionnaire  encyclopé- 
dique dont  le  Public  eft  redevable  à  M.  Defmarets.  Il  réfume  enfuite  ce 
301  a  rapport  aufoudâge  ,  au  pendage  des  mines ,  enfin ,  à  répuifement 
es  eaux.  Ce  dernier  article  comprend  des  détails  intéreflans  fur  la  force 
des  hommes  &  des  chevaux  ,  fur  la  dépenfe  nécetfaire  pour  l'établifle- 
ment  &  l'entretien  des  machines  à  feu. 

L'airage  des  mines  forme  encore  un  article  intéreffant  de  cette  troî- 
iîeme  feâion.  M,  Morand  y  donne  l'extrait  des  Mémoires  de  MM.  d& 
Genfaniie  ic  ]ats  ;  &  la  traduétion  de  ceux  de  M.Trievald,  extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Suéde,  année  1740.  11  réfulte  des  recher- 
ches de  ces  favans  Minéralogiftes  ,  que  c'eft  à  la  rrop  grande  condenfa- 
tion  de  l'air  dans  les  mines  ,  qu'on  doit  attribuer  les  funeftes  effets  qu'ir 
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prou/ent  fi  fouvem  les  Mineats  ;  &  que  tout  Tare  conÛltf ,  potrr  lesrpré-* 
venir  à  écablir  une  circulation  d'air  dan»  la  mine.  Les  moyens  employer 
pour  remplir  cet  objet  »  font  d*après  les  principes  des  Savans  que  aou9 
venons  de  citer  ^  des  canaux  ou  tuyaux ,  des  fonfflets  ,  ou  plutôt  des  ponv 
pes  afpirautes  d'air,  des  veutiliaceurs-,  des- réfervoirs d'air,  &c.  M.  Mo-* 
f  and  à  fait  de  favantes  recherches  fur  ces  diffécêntes  raéchodes  ^  &  il  U^ 
iionne  dans  le  plus  grand  dctaiU 

Après  quelques  obfervations  fut  les  fentes  aqueufes  >  &  fur  les  maclib^ 
fies  qu'on  emploie  pour  élever  le  charbon  de  terre  ,  &c.  M.  Moranct 
palTe  aux  calculs  de  la  dépenfe  de  l'exploitation  d'une  mine  v  tes  prir 
portés  dans  cet  article  ne  peuvent  que  varier  infiniment  ^fuivam  lesdifFé>- 
jens  Pa)-s  j  mais  il  eft  ailé  de  fentrr  combien  tovKC  bafe  ,  quelqu'incec* 
caine  qu'elle  puiflTe  être ,  eft  encore  prccieufe  pous  ceux  q^ii  veulent  foD-^ 
^ner  des  entreprifes  de  ce  gen^re.; 

Ces  détails  font  fuivis  d'une  rfi(cuiïîon  trés-întéreflante  fur  les  ufager 
d[u  charbon  de  terre.  M.  Morand  donne  les  moyens  d'en  tirer  diiFérenr 
remèdes  pour  la  Médecine ,  d*en  extraire  une  huile  de  pétrole  ,  &c.  11 
décrit  l'art  de  l'employer  pour  faire  la  chaux ,  tel  qu  on  le  pratique  fux 
\t  bord  du  Rhône.  Il  donne  à  la  fuite  l'hiftoire  its  tentatives-  qui  onc 
été  faites  pour  appliquer  le  feu  du  charbon  de  terre  à.  la  fonta  des  itiines^ 
cclaircit  &  perfeâionne  la  méthode  de  brûler  lecharbonde  terre,,  de  lui 
enlever  pas  le  feu  fon  huile,  foa  foufre  j<&  de  le  réduire  en- un  véritable 
charbon}  enfin  il  patTe  en  revue  tous  les  ans  qui  emploient  ou  qui 
peuvent  employer  le  charbon  de  terre  avec  avantage*- 

M.  Morand ,  dans  la  première  fecSbion  de  cette  féconde  Partie ,  étoir 
encré  dans  quelques  détails  fur  les  ufa^es  économiques  du  charbon  de 
terre,  &  fur  fa  combinaifou  avee  lesargilles.  L'importance  de  cet  objer 
Ta  engagé  à  ta  développer  dans  cette  troitieme  ieâioa^  ils'eft  actacher 
fur- tour  i  y  déterminer  la  qualité  de  chaque  efpece  de  charbon,  &  i 
donner  les  carac^res  qui  peuvent  fervir  a  les  diftmguer.  Il  entre  dans  les 
mêmes  détails  fur  les  argilles»&  il  indique  quelle  efpece  dargille  con- 
vient à  chaque  efpece  de  charbon,  de  réciproquement,  lia  appliqué  par- 
tiçidiérement  ces  connoiflances  au  local  de  la  Ville  de  Pans  i.  u  décrir 
tous  les  endroits  de  fes  environs ,  où  Ton  tire  de  la  glaife  ,  de  la  marne  ^ 
ou  d'autres  terres  propres  i  être  alliées  au  charbon  de  terre  :  enfin  \\ 
donne  dans  le  plus  grand  détail ,  l^art  de  faire  cette  imion  ;  il  décrit 
les  di^rens  atteliers  qu'il  feroit  nécefTaire  de  conftruire  pour  une  oipc* 
xation  en  grand  y  les  ouvriers  qu'il  Êtudcoic  employer,  leurs  manipula- 
tions^ &c« 

L'entrée  its  charbons  de  terre  de  TEtranger  en  France  x  ^^  fortie  de 
ceux  de  France  pour»  l'Etranger,  forment  un  objet  important  dans  la  ba- 
lance du  Commerce  \,  les  droits  établie  fur  ce  ch^boi»,  tant  à  l'entrée 
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|l6ar  le  AoL  Lô  plan  du  Couvernenient,  depuis  M.  Colbert»  a  toujours 
été  de  charger  de  droics  à  Tentrée  les  cbarbons  de  terre  étrangers  ,  pour 
donner  un  avantage  aux  charbons  de  terre  nationaux.  Des  circonftaii- 
ces  particulières  »  telles  que  I#s  dîfeires  j  ont  ob6gé  quelqaefoîs  d^ 
s'écarter  de  ces  principes  ^  mais  on  y  eft  toujours  revenu.  Ceplan  d'ad- 
OMniftratîon  fans  doute  étoitiage  »  mars  il  n^étoic  pas  encore  fuififaiir  f 
ic  il  exiftoit  un  autre  moyen  beaucoup  plus  efficace  de  favorifer  les  ex- 
ploitjirions  nationales  :  il  confiftoit  â  décharger  les  charbonsde  terre  c|ui 
•n  provenoienc ,  de  cous  droits  ,  foit  à  la  fortie  du  Royaume ,  foîr  à  U 
circulation ,  foie  enfin  à  l'entrée  des  Villes ,  &  fur-tout  de  celle  de 
Paris.  Un  Miniftre ,  que  l'Académie  a  Thonneur  de  compter  parmi  fe9 
Membres  ,  en  avoir  conçu  le  projet  en  17^5  >  n>afs  il  fur  contrarié  par 
des  intérêts  particuliers  &  par  des  obftades  de  difTérens  genres ,  &  le» 
chofes  font  aemeurées  dans  le  même  état.  Cet  objet  eft  difcaté  favam-^ 
ment  dans  TOuvrage  de  M.  Morand ,  &  d'après  les  vrais  principes  d'ad-^ 
miniftracion ,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  reconnoitre  la  (wante^ 
main  qui  lui  en  avoir  fourni  les  matériaux.. 

Enfin,  M.  Morand  termine  Ion  Ouvrage >  en  rapprochant  ï'extrait  de& 
différens  réglemens  concernant  le  commerce  du  charbon  de  terre  dans* 
la  Ville  de  Paris  -y  il  détaille  les  différentes  efpeces  de  Marchands  pac 
lefquels  fe  fait  ce  commerce  ;  les  charges  Se  offices  qui  ont  été  créés  ,# 
ibir  pour  la  sûreté  réciproque  des  venoeurs  5c  des  acnececuLS ,  (bit  pour 
procurer  à  TEtac  desfecours  momentanés  par  la  vente  ieces  offices. 

Il  eft  aifé  de  voir ,  d'après  le  compte  que  nous  venons  de  rendre  ^  l'Oii^ 
vrage  de  M.  Morand  ,  qu'il  n*a  pas  eu  pour  objet  de  donner  une  fimple^ 
dekription  des  travaux  relatifs  à  l'extraâion  du  charbon  de  terre  de  T» 
mine.  U  a  fuivi  ce  minéral  dans  la  mine  ,  dans  le  commescjfr  &  clans  les^ 
diffirrens  arteliers  qui  en  font  ufage  ^  il  a  envifagé  fon  objet ,  relative^ 
-ment  à  lUiftoire  naturelle,  relaciveoicnt  aux  ttaV4l)X  q^L^^ogi^tics^ 
jelacivçmem  à  i  adqiimftratio^ 
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LETTRE 

De  M.  Saboureux  de  FOïfTEiJAr  j  fourd&  muet  de  naiffance; 
à  V Auteur  de  ce  Recueil  (i). 

jnLvi  c  beaucoup  de  patience  &  de  conftance  »  je  fuis  venu  a  bout  de 
faire  quantité  d'oofervations  ,  d'expériences  &  de  réflexions  f|ir  la  Sur* 
dite  naturelle  en  général  j  &  j'ai  elTuyé  des  difputes.trcs*aâives  &  très- 
vives  fur  la  poflibilité  de  l'art  d'enfeigner  à  entendre  parler  de  vive  voix 
â  ces  efpeces  de  Sourds  &  Muets  de  nailTance  ,  dont  la  privation  de  l'au- 
dition n'eft  pas  abfolument  parfaite  en  fon  genre;  de  façon  à  les  faire 
entrer  dans  le  cas  &  la  règle  des  fourds  par  accident ,  à  qui  on  eft  obligé 

Vhon- 


iire 
que 

j'ai  pu  pour  obtenir  une  trêve  des  conteftations ,  alors  par  le  fecour?  de 
quelques  inftrumens  acouftiques  que  j'avois  fait  faire  fous  ma  direâion, 
&  quej'avois  variés  en  différentes  façons  »  &  par  le  moyen  defquels  je 
m'entends  parler  moi-même  ;  on  m'a  appris  à  difiinguer  le  fon  des  cinq 
voyelles  ,  &  pn  me  les  a  répété  pendant  environ  un  quart  d'heure  >  après 
lequel  on  a  fait  des  expériences  fur  ma  furdité  j  &  qu  a  trouvé  que  quel- 
ques rentatives  que  l'on  faifoit  pour  me  faire  tomber  en  défaut,  je  ne 
me  mépr^ois  pas  ordinairement  dans  la  diftinâion  des  fons  des  cinq 
voyelles ,  après  quoj  la  curiofité  a  engagé  mes  Obfervareurs  à  me  pro- 
noncer le  nom  des  cliofçs  qu'ils  me  montroient ,  Se  quelques  phrafes 
qu'ils, m^écrivoient  y  je  me  fuis  apperçu  qu'ils  rioient  en  m'enrendant 
parler  &i  répét^er  ce,  que  je  venois  a'entendre;  ils  m'ont  répondu  que  je 
prononçois  mieux  j  &  qu'à  la  façon  des  petits  enfans  ordinaires ,  je  m'ef- 
forçois  d'imiter  les  fons  que  je  venois  d'entendre.  J'ai  entendu  chanter 
des  perfonnes,  &  j'ai  entendu  jouer  des  inftrumens  de  muûque  »  â  Ver^ 
failles  j  lieu  de  ma  naitfance  ,  ou  todt  cela  s'eft  paifé. 

Cependant ,  malgré  ces  petits  commencemens  ,  je  m'apperçois  que 
l'opinion  contraire  à  mon  idée  ^ -triomphe  &  fait  perdre  le  courage  de 
continuer  en  ma  faveur  ces  fortes  4'exercices ,  &  de  m'y  habituer  pro- 
fondément ,  de  façon  à  me  mettre  en  état  d'entendre ,  au  bout  d'un 
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(i)  Cette  lettre  a'a  pas  un  rapport  direâ  avec  le  but  de  ce  Recueil  s  cependant  on 
ne  cr4int  pas  de  la  publier,  fans  y  changer  une  feule  fyllabc.  Elle  prouve  que  i'efprie 
humain  peut  furmoncec  les  plus  grands  obftaclcs  »  lorfque  le  dc£r  finccrc  cÀ  aiguil* 
]9mi  far  te  hcfoiat 
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certain  temps ,  le  difcours-  lié  de  vive  voix,  &  de  prononcer  par  imica* 
tion ,  comme  les  autres.  Cette  circonftance  confirme  l'idée  où  je  fuis  touh 
jours,  que  c'eft  la  parefTe  du  génie  &  la  lenteur  de  rintelligence  en  géné- 
ral qui  font  la  caufe  du  nombre  trop  confidérable  d'efprits  bornes  ou 
fuperficiels  ;  Scque  c*eft  le  plaifir  dans  la  variété  des  frivolités  Se  des  folies 
qui  les  diftrait  trop  pour  leur  laifTer  une  pleine  liberté  de  voir  la  vérité 
&  l'utilité  qui  doivent  erre  l'objet  de  Tétude  d'un  homme.  Malgré  les 
témoignages  de  l'eftime  générale  dont  m'honorent  les  perfonnes  qui 
ont  la  patience  de  converfer  par  écrit  avec  moi  >  &  qui  lifent  mes  écrits  ^ 
je  vois  fubCfter  ce  caradere  de  réprobation  que  la  furdité  naturelle 
|>aroît  m'imprimer  dans  la  Société  civile,  je  ne  puis  m'empècher  de 
vous  confefler  y  Monfieur  ^  que  (i  l'ignorance  &  la  frivolité  des  uns  m'in* 
quietenc  dans  la  (ituation  ou  je  me  vois  placé ,  je  trouve  dans  la  magna- 
nimité de  quelques  autres  »  de  quoi  m'en  confoler  ôc  de  quoi  poulTer 
plus  loin  mes  recherches ,  découvertes  6c  inventions  dans  la  carrière  des 
Lettres ,  Sciences  &  Arts  où  |e  fuis  naturellement  porté  d'entrer.  £n 
voici  un  échantillon  fur  la  Moiique  en  général. 

On  trouve  des  SâVans  qui  foutiennent  qu'il  y  avoir  une  analogie  entre 
les  foDS  &  les  couleurs.  Le  Père  Caftel ,  pour  imiter  la  M ufique .  a  te* 
marqué  que  les  couleurs  pouvoient  repréfenter  pour  les  yeux  les  tons 
de  Mufique  ^  il  a  établi  ces  ordres  fuivans  : 

Ordre  naturel  ou  diatonique» 

C Couleurs— bleu. .  .verd.  .jaune,  .fauve,  .rouge,  .violet,  .gris. ,  blea 
X Tons     ■        ut té. .  •  .mi. . .  .fa fol.  •  •  .la<  •  •  .  •ii. . .  ut. 

Ordre  chromatique^ 

C  Couleurs— --blea. .  .céladon. .  .verd.  .  .olive,  .jaune,  .fauve. .  nacarat 
l Tous     ■  ■      uc.  • .  .ut  dieze  .•  ^lé.  ;redieze. .  .mi. .  ..fa. .  .fadieze 

C  Couleurs-— rouge , .  .cramoifi. . .  .violet. . . .  agathe. , .  .gtîs.  . .  bléït 
"^Tons— —  fol. ..  .fol dieze la la  dieze (i ....  ut. 

Ce  Savant  a  inventé ,  pour  cet  effet»  un  cabinet  coloré  Se  un  clavefliii 
oculaire  «dont  on  m'a  parlé  à  Verfailles  ,&  que  je  n'ai  pas  vu.  Dans  ce  cla- 
veifin  ,  il  prétend  faire  jouer  aux  yeux  les  couleurs,  comme  on  joue  les 
fons  aux  oreilles.  Le  cabinet  univerfel  de  coloris  »  de  claic-obfcur  du  Père 
Caftel  ^  renferme  tous  les  degrés  ,  toutes  les  teintes  de  couleur  qu!oi) 
peint  fur  des  bandes  de  cartes  féparéés ,  &  on  les  difpofe  félon  cet  ordre^ 
Après  avoir  peint  une  carte  (  ou  la  moitié  ou  le  quart  >  fuivant  l'efpacé 
que  Ton  veut  remplir  )  en  bleu  le  plus.foncé ,  on  colle  à  côté  de  celle-ci 
le  céladon  le  plus  foncée  qui  eft  peint  fur  une  aurre  bande.  A  coté  du 
céladon  vier\t  une  bande  verte^  enfuite  l'o/ive  ,  le  fauve  y  le  nacarat ,  Je 
krùmoiji^  le  violet  j,  V agathe  &  le  gris  ,  &  toujours  les  plus  foncés  en  co»^ 
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leurs;  cela  forme  an  premier  degré  de  coloris»  ou  une  oftav«  de  cou^ 
leurs  très  foncées.  On  recommence  lopéracion ,  &  on  colle  tout  de  fuite 
lés  fécondes  canes  parriculieres  moins  foncées ,  le  bleu  y  le  céladon  ,  le 
verd  y  Votive  ^  &c.  d'où  naît  une  féconde  odave.  En  fuivant  le  même 
ordre  3  &  ayant  diminué  les  teintes  d*un  degré  plus  clair ,  on  ajufte  les 
tandes  de  bleu ,  de  céladon ,  &c,  &  toujours  en  édairciffant ,  onparvieoc 
jusqu'aux  derniers  clairs  ,  &  }ufqu*au  blanc  tout  pur.  Cet  ademblage 
donne  une  grande  bande  univerfelle  en  coloris  ,  en  clair-obfcur ,  com- 
pofée  de  144  ou  145  degrés  de  couleurs  (impies  &  pures ,  donr  le  nom- 
bre ne  peur  être  ni  moindre  ,  ni  plus  grand  dans  les  ouvrages  de  TArt , 
comme  dans  ceux  de  la  nature.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  Toprique  des 
couleurs ,  page  j  1 5  &  fuiv,  ;  car  le  Père  Caftel  aflfure  que  rien  n'eft  plus 
beau  que  cette  double  nuance  de  coloris ,  de  clair-obfcur ,  quand  elle 
eft  bien  faite ,  un  homme  qui  auroit  l'ail  fin  de  même  qu'un  antre  qui 
a  l'oreille  délicate ,  pourroit  diftinguer  les  accords ,  les  fixer  ,  &  com- 
pofer  un  tableau  en  couleurs ,  comme  un  Muficien  compofe  une  Pièce  â 
crois  ou  (^^atre  parties ,  un  choeur  même.  Voici  la  d^cnntion  du  clavef- 
(m  oculaire  du  Père  Caftel  ;  c'eft  un  inftrument  oui  a  la  torme  d'un  cla-^ 
veffin  par  les  touches ,  &  par  le  fond  une  efpece  de  théâtre  avec  des  déco<> 
rations ,  fur  lequel  doit  fe  pafTer  tout  le  fpcdbacle  dont  on  doit  jouir.  A 
cts  touches  répondent  les  nls  d'archal  qui  doivent  faire  paroître  les  cou* 
leurs ,  lorfque  Ton  met  les  mains  fur  le  clavier.  Ayant  aopris  la  clé  du 
clavier  9  comme  on  apprend  celle  d'un  clavier  ordinaire,  le  Père  Caftel 
prérend  que  l'on  jouera  nn  air  aux  yeux ,  un  piano  ,  un  adante  ,  un 
frefio  j  un  prejlijjimo  ,  comme  on  les  joue  aux  oreilles-  Je  viens  d'ap- 
prendre que  ce  claveilinj  quoique  fabriqué  i  cent  reprifes  diftérentes» 
&  même  à  grands  frais  3  n'a  ni  rempli  le  deifein  de  l'Auteur ,  ni  l'attente 
du  Public.  ^ 

Pour  donner  une  jufte  valeur  ï  cette  mufique  oculaire ,  il  faudroît 
fcomparer  les  impreffions  &  eifec^  des  mouvemens  des  corps  vifibles  » 
des  tons  &  des  tons  avec  ceux  des  çouljBurs ,  de  leurs  nuances, &  de leur$ 
mélanges.  C'eft  ce  que  je  y;iis  expliquer  ;^yec  autant  de  netteté  qu'il  me 
fera  poflSblcî^ 

On  fait  que  les  étoiles  &  les  planètes  paroîflent  fe  mouvoir  avec  «ne 
régularité  admirable  ;  &  que  cependant,  au  milieu  des  mouvemens  de| 
corps  céle^es ,  les  étoiles  gardent  conftamment  entr'elles  une  égale  dif- 
tance  ;  fc  qa  il  n'y  a  que  les  plaqetes  qui  paroiflent  aller  tantôt  vue ,  tan- 
tôt lei>tement^  tantôt  rcjculer^  raurôt  s'arrêter.  Pendant  que  lePhilofo- 
phe  Pythagore,  Auteur  du  fçcond  Syftênje  de  Mufique ,  faifoit  atreprion 
pL  ces  mouvemens  céleftes ,  il  entendit  un  bruit  qui  fe  faifoit  dans  let 
forges  :  en  y  entrant ,  il  remarqua  que  les  «louvemcns  des  fons  dont 
i'air  ébranlé  par  l'enclume  battue  de  coups  de  marteaux  de  diffcrens  poids, 
|ji(iformoit  lofeille ,  oarçidbie^t  s'augmenter  ,  s'affpiblir  peu-â-peu  ,  fê 
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tenir  en  repos  ,  Se  recommencer  de  mcme  avec  une  régularité  appa- 
refice  »  &  qu*ils  imicoient  en  périr  les  mouvemens  des  aftres  :  de  cette 
idée  il  porta  fon  attention  à  ce  qu'il  entendoir  dire  journellement.  Il 
éprouva  fur  foi  la  force,  rafToibliflement  proportionnel,  &  le  repos  ap- 

J|arear  des  fons  de  la  voix.  Toutes  les  reflexions  que  lui  &  ceux  qui  le 
uivireat,  formoient  fur  tous  ces  mouvemens,  donnnerent  naiflfance  à 
la  Muiique ,  telle  que  nous  Tavons.  De  mcme  que  la  PoéHc  conHdérée  en 
«Ue-mème  n*eft  qu'une  peinture  majeftueufe,  fublime.  Se  touchante  de 
la  nature»  &  une  expreflion  énergique,  élégante  Se  pathétique  de  la  vie 
iiumaine  ;  la  Mufique  eft ,  pour  ainn  dire  ,  une  variation  favante  &  pit- 
toresque des  mouvemens  ae  Tair ,  de  façon  à  charmer  les  oreilles ,  à, 
•chatouiller  les  fibres  du  corps ,  à  combler  de  joie  Tame  l  i  la  remplir  de 
triftelTe  »  &  à  opérer  les  autres  effets  que  le  MuCcien  fe  propofe.  Les 
•danfes  qui  accompagnent  communément  la  Mufique ,  paroiffent  imiter 
^n  petit  les  révolutions  des  planètes  autour  du  (oleil  que  l'on  conçoit 
être  placé  immobile  au  centre  de  l'univers.  J'ajoute  que  ,  comme  il  y  a  ' 
4ept  planètes  >  il  y  a  naturellement  fept  tons  dans  la  Mufique» 

Un  fon  quelconque  qui  frappe  l'oreille  fenfible  »  eft  confîdéré  fous 
deux  afpeâs  différens ,  l'un  eft  ^e  rang  qu'il  occupe  parmi  les  intervalles 
qui  compofent  les  confonnances  Se  les  diflunnances  ,  ce  qui  a  aflfez  de 
rafrport  à  la  fymmétrie  ou  hors  defymmétrie  ,  c'eft-â-dire  ,  qu'une  con- 
fonnance  produit  fur  l'oreille  un  effet  à-peu  près  femblable  a  celui  que 
{meuvent  produire  deux  chofes  fymmétriaues  \  car  on  vpit  que  ces  deux 
chofes  fymmétriques ,  quoique  diifemblables  entr'elles ,  forment  par  leur 
parfait  accord,  un  effet  qui  flatte,  de  forte  qu'il  paroît  qu'on  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  :  tels  font  audi  les  rapports  des  couleurs ,  par  exemple ,  le 
verdSe  U  jaune  enfemble  j  flattent  la  vue  \  la  difTonnance  produit  un  effet 
lout  contraire ,  c'eft- à-dire  dur  à  l'oreille  ^  tel  que  la  diffonqance  d(i 
2^crd  Se  du  iUu  oui  fymmétrifés  enfemble  nous  choqaeroieqt  la  vue  :  ce$ 
intervalles  de  diubnnances  &  de  confonnances  fopt  au  nombre  de  7  qui 
font  les  notes  de  Mufique  qui  fe  multiplient  en  çombinaifons  ,  foit  en 
montant ,  foit  en  defcendant  fuivant  la  raifon  oâuple  ,  de  même  que 
la  progreflion  décimale  dans  l'arithmétique  avec  cette  différence  près  » 
^ae  les  chiffres  hauITent  ou  bailTent de  valeur,  en  raifon  de  cette  progref* 
non  9  au  lieu  que  les  notes  de  Mudque  demeurent  les  mêmes  d'un  dia- 
pafon  i  l'autre^  de  plus  ,  comme  l'intervalle  d*un  nombre  à  un  autre,  tel 
que  de  I  à  1 ,  il  y  a  une  infinité  de  fr^dions  qui  le  rempliffent  fans  le 
terminer ,  lefquelles  frayions  valent  chacune ,  précédées  d'un  nombre 
entier,  plus  quç  l'unité  feule  &.  moins  de  deux,  t-ls  fopt,  par  exeni- 

fLe^xs^Tt'i*!»  &c«  d^  même  dans  l'intervalle  d'un  ton  à  un  autre. 
1  peut  y  avoir  une  infinité  de  femi-tons  ou  fra£|;ipns  de  toQS,  comme 
entre  ut  Se  rci\  y  a  une  infinité  de  tons  qui  ne  font  ni  ur  ni  re,  mais  dçs 
tons  , comme  entre  i  Se  x^  i  ^  approchent  pins  de  x  que  dç  1  ^  &  i^^ 
TomcIIjPan.FJI.  L 
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eft  plus  près  de  i  que  de  x ,  c'eft  ce  queprodulfent  fes  diezes  &  fef 
bernois  aans  la  Mufique,  Outre  cette  façon  dfe  confrdcrer  les  fous  ,  il  7  en? 
a  une  autre  qui  nous  fait  juger  du  plus  pu  moins  d'^éloignement  par  fo» 
plus  ou  moins  de  force  ;  tel  que  Ton  peut  s'appcrcevoir  dans  la  perfpec- 
tive  du  plus  on  moins  d'éloîgnement  pas  les  compavaifons  que  la  vue  nous* 
offf  e  j  mais  comme  dans  la  perfpeâive  y  la  Peinture  a  trouvé  l'art  de  nous- 
préfenter  fur  une  fuperfîcie  plate  ,  celle  que  le  papier  ou  la  toile ,  les- 
objets  plus  ou  moins  éloignés  fuivanc  les  règles  de  l'optique  ,  autant  la« 
IVlufique  a  donné  l'art  de  varier  les  fons  par  le  plus  ou  moins  de  force 
qu'on  y  emploie  pour  les  repréfemer  ou  plus  cm  moins  éloignés,  &  parti' 
leur  donner  plus  ou  moins  de  grâce  &  d'expreffion ,  de  même  qu'un* 
Peintre  cherche  à  varier  un  tableau  par  les  lointains  analogues  au  fujet  j; 
connne  fî^par  exemple,'il  repréfente  une  bataille ,  il  nous  fait  voir  deprès< 
ks  objets  lesplusfrappans,  puis  dans  réloignement  cour  ce  qui  pentyavoiv 
rapport  par  les  difEérentesaâions  ^  un  Muiicien  qui  vondroit  nous  repré^ 
fenter  un  tumulte  de  guerre ,  ferpic  en  forte  qu'on  entendît  pcle-mcle  ^ 
cependant  toujours  félon  les  règles  de  l'harmonie  y  les  cris  des  combat-^ 
tans  ,.  le  bruit  des  armes,  le  hennilfemem  des  chevaux ,  &c.  C'eft  ce  qua 
l'on  éprouve  tous  les  jours  à  l'Opéra  \  &  plus  cène  repréfentation  e(t 
naturelle,  plus  elle  eft  admirée.  On  peut  vour  par-lâ  que  plus  on  emploie 
de  force  ou  dedélicat^lfedans  le  fon>  plus  on  le  rend  biiiyanc  &  harmo- 
Bieux. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquée  dians  Téloignement ,  fe  trouve  égar- 
tement  dans  les  couleurs ,  &  les  compofant  &  décomposant  de  même  » 
on  verra  une  infinité  de  nuances  qui  routes  s'éloignent  infenfiblemenr 
dline  couleur ,  pour  s'approcher  d'une  autre ,  ce  qui  forme  prefque  deS' 
fept  couleurs  fondamentales  une  progrefliion  imperceptible  de  nuances» 
qui  paroiiTent  prefque  être  toutes  les  mêmes  par  le  peu  de  différence  quL 
s'y  rencontre,  &  cependant  conduire  le  clair-voyant  d'une  couleur  à  une^ 
autre  toute  oppofée,  fans  qu'il  s'en  apperçoive.  De  ces  réflexions  je  vais- 
cirer  en  peu  ae  mots  cette  théorie.  Les  couleurs  font  deftinées  à  donner 
du  relief ,  du'  Inftre,  de  la  beauté,  de  la  vigueur  3  de  l'ordonnance  à  la 
nature  ,  fuivant  les  qualicés  des  modifications  des  rayons  de  la  lumière  ^ 
les  influences  du  climat ,  &  le  degré  de  nos  fenfations.  Ces  couleurs^ 
n'exiftent  que  pour  charmer  nos  yeux, .embellir  notr«  imagination , en- 
chanter notre  efprit ,  &  rendre  agréable  notre  demeure  fur  la  terre.  On- 
fait  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  fupporter  quelques  coup- 
leurs y.  Se  qui  fe  trouvent  triftes  à  la  vue  de  quelques  autres ,  Sç  que  la 
vue  du  rouge  oblige  le  lion  de  rugir  ,  Se  met  le  buffle  en  fureur ,  &c«  Uft> 
parterre,, un  théâtre  parfemé  de  fleurs,  fur-tout  de  tulippes,  de  renon- 
cules, d'ccillets  ,  de  belles-de-uuit  Se  autres  paroiifent  opérer  fur  les  yeux 
les  effets  pareils  à  ceux  que  la  Mufique  produit  fur  les  oreilles.  Ne  fe 
'Kouve-t-uapas  enchamé  de^  couleurs  brillantes  des  diamans  bien  fa^oii- 
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iics  ?  Ne  retTene^on  pas  bti  fecret  plaifir  de  voir  des  tigres  »  des  paons ,  Sec. 
parés  de  riches  couleurs  ?  J'ajoute  aue ,  fans  fortir  du  Royaume  de  France  » 
je  me  fuis  promené  plufieurs  fois  dans  les  champs  de  la  Province  de  Lan- 
£uedoc  avant  le  point  du  jour  &  en  toutes  faifons  ;  je  me  fuis  apperçuqu'i 
,  la  vue  des  couleurs  naturelles  que  Taurore  venoit  de  faire  fortir  prefque 

«»««««^.^^^.:li J—  A.; 1^  i»„u/" 1^1 A^  -^/T* ^^1 j» 


au  renouvellement  de  la  lumière  ,  &  à  l'apparition  des  objets  émaillés  ; 
^u*ils  s'étudioient  i  faire  di£Férens  mouvemens  récréatifs  de  leurs  corps  j 
qu'ils  celfoient  de  les  exécuter  au  lever  du  foleil  j  qu'ils  alloient  chercher 
^e  qu'il  falloir  pour  fourenir  leurs  vies ,  &  qu'ils  s'occupoient  à  faire  leurs 
aurres  affaires.  J'ai  auflî  trouvé  qu'au  coucher  du  foleil  ils  paroiflbienç 
tetourner  i  leurs  gites  triftes  &  méditatifs.  J'ai  cru  appercevoir  ^  d  mon 
retour  de  Langaedoc»  qu'à  Montpellier  ,  dans  Ces  environs  ,  &  dans  les 
Cevennes  où  j'avois  paSelix  â  fept  ans,  la  lumière  étant  plus  vive  &plus 
agiifante ,  &  la  longueur  du  chaud  étant  néceflaice  pour  la  vigueur  de  la 
belle  nature  ;  les  couleurs  font  plus  vigoureufes  &  opèrent  un  meilleur 
effet  qu*â  Paris ,  Ville  £tuée  fous  un  climat  bien  inconftant. 

On  a  reconnu  qu'il  7  avoit  dans  la  nature  7  couleurs  primordiales  dans  l'or- 
dre fuivant }  favoir,  le  rouge ,  l'orangé ,  le  jaune,  le  verd,  le  bleu ,  le  pourpre 
&le  violer  9  qui  font  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  De  cette  légère 
théorie  on  peut  imaginer  une  Mufique  par  couleurs  j  différente  de  celle  du 
P.  Caftel  qui  paroît  être  une  imitation  de  la  Mufique  par  fons  j  car  les  ré- 
flexions que  je  forme  fur  le^  couleurs,  leurs  nuances  ,leurs  mclanges»  la  na- 
ture 8c  les  effets  de  leurs  impreiCons  fur  l'ame ,  leurs  degrés  de  vigueur» 
ibiyanc  la  qualité  des  rayons  de  la  lumière  i  toutes  heures  &  en  toutes  fai* 
fons  ,  fous  cous  les  afpeds  différens  du  ciel ,. félon  l'état  du  temps ,  &c. 
sxie  portent  i  conclure  que  Ion  peut*  trouver  dans  la  nature  le  fondement 
&  les  règles  d'une  parfaite  Muuque,  avec  les  feules  couleurs  de  toutes 
fortes  de  la  façon  donc  tes  Anciens  ont  pris  le  fpeâacle  de  la  nature  &  de 
la  vie  humaine  pour  le  modèle  dans  leurs  admirables  Poéfies ,  Chants  » 
Mufique ,  &  morceaux  d'éloquence.  J'ofe  prédire  que  fi  on  favoit  jouer, 
arranger ,  varier  avec  dextérité  &  intelligence  les  couleurs  i  peu  près  de 
la  manière  donc  la  nature  joue  celles  des  objets  naturels  fous  tous  les 
climats  ,i  la  naiffance  de  Taurore ,  en  plein  midi,  &  i  la  fin  du  jour  ,  on 
vetjroic  opérer  fur  les  yeux  les  mêmes  effets ,  les  mêmes  merveilles  j  Se 
plus  que  ta  Mufique  vocale  &  inftrumentale. 

Je  fonge  d  fuppléer  au  défauc  du  chant  fonore.  Pour  cet  effet ,  on  pourra 

*  faire  fervir  les  efpeces  d'une  couleur  haute  &  foncée  à  repréïenter  les 

différens  degrés  de  l'élévation ,  de  l'abaiffement ,  de  la  variété  d'un  (on 

^ique  l'on  obier ve  en  chantant  de  vive  voix  ,  ou  même  une  fyllabe  foie 

'  longue  »  foie  brève  »  toit  moyenne ,  foie  commune.  On  peut  accompa-. 

Lij 
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gner  ce  chant  colora  de  petits  deiTeins  j  chaque  deflTeîn  avec  chaque  ceiK 
leur  Hgnificative  pour  1  or neniein ,  pour  âarcer  kt  vue ,  &  pour  rendre 
vives  les  exprefSons.  On  peur  imaginer  un  art  de  rendre  arec  ces  couleur» 
Significatives  les  expreflîons  bien  animées,  mieux  foutennes ,  &  même 
analogues  i  refprir  de  la  chofe  mife  en  vers  ;  &  de  préfemer  de  belle» 
veines  i  Tame  ,  comme  on  a  trouvé  pour  l'oreille  un  ait  de  faire  le» 
vers  où  Ton  obferve  le  nombre  des  fyllabes  longues  &  brèves ,  moyenne» 
&  communes  ,  comme  on  les  voit  dans  Us-  Poéiies  grecque».  &  Latinesv 
Les  vers  dont  deux  feicccffivcment  fe  terminent  par  un  même  fo»,  tel» 
que  Kon  voit  dans  les  Poéftes  de  la  plupart  de»  langues  vulgaires }  le» 
vers  j  qui  ont  une  efpece  d'acroftiche  où  toutes  les  lettre»  de  récriture 
fe  fnivent  dans  l'ordre  alphabétique  »  ce  qui  n'eft  guère  en  ufage  que 
dans  les  Poéiies  orientale»* 

Je  conçois  lldée  d'un  théâtre  d'optique  ou  Pon  pourrok  repréfente» 
au  naturel  Se  félon  le»  règles  de  la  Peinture,  de  l;iPoc(ie  &  de  la  Muti« 
que;  rous^  les  objets  fenfibl«»,  ton»  leurs  effets  ,  monvemens  ,  bruits^ 
&c.  rous  les  fait»  hiftorique»,   toutes  ibrtes   d'images  que   la  verve 

Soétiqne  enfante  ;  &c.  Suivant  les  principes  de  Tidetiticé  &  de  la  diver* 
té ,  les  impreffions  feules  des  objet»  joué»  avec  intelligence  êc  dextérité 
dans^  ce  théâtre  d  optique  formé  fur  le  modèle  de  ce  quife  paffe  a  chaque 
înftant  dan»  l'imaginacion  &  dan6  l'efprit ,  fuffifent  pour  faise  naître^ 
former  ,  dwerfifier  dans  Pefprit  des  Spedateur»  le»  idées ,  les  jugemens-^ 
les  réflexions ,  &Cr 

Si  on  connoît  i  fond  Tefprit  humain  &  le  caraâere  àes  génies  qui 
viendront  après  nous,  on  pourra  penfer  que  peut-être  il  s'élèvera  un 
jour  d'autres  efprirs  qui ,  comprenant  nettement  l'idée  &  le  but  de  la 
Mufique  par  les  fons  &  par  le»couleur»,  imagineront  par  occafion  une 
Mufique  par  les  odeur» ,  par  le»  faveurs  éc  par  Tes  attouchemens  ;  car  ce 
que  Ton  dit  des  fons  de  la  Mufic)«è  Se  des  couleurs  du  Pete  Caftel ,  (t- 
peut  dire  également  de»  odeur»  qui,  d'une  fade  en  of&iroient  une  douce 
te  agréable,  une  forte,  une  fétide  :  de» faveurs  qui,  d'une  extrême  fa*> 
deur  ,  feroiem  paffer  fucceflSvemcnt  par  le  dour  •  par  l'ame» ,  par  Tai- 
gre,  par  l'acre:  Se  dutaâ  qui  feroit  fenrir  un  poli  parfait,  &  fuoceflL- 
ven>eat  la  dureté ,  la  mollette ,  la  fkiidicé ,  l'élaflicité  ,  la  fuperficie  ra<* 
boteufe,  le  chaud,  le  tiède,  le  froid;  en  un  mot,  on- rêvera  foigneu" 
iement  aux  plaifirs  Se  douleurs  attachés  à  l'un  des  cinq  fen»  ;  on  omettra, 
ks  odeurs  Se  les  faveurs ,  fi  on  veut  éviter  les  incommodités  de  s'etv  fer^ 
vir  dans  la  Mufique  pour  les  varier  avec  intelligence  &  dextérité.  On 
trouvera  un  art  de  jouer ,  arranger ,  variée  les  plaifirs  8c  douleurs^,  d'o- 

rirer  le»  imprèffions  agréables  &  défagréables  fur  l'ame-,  &e,  de  façon,- 
mettre  en  honneur  &  en  vigueur  la  phîlofophie  d'Epicure ,  laquelle 
fakeoniitter  le  bonheuc  de  l'homme  dans  les  voKipté»,  foit  du  corps^, 
ioi»  de  Tanae.  Mailles  réflexion»  que  }e  fo/me  fuc  cet  art  de  l'eiifetnible 
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des  îtnprefifohs  8c  Ces  effets  far  les  fens  SC  fur  les  dp^racions  »  fne  font 
fentir  qu'il  peac  ^voir  des  confé<^i]ences  à  faire  oublier  ce  que  l'on  dok 
i  l'Auteur  de  la  Nature ,  à.  la  fociété  &  au  bien  être  de  fa  perfonne  ;  Ôc 
que  dans  Tordre  de  la  nature  il  peut  nuire  à  la  bonne  conftirution  dtt 
corps  9  (i  ou  perd  de  vue  les  reaies  d'une  fage  modération  »  d'une  tem- 

Eérance  bien  entendue  qu'il  talloit  obferver  pour  fe  confcrver  cette 
onne  conftitution  du  corps ,  &  même  la  férénité  de  l'ame.  En  effet ,  oh 
Î courra  imaginer  une  feule  Mufic^ue  univerfelle  pour  tous  les  fens  à  U 
bis ,  &  on  pourra  faire  un  mauvais  ufage  des  plaids  8c  douleurs  atta* 
chés  â  chacun  des  fens« 

Je  fens  bien  que  la  lefture  de  cette  lettre  doit  naturellement  vous  eton^ 
ner ,  &  que  vous  ne  ferez  pas  fans  défiance  à  ce  fajet  ;  c'eft  pourquoi! 
M.  Ruault  Libraire ,  rue  de  ta  Harpe ,  vous  donnera  »  (t  vous  voulez  j  mon 
iidrelfe  \  Se  vous  me  ferez  l'honneur  de  venir  chez  moi ,  pour  vous  affûter 
de  l'eiiftence  de  mes  conaoiffances  dsLns  ta  fituation  où  je  fuis.  Je  me 
propofe  de  faire  imprimer  une  DKTertation  où  je'  rends  compte  de  £» 
manière  dont  j'ai  appris  d  lire  6c  à  écrire ,  &c. 

Je  fuis  y  8cç^ 


CHANGEMENS 

A  faire  à  la  TradaSion  de  la  Ùijfcrtaiion  de  M,  Rutterford ,  'Jiir  VAir 
méphitique^  &  dant  ia.  circulai  ion  ejl  interrompue^ 

V-^BTTi  Ûilfcrtation  cft  inférée  cians  le  volume  ptécédcr\t\  p'agc  4^0,  feUc  cju'cifc 
nous  a  ^ré  cou>inuni*.]uée  inanufcrirc,  &  venant  de  Londres.  Aujourcl*hui  cjOc  noVis 
avons  le  texte  de  l'Auteur  fous  fcs  yeux ,  nous  nous  cmprcfTons  d'en  rr<^iffcr  laTra-* 
du^on  ,  puifque  celui  qui  s'cd  occupe  à  la  roertre  en  François  ,  ou  n'entend  pâs> 
aiTez  bien  le  Latin  ou  l'idiome  François  ne  tjî  e(l  pas  an*cz  connu^  Ce  fcroit  avec 
raifon  que  l'Auteur  f^  plaindroic  de^voir  fon  OUvrat;c, 

Page  I  50&  151^  l'air  eft  ce  fluide  traufparent,  l«5gcr  &  mofcile  q\iî  nous  en^irotincy 
&  dans  lequel  nous  vivons.  Il  compofe  raihmofphcre  où  flottent  f(fs  nUagêsSc  lesdifFé- 
lentes  émanations  qui  s'clevcnt  pcrpétucllcnient  en  vapcuri  de  tou*  les  corps  terrcftrefe., 

Les  hommes  ont  fcnti  de  tout  temps  combifcn  cet  éîcmcht  étoit  néccff^m  pour 
maintenir  la  vie  des  animaux,  &  entretenir  îe  feu.  Ge  n'cfl  qiic  depuis  le  fiecJedcf- 
»ier  que  la  Pbyfique  expérimentale  leur  a  fait  connoitre  fcs  auttes  qualités  ignorées* 
jufqu'alors,  comme  fa  pc(antear  ,  fon  élaûi cité  ,  fa  denfîté  ,  &c. 

L'air,  non- {culement  environne  tous  les  corns  fublunaires  ^  maïs  ebcore  il  entVcr 
«far  la  fubtilité  de  fcs  panies,.  dans  leur' organi Cation  intérieure  ,  &  reflc  cacbé  daii» 
îcur  fubftance.  Les  Philofophes  modernes  out  voulu  découvrir  qiifellc  éi'oit  la'  nature 
de  cette  efpece  d'air  conâbiné  avec  la  matière  dont  (xmr  comjfofcs  fcs  animaux  ,  Ics' 
végétaux  it  les  fofliles ,  8c  qui  paroit  abfolûment  necetfaire  a  leur  conflitùtion.  lis 
OQC  également  voulu  favbir  s  il  peut  concràétei'  quelques  mauvaifes  qualités ,  faute' Je^ 
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de  recherches  ne  paroitront  pas.  inutiles  ,  fur^tout  depuis  qu'on  s'eft  apperçn  que  cet 
air  ainii  renfermé ,  diiFéroit  efTemicliemenr  »  quand  il  eft  dégagé  de  la  fubiUnce  in* 
time  des  corps  ^  de  Tair  achmorphérique  que  nous  refpirons ,  &  qui  e(l  (i  nécc/Taire  à 
la  vie.  C'eft  avec  juflice  qu'on  lai  donne  foiivcnt  le  nom  d'air  mépiitique.  Je  tâche- 
rai donc  de  faire  connottre  en  peu  de  mots  Ton  origine  &  fa  nature  ^  d'après  les  eipé* 
riences  de  M.  CuUevt^  &  de  Ai.  Black,  auxquels  je  fois  redevable  des  lumières  que 
J'ai  acqnifes  fur  cette  matière. 

Page  451  ..J'entends  ici  f2x  air  méphîtîqne  ^  que  d'autres  appellent  air  fixe  ,  cette 
efpece  fîngttlicre  d'air  qui  caufc  la  mort  des  anima'uz  »  qui  éteint  le  feu  &  la  âammc  « 
U  qui  eft  évidemment  attirée  par  la  chaux  vive  &  par  les  fcls  aljcalis. 

Cet  air  fe  dégage  quelquefois  des  entrailles  même  de  la  terre ,  avec  toutes  let 
qualités  malfaifantes,  comme  de  l'ancien  averne»  de  la  grotte  du  Chien  ,  pr^  de 
Naples.  Il  fe  mêle  avec  certaines  eaux  minérales  >  comme  celles  de  Pyrmont ,  &  d 
eircuie  avec  ellcs^  Il  paroît  que  dans  ceruincs  contrées  il  7  en  a  des  matrices  parti- 
^cuHercs. 

Le  même  air,  quoique  falutaire  ,  devient  dangereux  ,  s'il  eft  refpiré  pendant  long- 
'temps.  Il  fort  donc  des  poumons  de  l'air  méphitique  ;  l'air  le  plus  pur,  cranrmis  pac 
des  eorps  ardcns  ,  acquiert  de  mauvaifes  qualités. 

L'air  fixe  fe  dégage  enfin  des  corps  par  cctuins  procédés  chymiques,  fur-tout  lorf- 
qu'on  réfout  les  corps  dans  leurs  premiers  principes  «  foit  par  l'a'gent  du  feu ,  foit  par 
quelque  mouvement  inteftin ,  comme  dans  la  fermenution  du  vin,  ou  par  quelque 
fnenltrue  qui  aura  excité  une  violente  aâion  dans  le  mélange  de  deux  corps  ,  dont 
les  parties  feront  dans  une  forte  attraélion  ,  comme  lor  fq  non  ver  fe  quelques  acides 
fur''les  terres  abforhantes  ,  la  craie  ou  la  chaux  s  ce  dont  on  peut  aifémeuc  (e  convain- 
cre par  l'expérience . .  .  • .  Il  polTede  enfin  cette  merveilleule  qualité  antifcptiquc ,  ai» 
point  qu'il  préfervc  très- long-temps  de  la  corruption  les  corps  avec  lefqucls  ilcft  mêlé; 
quoiqu'on  ignore  encore  s'il  corrige  ou  détruit  la  corruption  qui  a  déjà  commencé  | 
car  il  ne  rétablit  dans  leur  premier  état  ni  les  viandes ,  ni  les  liqueurs  corrompues. 

L'air  méphitiqne  s'unit  finguliérement  avec  la  chanx ,  les  fels  alkalis  It  les  autres 
fubftances  Lemblablcs  :  elles  l'attirent  avec  avidité.  C'eft-là  même ,  la  principale  dif- 
férence qu'il  y  ait  entre  l'air  méphitique  &  toute  autre  efpece  d'air.  Son  union  eft  fi 
intime,  la  force  de  leur  attraûion  eft  li  granJe^  qu'ils  deviennent  par  leur  mélange  ^ 
des  corps  plus  folides,  eii  perdant  beaucoup  de  leurs  propriétés. 

^^ff^  4H  •  ligne  H*  l^es  fels  alkalis  deviennent  cauftiques  avec  elle,  dans  cet  état 
Je  chaux.  Les  acides  l'attirent  plus  fortement. 

Ligne  5 1.  Le  Dodeur  Black  a  découvert  que  la  craie  ne  eontient  rien  autre  cfao& 
de  volatil,  lorfqu'elle  eft  feche,  &c. 

S'il  faut ,  par  exemple ,  une  quantité  déterminée  d'acide  pour  diflbudre  entièrement 
une  drachme  de  craie ,  on  ne  pourra  jamais  parvenir  à  dilToudre  une  autre  drachme 
de  la  même  craie  ,  qu'en  y  ajoutant  la  même  quantité  d'acide. 

Ligne  3  6.  Le  feu  ne  communique  à  la  chaux  aucune  particule  faliae ,  ni  aride ,  fi  ce 
n'eft  qu'elle  devient  plus  cauftique  ;  elle  (ê  dilTout  en  entier  dans  l'eau  ,  6c  fe  trouve 
toujours  homogène^ 

P.  454,  ligne  I X.  Pendant  la  di^Tolution  de  la  craie  par  les  acides  »  l'air  Ce  dégage. 
.  Si  on  précipite  cette  rené  fans  lui  redonner  ce  même  air ,  elle  devient  chaux,  de  même 
que  fi  on  l'unillott  avec  un  alkali  cauftique. 

Li^ne  it.  On  retire  l'air  méphitique  de  la  craie  ;  on  le  retire  de  même  de  la  ma« 
gnéde  blanche  ,  qui  eft  une  autre  efpece  de  terre  abforbante  :  fon  caradere  ne  change 
point  dans  toutes  ces  révolutions;  car,  qu'elle  foit  dépourvue  d*air^  ou  qu'elle  en  foit 
(atuice ,  elle  eft  toujours  infipide  ^  indifiplublc  dans  l'eau. 


lifflt  ij^r  Où  ohCcnc  épdetùtnt  cette  actraâioiT  raotuelTe  entre  tes  alkalis  fixes  9i 
Tair  m^hitiquc.  Lorfgue  ces  Tels  en  ont  été  privés  y  ils  Cont  plus  acres  »  plus  avides 
d'eaa,  de  manière  <|a'bn  peut  avec  peine  réduire  ces  Tels  fixes  ou  volatils  £>us  forme 
(cche« 

Page  45  f  ,  ligne  ).  Uair  méphitique  f*unii  avec  la  chaux  préférablcmcnt  à  Talkali 
fiie  ,  plutôt  avec  i'aikaii  fiie  qu'avec  la  maguéfis  bbncbe  ,&  enfin  avec  l'alkali  volatil 
de  préférence  fuf  la  magnéfie^ 

Ligne  f.  Il  Te  roéie  aufli  de  lui-aéne  avec  quelques  fluides  »  ou  du  moins  il  peut 
s'unir  t  èc  fur-totu  avec  l'eau^ 

Ligne  14.  £t  donc  une  petite  portion  fe  diflbut  dans  Teau^ 

Ligne  ix.  On  voit  parla  comment  Tair  méphitiqae  introduit  dans  Tean  de  ckzut 
cft  précipité  de  la  terre ,  qui,  par  la  fuite  ,  fc  rediifout  prefou  ecciércment  dans  1» 
lioueur ,  &  difparoîc.  L'eau  imprégnée  de  cet  aii  méphitique  dinout  en  partie  quelque» 
aietaux  ^  principaiemem  le  fcp  &  le  zinc  :  par  exemple ,  la  fi)lution^e  ier  dans  cetttf 
eau  noircit  avec  la  noix  de  galks,' 

Ligne  ^ir.  Delà  vient  que  cetuines  eaux  qui  tiennent  en  diflôlution  queKjues  pOi^ 
fions  de  terre  calcaire ,  ne  paflent  pas  comme  propres  à  cuire  les  légumes  &  pour  les^ 
autres  u£iges  domeftiques  ,  qu'après  avoir  étt  purifiée  par  k  co£^ion  ou  le  repos.  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  qu'on  puilTc  à  peine  retirer  unjgralo  de  vitriol  en  fubftance  des» 
eaux  cbahbées ,  quoiqu'elles  dépoCsnt  du  fer  en  [forme  d*ocre  ^  après  les  avoir  fait 
bonillir.  Cet  effet  eft  dît  au  feu  qui  a  diffipé  le  menftrue  qui  tenoit  en  diffolution  let 
parties  métalliques.  Quand  les  vertus  dos  eaux  miaéraks  dépendent  de  eet  air ,  l'art 
peut  les  imiter. 

Page  45  6  »  ligne  1.  Tout  ce  qu'elle  di/Ibut  s'ë»  dépare  fous^  la  forme  d'une  pellicule  ^ 
ou  fe  précipite  au  fond ,  s'il  eft  plus  pefànt.  On  peut  très  bien  conferver  l'eau  ainf» 
imprégnée  d*air  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  &  rcnvcrfées» 

Ligne  j^  Cet  air  diflbus  dans  l'eau ,  fe  dégage  toutes  les  fois  qu'il  eft  en  contaA 
avec Tair  extérieur  ,  ou  expofé  à  quelque  degré  de  feu*  La  même  chofi:  arrive  avec  le 
feconrs  de  la  machine  pneumatique  »  mais  ck»  lentement  par  Ir'addition  de  quelque  feL 

Le  z^.  Les  animaux  ne  peuvent  vivre  lans  le  fccours  de  i'air.-  Il  eft  biciv  éconnantr 

Ïe  le  même  air  Ce  corrompe  par  l'aâion  des  organes  ,  au  point  de  devenir  mortel ,  6C 
Temponer  par  fon  aâivité  f\ir  tous  le»  ^oifons  connus»-  Les  animaux  les  plus  forts ^ 
«xpofés  à  cet  air  meurtrier  ,  périffeat  prcfque  dans  Tinftant. 

Ligne  %%,  £t  tombent  plus  on  moins  prompcement,  comme  fi  c'étoit  d'apoplexie. 

ligne  i6.  Jufqu'à  ce  que  l'animal  étant  mort ,  il  revienne  dans  fon  premier  érar.- 

ligne  iS.  L'alkali  avoft  ^focbé  une  onzième  partie  de  ce  même  air. 

Ligne  )  i.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  ks  divers  animaux  infedent  l'air  différemment  y 
fcrfqttils  refpirent  dans  une  même  quantité  d'air. 

Ligne  40.  Delà  vient  qu'on  ne  peut  déterminer  exa&ement  la  quantité  d'air  méphi- 
tique qui  rend  l'air  commun  impropre  à  la  refpiration  àçs  animaux.' 

Page  45/,  ligne  j.  Après  qu'on  a  féparé  &  enlevé  tout  ce  qu'il  contient  de  méphi> 
aique  par  le  moyen  d'une  leflive  cauftique. 


nicieufe  pour  la  vie  des  animaux ,  que  < 

Aint  entièrement  les  mêmes  j  ce  que  j'ai  dit  en  premier  lieu  de  la  refpiration  ,  je  lappli-' 

puerai  à  l'inflammation. 

Ligne  IX.  L'air  qui  a  fervi  à  entretenir  le  feu  ,  foufFre  à  peine  une  moindre  perte  de 
Ion  élafticité  ,  gue  s'il  avoit  fervi  à  la  refpiration  des  animaux. 

Ligne  i«.  Eft  la  même ,  par  rapport  à  la  maflc  totale  de  l'air  qjii  y  cft  renfermé^  qp^ 
&  on  animal  y  étoit  mort. 


(  85  ) 

Page  30.  Il  ne  faut  qu'une  égale  quantité  d*air  méphitique,  mêlé  avec  l'air  com« 
mun  pour  dérruire  la  flamme  &  la  vie.  ^ 

Ligne  54.  L*air  qu'a  engendré  le  charbon  ardent  »  qu'on  a  agité  avec  un  foufflet^ 
pour  le  priver  de  tout  air  méphitique  ,  fe  trouve  encore  infedé,  &  ne  diffère  en-  riea 
de  ^ciui  que'les  animaux  ont  inféré  par  leur  re(piration. 

ligne  41.  L'air  dans  leqael  on  a  aHumé  du  (oufreou  du  phofphorc  d'urine,  quoi* 
qu'ezcrimement  ,méphitique  ,  ne  précipice  rien  de  la  diâblution  de  chaux. 

Page  4(8  ,  ligne  î.  Quelquefois  celui  qui  eft  provenu  du  phofphore,  précipite  la 
chaux  de  la  dilfolution  en  pellicule  mince ^  effet  qu'oA  ne  doit  nullement  attribuera 
Tajr  méphitique }  m^is  »  &c. 

Ligne  6,  Les  qualités  de  l'air  fixe  viennent  plutôt  de  la  réfolurion  des  corps. 

Ligne  1 1,  La  plus  grande  partie  de  cette  efpccc  d'air  paroit  dériver  de  la  réfelutioA 
des  corps. 

Ligne  14.  M.  Haies  s*en  eft  afluré  par  un  G  grand  nombre  d'expériences,  qu'il  a 
conclu  que. cet  air  étoit  le  principe  cimentant  des  corps. 

jLa  dernière  efpece  d'air  dont  il  me  rede  à  parler  ,  eft  celle  qui  provient  de  la  réfo* 
lotion  des  corps ,  Bc  dont  la  fource  par<Mt  d'abord  en  être  intariffable. 

Ligne  11.  £ft  le  principe  qui  enchaîne  tous  les  élémens  des  corps. 

Ligne  44.  Elle  ne  s'enflamme  pas  toujours  ;  elle  éteint  quelquefois  la  flamme. 

Page  459  ,  ligne ~9.  Lorfqu'on  le  diftiile  dans  des  vaifleaux  de  verre  ou  de  terre. 

Ligne  14.  Niais  on  ne  doit  pas  plus  attribuer  la  putréfaâion  des  viandes  à  U  fépa* 
ration  de  cet  air  ,  que  l'inflammation  qu'on  obferve  dans  cette  expérience. 

Ligne  16.  J'ajouterai  qu'il  y  a  plufleurs  phénomènes  dans  la  putréfaâion  des  corps 
qui  cadrent  beaucoup  avec  ceux  d'une  inflammation  lente. 

Ligue  50.  Il  paraît  aufli  fournir  du  phlo^iftique  aux  autres  corps  ',  car  il  fert  à 
revivifier  les  métaux  de  leurs  cendres  ,  ou  à  »ire  revivre  la  chaux  des  métaux. 

Li^ne  y6.  Que  les  végétaux  frais  détruifent  l'air  méphitique  ,  à  mefure  qu'ils 
croi  lient. 

Ligne  ^o.  Ces  expériences  ne  font  pas  encore  aflez  décifives  dans  une  mwcre  auf^ 
importante.  '  '  | 
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H&tst  âc  Thou  y  rue  de»  Foicevini^ 
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SOUSCUIPTION 

De     c8     JouknaI'     de     Physique. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  Volume  de  dix  à  on^e  feuilles 
tn-^  enrichi  de  gravures  en  taille-douce.  On  pourra  à  la  fin 
de  chaque  année  relier  ces  dou:çe  Volumes ,  &  ils  formeront 
deux  Volumes  in-^f  de  60  à  70  feuilles.  Onfoufcrit  pour  cU 
Ouvrage  à  Paris  che:^PANCKOUCKS  y  Hôtel  de  Thou^  rut 
des  Poitevins  ^  &  che:^  les  principaux  Libraires  des  grandes 
villes  de  ce  Royaume  &  des  Pays  étrangers.  Le  prix  de  la 
foufcription  ejldez^  liv.  pour  Paris  ^  &  de  30  liv.pour  la  Pro^ 
yince  ijrançde  port  On  a  cru  aujfi  devoir  je  borner  à  Tanciett 
titre  vjupprimer  celui  de  Tableau  du  travail  annuel  de  toutes 
les  Académiçs  de  TEurope ,  titre  trop  général  pour  un  Jourm 
nal  de  Phyfique.  Cet  Ouvrage  ejl  une  Suitç  indifpçnfable  d^ 
la  ColUSkon  académique. 

Lçs  Savafis  qui  youdront  faire  inférer  quelques  articles 
dans  ce  Journal,  font  priés  de  les  adreffer  à  P  Auteur,  place 
^  qufirrç  SfimU-Genevieve^  au  ççin  (S h  ruç  dis  Sc^t-vçiçs^ 
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JtoztMit^^  tfç^  éc  JA  ooit^'oogeutCA'  {«rmcccrcrijDpitdioiu  A^Pam »  oe  3.1  AJDoti 
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EXPERIENCES 

BT     Observations  "i 

Sur  U  Charbon  j  comme  conducteur  de   VEUZrktté  i 

Par  M.  P  Rins  T  L  lÈT  j  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres^ 

V^  E  vx  qaî  ont  lu  rHiftoice  que  ]'ai  publiée  fur  rEleâricité  (i),  ont    Tranf.  ^a 
vu  dans  les  expériences  que  je  rapporte,  ce  que  j'ai  dit  du  pouvoir  con-  Lordics, 
duûif  du  charbon.  Ceux  qui  éledcrifent,  ont  confidéré  cette  fubftance  ^77i* 
comme  incapable  de  tranfmeccre  l'éleâriciré.  Ils  ont  vainement  eflayé  » 
fans  pouvoir  réuflîr  ^  &  f e  font  contentés  de  regarder  l'eau  &  les  métaux 
comme  les  feuls  conduâbeurs  ofifercs  par  les  mains  de  la  nature.  En  con- 
fidérant  que  les  propriétés  chymiques  du  charbon  différent  eflentielle- 
ment  de  celles  qu'il  avoit  dans  fon  état  de  bois ,  ils  auroient  conclu  qu'il 
pouvoir  avoir  d'auttes  propriétés. 

J'ai  obfervé,  en  rapportant  pies  premières  expériences  fur  le  charbon  j 
que  le  pouvoir  conduàif  de  cette  fubftance ,  &  fur-tout  du  charbon  de 
bois ,  varie  confidérablement ,  fans  pouvoir  dérerminer  (i  cela  dépend  de 
fa  préparation  ou  non.  Cette  incertitude  m'a  engagé  â  prier  ceux  qui  fe 
livrent  aux  travaux  chymiques ,  de  continuer  les  expériences  que  j'avois 
commencées  ,  efpérant  qu'ils  pourroient  découvrir  nQU-rputement  U 
caufe  du  pouvoir  conduAiF  du  charbon  de  bois  ^  mais  encore  celle  de 
toutes  les  autres  fubftances.  Mes  prières  ont  été  vaini&s  j  j'ai  repris  mes 
expériences  \  le  fuccès  n'a  pas  ^été  égal  à  mon  atrentç  y  cependant  j'aî 
rcuflfi  dans  la  principale.  On  en  va  juger. 

Je  recommençai  d'abord  par  reconnoître  une  erreur  dans  laquelle  fé^ 
toîs  lorfque  je  fis  mes  premières  expériences.  Des  perfonnes  qui  travail- 
lent au  charbon ,  me  dirent  qu'il  augmentoit  de  volume  j  après  qu'il  étoic 

'    '  i  '.  ■  ■     ■  \    '  —  '    '   "" 

(  i)  Voyez  ce  ^ai  a  éc^  Ht  de  cet  Ouvrage ,  tome  III  »  pan.  II  »  page  4^ ,  vdlume  ds 
p^écembre  17.71. 
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fait.  Je  m'imaginai  alors  que  la  même  chofe  dcvoît  arriver  aux  autre* 

fubftances  que  Ton  réduic  c»  charbon.  Les  premières  expériences  que^ 

|e  tentai,  me  firent  changer  de  fenciment,  &  reconnoîtte  mon  et- 

jreur. 

Toutes  le»  fubOrantes  mint^rales  diminuent  danscerreopcfatio»;plus^ 
la  chaleur  eft  parfaire ,  c*eft-à-dire  forte,  plus  la  diminution  eft  conudé- 
lable.  J'ai  réduit  des  morceaux  de  bois  à  un  peu  moins  d'un  quart  de . 
leur  longueur  &  de  leur  groffeur  naturelle  dans  un  feu  ordinaire,  enTat- 
tifant  avec  un  foufflet  de  chambre.  Il  en  a  été  de  même  de  Tébene  &  div 
fapin  ,  &c.  qui  font  des  bois  dont  la  contexcure  eft  ditFér^nte, 

Comme  rhumidité ,  &  à  ce  que  fe  crois  y  les  plus  petits  degrés  de 
chaud  &  de  froid  affeâent  plus  fenfîbiement  les  fibres  du  bois  en  travers^ 
^u'en  long,  je  penfaîqull  en  feroic  de  même,  fi  je  le  réduifois  en  charbon^ 
«n  augmentant  le  degré  de  feu^mais  je  n'apperçus  aucune  différence  fen- 
fible  à  cet  égard  ;.&  pour  mieux  me  convaincre  de  ce  fait,  je  coupai-dan» 
la  même  planche  deux  morceaux  de  deux  pouces  &  demi ,  Tûnen  tra** 
vers  de  laiure  félon  la  direûion  lonçitudinale  des  fibres.  Tous  deux- 
furent  mis  en  charbon  dans  le  creufet ,  l'un  fe  trouva  réduit  à  deux  pouces- 
&  lin  quart ,  &  l'autre  à  deux  pouces  -p-  j  mais  je  n'apperçus  point  qu'ils- 
euffent  acquis  un  pouvoir  conJudif.  J'indiquerai  le  degré  de  chalçur  qui 
raccourcit  le  bois  que  l'on  déduit  en  charbon,  dans  l'endroit  où  je  com- 
pare la  différence  qu'elle  produit  à  cet  égard,  avec  ceUe  qu'elle  occaf 
fionne  dans  la  propriété  qu'il  a  de  conduire  l'éleâricité. 

Je  me  fuis-  apperçu  avec  éronnemcnt ,  que  les  ftibftances  animales  ne 
£minuoîem  point,  lorfqu'on  les  réduifoiten  chafl:bon  :  c'eft  du  moins  ce 
que  j'ai  éprouvé  avec  uii  morceau  d'ivoire  &  un  morceau  d'os  de  plu- 
fieurs  pouces  de  longueur  ,  que  j.'aî  mi^  rougir  pendant  plufieurs  heures* 
dans  uncreufet}  leur  poids  diminua  à  laVérite  ,  mais  ils  conferverent 
kur  figure  'y  ce  qui  n'arrive  ni  au»  bois ,  ni  aux  fubftances  végétales. 

L'examen  que  j'ai  fait  des  fubftances  minérales,  m'a  convainctt«de  I» 
vérité  de  ce  qu'on  m'avoit  dit ,  que  le  bois  augmentoit  de  volume ,  après- 
avoir  été  réduit  en  charbon.  Pour  s'affurec  de  cette  circonftance^  il  faut 
faire  l'expérience  avec  beaucoup  de  foin,  puirquà  moins  que  l'opération* 
ne  foit  lente,  le  charbon  perd  fa  forme ,  parce  que  la  chaleur  le  rend 
en  quelque  forte  fiuide.  Tous  les  morceaux  de  charbon  font  pleins  dé 
cavités,  donc  la  plus  grande  eft  ordinairement  au  centre  \  ce  qui  prouve- 
(|ue  fa  dilatation  ne  provient  que  de  rnlongement  des  fibres  ligneufes ,. 
qui  eft  occafionné  par  la  vapeur  élaftique  qui  fe  forme  &  fe  fait  jour  au^ 
travers  ,  pendant  que  la  fubftance  eft  encore  moire. 

Je  me  fuis  convaincu ,  relativement  au  pi^incipal  objèrdé  ma  recher— 
Vhe  ,  que  le  pouvoir  coiidùdtif  du  charbon  dépend  uniquement  du  degré, 
de  feu  qu'on  emploie  en  le  faifanr.  Je  ne  m'en  doutois'  pas  \  mais  plu- 
£ears expériences  m'omt  convaincu  de  la  vérité  de  ce  fait.  J'ai  mis  dan» 
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«m  pot  de  fer  rempli  de  fable  ,  plulieurs  morceaux  de  bois  coupés  dans 
3a  même  plauche ,  &  que  j'avois  eu  foin  de  marquer  pour  les  reconnoî-* 
tre ,  &  ;'ai  toujours  trouvé  que  les  meilleurs  condudeurs  écoient  ceux 
^ui  avoient  éprouvé  le  plus  fort  degré  de  chaleur.  Le  réfultat  a  été  le 
même  >  lorfque  j'ai  mis  des  morceaux  de  bois  dans  un  canon  de  fuHl  que 
j  avois  fait  rougir  par  un  bouc  ,  en  faifaat  en  forte  que  la  chaleur  allât 
eu  diminuant  jufqu  a  Vautre  extrémité. 

J'ai  donné  à  des  morceaux  de  charbon  la  propriété  de  conduire  Télec- 
tricité  qu^ils  n'avoient  poim  en  les  faifant  rougir  dans  un  creufet  ou  dans 
un  canon  de  fuâl  couvert  de  fable.  Je  ne  me  fuis  point  apperçu  que  la 
£mple  continuité  du  même  de^^ré  de  chaleur  influât  lur  cette  propriété. 

M.  Maçquer  &  les  autres  Ckymiûes  déHnilfenc  le  charbon  »  un  bois 
brûlé  qu'on  n'a  point  iallfc  flamber  j  mais  je  fuis  perfuadé  que  cette  cir- 
«conftance  n'influe  ni  fur  fa  qualité  conduârice  ,  ni  fur  fes  autres  pro^ 
prictés  effentielles.  J':d  brûlé  des  morceaux  de  bois  dans  des  canons  de 
fufil  &  dans  desrreufets  légèrement  couverts  de  fable  ,  &  laiile  prendre 
jfeu  à  la  vapeur  qui  en  for  toit  à  difFéremes  di  (lances  des  fubftances.  Jeu 
ai  également  mis  dans  le  feu  que  j  attifois  avec  un  foufilet ,  &  le  charbon 
s'eft  trouvé  également  bon.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  dernier  cas,  prefque 
cour  le  bois  fe  confume ,  mais  le  peu  qui  en  refte  aprçs  qu'il  a  ce(Ie  de 
flamber  »  foie  qu'on  Téteigne  promptement  ou  non ,  conduit  aufli-biea 
qu'aucune  efpece  de  charbon  que  ce  puifle  être.  On  ne  peut  pas  s'afliirer 
de  donner  le  même  degré  de  chaleur  à  toutes  les  parties  d'un  morceau 
de  bois  3  à  moins  qu'on  ne  le  lailfe  quelque  temps  dans  le  feu.  Si  ctQ: 
xlans  un  feu  ouvert,  il  fe  confume  à  Tinftant  qu'il  eft  ejiflammé. 

Un  morceau  de  charbon  ne  perd  jamais  le  pouv^  «onduâeur  qu'on 
Jui  a  communiqué  î  8c  comme  je  l'ai  obfervé  dans  mes  premières  expé'- 
jiences ,  on  peut  en  brûler  une  partie ,  fans  que  coito^  opération  influe 
fur  les  autres. 

J'avois  cru  que  le  plus  ou  moins  de  folidité  des  fubftaaces  que  Ton 
xéduit  en  charbon  j  xnfluoit  fur  la  propriété  qu'elles  avoiem  de  tranf- 
mettre  Téleâricité  y  mais  ma  conjedure  n'a  point  été  confirmée  par  l'ex* 
périence.  Les  charbons  les  plus  légers  conduifent  wâi4>ieii  que  ceux  des 
Dois  les  plus  folides ,  lorfque  le  degré  de  chaleur  eft  le  même.  La  fciure 
de  fapin ,  la|pelure  d'oignon  ^  les  fubftançes  végétales  les  plus  légères 
p^fTedent  cette  propriété  au  même  degré  cjue  b  charbon  d'ébene  de 
d'ivoire. 

J'avois  encore  penfé  que  dès  que  la  chaleur  avoit  ocfafionné  la  noir- 
ceur d'un  morceau  de  bois,  il  devenoit  du  vrai  charbon  ,  ôc  qu'il  joi- 
gnoit  aux  autres  propriétés  de  cett^  fubftapce  celle  de  conduire  plus  ou 
moins  l'éleâricité  :  j'ai  cependant  trouvé ,  en  réduifant  lentement  plu- 
fieurs  morceaux  eu  charbon  ,  qu'ils  ne  conduifoient  point  du  tout ,  non- 
feulement  lorfque  U  noirceur  n  étQÎc  que  fapei:&ieUe,  niais  encore  lori«! 

M  ij 


qir«Ue  pÀiétroit  dans  coure  la  fubftance.  Je  tne  fuis  quelquefois  apperçti 

3ue  cette  efpece  de  charbon  facilhoit  le  pafTage  d'une  exploiion>  le  long 
e  la  furface ,  8c  ne  tranfmecroir  point  le  cboc. 

Voulant  m'aifurer  du  tapporc  qu'il  j  a  entre  h  diminution  dn  poid^ 
&  dn  volume ,  &  te  pouvoir  conduâir  du  bois  &  du  charbon ,  )'ai  pri$ 
plu(îeurs  morceaux  de  la*  même  planche  que  j'ai  eraâement  melurés  8i 
pefés.  Je  les  ai  réduits  peu  â  peu  en  charbon  fur  une  plaque  de  fer,  les  tour- 
nant fans  ceflfe  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'alhimadènt }  8c  voici  quels  one: 
été  les  réfuttats  de  cette  expérience* 

Un  morceau  de  hors  de  chêne  (ec  ,  conduifanr  médioaement  »  ain& 
que  le  bois  a  courutne  de  le  faire ,  â  caufe  de  Thumidiré  qu'il  contienr , 
ne  conduiHr  plus  du  tout,  après  avoir  perdu  un  graiir  dt  fon  poids  :  il 
ne  fut  converti  en  charbon  qa'aprèsqu  if  eut  été  réduit  à  quatre  grains  y 
le  alors  il  ne  conduifit  que  par  uir  des  coins  qui  avoir  pris  feu; 

Je  pris  un  autre  morceau  que  je  pefai  Se  mefurar  plufieurs  fois  durant 
fe  cours  du  procédé.  Il  pefoit  d'abord  douze  grains  ,  8c  fes  dimenHon» 
itoient  de  deux  pouces  quatre  einquienres.  Quand  il  ne  pefa  que  huir 
grains ,  fe»  dimenfions  furent  de  deux  pouces  moins  un  quart.  A  cinq 
grains  un  cinquième  elles  étoient  â  un  pouce  ^;  à  trois  grains  moins  ua 
cinquième  elles  étoient  à  un  pouce  moins  ua  huitième  '&  un  trente^ 
cinquième. 

Il  conduifir  alors  imparfaitement ,  8c  ayant  poulfé  le  feu  pendant  plu*^ 
fieurs  heures  jufqu'à  réduire  fon  poids  à  un  grain,  &  fon  volume  à  un  ^ 
£x  8c  trois.  11  ne  conduifit  pas  mieux ,  &  devint  feulement  plus  friable. 

Il  paroît  par  èes  expériences  que  nous  venons  de  rapporrer ,  que  cei» 
morceaux  de  bois  furent  réduits  environ  à  un  quart  de  leur  poids,  avanr 
de  pouvoir  conduire ,  8c  que  la  longueur  de  leurs  fibres  ne  diminua  qaà- 
d^uu  dixième.  Je  ne  pus  mefurer  leur  largeur  &  leur  épaiflfcur  à  caufe  df 
leur  petirelfe.  Pour  les  rendre  des  conduâeurs  pat'faits ,  il  fallut  les  ré^ 
dnire  i  un  dixième  de  leur  poids  »  &  à  un  ^  de  leur  longueur*    '  ' 

^Plu(iettrs  circonftances  me  portent  à  croire  que  h  capfe  de  la  noirceur 
et  du  pouvoir  conduâif  dn  charbon  n'eft  autre  chofe  que  l'huile  de  la^ 
plante  que  le  feu  a  rendu  empyréumatique.  Je  conclus  delà ,  que  ces  pro^ 

Ciétés  dépendent  de  la  partie  du  principe  inflammable  auquel  on  donne 
nom  de  phlogiftique  quife  fixe  &  s'unit  à  la  partie  terreftredela  plante- 
par  le  moyen  de  k  chaleur. 

Le  fable  avec  lequel  je  couvris  ïes  fubffances  que  je  convertis  eiv 
charbon ,  de  même  que  la  terre  à  pipe  que  je  remis  par  deffus ,  devinrent 
Moirs,  &  cenduifirent  parfaitement  bien ,  ce  que  j'attribue  i  l'huile  de^ 
fii^ftances  dont  ils  s'imprégnoienr»  à  mefure  que  U  chaleur  la  contrai^- 
gnoitde  fortir  des  morceaux  de  bois.  Parmi  ceux  dont  j'avois  rempli  un- 
xanoni  de  fufil ,  ceux  qui  étbieitt  au  haut  n'étoient  poi^^t  brûlés,  flcn'a^ 
Httknt  pas  même  fenti  la;  cbaleui^;  cependant  la  noirceur  que  la  vapeu& 


mf^gmeofc  leur  communiqua  »  les  mit  à  même  de  tranfmettre  le  choc 
^leârique  »  quoique  d'une  manière  imparfaire. 

11  arrive  quelquefois  que  des  fubftstnces  qut  ne  contiennent  pas  du 
phlogtftiquéi  mais  qui  le  reçoivent  des  corp$  d'où  il  s'échappe  »  ne  con^ 
duifent  point  immraiatement.  On  leur  communique  cette  propriété  ,ed 
les  expoianc  à  un  degré  de  ckâleor  fuffifant  pour  brûler  Thuile  dont  leurs 
pores  font  remplis* 

Je  mis  111Y  morceau  de  pipe  ordfnsrîre  àzM  urt  cfeufet  oà  je  fatfois  Brû^ 
1er  de  la  térébenthine  j  &  il  devint  auffi  noir  que  les  pipes  dàhs  lefquel-* 
les  on  a  pendant  long-temps  brâlé  du  tabac.  Il  ne  condnifoit  point  du 
(out  \  mais  l'ayant  remis  dans  un  creufet  couvert  de  fable  »  de  même  que 
Il  j'avoi»  voulu  convertir  du  charbon  en  bois,  il  devint  Ott  très  bon  con^ 
duâeur.  Si  je  leufTe  calciné  à  feâ  ouvert ,  le  phlogtftîqtre  fe  feroît  éva^ 
pore,  &  ce  morceau  de  pipe  auroit  repris  fa  première  blancheur. 

Convaincu  que  le  pouvoir  eonduéikirda charbon  dépend  de  rbuile^od 
plutôt  dilphlogiftiqtre  qu'il  contient,  de  mcfne  qtle.du  degré  de  chaleur 
qu'on  emploie ,  j'ulai  de  différens  moyens  pour  cofnmumqder  une  plut 
grande  quantité  de  ce.  principe  aux  fubftances  végétales ,  bu  du  moins 
pour  faire  tn  forte  qu'elle»  le  retinrent  lorfqu'on  le  réduit  en  charbeh^ 
Aucune  ne  réuffit. 

Je  comnrençai  pat.  ploiigef  dfl  thdrieati  èe  vieux  bois  de  ch^ne  bieiï 
fec  dans  l'huile.  J  en  pompai  l'air ,  &  le  laiflfai  un  jour  &  une  nui(  dan^ 
le  vuide  )  il  en  fortit  une  graine  quantité  d'air.  Je  red^nai  l'air  fous  le 
f  écîprent  ^  pour  que  Thuile  pénétrât  dans  les  pores  du  bois  j  mais  le  char^ 
bon  fait  avec  ce  bois  ne  valut  pas  mieux  que  les  autres.  Il  peut  arriver  que 
la  chaleur  diffipe  lephlogiftique,  de  manière  que  le  réHdu  qui  en  é(t  par- 
faitement faturé  ,  n'en  retienne  qir'une  certaine  quantité.  J'ai  fait  dtr 
charbon  avec  d'autres  morceaux  de  bois  couverts  avec  du  ciment;  j'en  ar 
brûlé  pludeur^s  enfemble ,  pour  qu'ils  puiffent  réciproquenxeM  recêvoi? 
leur  pnlogiftique }  &  le  charbon  n'en  a  pas  mieux  valu. 

Pour  empêcher  Tévaporarion  du*  phlogiftique/dela  fub(bnce  que  je 
réduifois  en  charbon ,  je  mis  plufieurs  morceaux  de  bois  dans  un  c«noii> 
de  fttfil  que  je  bolicKai  avec  du  liège  recouverr  de  ciment.  La  vapeur  fe 
raré6ant  ^  fie  conftamment ,  après  quelque  efpace  de  temps  ,  fauter  le 
bottchcf]'^  mais  je  ne  m'apperçus  point  que  ce  eharbon  eûtuHe  qualité^ 
particulière  qui  lui  méritât  hr  préférence  fur  les*  autres. 

Je  ne  connois  aucune  méthode  pour  diftinguer  la  di^érence  iet  fubf-^ 
rames  qui  eondiiifenr  auffi  parfaitement  que  celles-<i,ou  du  moins  qu'on" 
puiilé  employer  dans  le  cas  préfent.  Par  exemple ,  le  charbon  qu'on  faiir 
loi-mêmeibus  une  cheminées  nediâere^enrien-des  métaux  les  plus  par*r 
faits  ,  tels  que  l'or  &  l'argenr ,  ni  pat  ta  longueur  de  Pétincewéleôri-' 
que,  ni  par  fa  couleur  ,  ni  par  le  bruit  de  l'explofion.  Je  ne  doute  mènte^ 
{a»  q^tt'ea  léduîfam  k  bois  es  charbon  ^  ou  ae  puifle  Im  comosvmiquetf 
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iine  qualité  condiidrice  ^  fupécieure  à  celle  du  plomb  y  du  fer  êc  des  M^ 
très  méraux  inférieurs. 

Le  mieux  ^u*on  puilTe  faire  dans  cette  occaflon,  eft  d'obferver  le  desré 
de  chaleur  qui  eft  nécefTaire  •  foit  pour  unir  le  phlogiftique  a  fa  bafe ,  loh 
pour  Ten  fcparer ,  tant  dans  le  bois  que  dans  les  diSerens  métaux.  Le 
plomb  fe  calcine  aifément ,  mais  auïïl  il  ieft  un  conduâeur  très'foible* 
Le  fer  fe  rouille  en  peu  de  temps  ,  &  fon  pouvoir  cooduâif  n*eft  rien 
en  comparaifon  de  celui  du  cuivre  &  des  autres  métaux  plus  parfaits.  Si 
l'on  eniployoit  à  faire  le  charbon  un  degré  de  chaleur  plus  fort  que  celui 
qui  eft  néceffaire  pour  calciner  ou  revivifier  un  métal ,  peut-ctre  acqué* 
reroit-ilun  pouvoir  condudif  »  fupérieur  à  celui  du  métal.  Comme  il  e(i 
ppf&ble  de  donner  au  charbon  un  plus  fort  degré  de  chaleur  que  celui  que 
peuvent  fupporter  1  or  &  l'argent  >  interceptant  toute  communication 
avec  lair  extérieur  »  oa  peut  parvenir  à  en  faire  qui  conduife  plus  parfai- 
tement réleâricité  qu'aucun  de  ces  métaux^ 

Si  l'eau  contenoit  un  phlogiftique ,  j'en  concluerois  qu'il  n'y  a  auciia 
pouvoir  cooduâif  dans  la  nature,  qu'en  conféquence  de  l'union  de  ce 
principe  avec  une  bafe.  Oj:,  cette  union  fe  trouve  dans  les  méraux  &  le 
icharbon.  Ils  cojaduifent  tant  qu'ils  confervent  leur  phlogiftique.  Ils  per- 
dent cette  qualité  dès  l'inftant  qu'ils  en  font  dépouillés. 

Je  crois  cependant  qu'oa  peut  convertir  en  charboa  toutes  les  fubf- 
cances  animales  Se  végétales  qui  contiennent  un  phlogiftique,  &  le3 
mettre  en  ^tat  de  conduire  l'éleâricité  »  en  employant  la  chaleur  nécef- 
faire.  La  viande ,  la  colle  ^  les  os  Se  les  autres  parties  du  corps  animal 
donnent  un  charbon  qui  pofllede  cette  propriété* 

Le  moyen  qui  m'a  le  mieux  réulH  pour  retenir  le  phlogiftique  du  bois 
xyie  j'ai  réduit  en  charbon ,  a  été  de  le  brûler  lentement.  J'ai  toujours 
obfetvé  »  au'en  agiftant  de  ia  forte  ,  il  s'évaporoit  une  moindre  qj^a^tité 
de  phlogiftique  volatil  j  je  veux  dire ,  d'air  inflammable ,  Se  qu'on  en 
fixoit  une  plus  grande  quantité:..  Je  n'ai  jamais  pu ,  en  employant  i^ne 
chaleur  égale ,  me  piroçurer  du  charbon  aufti  léger  que  celui  que  j'avois 
brûlé  tottt-â-coup. 

Je  pris  deux  morceaux  de  bois  de  çhcne  fec  »  qi^i  pefoient  quatorze 
grains  chacun  y  l'un  fut  brillé  promptement  ;  il  me  donna  huit  mefures 
d'once  d'aic  inflammable  ,  &  il  pefoit  deux  grains.  L'autre  fut  dans  Ip 
commencement  échauffé  peu  à  peu»  &  le  feu  fut  pou.fi<i  au  même  degrés, 
qu'il  l'avoir  été  pour  l'autre.  jLl  ne  donna  qu'une  mefure  Se  demie  d'air 
inflammable ,  &  pefa  trois,  grains.  Cçt^e  expérience  répétée  piufîeur$ 
fois  donna  à-peu-près  le  même  réfultat. 

Après  avoir  examiné  le  pouvoir  condi^if  de.ces  deux  efpeces  de  char-^ 
bons  ,  je  n'apper^us  entr'eux  aucune  différence.  Peut-être  y  a-t-il  une  mé<- 
thode  pour  s  aftùrer  que  celui  qui  a  été  brûlé  â  petit  feu ,  eft  .meilleur  que 
i  'a^urre  ^  i  jneios  >  ce  ^ui  eft  vraifemblable  »  ^ue  la  bonté  du  pbuvpir  cqn- 
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dfuâif  ne  provienne  de  l'union  intime  du  phlogiftique  avec  la  bafe  >  ce 
i^ai  dépend  du  degré  de  chaleur  plutôt  que  de  la  quantité  de  phlogifti* 
que  qui  s*unit  avec  la  partie  terreftse* 

N.  B.  Pour  retenir  l'air  inâammable  qui  s'exhale  do-bois,  pendant 
^u'on  le  réduit  en  charbon ,  je  mis  les  fubftances  dans  un  canon  de  fuHI^ 
f  y  adaptai  un  long  tube  de  verre  ,  au  bout  duquel  j'attachai  une  veffie 
dont  j  avois  fait  fortir  Tair. 

^  Comme  les  métaux  &  le  charbon  font  tous  deux  compofé^  d'un  phlo-^ 
giftique  lié  à  une  partie  terreftre  ,  &  mi'ils  conduifent  également  Télec^ 
Cricité ,  je  foupçonnai  que  ces  deux  différentes  fubftances  fe  dilatoienr 
également  par  la  chaleur.  M.  Smeaton  eut  la  bonté  de  me  prêter  fon 

Ryrometre ,  &  de  m'aider  dans  l'expérience  que  je  fis  pour  m'en  afllirer. 
Fous  ne  pûmes  pas  la  faire  avec  l'exaâit^de  que  nous  deHvions  ;  mais 
flous  fumes  a/Hirés  par  trente  effais,  que  la  chaleur  dilatoit  davantage  le 
charbon  que  le  bois  dont  il  étoit  fait.  La  diktatioA  ea  génésâl  uxt  le 
double  de  celle  du  bois. 

Il  eft  évident  qu'un  certain  degré  de  chaleur  dilate  le  bois  ttc  le  char- 
bon ,  &  que  l'un  &  l'autre  fe  reflerrent  lorfqùe  la  chaleur  eft  plus  forte. 
11  feroit  à  fouhaiter  qu'on  eût  un  inftrument  qui  pût  indiquer  le  degré 
précis  de  chaleur  où  la  dilatation  ce(Te,  &  où  la  contraâioA  commence , 
*c  fi  la  gradation  de  ces  deux  etfets  eft  U  même. 

En  faifant  mes  expériences  fur  le  charbon,  j'^ai  découvert  une  fubf- 
îance  doiK  la  vertu  condu£bfice  a  quelque  chofe  de  fingulier  ,  &  produite 
«n  très-beau  phénomène.  Je  voulois  examiner  le  réfidu  d'une  quantité  de 
térébemhine  que  fe  faifois  calciner  dans  un  tube  de  verre  ;  je  la  mis- 
dans  u»  creufer  &  la  couviis  de  fable ,  de  même  que  j'avois  fait  pour  ré- 
duire le  bois  en  charbon.  Je  f  y  laifTai  quelque  temps ,  Se  après  que  la^ 
flamme  eut  celfé  »  j'examinai  le  tube  &  le  trouvai  fonau  y  mais  »  au  lieu  de 
fe  réduice  en  charbon,  je  trouvai  le  tube  incrufté  d'une  matière  blanchâ- 
tre &  luifame  qu'il  me  fut  impoftible  de  détacher.  Elle  tranfmettoit  les 
moindres  chocs  à  une  diftance  confidérable  j  &  il  eft  eftenciei  de  ixmar- 
quer  que  la  trace  de  l'explofion  éroit  lumineufe  d'un  bout  à  l'autre  ,  & 
compofée  d'une  infinité  de  petites  étincelles  féparées ,  telles  que  celles- 

?ui  s'élancent  de  plusieurs  grains  de  poudre ,  répandues  fur  un  plancher» 
.'explofion  reffembloit  a  celle  d'une  fufée ,  &  pour  la  comparer  avec  un* 
autre  phénomène  éleârique ,  elle  relfembloità  celle  qui  fe  tait  jour  â  tr-a^ 
vers  une  furface  dorée  &  miflce. 

Je  n'ai  pu  apperccvoir ,  même  avec  le  microfcope  ,  fa  moindre  inter- 
ruption dans  cette  pellicule  blanchâtre  ;■  mais  je  ne  doute  point  qu'il  n'y» 
eût plufieurs  interftices ,  ou  que  je  ne  voyois  les  étincellcséledkriquesqu'ài' 
sneiure  qu'elles  padbient  d'une  particule  à  l'autre. 
Cette  expérience  m'a  fouvent  procuré  des  morceaux  de  verre  iisspas^ 
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f airemenc  couverts  j  mais  avec  des  inrecftices  très-grands  ic  tr ès-vî(ibief 
dans  les  marteres  donc  ils  éroienc  enduits.  J'ai  e(myé  de  Taugmencer } 
mais  eHe  n'a  jamais  acquis  alTez  d'épailleur  pour  empêcher  que  la  lumieie 
^i  accompagnoic  Texplofion  éleânque»  ne  fût  la  même  que  s'il  y  avoir 
pu  des  interftices. 

J'ai  obtenu  la  même  matière  de  l'huile  de  térébenthine  &  de  celle  d'o^ 
live,  mais  non  point  de  la  cire,  ni  de  l'huile  de  blanc  de  baleine  :  peut- 
être  ne  peut-on  la  tirer  d'aucune  fubftance  animale. 

i^pur  mieux  obferver  les  progrès  de  cette  incruftation ,  je  verfai  l'huile 
ât  téribenthine  fur  des  morceaux  de  verre  plats  j  &  je  la  fis  brûler  à  feu 
nud  fur  une  plaque  de  fer^  fans  pouffer  le  feu  trop  tort.  Il  fe  forma  au 
/leflfîis  une  efpece  de  fuie  qui  ne  conduifoit  point  du  tout  y  mais  les  ayanc 
.mis  dans  un  creufet  rempli  de  fable,  la  matière  devint  blanche  ,  &  cou* 
iduifît  parfaitement  ;  elle  blanchit  également  à  un  moindre  degré  de  cha*- 
^aur ,  avec  cette  différence  »  qu  elle  ne  s'attacha  pas  fi  fortement  au  verre, 
#]ue  jprfqu'elle  fut  plus  force  :  elle  xenoit  cependant  plus  que  la  noire  quç 
je  détachai  avec  une  plume.  Cette  matière  blanche,  produite  par  une  cha- 
jeur.modi^t^ ,  ne  condiiifpjt  point  du  tout.  Cette  matière  blanchâtre  fe 
détaçhoit  dans  quelques  cas  par  différentes  explofions ,  de  même  que 
M.  Franklin  l'a  obfervé  à  l'égard  des  feuilles  d'or. 

jDe  quelque  manière  que  les  morceaux  de  verre  fufTent  recouverts,  la 
inatiere  fe  détachoit  lorfqu  on  la  faifoit  rougir  à  un  feu  nud  ^  &  le  verre 
Xip  conduifoit  plus.  Cette  circonftance  eft  exa&ement  la  même  que  Té- 
vapor^tion  du  pblogiftique  du  charbon  8c  du  métal  qu'on  calcine  en  plein 
air.  Çecie  ma,tiere  blanchâtre ,  examinée  au  microfcope ,  refiembloic 
parfaitement  à  i«n  métal  »  ou  plutôt  à  un  demi-métal.  Elle  en  avoit  le 
poli ,  mais  il  fe  terni^Toix  aum-t&t. 

Pour  m'affiiter  fi  c'éroit  un  métal  j  je  trempai  les  morceaux  de  verre 
4^ns  différens  acides ,  ce  ^ui  ne  produifit  aucun  effet  fur  cette  matière  ^ 
quoiqu'elle  pe  pénétrât  pa5  dans  les  pores  du  verre ,  &  qu'elle  ne  fût  que 
Superficielle.  }^^aima;it  ne  l'^^ira  pas }  en  un  mot,  cette  matière  m*^ 
paru  erre  UQe  efpece  4e  chacboifi  blanc. 

Confidéram  que  les  métaux  ,  de  même  que  le  charbon  ,  font  compo« 
fés  d'une  terre  liée  avec  le  phlogiftiAue ,  &  que  le  charbon  ne  fe  confume 
qu'autant  qu'on  le  brûle  en  plein  a^r,  y  ayant  probablement  quelque 
fbofe  dans  î'achmofphere  a  laquelle  il  ^i^nit  Mr  le  principe  des  affinitéf 
chymiques  dès  l'iaftant  qu'il  fe  fépare  de  fa  oafe  métallique,  je  m'imar 
ginai  que  les  métaux  fe  calcinoient ,  &  ne  fe  vitrifioient  que  dans  les 
mêmes  circonftances  :  Tévénement  vérifia  ma  conjeâure. 

Je  mis  une  quantité  de  plomb  dans  un  creufet  découvert  ^  il  fe  vitrifia 

4^ns  refoace  de  dix  minutes  :  celui  que  j'avois  couvert  avec  de  la  terre  à 

pipe'&  du  fable  ,  &  qui  avoit  éprouvé  l'aâion  du  feu  le  plus  ardent ,  ne 

fi^n^ij3ua  poiiK^  pc  ne  fprma  qu'un  léeer  vernis  au  fond  du  'creufet  ^ 

•    '        '  '  parc» 
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^^rce  que  l'air  avotc  néceflTairemem  pénéuré  ait  <ledans.  Le  chatbbti  perdii 
aii  contraire  une  partie  de  fon  poids  «  après  avoir  refté  pendant  quelques 
lieures  dans  te  creufet. 

Cotnnse,  {lar  4:e  procédé ,  le  plomb  réiifle  i  an  degré  de  chaleur  qui  lé 
calcîneroit  &le-vitrifieroit  «n  plei^  aif: ,  je  crois  qu'étant  ain(i  préparé  »* 
fon  phlagiftique  s'utiio  plus  îucimement  av^  fa  bafe  tercéftre  ,  &c  qu  il 
devient  HB  neilleur  couduûeur  que  le  plomb  commua»  puiA^ue  ta  même 
çhofe  arrive  au  chacbon*  Peut-ctre  vieiidioic-on  à  bout  de  ctianger  fa 
qualité,  de  même  que  celle  des  autres  métaux  j  &  de  l'affiner  fans  le 
convertir  en  or.  Ce  procédé  n'influe  point  fur  fa  pefanteuc  fpécifique  i' 
nais  le  malheur  eft  qu'on  n'a  jamais  que  du  plomb. 


O    B    S    E    R    VA    T    I    O    N    S 

Sur  rEvaporathni  {{)• 
Par   le    Lord    K  A  M  n  9s 

àJE  toures  les  opérations  narureHcs  que  nous  connoiflbns  j  acKime    QhC.  cTK* 
H'eft  plus  furprenante  que  celle  de  la  circulation  de  l'humidité.  La  nature  dimbour^. 
entière  en  jouit ,  &  ne  fubfifte  que  par  fcs  effets.  Quoi  de  plus  étonnant  '77' • 
que  de  voir  ces  mafTes  d'eau  fufpendues  fur  nos  tètes  ,  quoique  i*air  qui 
ws  foucient ,  foit  huit  cents  fois  plus  léger  qu'elles!  Quel  effet  ne  pro- 
duit pas  cette  eau ,  lorlqu'ellç  deicend  en  forme  de  pluie ,  de  rofée  ou 
de  neige ,  lorfqu'elle  forme  des  ruilfeaux  &  des  rivières ,  lorfqu'elle 
procure  à  la  terre  Thumidité  dont  elle  a  befoîn  pOur  la  nourriture  des 
plantes  &  des  végétaux? 

Plttfieufs  Philofophes  ont  entrepris  d'expliquer  ce  phénomène  exrràor- 
dinaire  ;  je  me  propofe  d'examiner  dans  cet  etfai ,  fi  les  caufes  qu'ils 
en  aflignent  ^  font  conformes  â  la  raifon  Se  i  l'expérience  y  enfin ,  fi  on 
doit  les  admettre. 

Le  Doéteur  Haies  fuppofe  qu'une  bulle  d'air  enf^rn^e  dans  une  goutte 

^-    ■  ■  »  «  «  'Il  ■   w        III     fi        I   ;■■     ■  I         ,^  I     n  I  ^1^1  !>■■■■  1^ 

< i)  Nous  ne  difeutccons  point  ici  fi.lçs  raifo&neniens  de  i* Auteur  fent^flez  concluans 
ppur  rcavcrfer  la  dodrine  du  Doâcui  Haies  5c  de  M.  D^faguiiliers.  lU  prcfentent  des 
idées  neuves  &  des  vues  aflez  vraifcmblables.  L'accraâion  ou  les  affinités  entre  les 
corps  font  parfaitement  rcccnnups  s  maïs  il  reflc  à  examiner  le  pcincipc  de  Teffct,  ce 
oui  le  produit  Se  le  conftîtue.  Il  fcroit  imponant  pour  le  progrès  de  la  fcience,  que 
des  pcrrônncs  alTez  inftruites  s'occupaiTent  de  ce  point  de  Phy^icjue ,  Se  qu'elles  partif* 
fent  d<  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet ,  pour  parvenir  à  de  nouvelles  découvcnes ,  en  noi 
évitant  des  répccitions  ui|itiies.  Cette  quç(li9Q  eft  f^ns  çoi|C(çdit  une  des  plus  «tik^ 
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d'eau,  eft  raréftée  par  la  chaleur  «  au  point  de  devenir  plus  Fcgere  que 
Vair  Mhth&Cphiti^ne 'y  8c  que  ce»  pai^cicules v  <^1  q,Q'en  ioit  le  nombre  ,1 
doivent  monter  &  refter  fufpendues  dans  Pair. 

Cette  tli^ri«  eft  fujecte  iplu6eurs:obfeâion6  qur  paroiÏÏenc  tnTurmon- 
cabtef^U  eft  vrai  qu'il  y  a  une  grande  qunmic^  d'air  répandue  dans  l'eau  ^ 
mais,  on  ré  voit  pas  comnkmc  il  peut  s'en»  décacher  une  bulle  ,  Se  je  ner 
fiendrai  point  U  chofe  pour  vraie  quoli  ne  mt  Tait  démontrée.  Quandi 
ttièmeoti-  admeltroic  l'exiftence  de  ces  bulles-,  ladoârine  de  M.  Haies, 
ne  fieroir  pas^  éiieux  établie  ^  puifqu'il  refte  à  expliquer  comment  elle» 
s'éleveiit  dan§  I^air.  La  pefanteur  ne  fuffit  eeptainement  point ,  &  H  elle^ 
ne  peur  faire  monter  l'air  qui  fe  trouve  dans  Teati ,  comment  peut-on* 
s'imaginer  qu'elle  contribue  à  l'clévatiott^  de  celui  qui  eft  senfermé  dans* 
une  pellicule  aquéufe^ 

Suppofons  encore  que  ces  buïïe»  r'éîevenr  (nr  la  fiarface  de  Tean  ,  je 
ne  VOIS'  pas  pourquot  elles  doivent  montrer  plus  haut.  Il  dit  que  Tai^ 
renferme  dans  la  bulle  j.  fe  raréfie  par  la  chaleur  y  mais  cette  même  cha- 
leur ne  raréfie-t-elle pas  égalea>ent  Taie  qui  L-environne  ?' 

Je  veux^  en  troiueme  lieu ,  que  les  bulles  foient  logées  dans  Tàth*- 
mofphere ,  malgré  tontes  les  difiîcnlros  que  je  viens  d'afligner  »  la  pefan<^ 
reur  ne  fuffira  jamais  pour  les  7  maintenir.  Elles  fè  condenferont  à  l'inf- 
oant^  &  fe  trouvant  en  équilibre  avec  l'air,  l'eau  defcendra  par  fo» 
propre  poids  ,  &  ira  fe  réunir  A  fon  élément.  Je  ne  prétends  point  nies 
que.l*eau* puiffe  refter  long- temps  fufpendue dans  l'air,  je  veux  feuiemenc 
prouver  que  la  pesanteur  se  peut  être  la  caufe  dé  ce  phénomène. 

J'ajouterai  que  cette  théoMe  ife  l'évaporation  eft  démentie  pr  plu-- 
fieucS' expériences- incomeftables.  M.  Gauteron  (i)  a  prouvé  quelesâui--- 
des  s'évaporent  plus  loiCqu^'il  gelé ,  que  Ibrfqu'il  fait  un  temps  chaud  &► 
humide.  Il  fuit  de-la  que  lapefànteur  n'eft  point  la  caufe  de  l'évapora*^ 
«ion  ,  lors  même  qu'elle  eft  lecondée  par  la  chaleui; 

Plttfieurs  expériences  nous  invitent  â  croire  que  l'évaporarion  eft  ent 
partie  caufée  par  la  chaleur.  Ce  fait  a  probablement  donné  lieu  â  la  théo- 
sie  qui  l'attribue  ^i  la  raréfadion  de  I  air ,  de  même  que  celle  qui  rattri*-^ 
bue  i  la  raréfaAion  de  l'eau.  L'eau  >  dit  M.  Défaguilliers ,  eft  raréfiée  par 
la  cMeur  ,  &  fuppofant  que  fon  volume  devienne  huit  cents  fois  plus* 
étendu  que  dans  fon  état  ordinaire  ,  elle  s'élèvera  ji^fqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre un  air  beaucoup  plus  raréfié  qu'elle.  11  obferve,  pour  éclaircir  cette 
Aéorie ,  que  l'eau  bouillante  ,  loriqu'elle  s'élève  en  forme  de  vapeur  ^ 
occupe  un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand  que  celui  qu'elle  occu- 

f)oit  auparavant.  Pour  expliquer  la  manière  dont  le  fait  l'évaporation  par 
a  chaleur  ordinaire  de  notre  athmofphere  ,  il  admet  pour  vraie  une  pro- 
pofition  douteufej  favoir ,  que  le  degré  de  la  raréfaûion  eft  exadement 

^1}  Voyelle  Yolunc  de rAcadémie Royale  des  Sciences  de  Paris,  année  174I. 
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vroporûonné  à  ceiiii  de  la  chalear  ^  6c  voici  le  calcul  qa'il  en  cire.  Selon 
Al.  Newcon  >  la  chalear  de  Tcaii  bouillante  eft  de  trome-qnacre  degrés  ^  la 
chaleur  moyenne  de  Tété  de  cinq  ;  celle  du  princemfidetrois;dei*aurorone 
•de  trois ,  &  celle  de  Thyver  de  Jeux  (i).  Si  donc  la  racéfaâîon  de  Teau 
par  le  trente*quacrienie  degré  de  chaleur  eft  de  quarotse  mille  \  celle 
iqu'elle  éprouvera  par  le  cinquième  degré  de  deux  mille  cinquame^huit, 
^ar  le  croiûeme  degré  de  douze  cents  trente-cinq  ;  &  par  le  deuxième  » 
^e  huit  cents  vingt- trois }  ce  qui  fuffira  pour  élever  l'eau  dont  la  deniicé  , 
dans  fon  état  ordinaire,  eft  d  celle  de  l'air ,  comme  huit  cents  eft  à  un. 


.produire  le  nièmêefPer  lur  fait,  &  maintenir  leur  pefanteur Spécifique 
dans  le  rapport  ordinaire  de  huit  cents  à  un  j  mais  M*  DéfaguilUers  n*o(c 
faire  certe  réponfe;  de  peur  qu'on  nt  regarde  ia  doârine  comme  chiméf- 
rique.  Voici  nne  autre  qaeftioa  à  laquelle  je  ferois  bien*ai(e  ^u*on  lé^ 

egere^ué 

au  point 
pefanre  f  M.  DéfaguilUers  établir  ce  fait  pour 
fondement  de  ion  calcul ,  5c  il  n  eft  pas  étonnaar  qu'il  eo  cire  ime  conr 
féquencequi  dément  fes  principes. 

Suppolons  pour  un  moment ,  que  feau  ainfi  raréfiée  £e  foit  Icffiée  àam 
Tair  par  VeSèv  de  fa  pefanteur  ^  je  demande  quelle  eft  la  caui^  qui  Vf 
tient  fufpendue  ?  Cet  Auteur  anroit  du  comprendre  que  quelque  raré- 
fiée qu'eUe  foit ,  elle  ne  s'eft  pas  plutôt  mêlée  aveci'aii  fupértettr ,  qu'elle 
fe  condenfe  de  nouveaa ,  de  retombe  par  fon  propcejpouls. 

Ce  feroir  perdre  mon  temps  ,  que  d'infifter  iîic  ,des  théories  aufi 
inexaâes}  mais  je  me  (kis  propofé  de  traiter  de  révapocarioa  }  i'ai  cru 
devoir  montrer  la  néceffité  de  recourir  i  «ne  autre  caufe  qu'a  celle  de  la 
^(auteur  9  foit  qu'elle  agiflè  fur  Tak  ou  fur  l'eau.  Voici  une  réiSexioa 
qui  pourra  nous  conduire  à  quelque  découverte  impocttuce  :  c'eft  que 


|i)  Ce  qai  répbad  an  rheraiometre  de  M.  de  Réanmers  favoir*  le  degré  de  Teau 
bootllance  34  de  !!•  Newton ,  au  degré  ixo  de  M.  de  HéaMMir ,  fie  jwi  degcé. if 8  de 
M.  Fabflcei^ki  ceUc  de  l'éiéaa  15  Se  jjq  ;  celle  du  frûite<aps  5t  dccrautomuç  3  tpi 
degré  9  &  4/5  celle  de  l'byvcr  aa  degré  j  Se  40*  Vom  dans  le Tolomc  du  mois  d'Q^« 


de  aoifibre ,  il  n'aucott  fis  été  foffibk  de  tioavct  l»<w>icnfd>uredct dix  fcy  shttcie*. 
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pourquoi  Tair,  malgré  fapefaiiteur  j  refte  enferme  dans  Tean  ;  ce  fécond^ 

phénomène  n*eft  pas  moins  remarquable  quelle  premier  ;  car  iln'cft  pas- 

lurprenanc  que  les  bok  &  les- autres  corps  plus  peiàtis  que  Taie  ,  &  plos 

légers  que  l'eau  y  9  élèvent  fuc  fa  furface.  Cela  prouve  que  la  décention^ 

de  l'air  dans  l'eaudoic  pcovenic  de  quelque  aiure  cauiè  plus»  force  que  fa 

.pefanreur. 

Comme  il  n'y  a  potnt  d*eao  fan«  air  ,  ni  d'ai;v  fans  eau»  n  a-c-on  pas 
Keû  de  foucenir  que  ces  deux  élémeu»  ont  u»  pencham  réciproque  d 
s*.umF  y  ou  ,  pour  m'exprimer  autrement ,  qu'ils.s!attirent  l  un  &  rautrc>;. 
mais  pourquoi  Tair  étant  auffi  pefant  qu'il  l'eft  »  Felle>-r-il  uni  avec  Tenu  ^ 
C'eft  ce  qu'on  ignore.  La  chaleur  &  la  pefameur  n'ont  ici  ci  en  de  com- 
mun ;  il  ne  nous  refte  d'autre  eaufe  que  l'artradibn  donc  j*ai  parle  ;  ic 
«n  ne  doutera  point  de  Ton  exîftence  ,  G  l'on  fait  aaencion^  que  le  bois  3c 
Je  liège ,  k  terre,,  le  faUe  &  pluiteots  autres  eorps^furnage  ne  l'eau  »  &  vont 
aa  fond  y  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  pefans.  Si  c^s  faits  prouvent 
que  Teatu  attire  l'air,  &  non-  les  ancres  corps  dont  je  viens  de  prier ,  ik 
5*enfutt  pas  la  même  raxfon,  que  l'air  doit  attirer  l'eau,  puifqaelle  tefte^ 
£ifpendue  dans  L'ait ,  malgré  la  pefanteur  qui  lui  eft  propre» 

On.  admettra  fans  peine  cette  tfaéofie ,  9c  l'onicoBfidcce  que  l'attrao* 
non  éheâive  ne  fe  bocne  point  i  cendre  raifco  d'ùn>phcnoaiene  particu-- 
tîer ,  mais  qu'elle  eft  le  grand  principe  dont  dépendent  toutes,  les  opérai 
fions  de  chymie.  Le  mercuce  attire  le  foufre ,.  la  compontion  de  l'é^-^ 
•thiops  minéral  ic  du  cinnabce  eu  eft  la  preuve.  Le  fer  &:-le  cuivre  attirent 
le  fel  cépandu  dans  l'air  »  &  c'eft  lui  qurles  di/Touc  &  les^  convercit  e» 
fouille.  Les  alkalis  aitrirent  les  pactiesaqueufesrdost  L'air  eft  imprégné. 
Les  briques.  nonveUemeat  cuioesi  atcirent  l'eau^avec  vivacité  &(ifflemenc. 
Lar  terre  à  foulon  nectoie  les  draps  j  en^s'approprianr  la  partie  .graiCTeufe 
qu'ils  contiennent.  L*éponge  ne  retient  l'èau  que  par  l'effet  de  leur  ac- 
Kaâion  mutuelle,  quoiqu'on  dut  attendre  le  contraire  de  la  largeur  & 
de  la  quantité  de  fes  pores^i  en  un.  mot ,  c'eft  fur  et  principe  que  font 
fondées*  les  précipitations  chymiques.  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  U 
même  actvaâion  entre  l'air  &  l'eau  rpuifque  leurs  e/{ecs  s'accordent  avec 
cetfe  théorie;  .      , 

Voici ,-  félon  moi ,  la  viTaie  théorie  de  la  drcularibn  de  rbumidité:,^ 
confidéfée  dans  fes-différentes  branches  :iM'auraâtonéleâive  qu^il-y 
a  entre  L'air  &  l'eau  y  eft  caufe  qu'on  trouve  roufours* une*  quantité  dfair 
dans  l'eau,  fc  une  quantité  d'èaudaosl'aio  r  z°.  lorfque  l'eau  *  eft  f«ituréb' 
d'air  ,  elle  n'en  atcire  pas  davantage  V  &  il  en  eft  de  m^me  de  l'air  pac 
f apport  a  l'eau  .î  3*^  la  chaleur  augtpentela  force  del'àtcraftion  éleftive*;. 
•ar ,.  après  que  l'air  eft*  facuré  d'eau ,  &cclle-ci  d'air  i.o;n  peut  faife  qû'ifs. 
en  attwenc  davantage  ,  en  augmentant  leur  ch^leui^  :  4^^  l'hit:  iniprégi^- 
«dliumiditévécantxaséâépao  la  chaleur,  s'élève  dansila  plus  haute  région^ 
U  aede  fa  pUcei  un  air  plus  pur^  qui  n'étant  pas  encore  Aufurc,/  atâfl^ 
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une  p!a5  grande  quantité  d'eau ,  au  moyen  de  quoi  celle-cî  fe  répand 
dans  rair  :  5^.  les  particules  les  plus  groflieres  de  l'eau  flottent  dans  Pair , 
te  s'accuntulant  par  de»  vents  contraires  ,  forment  des  nuages,  &  tom- 
bent en  pluie  ,  parce  qtv'alors  leur  pefameur  l'emporte  fur  Tattradlion  : 
6^.  le  froid  corrdenfe  auflî  les  particules  aqueufes  >  &  les  fait  tomber  ei» 
forme  de  weige.  Vwlà  la  mamere  fuivaut  laquelle  l'eau  circule  cooâ-; 
nuellemem.. 

On  ne  fauroit  rejettcr  cctw  théorie ,  (\  Von  fait  attention  que  ccA 
fur  elle  qu'eft  fondée  celle  de  la  diflbliKion  ,  que  tous  les  Çnymiûes 
adoptentr  On  trouvera  ,  fi  on  prend  la  peine  de  l'examiner ,  que  les  pro- 
cédés employés  pour  didoudre  le  fel  dans  1  eau  ,  font  les  menées  que  pous 
la  dilTolation  de  l'eau  dans  TaÎT.  Voici  quelques  expériences  qui  prou^ 
venr  que  l'air  eft  un:  menftrue  pour  l'eau ,  &  que  celle-ci  ne  refte  fuf- 
pendue  dans  l'air,  que  parce  qu'elle  fe  d^fToutr  Qu'on  expofe  au  froid ^ 
&  pendant  la  mtit  une  bouceîlle  tranfpareHte  pleine  d'air  &  bien  boa« 
chce  y  fi  le  froid  eft  confidérable,  o&  trouvera  le  lendemain  marin  des 
gouttes  d'eau  fur  les  parois  inférieures  y  ôc  fur-tout  vers  le  kaut  qui  e(i 
b  plus  expofé  ati  froid.  Prenez  dans  le  fort  de  l'été  un  globe  de  verrd 
rrarrfparenc  dans  leque  il  n'y  ait  pas  »ne  goutte  d'eau  j  bouchez- le ,  plon- 
ger le  dans  l'eau  froide  ^  vous  appercevrez  dans  le  fond  y&  après  qneU 
qnes  minutes,  des  gouttes  d'eau.  L'air,  daiw  ce»  deux  expériences  . 
réabforbe  ces  gsouttes  d'eau,  après  qu'il  a  repcrs>  fa  chaleur  naturelle,  C'elt 
H  précifément  ce  qn-i  arrive ,  lorfqu'on.difl[bur  du  fel  dans  L'eau^  Le  fK)id 
en  précipice  anc  partie  que  l'eau  abforbe  ,  après  qu'elle  a  repris  fa  pre- 
mière cmletfr.  La  chute  de  la  rofue»  i^près  U  couches  dufoUii,n'a  poinc 
d'aune  caufe  (ij. 

n  arrive  dans  l'évaporaf ion- d'autres  phénomènes  analogues  a  ceux  de 
}a  diirolotion'.  x>*.  Les  menftrues  où  les  di(Ibl\^;ms  n'agilTent  que  fur  les 
parties  des^  corps  qu^'ils  touchent  y  &  le  vrai  moyen*  d'accélérer  leur  ac- 
tion ,  eft  de  divifer ,  autant  qu'on  le  peur ,  en  perires  particules  le  eorps* 
qu'on  veut  diirotidre«'Par  exemple  ^  Teau  ,  en  fe  précipitant  d'une  hau* 
feur  confidérable ,  fe  divife  en  une  infinité  dé  petites  gouttes  que  Taiç 
attire  avec  beaucoup  de  facilité-  2»^  On  fai«  qu'un  meniiriie  celle  d'agir 
{m  un-corps ,  après  qu'il  eft  cmiéremem  famré.  11  en- eft  ainfi  de  Teau  ^ 
l'égard  de  l'air  x  &  de  l'air  â  l  égard  de  l*eau.  C'eft  la  raifon.  pour  laquellp 
il  n'y  a  point  d'évaporation  pav  un  temps  humide  y  Se  qu'elle  augmente 
iorfqu'ilfaicdu  vent.  30,  L'aâion^  d'un  menftrue  eiV  proportionnée  à  fa 
deiiuté ,  à.  caufe  que  l'atcraâion  agit  plus  ou.  moins-,  félon  la  quahtitf 
des  prricules  que  le  menfttue  contient..  Cela  a^  lieu  par  rapport  à  Taiç 
qui  »  félon  qa'il  eft  plus-  ou  moins  denfé ,  attire  &  diubut  une  moindre 

(x)  Voyez  la  OifTercation  fur  /a  Rojii ,.  far  M»  J«ac  £k  ,  voluBK.de-  Diccxnbrp; 
tfki  >•  tomcUI ,  part.  II,  page  xy.  ■       ^ 
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^11  une  plu?  grande  quantité  a'eau.  Par  exemple ,-  dans  les  expériences  àù 
la  machine  p.ieumatique ,  après  que  Ton  a  pompé  une  parue  de  l'air  , 
jceluiqui  refte  dans  le  récipient,  eft  troublé;  &  lorfquon  continue  d« 

Î>omper  ,  les  parois  intérieures  du  récipient  fe  couvrent  d'humidité.  Si  ou 
âilTe  rentrer  Pair,  Thumidité  fediflipe,  &  l'air  seclaircic.  4®.  La  cha- 
Tenr  6c  l'air  en  panicidier  augmenrenr  ('aâioa  des  meuftrues  :  ta  preuve 
en  eft  ,  qu'en  les  expofanc  â  l'air  également  fec  Se  égalemeuc  denf^  » 
l'cvnporation  eft  plus  forte  lorfqu'il  fait  chaud ,  que  iorfqu'il  fait  froid. 
On  a  encore  ohfervé  que  Tévaporation  augmente  lorfqu^il  |(ele  ;  effec 

Î'  rovenant  de  deux  caufes  qui  s'accordent  avec  la  théorie  de  la  diiTolution^ 
,a  première  eft,  que  l'ait  étant  condenie  par  le  froid,  attire  une  plus 
gr'anJe  quantité  d'eau  ;  la  féconde  ,  que  les  vents  fecs  ,  tels  que  ceux  du 
NorJSc  de  TEft,  qui  régnent  lorfqu'il  gcle,  attirent  l'eau  avec  phis  de 
force  que  lorfque  le  temps  eft  humide. 

Ces  obfervarions  conduifent  â  cette  réflexion;  favoîr,  ^e  la  tenta* 
tive 'faite  par  M.  Halles  »  pour  déterminer  la  quantité  d'eau  qui  s'éva* 

{>ore  dans  1  été  &  dans  l^hyver,  fe  réduit  a  déterminer  la  chaleur  »  la  den« 
ité  &c  la  fécherede  de  l'air  dans  ces  deux  faifons  de  l'année.  Le  Doc« 
teur  Haies  penfe  avoir  trouve  que  i'évaporation  eft  égale  en  été  &  en 
liyver  ;  mais  il  a  eu  tort  de  tirer  une  coaféqttence  générale  de  quelques 
expériences  qu'il  a  faites^ 

Il  eft  évident  que  c'eil  Pattraftion  qu*il  y  a  entre  Tair  &  leiu,  qui  re« 
tient  Tair  dans  Teau  ,  &  l'eau  dans  Tair  j  Se  il  eft  très- probable  que  c^$ 
êifets  proviennent  de  cette  caufe  \  mais  ,  quaiqu'elle  fufHfe  pour  faire 
monter  l'eau  dans  Tâir ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  foit  la  feule.  Il  y  a  plu^ 
iîeurs  circpnftajices  où  elle  ne  fauroit  avoir  lieu.  Par  exemple  »  elle  ne 
contribue  en  rien  â  i'évap<M:ation  de  l'eau  qui  bout. 

Voici  »  fuivant  M.  Newton  ,  la  caufe  de  t'élévation  des  vapeurs.  11  dit 
dans  la  ttoifieme  queftion  >  à  la  fin  de  fon  Traité  d'Optique  »  que  plu* 
fieurs  corps  oui  s'attirent  mutuellement  à  uns  petite  diftance ,  fe  repoufr 
lent  i'un  ic  l'autre  »  lorfque  l'iloignetnenc  eft  plus  confidérabieji  Voic^ 
fes  propres  termes  { 

Celaparoîr  évident  par  la  produâioii  des  vapeurs.  Les  particules,  qui 
fe  détacnenr  des  corps  par  la  chaleur  ou  par  la  fermentation ,  ne  font  pal 
plutôt  hors  de  leur  Iphere  »  de  leur  attraction  ,  xju'elles  s'en  écartent  Sc 
s'éloignent  même  les  unes  des  autres ,  au  point  d'occuper  un  efpace  un 
inîlljion  de  fcMs  plus  grand  que  celui  qu'elles  occupoient  auparavant.  Oa 
ne  fauroit  expliquer  cette  conrraâion  8c  cette  tacéfa^ftion ,  en  fuppofanc 

Î[ue  les  particules  d'air  font  rameufes ,  qu'elles  ont  un  reflbrt  »  qu'elles 
ont  roulées  les  unes  fur  les  awres ,  i  moins  ^'on  n'admetce  en  elles 
une  faculté  «épulfive.  Les  particules  des  fluides^  qui  ne  fout  point  trop 
liée$  entr'elles,  A  dont  la  petitelle  les  rend  fufceptibles  de  £es  agita* 
cip^s  qui  entretiennent  la  fluidité  des  liqueurs^  fenaréfip^c  tifpqaem^ 
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/etévenf  en  forme  de  vapeurs ,  deviennent  volatiles  i  pour  me  fcrvir  des 
termes  des  Chymiftes»  fe  raréfient  par  la  chaleur,  éc  fe  condeafem  par 
fe  froid  ;  mail,  comme  les  particules  de  l'air  qui  ne  circule  point ,  lonc. 
plus  groŒeres  &  s'élèvent  des  fubftan^es  plus  denfes  que  celii^f  des-  v^^ 
peurs  î  de-li  vient  que  lair  véritable  eft  plus  pcfant  que  la  vapeur  \  Se 
celui  qui  eft  humide ,  plus  léger  que  celui  qui  eft  fec,  à  quantités  égales. 
Cette  vertu  répuUIve  fait  que  Us  mouches  marchent  fus  Teau ,  fans  (e 
mouiller^ 

On  voir  que  fe  pand  Ne^rton  reconnoît  la  répulfion  poar  la  caufe  de 
Tévaporation  :  mais ,  pour  éclaircir  cette  matière  ,  je  vais  joindre  ui 
quelque!  obfervations  qui  proturent ,  que  dans  certaines  circonftances  » 
ffctce  attraction  fe  chanjge  en  répulfion.  Il  paroît  par  les  eipcriences  de 
M.  Haies*,  que  l'air  fait  partie  des  végétaux  ,  notamment  la  troifîem^ 
partie  dir poids  d'un  graiu  de  pois  verd^^ce  qui  eft  une  quantité  qui  » 
dans  rérat  narurel  de  1  air  occnperoit  pluueurs  pieds  cubes.  Ou  fait  que 
les  parricules  d*air  fe  repoufTent  mutuellement ,  &  qu'il  faut  que  Tat- 
fraâion  entve  laie  &  la  fubftance  du  vénérai  foie  extrêmement  for^e  ^ 
pour  pouvoir  condenfer  le  premier  dans  In  dernière ,  au  point  qu'elle  le 
fait.  Cette  artraâion  fe  convertit  par  la  chaleur  en  une  répulnon  qui  y 
lorfqu'on allume  le  bois,  en  fait  fortir  Pair  avec  impécuofité. 

C'eft  rartraâfion* ,  comme  je  lai  dit  ci-deffus,  qui  retient  Pair  dans 
f  eau  j  &  c'eft  la  chaleur  qui  les  défunit  ;  cette  circonftance  feule  con-' 
vertic  Tattsaftion  mutuelle  en  une  répulfioa  mutuelle  qui  fait  qpe  Tair 
s'élève. 

Cerre  attraûion  n'a  pas  lieu  entre  les  particules  de  Teau  r  au  con- 
rralre ,  comme  la  chaleur  la  raréfie ,  &  que  le  froid  la.condenfe  ,  il  ellf 
certain  que  les  parricules  d'eau ,^ dans  fon  érat  naturel,  laiffent  un  vuide 
entr'elles ,  parce  qu'elles  fe  repouflfent  mntuellemenr.  £.a  condition  de 
Feau  eft  telle,  que  par  leur  répuldon réciproque ,  fes  particules  reftent  fé- 
parées  &  fe  réanîflèm  par  une  caufe  contraire ,  fans  qu'on  ait  pu  dé- 
couvrir jufqu'à  préfent  un  principe  aflfez  fort  pour  les  unir  intimement.  SI 
cet  exemple  ne  fournit  point  une  preuve  du  changement  de  ratcraâiot)> 
en  répuKion ,  elle  nous  en  fournit  an  moins  un ,  d'un  changement  aufli' 
extraor<linaire  'y  favoir  ,  d  une  répnlfion  confinée  dans  une  petite  fphere 
4'aâiviti ,.  convenie  dans  une  autre ,  dont  la  fphere  eft  plus  grande.  On 
a  vu  ci-delfus  que  la  chaleur  augmente  la  force  de  l'attraélion  éleûive  ji 
Se  fobfervepai  ici  qu'elle  produit  le  même  effet  fur  la  répulfion  éieûive.- 
La  chaleur  ^  en  augmentant  la  force  répuUive  des  particules  de  l'eau  , 
augmente  fon  volume  d'an  vingt-fixieme  ,  plus  ou  moins,  à  prc^portion* 
qu'elle  eft  au-delTus  de  celle  de  l'eau  bouillante;  mais  auftitot  que  l'eau- 
commence  à  bouillir  y  la  répulfion  mutuelle  an&mente  ,  au  poiiu  qu'elle 
ecciipe  iiR^efpace  quatoi^ze  mille  fois  plus  grand.  £n  conféquence ,  quoi-- 
qpe  l'opération  foit  médiocre  dans  les  degrés  infcrûurs  de  chaleur». 


I04  P     M      Y      S      I      QUE. 

iAle  augmente  confidérabiemenc  ,  dès  qu'elle  commence  à  bouillir» 
Nous  découvrons  dans  l'élévation  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  une 
autre  caufe  de  l'évaporation  y  favoic  j  une  répulfion  mutuelle  entre  les 
particules  de  l*eau.  Cette  caule  raréfiant  le  fluide  ,  au  point  ^e  le  rendre 
dix  fept  fois  plus  léger  que  Tak  ,  le  condenfe  auni-tot  y  il  cède  fufpenda 
par  rattraâion  mutuelle  qu'il  y  a  entce  l'air  8c  l'eau. 

Ces  caufes  ne  peuvent  fervir  à  expliquer  Tévaporation  de  l'eau  dans 
le  vuide.  L'attradion  ni  la  répuKîon  n'y  ont  aucune  part ,  puifqu'il  n'y 
s  point  d'air  qui  pullfe  l'attirer,  ni  aucune  chaleur  extraordinaire*  La 
meilleure  manière  d'expliquer  cette  prétendue  évaporacion ,  eft  de  la  nier 
jufqu'i  ce  qu'on  en  foit  affûté  par  des  expériences ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  alléguer  pour  la  prouver  ^  Tattra^ion  entre  Teau  Se  le  verre  »  qui 
tf'eft  point  encore  démontrée. 


EXPÉRIENCES 

'^  tenter ,  pour  parvenir  â  déterminer  la  nature  du  venin  peJlUenticl  ^  à 
combattre  fes  ejffets  y  &  à  en  arrêter  la  propagation  ; 

Par  M.MaudujTj  Docleur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecin^ 
^  en  l*Univerfité  de  Paris  (  i  ). 

^Iphur  pr?c  rc^qua  oninia»&  antîqaîflîmo  afu ,  ê(p  faramâ  atiUtatc  fc  commendavit. 

VanfiyUt,  Cçmmint,  in  Bofrk.    To^iç  II ,  yagc  ^ly. 


^  V  A  K  T.P  R  O  P  O  S. 

1\  G  u  s  ne  prcfentons  pas  J'Ouvrage  que  nous  oflRrons  aujourd'hui , 
comme  ne  contenant  aiie  de.s  yvies  neuves  :  les  nôtres ,  au  contraire ,  & 
cous  nous  faifous  un  devoir  ^'co  prévenir  ,  ne  font  fondées  que  fur  les 
obfervations  &  le^  expérienccjs  c^e.tous  les  âges.  Mais  nous  croyons  don- 
ner â  d^s  idées  utile^  &  déjà  conouc^s  une  extenfion  qu'on  a  cçflc  de  leur 

(i)  Ce  Mémoire  fut  cpmpofc  en  1771 ,  danslc  temps  od  les  Papiers  publics  annon* 
çoietit  Icsxavagcs  que  la  Peftc  ezerçoic  dans  une  panic  an  Nord.  On  le  lut  à  plufieurs 
Mcmbr^^dc  la  Faculté  dfc  Médecine  de  Paris,  qui  pcnfcrcnt  qu'il  pouvoit  être  utile* 
Une  pcrlonne  recommandsble  à  laquelle  il  fut  communiqué  ,  voulut  bien  fç  charger 
dca/jiirc^afçrslcuxçopiççiPétçrjbpujriç.     * 

accorder  ^ 


:accorâer  (1),  indiquer  les  moyens  d'employer  pour  le  bien^éncràl  »  pour 
tout  un  Peuple  »  pour  une  Ville  enriere  des  remèdes  &  des  prérervarifs  » 
donc  on  ne  fait  uiage  que  pour  les  Particuliers  ,  dans  le  fein  des  familles 
<&  rincérieur  des  maifons.  Nous  nous  propofons  de  proportionner  le 
jremede  â  la  force  Se  d  l'étendue  du  mal  que  nous  entreprenons  de  corn* 
battre.  Nous  croyons  enfin  indiquer  un  moyen  fur  de  connoitre  Tefficacité 
ou  rjnfuffifance  des  remèdes,  eu  dirigeant  leur  aâion  immédiatemenc 
fur  les  miafmes  peftilentieU ,  &  en  les  faifant  combattre  enfemble.  Ce 
Mémoire  ne  nous  appartient  donc  qu'en  ce  que  nous  avons  rapproché  les 
idées  ôc  les  obfervauons  éparfesde  ceux  qui  nous  ont  précédé,  qu'en  ce 


(t)  Il  paroît  que  les  anciens  Gf  ces  «  ubs  maitr^'S  dans  cous  les  arts,  cxpofés  par  I4 
nature  du  climàctja'fls  habicoicnt ,  parij^proxioiii^  Aç.^'^gyi^ce,  à  des  maladies  pef- 
ciiencieiles  ^  ne  ic  concencotcox  pas  de  les  combattre  par  des  remèdes  dooi  on  n  ulbk 
•qu'à  rincérieur  des  maifons  ^  mais  (]uc  peifuadés  que  ces  maladies  fe  commun iquoienc 
par  des  miaCmes  répandus  dan^  rachmorphete  ,  ils  avoienc  ofé  imaginer  d*en  purifier 
la  malle  entière ,  &  que  la  réulTue  répondit  fou  vent  a  la  hardiellë  de  leur  idée.  Les 
Peuples  9  dans  les -temps  de  pette»  cou  roicnc  aux  auceis  de  T  Egyptien  Jachen  «  qui 
aToïc  le  premier  en  feigne  a  guérir  les  maladies  ,  par  le  moyen  du  feu  ,  &  auquel  » 
Jong-temps  avant  le  iiecLe  d'Hippoctate ,  U  rcconnoillance  publique  avoit  ékvé  des 
fcmples.  On  allumait  des  âambeauz  au  feu  facré  qui  bruiuic  en  n>n  honneur.  Le 
Peuple  les  tenant  à  la  main ,  faifou  dans  les  Villes  des  pioceflions  fuivies  d'un  effet 
faluiairc  Voyez  VaaSwUt,  Comment,  in  Boerk,  aphon  tome  II ,  page  115. 

Acrou  »  au  rapport  de  Plutarque ,  fe  couvrit  de  gloire  dans  un  temps  od  la  pede 
jéfoloir  Athènes ,  pour  avoir  ordonné  qu'on  tînt  des  feux  allumés  auptés  de  chaque 
malade }  6c  les  Médecins  Grecs  ,  dit  IVliAorien ,  pcnfoient  que  le  feu  cd  l'agent  le 
plus  propre  à  dépurer  l'air  ,  fur  tout  li  on  lentretienc  avec  des  matières  odorantes  ÔC 
aromatiques.  Plutarch.  dtIfi<U  &  OJtridc  ^  totne  II,  page  385. 

Hip|K>crare  ne  fe  contenta  pas  de  conieillcr  qu'on  entretint  des  feux  continuelle- 
ment allumés  dans  les  rues ,  les  carrefoujs ,  les  places  d'Athènes  -y  il  voulut  encore 
qu'on  y  plaçât  des  corbeilles  pleines  de  fleurs  Ddoiaii tes ,  qu'on  y  répandit  des. parfums 
&  des  aromates. 

L*£gyptien  Jachen ,  les  premiers  Grecs ,  Se  Hippocrate  enfin  ont  donc  cru  qu'il  n^é- 
toit  pas  au'delfus  de  la  portée  de  l'homme ,  de  purifier  la  malle  d  air  jui  couvre  une 
\ilic  entière ,  &  que  tc£pire  tout  un  Peuple  nombreux.  Ils  ont  penfé  ,  U  ont  fait  voir 
que  c  étoit  le  feul  moyen  d'arrêter  la  fureur  &  les*ravages  de  la  pelle.  Pourquoi  nous, 
inilruitsde  leurs  fuccès,  r.oferions»nous  pas  ce  qu'ils  découvrirent  par  la  leule  force  > 
de  leur  génie?  Pourquoi  ne  tentons  nous  de  remèdes  qu'en  particulier,  quand  le  mal 
eft  public  ?  Pourquoi  nous  bornons^nous  a  nous  défendre  au  dedans ,  quand  l'ennemi 
nous  inveftit ,  quand  il  noue  aiCege  au  dehors ,  toujours  prêt  à  fondre  fur  nous  ?  Qu'on 
ne  difc  pas  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  modernes  ont  fenti  l'infuflîfance  des  fccouts 
tentés  par  leurs  Pères.  Ces  remèdes  exécutés  en  grand  ,  avec  appareil ,  pour  tout  un 
Peuple,  ne  pouvoient  avoir  lieu  que  fous  un  gouvernement  libre ,  ils  ne  pouvoienc 
être  approuvés  Se  fentis  que  par  des  hommes  qui  eufTent  dans  Tefprir  un  reliort  pro- 
portionné a  la  force  du  mal  qui  les  artaquoit,  qui  eulfent  des  raifoos  de  ché*-ir  |a  vie  , 
Qui  connuffent  une  Patrie  &  qui  l'aimallent.  C'eit  la  main  du  defpotifme,  l'abfurde 
tanatifiuc  ,  l'aveugle  préjugé  du  fatalifme ,  qui  enlevant  tout  aux  £gyptiçns  &  aus 
Grecs ,  leur  ont  o  é  jufqu'au  courage  de  fc  fccottiu  dans  leuis  maux. 

Tome  II  j  Parc.  yiIL  O 


.  que  noQS  leur  donnons  une  excenfion  que  les  modernes  femblenr  Ttvit- 
avoir  refitfce  ;  &  enfin  dans  la  manière  de  juger  des  remèdes  ,  en  disi-^ 
géant  leuraûion-»  immédiatement  far  les  miafmes  peAiienciels*' 

€>   B    S    E.   R    V    A    T    l    O    N, 

Sur  iaqiiclle  ejl  fondée  la  propqfition  <U  diriger  l'aSion  des  rcmcdts^^ 
immédiatement  fur  Us  miafmes  pefiilcntiels.- 

On  lit  dans  un  Ouvrage-,  intitulé.' ;  Traité  des  Caufis  ^  desAcddens^ 
&  de  la  Cure  de  la  Pefley  imprimé  à  Parisr,  chez' Mariette,  en  1744 ,  quec 
à€%  Médecins  employés  à  la  cure  de  la  Pefte  qui  ravagea  la- Provence* 
on  1720,  tentèrent  plufieurs  expétiences  fut  des  chiens.^ 

Ces  Médecins  communiquèrent  la^fte  aux  animaux  qui  fervirent  h 
Iburs  expériences^ ,  en  injeâiant  dans  leurs  veinesde.  la  bile  retirée  de^ 
la  véficule  des  cadavres  peftiférés. 

Leburquenvifageoieut  ces  Médecins,  étoit  différent  de  ceFui  que- 
nous  nous  propofonsi  Nous  ne  prétendons  rien  conclure  de  leurs  expé- 
riences-, (inon  que  les  chiens  font  aptes*  ^-recevoir<  la  contagion  peftilen**- 
tiellc  qui  agit  fur  les  hommes,  &  font  par  conféquenrdes  vi&tmes'  pro- 
pres à  être  ioumifes  i  nos  expériences;  Nous  n*en  concluons  pas  qu'-on  ne  - 
puilTê  peut-être  pas  auffi  communiquer  la  pefte  k  d'autres  animaux ,  tels^ 
que  les  chats,. les  brebis,  &a  Mais  nous  fommes  iurs  de  ce  que  nous* 
pouvons  à  regard  des  chiens.  Ce  font  d'ailleurs  des  animaux  plus  ttai«>- 
rnbles ,  (jui  font  plus  à  notre  portée ,  flc  dbntla  deftfuâion  nous  eft  mninyn 
préjudiciable  que  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  animaux^ 

Avant  d'énoncer  les  expériences  que  nous  propofons  ,  nous  croyons^ 
qu'il  eft  néceflfaire  d'établir  quelques  propofitions  qui  en  font.comme.l«^ 
mfe  &  le  fondement»  / 

Premiers.     P'  r  o  p  a  s  i"  t  i  «  r^: 

Ea  pefte  eft  une  maladie  contagîetffe  qui  fe  communique  par  Tintas* 
£ifception  des  miafmes  empeftés>  nageant  dans  rair. 

Cette  propofitiôn  eft  reçue  par  la  plupart  des  Médecins  :  elle  eft  ap- 
puyée fur  un  grand  nombre  d'obfervations;  La  difficulté  d'expliquer  com- 
ment la  pefte  étant  contagieufe  elle  peut  cefTerj  comment  elle  n'arta- 
qjie  pas  tous  ceux  qui  fe  trouvent  expofés  à  fa  fureur»;  3c  les  autres  cb- 
jeûions  alléguées  par  le  petit  nombre  qui  nie  la  contagion  ,  ne  foat 
pas  en  proportion  des  faits ,  des  argumens  &  de«  témoignages  qiû  dcpo^ 
fent  en  faveur  de  notre  fentiment. 


P    B    ^  ^  /    «    i^   ir;  lût 

'P  JR.    O    P    O    J   T    I   O    N      H. 

Toutes  les  fubftances ,  fur- tout  à  proportion  qu* elles  font  wtes^iot^ 
tes  8c  aâîves  »  ont  dans  la  nature  un  antagonifte  qui  leur  eA  .aiamét4[ale« 
menr  oppofc. 

Cette  propoficion  {enit)le  démofit4:ée  par  i^induâion  &  le  raifonne*- 
fnc;nt  ;  elle  .l'eft  en  partie  par  les  faits.  Si  un  plus  grand  nombre  ne  cpn« 
court  pas  à  la  prouver  j  c'eft  que  aous  u  avons  pas  fait  des  expéjrieaccf 
nécpflaire^ 

PhopositionIIL 

Quand  .un  acide  &  un  alkali ,  pareils  en  force  fe  rencontrent  en  fem« 
i>lable  dofe,  ils  fe  pénètrent,  ils  s'uniflent  :  leurs  propriétés  réciproques 
Cont  détruites  par  leur  aâion  mutuelle ,  ils  celTeiu  d*exifter  dans  leuc 
premier  eut  ;  il  réfulte  de  leur  mélange  un  mixte  qui  n'a  aucune  des 
propriétés  que  les  deux  premiers  corps  avoieat  chacun  féparémeot^  & 
^vant  leur  mixtioru 

Proposition    IV, 

Les 'maladiesV<ltiî  fontireconnues  pour  contagieufes ,  peurent  fe  rap-- 
^rter  aux  cinq  maladies  fuivantes  ;  la  pefte  »  la  petite-vérole  »  la  rage 
ou  hydrophobb ,  la  galle  &  le  mal  vénérien. 

U  eft  pEobable  y  pour  ne  pas  dire  prouvé  »  que  la  pefte  &  la  petite  vé-» 
cole/e  propagent  par  des  miafmes  dont  l'air  «ft  le  véhicule.  11  eft  prouvé 
qu'elles  fe  communiqueux  encore  pas  Tintromidjon  du  venin  dans  les 
voies  de  la  circulation. 

Le  véhicule  de  la  ra^e  eftli  falive  introduite  îmt^édiatemeQt  dans  les 
Tai^eaux ,  &  quelquems  abforbée  par  les  pores. 

La  galle  fe  communique  par  rattou(:hçmeQt  de  la  liqueur  acre  qui 
iuince  des  pullules  des  malades  (i^,. 

On  contrade  les  maladies  vénériennes  par  la  cohabitation ,  ou  par 
l'inuomiffion  immédiate  du  viirus  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  par 
Je  moyen  d'une  blelTure  ^  ou  encore  parce  que  des  gouttes  de  falive  intecf 
tées  font abfotbcespar  les por^s  des  leyres  ou  ceux  4c  Iji langue.       ^ 

• 

m  ■«■■    ■   .  .  ■  .        111 ■     .  '    • 

(x)  Nous  jious  conformons  dans  cet  eedroîc  à  l'idée  xcçoc  s  mais  k  galle  a  en  cAc 
^uc  caufç  4cs  infe^s  inviftbles  à  Tccil ,  armés  d  une  trompe  cpurte  »  aiguë  Se  pxpprc 
«  piquer/  La  maladie  fe  communique  ,  quand  ces  infeâcs  trouvent  roccaîuon  de  paJler 
d*un  çyrps  inféré  à  un  fujet  fain ,  &L  dont  les  humeurs  leur  coaviennent.  Voyex  G^çfi 
Miflçin^  airégée  dç^  Jnfe^çs.  Tpnc  IJ  ^  page  Ux  i  o^  a^ 

Oij 


^  T  w   T   s    T   ^   tr   t 

F  R   O  F   cf  s   r  T  T  I   O   N       V". 

D*utT  grand  nombre  d'hommes  également  escpoCés  aux  cinq^  maladies^ 
cî-deflus  ctioncces  ,  la  plupart  les  contraâ^ ,  quel(^ae$-uns  plus  heurei^ 
femenc  coiiftûaés»  ccbappent  à  la.  contagion. 

P  i^  a  1*  o  s  r  T  r  o  if    Vf, 

Donc  la  Mérité  ntfi  pas>  démontrée  y  mais  dont  la  prchaBilité  approcha 

de  i'evidencc^ 

Si ,  parmi  Tes  fiomnfxes  également  exporés  a  la  peffe ,  un  petîr  nombre^ 
ne  lacontrade  pas  yCi  ^  de  deux  hommes  inoculés  avec  le  mcme  pus  va* 
riolique,  Tun   reçoit  la  petite  rérole  ,  ScTautre  ne  la  prend  pas  :  fi  de 
pludeurs  petfonnes  mordues  jufqu'au  fang  ,  par  le  même  animal  dans  le* 
même  accès ,  toutes  n'ayant  point  faicrde  remèdes  y  les  unes  font  deve« 
nues  enragées^  y  Se  les  antres  n'ont  eu'  aucun  accident  ;  s'il  fuffit  que  cer* 
raines  perfonnes  touchent  le  vcremenr  d'un  galleux  pour  comraÂer  Cott 
mal ,  tandis  que  d'autres  n'ojir  impunément  qu'un  même  lit  avec  lui  % 
û  des  libertins  échappent  aux  dangers  réitérés  qu'ils  bravent ,  tandis  que* 
le  plus  grand  nombre  eft  puni  pour  une  (eule  foiblèfTe  y  n'etï-il  pas  rai- 
fonnable  de  préfumer  que  les  fujets  qui  échappent  aux  périls  (ous  lef« 
quels  le  grand  nombre  fuccombe ,  ont  une  conuitution  diamétralement- 
oppofée  à  la  nature  des  maux  qu'ils  évitent?  N*eti-on  pas  en  quelque^ 
forte  force  de  reconnoître  dans  leurs  humeurs  une  cbnftitution  qui  aé*- 
truit  le  venin  qui  y  eft  introduit }  &  ne  penfe-t-on  pas  voir  circuler  avec 
leur  fang  quelque  humeur  particulière  ,.  qui  eft  l'antagonifte  du   viru9^ 
qu'elle  anéantit  ? 

RXPÊRIEN  CE  S      P  R  O  P  OSÉ  E  S. 

Nous  croyons  que  le  venin  peftilenriel  j  ainfi  que  toutes  les  fubftanccT 
^i  cxiftent  y  a  dans  la  nature  un  anragonifte  qui  lui  eft  diamétralement: 
oppofé.  Il  eft  évident  qu'on  arrèteroit  les  progrès  de  la  pefte  ,  &  qu'on* 
parviendrait  à  la  détruire,. au  moment  où  l'on  auroit  connu  fon  antago-^ 
nifte«  Nous  penfons  que  le  moyen  de  le  découvrir  eft  de  tenter  les  expé« 
ficnçes  fuivantes  : 

Prenez  de  la  bile  ou  du  pus  peftifcrés  ;  in|eâez-les^»  après  les  avoîcr 
étendu  dans  de  l'eau  ,  dans  les  veines  d'un  animal ,  ou  imprégnez  en  de' 
la  charpie>.&  inoculez  la  maladie  à  un  animal ,  par  le  moyen  de  certes 
charpie;  Examinez  les  fymptomes  qui  furviendront  à  l'animai  ^,tenez^ 
en  une  note  exaâe  (i). 

•  (x)  Il  nous  parois  aue  les  expériences <]ue  TAurear  propofe,  ne  devroientpas  k  boi> 
lier  à'  détruire  la  pefte >  mais  qu'on  poarroit  fuivre  la  même  marche  pour  toutes  les^ 
maladies contagieufesy  &  fui-toot  {^i  les  maladies  qu*oa  a  regardé  jufqu*à-€C  )pttr 
«oxame  incaraUcfi  • 


V  »   t   9    1   ^   tr   t:  tô^ 

Itfeîei'cïe  Ta  même  bile  ou  du  mcme  pus ,  avec  les  fubftances  que  vou» 
€toirez  les^plus  oppofées  au  venin  peftilentiel ,  &  de  la  nature  defquel-- 
les  nous  nous  occuperons  bientôt  :  inoculez  à  un  animal  de  même  efpece 
^iie  le  premier  de  ce  même  pus  ou  de  cette  même  bile,  &  foyez  attentif 
aux  cvénemens  qui  furviendront. 

Si ,  dans  le  premier  cas  ranimai  a  comradc  la  pefte  ;  s'^il  ert  a  ^prouv^ 
tous  les  fymptomes  j  s'il  a  fuccombé  à  leurs  efforts  ;  tandis  que  dans  le 
fécond  cas  l'animal ,  ou  n'aura  point  été  incommodé ,  ou  n'aura  éprouvé 
que  des  fymptomes  légers  ,  vous  feres^  très-fondé  à  croire  que  la  fub(^ 
fance  que  votis  aurez  mclée  au  pus  ou  à  la  bî4e  peftilentiels ,  ert  a  ou 
détruit ,  ou  du  moins  émouflc  Taôivité.  Dès-'lors  vous  ferez  fur  la 
voie  ,  &  vous  connoîtrez  par  la  nature  de  l'antagonifte  celle  de  la  mala- 
die \  vous  faurez  en  même  temps  dans  quelles  clalfes  de  fubftances  vous 
devez  efpérer  de  rrouvcr  des  fecours,  vous  devez  ^chercher  des  remèdes, 
k  vous  celTcrcz  de  compter  fur  ceux  que  vous  aurez'  éprouvé  infidèles. 

Vous  auriez' remporté  la  palme  ^&  vous  auriez  un  moyen  d'anéantir 
la  pefte ,  fï  le  pus  ou  la  bile  foumis  à  vos  expériences  cefToient  de  la  com-^ 
muniquer.  S'il  vous  reftoit  encore  quelque  chofe  à  fair^^  ce  feroit  de 
chercher  le  moyen  d'employer  comme  remède  bu  comme  préfervatif  la 
fubftaiice  qui ,  mêlée  aux  miafmes  peftilentiels,  les  rendtoienr  ftériles  & 
fans  force.  Si  vous  n'aviez  qu'émoulTé  leurs  pointes ,  &  diminué  leur  ac- 
rivité,  vous  auriez  encore  à  vous  applaudir;  vous  vous  feries^  ouvert  le 
cheminr ,  &  quelques  nouveaux  efForrs  vous  feroienc  toucher  au  but. 

Nous  ne  diflîmulons  pas  que  les  expériences  que  nous  propofons  de 
liemer  ,  H*ofFrent  bien  des  difficultés.  Mais  doivent- elles  arrêter,  quand 
îes  intérêts  font  auflî  prefTans ,  quand  on  efï  aufïî  dépour\'u  de  fecours  ^ 
entre  la  nécef&té  de  périr  ou  de  tenter  tous  lès  efforts  poffibles  ? 

Nous  ne  nous  flattons  pas  non  plus  que  l'antagonifte  du  venin  pefti-* 
Tenciel  enfin  découvert: ,  nous  pufÊons  tendre  une  main  falutaire  &  vic- 
torieufe  aux  malheureux  que  la  pefte  auroit  infeâé  profondément  de  fon 
feuflfle  meurtrier;  mais  nous  crovons  qu'on  en  pourroit  garantir  ceur 
«jui  n'en  auroient  poinr  encore  été  frappés,  &:  en  prévenir  les  effets,* 

{^ar  rapporta  ceux  qui  ne  l'aaroient  été  que  foiblement.  C'eft  peut-être 
e  feiïi  efpoir  dont  les  hommes  puiffcnt  fe  flatter  contre  un  mal  fi  vic- 
ient dans  fon  attaque  ^  fi  rapide  dans  les  effets^  fi  indeftruâible  à^oP 
^es^caufesr- 
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MÉDICAMENT 

Qu\on  propofc  de  mêUr  avec  U  pus  ou  U  bile  pefiilejnJÙeU ,  contînt  leuf, 
étant  plus  diamétralement  &  pkts  direZemtnt  oppofés. 

"Nous  devons  nous  conduire  dans  le  choix  de  ces  médicacneiis  ()a<  lei 
fufpicions  que  nous  pouvons  avoir  fur  la  nature  du  venin  peftiientieU 
Or ,  routes  les  circonibnces  fe  ranvlTent  pour  prouver  que  ce  venin  efl: 
un  alkali  volatil  très-exalté.  Cette  proportion  fe  déduit  à^  toutes  les  ciri- 
conftances  qui  accompagnent  l'invaHon  de  la  pefte,  (es  efiFets^  fes  fuites^ 
&  les  moyens  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent  les  plus  efficaces  pour  U 
combattre. 

D'abord ,  quant  aux  circonftances  -qui  ;iccompagnent  l^invafion  de  la 
pefte ,  on  fait  qu'elle  ell  originaire  des  climats  qui  font  fous  la  Zone  torr 
ride  dans  l'ancien  continent.  L'Egypte  a  paffc  de  wut  te;mps  pour  être 
fon  berceau.  Elle  s'y  déclare  y  quand  le  Nil ,  ayant  couvert  de  fes  eaux 
les  campagnes  qu'il  tr^verfe^  &  les  ayant  feniUfées  pvJe  limon  qu'il  y 
lailTe  dcpofé  tri  fe  retirant ,  Ja  chaleur  exceffive  qui  fuccede»  vient  à  cor- 
rompre le?  cadavres  des  animaux  de  tout  genre .,  morts  pendant  l'inon- 
dation ,  &  à  faire  entrer  en  mcme  temps  en  fermentation  les  plantes  de 
toute  efpeçe  qui  ont  péri  fous  les  eaux.  Elle  cefle  &  s'arrête  tout-à-coup 
.quand  le  foleil ,  parvenu  au  pjus  haut  degté  de  ion  cours  ,  commence  â 
rétrograder  \  alors  la  malTe  de  Tair ,  qui  couv.re  TJEgypce  ,  prend  une  nou* 
«yelle  diredion.  Un  ve|n  forjt  »  périodique ,  &  toujours  cojaftant ,  s'élève  : 
il  rafraîchit  l'atbmofpherej  il  la  renouvelle  ,  &  fon  fouffle  répand  la  falu* 
britc  &  l'allégrelTe.  Les  Peuples  font  fi  fûrs  de  fon  lever»  &pnt  une  telle 
confiance  dans  fes  effets ,  qu'ils  attendent  le  jour  où  ce  venc  jdoir  fouf-" 
fier,  comme  le  terme  de  lenrs  maux.  Tous  les  voyageurs  àtteftent  qu9 
perfonne  alors  ne  tpmb^  plus  malade  de  la  pefte/  On  feot  a/Iez  qne  le 
ioufïledu  vent  qui  s'eft  levé  ,  a  diffipé  l'air  infecte ,  &  bs  tniafmes  qu'il 
contenoit.  Mais  on  demandera  ce  que  font  devenues  ces  femences  de 
mort  qui  Bottoient  dans  famafTe.  On  pourroit  répondre  à  cette  queftion, 
en  obfervant  ce  qui  arrive  alors  dans  les  pays  qui  environnent  TEgypte* 


lEgypt 

,Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  miafmes  errans  de  climats  e^  .climats  ,^  w-touc 
portés  fur  la  vafte  étendue  des  eaux»  de  laquelle  s'élève  continuellement 
ce  principe  acide  qui  cooftitue  l'air  marin ,  doivent  enfin  s'atténuer  0c 
s'anéantir  à  force  de  fe  mêler  avec  des  exfasdaifons  d'une  nature  oppofé^ 
â  la  leur. 

Puifque  la  pefte  fe  déclare  ^  quand  la  furfaçe  de  l'Egypte  eft  couvert^ 


tie  cadavres  &  de  plantes  donc  Thumidité  &  la  chaleur  concourent  à  hâtec 
îa  corruption  &  à  volatiÛfer  les  principes  qui  s'en  dégagent,  puifqu'ello 
cefle  quand  ces  corps  en  putréfadion  font  épuifes  par  les  miafmes  qui 
en  font  émanés»  quand  un  fouffle^bienfaifant  diffipe  l'air  qui  en  étoic 
c&argé  :  on  eft  fondé  â  conclure  que  les  mîafmis  qui  émanoienc  des  ca-* 
davres  &  desptantes  corrompus  étoiencla  fource  &  Torigine  de  la  pefte*- 
Mais  on  fait  que  de  pareils  miafmes  font  des  alkalis  d'autant  plus  aâifs- 
qu  ifs  font  tehdus  plus  volatiles  &  mis  plus  a  nud  par  l'aâion  a  une  cha- 
Kur  plus  forte.  Les  circonftances  qui  précèdent  &  accompagnent  l'invar 
£on  dé  la  pefte,  prouvent  donc  que  le  venin  qpi  l'occalionne  ^  eft  de* 
iiarure  alicaline.  Suivons-U  dans  fes  e^Ters» 

Les  pritioipaux  fymptomes  de  h^  pefte  (ont  une  clialeur  uuwerfelle  }• 
la  rougeur  des  yeux  ^  la  pefanteur  &  de  violens  maux  de  tète;  la  petitefle 
&  U  rréquence  du  pouls  ;.le  délire  ;  l'rnfomnie  ^  Tardeur  de  l'haleine;  fa 
fétidité  ;.  une  fen(atiou  intérieure ,  femblable  â  celle  qu*exciteroit  lefeu' 
qui  confumeroit  les  entrailles  ;  une  foif  inextinguible;  la  féchereffe  6c 
Taridité  de  Ta  langtle  qui  e(i  noire ,  brûlée  &  fendue  >  des  naufées  ^  des* 
loquets;  des  vomi^Temens  d'une  bile poracée ;. des  hémorrhagies  d'un 
£mg  noir ,  brûlé ,,  tantôt  épais  ,  tantôt  diffous  y  en&n  tous  les  fympto- 
mes  d'une  inflamniàtion  unwei'felle,  rapide  &  portée  au  plus  haut  dtgré« 
Il  faut  ajouter  qlie- la  peau  fe  couvre  de  tache»  pourprées  ^  d'énl[itions' 
charbonneafes;.que des  anthrax^ dès  furoncles , des  bubons  s'élèvent  vere 
Us  parties  glandulèufes  ;  ce  qui,  avec  les  autres  fymptomes,  achevé  de- 
flonftïtuer  le  oaraâere  peftilentieK 

Or,,  les  fymptoQles  que  iiou$  venons  de  décrire,  font  feitit^lables  à 
ceux  que  produifent  les  alkalis  dans  Téconomie-  animale  :  mis  fur  lan* 
gue ,  lis  excitent  une  impreilîoh  feitiblable  à  celle  des  charbons  ai:deilsv> 
appliqués  fur  lés  chairs  ;  ils  les  cantérifeîlt;  ils  les  font  tomber  en  gan- 

Î;rene  ;  ils  y  produifent  de  véritables  charbons  :  palfés  dans  les  voies  de 
a  digeftion  où  ils  tueiit  fur  le  champ;  comme  on  voit  des  peftiférés 
tomber  fubitement  ;  ou ,  s'ils  font  moins  aâifs ,.  ils  excitent  une  foif 
qu'on  ne  faaroit  calmer  :  ils  produifent  desnaufées  &  des  hoquets;,  ils* 
allument  le  fang;  ils- répandent  dans  tous  les  corps  une  feniation  de 


chaleur  univerfèlle ;.  ils  accélèrent  la  vite(re  du  pouls;. ils  allument  la 
fièvre  >  &  produifent  tous  lès  (ymptomes  qui  l'accompagnent;  Enfin  ^  ou 
ils  enâaninient  toute  la  malTe  dû  fang  ,  ou  ils  la  fondent  &  la  font 
couler  en  torrens  de  fueur  ,  ce  qui  arrive  auûi  quelquefois  dans  U 
^efte. 

Je  fais  que  les  acides ,  &  fur-tout  les  acides  minéraux  coagulent  la 
fang;  mais  la  coagulation  qu'ils  produifent ,  eft  bien  différente  de  Tin- 
fiàmmation  qu'excitent  lès  alkalis.  Les  animaux ,  dans  les  veines  defqueU 
on  injedle  des  acides,  meurent  dans  des  mouvemens  convuUifs  ^  de« 
iy^es  d'une  ctngçftiçia  Içcale^  ^ non  p^s  sie  celiç^  d*uue  inflammation^ 


h- 
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luniverfeîle.  Le  faiig  fe  grumele  dans  les  gros  vaiflfèaux  ;  il  les  bouche  ;  la 
icirculacion  devieiic  irapoOible  ^  il  fe  forme  des  concrétions  polypeifles 
^ers  le  cœur ,  &  les  principaux  troncs  font  le  (lege  du  mal  j  tandis  que 
les  capillaires  font  Ubres.  Le  contraire  arrive  dans  la  pefte  dans  laquelle 
rinflammation  eft  généttle ,  &. commence  par  le  fyfteme  des  capillaires^ 
£nfîn ,  les  animaux  dont  i3ous  parlons  ,  n'ont  ni  l'JKaleine  brûlante  tC 
fétide,  ni  le  corps  couvert  de  bubons  ;  ils  ne  font  point  altérés  ^  &  ile 
j>aroinent  bien  pUitpt  ibuf&ir  d'un  excès  de  froid ,  qujs  d'un  excès  de 
^haleur^ 

J'ajouterai  que  «quoique  les  acides  ôc  les  alkalis  ibiem  de  nature  op-^ 

Î>ofée ,  ils  coagulent  également  le  lait;  qu'on  n'en  fauroit conclure  qu'ils 
e  coagulent  par  la  même  caufe  ,  ^de  la  même  majiiere  que  fi  on  avoit 
^ieux  obfervé^e  phénomène  ^  il  y  a  apparence  qu'on  auroit  trouvé  au- 
tant de  différence  emre  le  lait  coagulé  par  un  acide  &  le  laie  coagulé  par 
fUn  alkali ,  qu'il  y  en  a  entre  les  deux  principes  congulans  :  que  de 
même  ces  deux  principes  ,  tout  oppofés  qu'ils  font ,  peuvent  occalionnej: 
*une  iriflammation  de  nos  humeurs  ,  qui  e/t  totalement  diiïemblable  aa 
^ond  y  quoique  l'apparence  foit  la  même. 

Puis  donc  que  les  fymptomes  que  fouflSrent  les  peftiférés  ,  font  ceux 

3ue  produifcnt  les  alkalis ,  &  non  ceux  qu'occafionntnt  les  acides ,  oa 
oit  conclure  des  effets  de  la  pefte  que  le  venin  qui  la  A:aufe  eft  alkalin» 
fiovis  en  crouverons  une  nouvelle  preuve  dans  Tinfpedion  des  cadavres. 
Ils  font  livides,  marquetés  de  taches  pourprées,  &  biencot  entière- 
ment, couverts  <le  toutes  les  marques  de  la  purréfaûion  :  en  peu  de  temps 
ils  deviennent  violets,  noirs  &  horriblement  fétides  :  ils  exhalent  une 
odeur  infe(%e  ,  fiiffoquante  &  infupportable.  Quelquefois  la  fueur  ou  le 
fang  co;atinuent  de  couler  long-  temps  après  Fa  mort ,  par  les  pores  de 
la  peau  ^  &  cette  fonte  des  humeurs  eft  un  (igné  de  plus  de  leur  putréfàc-- 
rion  &  de  leur  décompofition  générale^  L'afped  des-cadavres  eft  aflfreux  ; 
il  offre  tojutes  les  horreurs  de  la  deftruâion  j  &  les  animaux  même  que 
la  nature  a  condamné  à  fe  nourrir  d'autres  animaux  qui  ont  per4}i  la 
yie  ,  s'éloignent  Se  fuienc  à  ce  fpeâtacle  terrible. 

Une  corruption  fî  prompte  ,  une* odeur  fi  fétide  j  une  colliquation  S, 
rapide  des  humeurs ,  font  des  fîgnes  ma;iifefte5  d  atkalefcence  j  &  l'on 
feni  aflez  qu'elle  ne  fuit  la  mort  de  i\  près ,  que  patce  qu'elle  s'étoit  déjà 
emparée  des  mourans  :  que  des  humeurs  corrompues  j  qu'un  fang  infeâ; 
.&  alkalin  circuloient  dans  leurs  vaifleaux',  &  y  répandoient  des  prin- 
cipes de  mort,  plutôt  qu'ils  n'y  portoient  les  alimens  &  le  foutien  de 
la  vie. 

Il  nous  refte  a  prouver  que  le  venin  peftilentiel  eft  de  nature  alkalîne  , 
foit  par  les  remèdes  employés  avec  le  plus  de  fuccès  pour  la  guérifon 
ides  malades  aâuellement  frappés  de  la  pefte ,  foit  par  la  qualité  4e  ceux 
4jui  ibac  regardée  comme  les  ^lus  propres  â  arrêter  fes  progrès ,  &  I 

jput.ifiei; 


^rîfier  les  liommes ,  les  lieux  ^  oa  les  objets  qu'on  foqpçonne  d*ètco 
mf^éké^  de  ces  miafines. 

Quant  aux  remèdes  employés  avec  le  plus  de  fuccès ,  pour  la  <:ufe  des 
malades  actuellement  frappés  du  .fléau  que  nous  cherchons  à  combattre , 
nous  ne  faarions  diffimuler  que  la  rapidité  &  la  force  du  mal  ne  lailTenc 
prefqu'aacua  lieu  de  compter  fur  ces  remèdes  >  &d*en  comparer  la  vertu 
a  la  malignité  du  venin.  Si  quelques  fujets  moins  malheureux  échappent 
au  péril  général ,  s'fls  fucvivent  contre  coûte  efpérance  ,  ils  femblent  de- 
voir leur  falut  à  la  nature  feule ,  &  l'arc  eft  plus  étonné  de  leur  guérifon- 
qu'il  ne  s*en  applaudir. 

Tous  ceux  dont  un  feu  dévorant  confumeles  entrailles  «dont  des  miaf-^ 
aies  aâifs  &-  nombreux  allument  le  fang  &  enflamment  le  fyftème  des 
vaiflTeaux  capillaires  font  des  viâimes  dévouées  au  trépas.  Les  efforts 
que  la  nature  tente  pour  fe  débarralTer  des  fcmences  empeftées  qui  cir- 
culent avec  le  fang,  font  infruâueux.  La  gangrena  imprime  le  fceau  de 
la  mort  fur  les  tumeurs  qui  s'élèvent.  Se  les  malades  fuccombent  fous  le 
poids  des  maux  qui  les  accablent.  Ceux-là  feuls  fe  fauvenc  au  milieu  du 
défaftre  général ,  à  travers  les  cadavres  qui  les  environnent  j  en  qui  des 
miafmes  moins  aâifs  ou  moins  nombreux  font  pouflfés  ,  accumulés  &- 
réunis  dans  des  tumeurs  qui  deviennent  le  dépôt  des  femences  du  mal, 
&c  fervent,  en  s'ouvrant ,  a  lui  donner  iffue.  Leur  fang  fe  dépure ^  &  les 
tumeurs  ouvertes  verfenr  au  dehors  le  venin  comme  une  liqueur  qui 
fermente,  fe  purifie  enjettant  fur  fes  bords  les  principes  groiliers  qui 
circuloienc  dans  fa  malTe. 

Cependmr  fi ,  au  milieu  delà  pede  la  plus  meurtrière ,  Tart  peut  s'ap« 
plaudir  de  quelque  apparence  de  fuccès,  s'il  femble  prêter  quelque  fe« 
^ours  â  la  nature  ,  dont  le  but  efk  toujours  un  dépôt  critique ,  il  n'em- 
.f  runte  point  ces  fecours  des  remèdes  ordinaires  ,  ni  de  la  faignée  rou*» 
jours  nuifible  ,  excepté  dans  queloues  cas  particuliers ,  ni  des  emétiques 
&  des  autres  évacuans  quî  ne  produifenr  aucun  foulagemenr;  mais  it  les 
tire  de  boiiTons  délayantes  ,  animées  d'un  principe  acide  qui  porte  quel** 
que  rafraîchiflemeut  dans  les  vifceres  brûlés ,  modère  la  fougue  du  fang, 
éc  donne  à  la  nature  le  temps  de  parvenir  i  fon  but. 

Les  fuccès  qu'on  éprouve  au  milieu  de  la  fureur ,  8ç  dans  h  pius 
«ande  force  de  la  peftc,  concourent  donc  ,  quelque  légers  qu'ils  foient , 
a  prouver  que  fou  principe  efl  alkalin.  Paffons  aux  précautions  fur  lef- 
quelles  on  a  compté  de  tout  temps  pour  arrcjter  iss  progrès ,  &  purifier 
les  corps  qjj'ellp  a  infedés. 

^  La  ptemiere  dps  précautions  eft4e  s'ifoler  c  elle  ne  prouve  rien ,  finoa 
qu'on  a  regarde  la  pefte  comité  contagieufe. 

Mais  quand  on  refpire  un  air  que  l'on  a  lieu  de  croire  inhSté  de  fes. 
nil^fmes,  quand  on  veut  conferver  des  objets  quon  craint  qui  n'en 
fuient  inférés  ,  on  s'applique  à  purij&er  l'air  ou  les  pbjets  fufpeôs»  eu 
TomcJI^  Partie  y  m.  P 
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c4svant  dans'  le  premieF  des  vapeurs  qui  pafTenc  pour  Hrluraîres ,  &  eflr 
expofanc  à  ces  mêmes  vapeurs  les  objets  qaW  ne  crokoic  pas  tbucber 
knpunémenc  fans  avoir  pris  des  pvécaatioiis.^ 

Or,  les  vapeurs  que  \(m^  cherche  à*  élever  en  pareiF  cas,  foir  que  fe 
Utifonneniieiic  ait  co»feiU«  de  s'enfervir  ,  foie  qu'on  fuLve  une  aveugle  ^ 
jHaîs  utile  expérience  y  participent  prefqiie  toutes  de  la  natuse  des^acidesj. 
ft  paroiHènc  r^*agir  que^  par  ce  principe. 

Depuis  HippoGiate  qui»  confeilla  aux  Athéniens  Tufage  de  feux  entre^ 
tenus  avec  des  bois  réiîneux  &  aromatiques  (i),  jnfqu'au»  précautionsr 
qu^on-  prend  encore  de  nos^  [ours ,.  les  vapeurs  qu'on  a  employées  contre 
k  pefte ,  ont  toujours  éfé  de  nature  acide.  En  effet  ^des  plante»,  àts  ar« 
^t^%  aromatiques ,  des  parfums  tirés  du  règne  végétal  doivent  leur  aâiots 
àrhuile  e^Temielle  &  aux  parties  réfineufes  qu'ils  contiennent;, mais  les? 
&uiles-  effenrielles  5c  les  réftnes  abondenr  en  un  acide  qui  fe  dégage  dan» 
k  combuftion.  L'analyfe  chymiqae  &  le»  vapeur»  que  ces  corps  répa^ 
denc  en  brûlant ,  concourent  à  prouver  notre  propontiam  Tout  le  monder 
lait  combien  on  recire  d'acide  des  huiles  ciTentielles  &  des  réfines  par  lan 
voie  de  la  diftillation.  On  fait  encore  que  les  vapeurs  de  ces  mêmes  fubf« 
fânces  enffammées  changent  le  papier  bletr  en  rouge  \.  qu'elles  font  une 
isnpreflion'  vive  fur  les  bronches  de  ceux  qui  refpirent  un  aie  qui  en  eft: 
fortement  chareé,  &  qu'elles  provoquent  k  toux  ,  comme  l'excitent  le» 
▼apeurs  qu'on  lait  être  décidément  acides. 

Je  poarroi»  ajouter  les  lotions  faites  aviee  Te  vinaigre.  Ce  remecfe,  (i 
connu  fous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre  voleurs  \  l'ufage  dans  lequelr 
•m  toujours  été  la  plupart  des  Médecins ,  de  n'approcher  des  peftiferé» 
^a'en  fe  couvrant  labouchc  &  le» narines  d'une  éponge  imbibée  de  vinai*- 
«e.  Le»confeils  que  prefque  tous  on;  donné ,  2c  fuivis  de  faire  peu  d*Q^ 
Sige  txt  temps  de  pefte  delà  chair  des  animaux,  de  fe  nourrir  de»  végé'^ 
taux,  dont  la  propriété  eft  détourner  i  l'acidité  ,  &  enfin d'ufer  deboif^ 
fen»  acidulés.  Je  conclurois  de  ces  faits  réunis ,  qne  la  nature  de»  pf6- 
cautions  regardées  de  tout  temps  comme  les  plus  falutaires  contre  \u 
f  efte  ,  pfx>uve  que  les  miafmes  qui  la  répandenr ,  font  alkalins^Mais  ce» 
nits  font  aflèz  connus ,  &  je  me  nâte  de  patvenic  à  mon  but- 

Les  cir confiances  qui  précèdent  ou  qui  acconipaenent  rinvaftonpde  Is^ 
pefte  y  fes  effets  fur  ceux  qu'elle  a  anaqnés  \  l'inipe&ion'  de»  cadavres^ 
qu'elle  a  privé»  de  la  vie  y  leur  prompte  dUfolution ,  enfin  ,  les  médica*- 
nens^ufités  contre  fa  violence  &  le»  précautions  qu'on  prend  pour  s'e» 

Îarantir ,  ou  en  détruire  les  miafmes  :  rous  ces  objets  réunis  concourenc 
onc  i  prouver  que  la  pefte  edoccafionnée  par  des  émanations  all&lines  ^ 
i&  que  par  conféquenc  on  en  doic  chercher  le  remède  pasmi  le»  acides  ^ 

(i>  Les  fbrét»  du.  Nord* remplies  de  iSfins  6&  d^i&^avoicnt  fbarol^  nae-grandti: 
^vancké^  de  ce»£brtes  de  boiié- 
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firopolîcion  fondée  fur  cec  axiome  £  vrai&£  connu  :  Contraria  contra-' 
riis  curantur. 

Les  acides  font  de  deux  efpeces  :  les  mméraax  &  les  végétaux.  Les 
premiers  ont  plus  d*a&ion  ,  mais  ils  fonr  contraires  a  l'économie  ani- 
Qiale  i  pour  peu  qu'on  les  emploie  à  grande  do£e ,  ils  la  détruifenc ,  Se  l'on 
ae  fauroit  en  ufer  qa*av^  beaucoup, de  (>récaution.  Les  féconds  ont  un 
effet  moins  marque  ^  mais  oa  court  moins  de  rifque  â  en  faire  ufage. 
Parcourons  ces  diftécens  acides,  &  voyous  quel  eft  celui  dont  nous  avons 
<n  même  teovps  le  plus  â  efpérer  &  le  moins  à  craindre. 

L'acide  le  plus  répandu,  l'acide  vitriolique  eft  lourd  &pefanr}  il  n'en« 
voie  point  de  vapeurs  :  ainfi  l'on  ne  peut  l'employer  par cappor taux  expé* 
l^iences  que  nous  propofons ,  xHi*en  le  mêlant  immédiatement  avec  le 
pus  êc  la  bile  peftilentiels.  S'il  diminuoit  ou  détruifoit  leur  aâiviré  ,  oa 
pourroit  en  ufer  comme  médkameAt  6c  comme  préfervacif ,  en  le  joi-i 
gn4nt  aux  tifanes  pour  tes  malades ,  &  à  la  boiffon  pour  ceux  qui  feroienc 
£àins  ;  mais  il  ne  pourroit  pas  fervir  â  dépurer  la  mafle  de  l'air  »  â  puri- 
fier les  lieux  infeâés  &  les  objets  Aifpeâs* 

.  Je  dois  y  aumnt  de  paflêr  outre ,  applanir  une  difficulté  qui  réfulte  nata« 
cellemmic  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  J'ai  dit  en  effet  que  l'acide  vitrio- 
lique n'envoie  point  de  vapeurs.  On  croit  cependant  qu'il  eft  répanda 
4ans  toute  Tathmofphere  :  on  en  donne  pour  preuve  la  formation  du  tar« 
Vfi  vitriolé  qu'on  peut  obtenir ,  en  expofant  un  linge  imprégné  d'alkali 
6xe  â  l'air  libre  ,  dans  un  lieu  élevé  &  découvert.  On  rapporte  encore  à 
<^  même  acide  la  formation  du  falpêtr^  par  fon  ninion  â  àes  pierres  em- 
preintes du  phlogifttque  &  de  l'alkali  volatil  qu'exhalent  4es  fubftances 
animales  en  putréfaâion  )  raifon  pour  laquelle  les  érables ,  les  écuries  8c 
autres  Ueux  iemblables  fournilTènt  du  falpetre  dIus  promptement  8c  ca 
plus  grande  quantité.  D'après  certe  double  obier vation  on  peut  m'ob- 
Ife^ler  que  l'acide  vitriolique  eft  donc  très- volatil,  &  que  l'acide  répanda 
dans  l'air  eft  infuf&fam  pour  abforber  &  détruire  les  miafmes  peftilen- 
tiels.  Cette  objeAion  a  deux  branches  \  la  première  regarde  la  volatilité 
de  Tacide  vitriolique;  la  féconde  »  fon  effet  dans  rarhmofphere  ,  par 
rapport  aux  miafmes  empeftés.  Je  réponds  à  la  première  partie  de  Tolv- 
jei^ioa*  que  quoique  l'acide  vitriolique  paroifle  répandu  dans  rathmof- 
phere ,  il  s'y  troi^ve  ou  y  eft  élevé  d  une  manière  qui  nous  eft  incon^- 
WC'i  qu'il  n*en  eft  pas  moins  vrai  que  l'acide  vitriolique  n'eft  pas  vola- 
til ^  qu'il  n'envoie  de  vs^eurs  qu'à  un  très-haut  degré  de  chalettr  »  quand 
il  commence  â  entrer  en  ébuUition  :  qu'en  outre  il  ne  peut  être  répandu 
dans^ l'atiimofpbere  qu'en  très-petite  quantité,  putfque  fort ,  comme  il 
eft,  nous  ne  nous  appercevons  point  de  fa  préfence  par  fes  effets  foit  eo 
altérant  la  couleur  bleue  des  végétaux,  foit  en  affeâant  les  organes  de  la 
lefpiration  :<que  (i  la  nature  l'emploie  pour  laf  rmation  du  falpetre, 
€*eft  4  l*aide  du  itfnçî  avec  lequçl  elle  coamience  fc  exécute  fes  longs  fie 
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Etand5  travaux,  mais  infenfîblement  &  couioucs-  avec  fcnreur,  parce  qtre 
îs  fiedes  fonr  en  fa  difpontion  ,  &  qu'elle  les  compte  pour  des  inllanSr 

Je  palteà  la  féconde  parrie  de  rabjeâion  ,.  à  rinfuffifance  de  l'acide- 
contre  les  miafmes  peftilentiels  qui  ne  laiflfeut  pas  de  fe  commiittiquer  k 
tîsavers  rathmofpherey^  quoique  l'acide- vit riolique  foit  répandu  &  ôone 
(}an5  fa  mafle.  Je  réponds  que  Tacide  vitriolique  ne  pouvant  être  qu'etf 
très*  petite  quantité  dans  Kathmofpherey  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la 
première  Partie.de  ma  Réponie ,  &  comme  il  eft  démontré  par  les  effet9 
funeftes  qui  s'enfuivroient  y  »  il  s'y  clevoit  abondammem  y  &  qui  iroienr 
à  la  deftruû'ion  de  la  nature  ammée«  Je  réponds^  dis- je,  que  la  perite 
quantité  d'acide  vitriolique  répandue  dans  l'adimofphere,  étendue  dansf^ 
l'eau  qu'elle  y  rencontre ,  eft  bientôt  abforbée  par  des  miafmes  putrides^ 
qui  s'élèvent  fans  celle ,  fe  renouvellent  continuellement  &  fe  fuccedent 
%ïï  grande  quantité  :  qu'il  y  a  lieu  de  croi^  que  les  premiers  miafmes^ 
qui  s'ékvent  foiu  détruits  par  l'acide  univerfelj.mais  que  lui-méitio  ve-. 
nanc  à  manq\ier,  les  miafmes  prédominent bîencor  &  ^i^ctni  fans  obf*»  • 
tacle  leurs  ravages  meurtriersu  Si  Ton  expofoit  tout  à  la  foi^.  a  l'ait  dans" 
le  même  lieu  une  grandie  quantité  de.  linges  chargés  d'alkalis  fixes ,  les- 
crouveroit-on  le  lendemain  couverts  de  crvAaux  de  tartre^  &  n'y  a-t-il- 
pas  liea  die  croire  qii'il  en  arriveroio  de  ces  expériences  exécutées  en* 
grand  ,  tout  autrement  de  ce  que  nous  voyons  ea  téfulter  ,  tentées  en* 

fetir ,  comme  elles*  le  font  or<linairemejit  ?  Enfin  peut-être  devons  nons^ 
la  préfence  de  L'acide  univerfel  le  eontre-poifon  des  miafmes  alkalins^ 
eu!  doivent  néceiTairement  s'élevet  de  toute  terce  habitée ,  fut  la  furface* 
de  laquelle  pérKIent  journellement  les  animaux  qu'elle  a  nourcis  ?  Mais* 
la  nature  fage  &  prudente  a  fu  établir  une  jufte  balance  enrre  les>d(eux: 

riflànces  contraires ^  S:  ce  n'eft  que  quand  l'équilibre  eft  rompu,  quo^ 
pelle  libre  des.  entraves  qui  lui  font  impofés  dans  le  cours  ordinaire  ^ 
déploie  &  exerce  fa  (îireur^  Je  pourfuis  mon  plan  ^&  j[e  continue  éCtx^^ 
miner  les  différens  acides^ 

L'acide  niireux  répand,  des  vapeurs  fortes  &  tresexpanfives.  H  s'èx«- 
Eale  tout  entier  »  quaiul  il.eft  trèsr  concentré.  On  pourvoit  détermintrfoi& 
eftetj.  en  expofant  x  fes  vapeurs^  du  pus  ou  dé  la  oile^  mais  ces  vapeursi 
£3nt  corrofives  &  fufiPocantes  y  &  l'on  ne  fauroitians  dangei;  mettre  entre 
ks  mains  de  la  multitude  l'acide  dont  elles  émanent. 

L'acide  du  fel  marin  envoie  continuellement  des  exfaalaifbn  fubtiles  »» 
Blanchâtres,  |7icc6tantes  &  fufFoquanteSr  quand  on  les  refpire  en  grande 
quantité,,  mais  qui  n.*ont  rien' de  dangereux^,  &  répand entt  une  odeun 
qui:  n'èft  pasdéfagréable ,  quand  on  les  re^ir^  de  loin.  Cet  acide,  rcfifte» 
puilTamment  i  la  corruption ,  &  fes  vapeurs  poqr-roient  être  Kà$<^pix>pres» 
labforber  les  miafmes  peftilemiels^ Ce  n'eft  pasfâns  doute  un  des  der-*- 
mer^  acides  dont  pn.  doive  eflayer  les  forces  ,  foit  en  le  mêlant  direâe-* 
nent  air  pus  &.i.  la  bile  jyfoi;  en  les  exjgofam  à  fes  vapeurs»   On.  pous^> 


Wr  eii  retirer  un  grand  avantage  dans  les  lieivx  fermées  ;  ttïâh  ri  ne  pour- 
roic  fervit  à  dépurer  rathmofphere  )  il  ferme  tro0  diflfïcile  &  trop  difoen^ 
ilieufx  de  fe  le  procurer  en  quantité  fufiîrante.  U  fevok  dîfEciU  aiuffi  de 
régler  Ton  ufage. 

Ënfitf  5  il  efi  uiï  quatriettse  acîde  qu'on  n'obtient  fatnar^^  bien'  put ,  matîi 
toujours  étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau  ,  qui  fe  dégage  très*^ 
facilement  de  fa  bafe  p^  ta  feule  cotnbuftion-,  ôc  s'exhale  tout  eini^r  eh 
vapeurs  ââives*,  légères,  pénétrante»  êc  plus  volatiles  que  ne  k  font 
celles  de  tou$  les  autres  acid^.  C'eft  l'acide  fulfureux  ^  qui  de  tous 
les  acîdes  eft  le  plus  oppofé  i  la  fernrtentation  t  il  la  prévient  quand 
elle  n'exifte  pas  encore  j  il  l'arrête  au  milieu  de  fon  efFervefeenee.  Il 
empèclie  tes  liqueurs  de  s'aigrir ,  &  les  chairs  de  fe  corrompre.  U  eft  plu» 
aife ,  moihs  difp>endieux  i  ooteniv  que  les  antres  acides  t  fes  vapeurs  nf'oïit 
point  d«  mauvais  efFer»  i  moins  qu'on  ne  les  refpire  en  granae  quantité 
<Ians  un  lieu  fermé.  Si  on  les  reçoit  en  plein  air  >  les  incommodités- 
qu^elles  occaiionnent  ,  ne  font  que  légères  &  fans  fuites  fâcbeufes.  ()A 
en  a^la  preuve  dans  les  ouvriers  qui  travaillent  à  blanchir  les  draps  &  les 
autres  étoffes  de  laine  »  qu'on  paftè  à  la  vapeuc  da  foufre^^  On  peut  eu 
prefcrire  l'ufage  â  la  multitude  fans  de  grands  inconréniens;  &  il  eft  aifé 
d'en  ufec  de  raçon  â  en  retirer  cous  les^  avantages  qu'on  en  doit  efpérer  ; 
fans  craindre  les  incommodités*  qu  it  peut  occafionner. 

Je  vxMidrois  donc  qu'on  commençât  les  expériences  propofées  pn' 
celles  que  l'on  pent  faire  avec  facide  fulfureux  y  Se  ^  pour  s'adtirer  de  fa.» 
vertu  ,  je  vdûdrois  qu'on  réprouvât  de  la  manière  fuivance  % 

Prenez  do  pus  peftiféré^mpégnez-en  de  la  charpie  ; 

Prenez  une  portion  de  cette  charpie  imprégnée  de  pus  ^  inocDle:^^  psur 
Ion  moyen  la  pefte  i  on  animal  ^ 

Prenez:  de  ta  memre  charpie  imprégnée  du  même  pus  ;  fufpende^-îa  atn 
kattt  d'une  clocbe  de  verre  ^  brûlez:  du  foufre  fous  la  cloche  renverfée ,. 
pofée  fur  une  furface  unie  ,  enforte  que  l'intérieur  de  h  cloche  blan*- 
chiite  par  les  vapeurs  qui  s'y  répandront  j  laiiTez  les  vapeutfs  fe  condenfer  y 
Pincérieur  de  ta  cloche  s'éctaiccir ,  &  inférez  enfuîtie  la  charpie  ^un  anr« 
mal:  de  même  efpece  y  de  même  fl^ature ,  de  même  âge  ,  de  même  fexe' 
que  le  premier,  autant  que  faire  fe  pourra^^  euforte  qu'il-  y  ait-  emto'  leS' 
conditions  toute  la  paricé  poflTibU.' 

Site  premier  de»  deux  ammaut  prend  la  pefte ,  &  qne  lé  fécond  ne* 
la  prenne  pas ,  v^tiS  en'  conclurez  que  l'acide  fulfureux  aura  anéann^  l^i 
malignité  au  vàninj  alors  vous  employerez  le  foufre  comme  médicament 
pour  les  malade^  ,  en  leur  donnante  fon  acide  j  mêlé  â  des-boiflfoi^  convet* 
fiables  de  ta  manière  que  l'art  l'indique.  Vous  en  ferez  ufage  comme  f^ 
fervatif  8c  comme  dépuratif ,  en  en  brûlant  dans  les  lieux  infeâés»  y  aU* 
milieu  des  rues,  des  places  publiques,  fur  tes  lieux  élevés  ,  comme  lot' 
0ours  ^.les-  cerraifes  £& autres  endroits  4'oà  fes  vapeurs  poutront  s'élevei 
jlus  JbauCt 


«iff  ^   w  ^  if   ii  "^  ar  "t. 

Vous  votfs  enfervirez  encore  comme  préfervacif  »  en  tn  prefcrWaiir 
1  uA^e  dans  les  bcKTons  ,.mcme  i  ceux  qui  feront  fains ,  &  donc  le  brea* 
éirage  aura  été  ezpoCé  i  la  vimeurida  fourre  enflammé  :  enfin ,  vous  vous 
tn  fervirez  pour  parfumer  les  hommes  mêmes ,  en  les  expofaM  luids  i 
&  vajpeur;  &  pour  quils  n'en  foiênt  pas  ktcommodés,  comme  il  arrî- 
«eroK  >  s*ilsla  refpîroienc,  vous  miagiaerex  une  forte  de  capotte  ou  vcce* 
lEneoc  ^uae  ûibftaoce  gro0iere ,  &  cependant  ferrée ,  capable  de  fe  fou* 
cenif  droite  autour  du  corps ,  fam  s'appliquer  deflus ,  mais  de  façon  i 
JaiiTer  e«itre  elle  &  le. .corps  un  efpace  vuide  ;  vous  aurez  foin  que  c« 
«vêtement  traîne  i  terre  j  qu'il  foit  ferré  autour  du  col ,  qui  fera  enve^* 
loppé  d'unie  étoffe  fine  6c  moclleufe  qui  colle  jufte  :  vous  allumerez  da 
Soufre  fous  cette  forte  de  manteau ,  la  vapeur  fe  répandra  xlelTous  fans 
^e  perdue ,  fans  porter  à  la  bouche  &  au  nez  »  dcs^inunuera  par  les  pores 
Ikbforbsuis  de  la  peau. 

Les  avantages  que  nous  entrevoyons  dans  Tufage  de  Tacide  fut** 
fureux ,  ne  font  pas  feulement  fondés  fur  ce  que  nous  connoiflbns  de 
fa  nature  j  &  eamème  temps  fur  les  fuipicions  bien  fondées  que  nous 
gvons  de  la  nature  des  miafmes  peftilemiels.  Ce  n'eft  pasiin  fimple  pro* 
4uit  du  i:aifonnement  &  une  pure  induâion.  L'idée  que  nous  concevons  » 
#(1:  appuyée  &  confirmée  pari  ufage  qu'on  a  fait.du  foufre  en  u>nt  temps  » 
&  par  les  effets  ^'on  lui  a  arcribués  conftammeot  »  mais  fans  les  avoir 
iiiïez  vérifiés ,  &  fans  avoir  fait  depuis  lone-temps  du  foufre  un  ufage 
^  /Biffez  fuivi ,  affez  couftant ,  ailêz  étendu  .&  bien  dirigé. 

Les  anciens  $*cn  fe^voieqt  pour  purifier  les  lieux  qui  padbienr  pour  im^ 
purs.  C*élcoir  fouvent  une  vaine  cérémonie  j  mais  fouvent  aufliies  ufages 
fuperftitieux  font  fondés  fuc  quelque  utilité  anciennement  découverte , 
&  mécotuuie  depuis.  Le  foufre  entre  de  nos  jours  en  grande  dofe  dans  la 
fcompofition  des  parfums  qu'on  prefcrir  à  ceux  qui  font. quarantaine.  De* 
puisl'inventiondeUpoudre  à  canon,  la  vapeur  qu'elle  répand  jen  brûlant, 
a  été  regardée  comme  uo  des  pluspuiffans  préUrvatifs ,  comme  fi  le  ciel» 
^n  permettait  aux  hommes  cette  tatale  découverte  ,  avoit  voulu  qu'elle 
balançât  d'un  opté  les  maux  qu'elle  devoir  caiifer  de  Tautre  .au  fienre  hu- 
piain.  JAesid  parle  du  foufre  avantageufement  j  il  en  e(pere  d'heureux 
ÀicQès.  Les  jiïiédecins  employés  â  u  cure  de  la  pefie  de  Marfeille  » 
croyoient  fe  purifier  &  fe  garantir  en.fe  plaçant  nuds  plufieuis  fois  par 
|our  au  centre  d'une  traînée  de  poudre  i  canon  »  répandue  en  cercle  au- 
i:our  d'çux  «  &  y  faifant  mettre  enfuite  le  feu  :  fnais  on  fait  affez  que  la 
yapeur  de  la  poudre  à  caçou  enflammée  eft  ufie  vapeur  entièrement  ful^ 
fureufûj  ou  qu'au  moins  le  fouf ce  y  prédomine  infiniment*  Si  l'on  penfe 
que  le  nitre  y  encre  pour  quelque  jcnofe  »  que  le  (bufr^:  ncs-volatil  ei)r 
iraîae  avec  lui  une  partie  de  Tacide  du  nitre ,  ce  qui  sx'cfk  pas  faii^  vrai* 
femblance«  qui  empêche  qu'on  n'éprouve  Ve&c^mi  de  la  poudre  >jj^ 
la  ipaniçre  que  sioiin  ayoïu  indiquée  »  jeu  «xpofant  du  pus.ou  dis  la  bil^  i 
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h  râpprecnr  (i  j.  Lât  pondre  auroic  d'ailleurs  tons  les  avanrâgesr  que  nous» 
tf cuvons  au  foufre,  de  n'erre  ni  un  remède  difpendieax  ,>  ni  luire.,  n« 
mcine  dangereux  en  faekanr  Tadminiflrer.  Il  pxroir  donc  que  fi  Ton  vC» 
l^as  retiré  du  (bufve  oitde  la  poudre  à  canon  tous  lesavamagesi  qu'on  en  t 
ToXi  efpcter  j  de  que  nous  ofons  en  attendre  ^c'eft ,  comme  nous  Tavonsi 
dé\i  dit ,  faute  d^en  avoir  fait  un  ufage  atfêz  général ,  aiTe^c^  fuivi ,  alTez: 
conAam  Ôc  régjlé  ,  comme  il  le  devoir  être  ^c'eft  ce  qu'on  ne  faurok  rropi 
xépcter. 

Quelques  avanrrages  que  nous  pensions  qu'on  ait  à  eijperer  des' acidef 
minéraux ,  &  en  particulier  de  l'acide  fulfureux  ,  nous^ne  croyons  pa$ 
qu'on  doive  négliger  de  connoirre  Icffet  des  vapeurs  aromaciqjBes  &  réfi^ 
neufes  en  les  éprouvant  de  la  manière  que  nous  avons  prefc^ite  >  qui  eon-^ 
£fte  à  brûler  les  réfines  &  les  parfums  fous  une  cloche  de  verre  ye»  etr^ 
pofant  à  leur  vapenr^de  la  bile  ou  du  pus  peftilemiels.  Enfin:  nous  fommes^ 
très-éloignés  de  lejerrer  l'ufage  àes  acides  végétaux,  tels  que  celui  dii- 
cirron  ,  &  en  particulier  dtv  vinaigre  dont  nous  voudrions  qu'on  éprou- 
vât Tefficaciré»  e»  le  mêlant  au  pus  ou  à  la  bile.  Nous  croyons  même  que 
l'acide  du  vinaigre  très  concentré,,  tel  qu'on  l'obtient  de  la  diftiltatioiy 
des  crydaux  de  Verdet ,  &  qu'on  connoît  fous  le  nom  de  vinaigre  radi-* 
cal,  pourroit  être  très- utile.  Ce  dernier  exhale  des  vapeurs  fubtiies  qui; 
fe  font  fentir  d'alTez  loin  ;  on^ pourroit  expofer  à  ces  vapeurs  du  pus  ou  de 
k  bi-le  fous  une  cloche  y  Se  des  flacons  de  ce  vinaigre  tenus  ouverts  dans* 
les  appartemens >  poutroient  être  de  bons  préfervatifs  i  mais  il  feroic  im-r 
pofiible  de  remplir  rathmofphere  des  vapeurs  qu'il  exhale.  Enfin  l'aeide 
fulfureux  nous  paroit  celui  dont  on-  a  le  plus  à  attendre  j  parce  qu'il  eft^ 
ié  plus  opposé  de  tous  les  acides  à  la  nature  de  la  pefte  que  nous  avons» 
démontrée  devoir  fon  origine  a  des  miafmes  alkahns  ,  parce  qu'on  peutr 
fe  le  procurer  en  giande  quantité  ^  qu'on  peut  efpcres  de  le  r-épandro-' 


(»)  Non-fealemant  nous  croyons  que  Tafage  de  la*  pondre  à  câtfOn  n'cft  pas  à  ni* 
gligcr;  iBai«  nous  pen&ns  qae  c*g(ï  pout-étro  le  moyen  le  plus  (ur  de  remédier  auz^ 


peur  u^r  du  foofre  pur  ^  en  prenant  la  précaution  de  ne  le  faire  brûler  en  public  »  qu'à^ 
^s  heures  marquées, dans  descemp^  ou  il  feroit  ordonné  de  fe  renfermer  à  Tintéricur 
dksmaifens^  enfin  »  d'employer  ou  la  poudre  à  canon,  ou,  fiiivanc  les  circonibmces>,. 
le  foufre  pur.  Il  paroît  aflez,  par  le  pafTaee  (uivaac  d- Homère-,  que  non-fcule- 
nenc  les  anciens  en  faifoient  beaucoup  d'ulaf^e  ,  mais  qu'ils  craîgpoienc  peu  de* 
•'ezpofer  àfes  vapeuxt ,  qu'ils  n'avoient  cependant  pas,  comme  aous  ^des  moyens  dep 
juodificn 

Vrttrefft ,  tiq^porte-moï  dufiufre  qui  détruit  U  germe  dtf  nt  mutut'y  ptMr  ^'40^ 
Tmhrâ^nt  ^  Jt  rtmplijfk  mon  foUUs  di  fis  vapeurs  faiutairis^ 

Od)^.   liV.  X»j;^   VCS6  4llv 
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^iaiis  racktnofpfiere  qui  ccmvre  toute  une  Ville,  parce  que  let  incowfi'^ 
niens  qu  il  entraîne,  ne  font  pas  considérables ,  &  que  fuivant  les  lieux 
Se  les  circonilances  on  peut  s'en  mettre  â  l*abri. 

Mais  je  feus  qu'on  peut  faire  un  grand  nombre  d'objeâions.  Si  elles 
font  x:apables  en  effet  de^écj:uire'  mon  opinion  ,  je  m'y  fournées  :  fi  elles 
font  fuggérces  par  le  defir  futile  de  briller  .j'abandonne  mes  détrac^. 
c^urs  à  leur  propxe  ronCcience  j  qu'avant  de  s*élever  contre  moi ,  ils  l'é*. 
coûtent  &  n'étouffent  pas  fon  témoignage. 

Cependant  je  fais  qu'il  eft  uneobje^ion  folide  en  apparence ,  forte  8c 
wturelle  qui  l^réfentera  d'abord  à  l'eforit.  C'eft  que  toutes  les  peftes 
ne  font  pas  de  la  même  nature.  Je  fuis  effrayé  de  trouver  parmi  les  noms . 
de  qjLielques-uns  à  qui  ce  fentiment  a  plu,  celui  de  l'immortel  Syden- 
ham;  mais  .enfin  je  fais  réflexion  que  ce  génie  lumineux  étoit  homme  ; 
qu'il  en  a  pu  fubir  le  fort  ;  qu'il  a  u  fouvem  rencontré  jufte ,  qu'il  paroîc 

Îu'il  doc  uue  fois  payer  à  i'.erreur  le  tribut  de  l'humanité  ;  enfin  ,  le. 
ambeau  du  raifonnenient  Tcmporce  à  mes  yeux  fur  l'^^dat  que  répand 
1^  nom  Sydenham  ^  &  je  crois  ce  qui  me  frappe  par  fpn  évidence. 
.  Tous  ceux ,  ou  preCque  xojus  ceux  qui  liront  l'hiftoire  des  Peftes^  de- 
puis celle  que  Thucidide  a  décrite  jufqu'à  celle  qui  a  régné  en  Provence, 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  qui  en  compareront  Us  caufes  ,  les  ef- 
fets ,  les  fuites ,  penferont  comme  moi ,  Se  avec  le  plus  grand  nombre 
des  Auteurs  >  q*i'il  n'y  a  qu'une  forte  de  pefte  j  que  toutes "bnt  la  mcme 
lorigîue,  &  produifent  les  mêuies  effets  ;  que  quoique  quelques-uns  des 
fymptomes  les  moins  importaiisyariem*^  ceux  qui  font  elTcntiels,  font 
cpuJQurs  les  mèuies  ;  qu'il  n'y  a  pa^  plus  de  différence'  d'une  pefte  à  une 
autre  pefte ,  qu'il  n'y  en  a  des  lymptome^  d'iin  pçftiféré  attaqué  d'une 
pefte  aâuellement  rignante  Se  recojunue  pour  la  m^me  aux  fymptomes 
<qiû  oi^t  lieu  par  rapport  A  un  autre  peftiféré  ,  frappé  de  la  même  pefte. 

Oi;i  s'élèvera  peut-être  encore  ,  maigre  ce  que  j'ai  rapporté  en  ditfé- 
rens  endrpits  de  ceMçtnoirp^  contre  tes  inconvéniens  des  vapeurs  ful- 
fureufes  ;  iiiais  çp  ne  fer^  que  f:eux  qpi  n^au^ront  pas  fait  attention  â  leur 
nature  ,  au  peu  de  rifque  qu'il  y  a  de  s'y  exppfer  â  Tair  lijbre  &  aux  dif- 
fjérens  moyens  qu  on  peut  mettre  facilement  en  ufagfe  ,  pour  en  rpt^rer 
^usl^s  bon;  effjpts»  fans  en  craindre  les  inconvénient» 

ÇONÇf.U,SIOK 

Je  conclus  «4*après  les  faits  ic  les  propofîtioos  énoficés  dans  ce  Mc-r 
inpire; 

1°.  Que  Ton  a  un  moyen  de  connoître  la  nature  des  mîafmes  peftî* 
lentiels  9  4'uiie  manière  cej-tajne  &  pofitive  dans  les  mélanges  que  l'on 
peut  faire  du  pus  ou  de  la  bile  peftif érçs  avec  différentes  fubttances  i  ap-. 
pliquant  enfuit^  ce  même  pus  ou  cettp  ipêp:)ç  JDile  ^  des  animaux  fuf'* 

ceptiblei 


P    H    T   ^    I    ^    u   e:       ^       ^     m 

ceptibles  de  recevoir  par  la  voie  de  l'inoculation  la  contagion  qui  affe&3 
ies  hommes. 

z^.  Que  la  nature  delà  pefte  une  fois  déterminée  »  ce  feroit  un  grand 
pas  de  fait  j  foie  pour  parvenir  i  fa  guérifon  »  foie  pour  tcrèter  fes  pro- 
grès ,  &  intercepter  fa  contagion. 

3^*  Que  c'eft 'des  vapeurs  acides  qu'on  a  lieu  d'efpérer  &  d'attendre 
les  moyens  de  connoîlKb  la  nature  de  la  pefte  »  &  de  pouvoir  parvenir  à 
Tarrèrer. 

4**.  Que  ce  n'eft  qu'en  élevant  ces  vapeurs  dans  rachmofphere ,  fie  les 
y  répandanr ,  à  l'exemple  des  Egyptiens  &  des  Grecs  ,  en  aifez  grande 
quantité  pour  qu'elles  puiCTent  abforber  &  dénaturer  les  miafmes  conta* 
gieux ,  qu'on  pourra  parvenir  à  combattre  &  à  arrêter  la  pefte.  Qu'il  y  a 
peu  de  fuccès  à  attendre  des  remèdes  qu'on  applique  ,  ou  qu'on  pourra 
appliquer  aux  malheureux  actuellement  frappés  :  que  le  point  eflentiel  éft 
de  prévenir  le  mal  :  que  fi  U  pefte  cefte  d*elle-mème ,  après  avoir  exercé 
fes  fureurs  j  c'eft  ou  parce  que  le  fouffle  d'un  vent  falutaire  a  diflipé  les 
Biiafmes  qui  la  répandoienr ,  ou  parce  que  fes  fatales  femences  fe  font 
enfin  épuiiées  i  force  de  fe  mêler  a  d'autres  fubftances  qui  étoient  d'une 
.nature  différente  de  la  leur  :  qu'on  hâteroit  ce  moment  fa|||||lire ,  en 
élevant  dans  Tathmofphere  des  vapeurs  qui  neutraliferoient  les  miafmes 
dès  leur  origine  :  que  les  anciens  Égyptiens  &  les  Grecs  ont  dû  leurs  fuc* 
ces  à  la  grandeur  de* leur  courage;  &  que  les  nôrresferoient  femblables 
à  ceux  qu'ils  ont  obtenu  y  fi  nous  les  imitions  dans  les  efforts  qu'ils  ont 
ofé  tenter.  F^oyeT^  la  note  ,   page  105. 

5^.  Que  de  rous  les  acides  ,  le  fulfureux  eft  celui  qui  paroi t  le  plus 
oppofé  I  la  nature  de  la  pefte ,  dont  on  a  le  plus  à  attendre  Se  le  moins  i 
craindre  :  que^u:  confcquenr  c'eft  celui  par  l'ufage  duquel  on  doit  corn* 
mencer  les  ex^Bnces  propofées. 

J*ajouterai  qW  quand  l'acide  fulfureux  ,  foitpur,  foit  mêlé  au  nitre  » 
dans  la  poudre  à  canon  ,  ne  rempliroit  pas  nos  vues  ,  il  ne  faudroit  pas 
moins  tenter  les  expériences  avec  d'autres  fubftances  ,  foit  les  autres 
acides  minéraux ,  foie  les  végétaux  y  ou  ta  vapeur  des.  parfums  &  des 
réfines.  ' 

Il  pourroit  auffi  arriver ,  d'après  notre  fixicme  propofition  ,  que  l'in- 
dividu fur  lequel  on  auroit  tenté  la  première  expérience  fut  conftitué  de 
façon  i  ne  pas  prendre  la  pefte  pat  inoculation.  Ainfi  ,  quand  le  pre- 
mier elfai  ne  réuffiroit  pas  ,  il  ne  faudroit  pas  fe  rebuter  ,  mais  retiou- 
veller  l'expérience  ;  & ,  ou  les  Médecins  de  Marfeille  en  ont  impofé ,  c0 
qui  eft  impoflible  à  croire  »  ou  les  chiens  font  aptes  i  recevoir  pap  l'inor 
ailation  la  contagion  qui  aff^âe  les  hommes,  (i).  Quant  à  ce  qu'on 

.  (x)  Voyez  TraU4  4ps  ca^Tei,  Sec  de  U  Pcftc  »  page  joi  &  fuiv. 
TomcU^Parcrm,  Q 
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Ï^efte  par  la  voie  de  ta  contagion.  Qui  ne  fait  pas  que  ces  animaux  oi»r 
es  pores  très-ferrés  ;  que  les  leurs  ae  fonr  pss  aptes  ,  cocnn^e  cour  do 
r^H^oifiie  ,  k  ada>enre  les  miafoies  flottans  dans  Va»  ;  que  ik  plus  »  letw 
peau  étant  couverte  d^un  poil  épais  &  ferré  y  la  notre  au  coauake  étanr 
nue  8c  très-perméable  ,  les  condhicms  font  très-différentes.  Il  y  a  donc 
àes  caiifes^  pour  que  nous  prenions  la  pefte  par  ^nts^ion ,  tandis  que 
les  chiens  ne  peuvent  la  recevoir  que  par  inoculation»  N'expliqueroît-oni 
pas  de  mètne  par  quelque  raifun  ptnremem  luéchaniquo  ce  phénomène 
avér^^^que  les  animaux  d'une  roèmeefpece  prennent  par  contagion  des* 
ntatadies  qui  n*agiflent  pas  fur  les  animaux  d*efpeces  différences  ?  La  tex* 
cure  de  b  peau  ^  répaifreiir  des  p^ils  >  la  figure  des  pose»  ab£ocbans  peur^ 
vent  être  aes  caufesfuffifames^ 

RÉSUMÉS. 

Le  Mémoire  cpie  nous  venons  d'offrk  »  a  deux  Parties.  Dans  Tune  ^ 
nous  pro^fons  de  combattre  la  pefte  par  le  moyen  des  vapeurs  acides.  Sa 
fur-tout p^  le  moyen  des  vapeurs  fulfiKeufes ,  répandues  danirashmof- 
phere ,  qui  couvre  une  Ville ,  une  Cité  entière.  Nous  ne  faifons  à  cet 
égard  que  faire  revivre  les  idées  anciennes  des  Egyptiens  &  des  Grecs  y 
mais  négligées  8c  prefque  tombées  dans  loubli ,  6c  fuivies  »  fi  elles  le 
font  encore  foiblement ,  feulement  eu  particulier  &  à  Tiittérieur  deik 
maifons  ;  au  lieu  de  letre  au  dehors,  en  public,  &  en  grand  ,  d'où  dé^ 
pend.cependanc  toUte  leur  force  &  leur  énergie  ;.  feit  qu'on  emploie  le 
fbufre  pur  ou  modifié,,  foit  qu'on  faffe  ufage  des  vapeurs  qn'enhaleuc 
les  partufns ,  les  plantes  arotnatiques  &  une  grande  âsanti té  de  boit 
réGneuxj  &  ei>flammée  tout-à-Ia*  fois  ,  &  tels  cff/^  foomilIbi?î|il 
en  abondance  lesfocèts^du  Nord  ,ptbincsÀ  fapins  ,de  genévriers  ,  &c» 

Dans  Tautre  partie  ,  nous  propoions  de  mêler  les.  remèdes  au  pus  ou  i 
la  bfle  des  peftiférés  ,  c'eft-à-dire  aux  miafmes  réunis  ,  concentrés  dans^ 
toute  leur  force ,  pour  juger  par  ce  mélange  de  l'efficacité  ou  de  l'iur 
fufiifance  des  remèdes.  Nous  croyons  ce  moyen  le  plus  (impie  ^  le  plu» 
protnpc ,  te  plus  fi^r ,  &  peut-être  le  feul  qui  puifle  nous  conduire  i 
découvrir  le  Spécifique  de  la  pefte  ,  sll  peut  Tctre.  Nous  avons  fait  pro- 
feffion  dans  tour  le  cours  de  ce  Mémoire ,  de  reconnoîtce  que  les  idées- 
que  nous  propofotw ,  A  ^exception  de  celle  de  mêler  les  médicamens 
eux  miafmes  mêmes ,  ou  au  pus  &  à  larbile ,  fe  trouvent  par-mue  éparfes^ 
dans  les  Auteurs  ;  n»ais  nous  avons  taché  de  les  rapprocher  &  de  le» 
préfi^nter  fon  w  jour  nouveau.  Nous  fàvons  que  M.  Baies  a  propof^ 
^e  purifier  les  hommes  qui  partiroieur  des  échelles  du  Levant ,  en  le» 
expofant^  avant  Tembarquemenr ,  nuds,  a  Ta  vapeur  du  foufre ,  daiis^un^ 
çhambrequi  euferott  pleine  »&  dans  laquelle  ilsie^itfefoieut  à  U«  faveur 
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4*011  ni^«  ^i  cammunlqueroic  à  travers  la  muraille  danf  une  chambre, 
voifine.  Mais  nous  avons  fubftitué  i  l'idée  de  cette  chambre  celle  d'ua 
quaceau  ou  d  uoe  capocte  »  tels  que  nous  les  avons  décrits ,  &  que  nous 
jtvoos  cru  plus  fisiples  »  plus  commodes ,  plus  applicables  â  Tufage  de  la 
ipaUitude»  Nou^  ibmmes  donc  loin  d  afiFeâer  ce  qui  ne  nous  appartienc 

Es,  Se  pour  finir  par  un  traie  d*apcès  lequel  nous  prions  qu*on  veuille 
en  nous  juger  :  le  defîr  d*être  utiles ,  Tidée  H  flaeceufe  &  h  pardonna^ 
ble  de  penfer  que  nous  pourrions  Tètre ,  font  les  feuls  fentimens  qui 
nous  aient  infpiré. 


P   R  É    C    I     S 

D^un  Ouvrage^  intitule  :  KxAunv  DocTRiN^f,  Sec.  Examen  it  U 
JDçcirine  de  M.  JMsXMHy  toHçkant  VkcipMU  pin^vb  '^^  de  celle  </« 
Jd.  Rlack  y  fur  l*Air  fi»<  contournant  Ai  elniux^ 

Par  Af.  CtiAH'K  18  {i)  ^ProfeJJeHf  de  Med^ctne  A  Fknne, 

ïuK  Chymie  a  toujours  trouvé  dans  ta  chaux  un  problème  des  ptos  dif-^ 
Çciles  i  réfoudr e.  M.  Biack  a  cherché  à  l'expliquer  dans  fon  Examen  fur 
taMagnéfie  &  fur  la  Craie  (i),  où  il  compare  les  fubftaiKes  catcatrei 
crues  avec  ces  mètnes  fubftances  traitées  au  feu.  Il  faut  ici  rappM>cber 
les  idées  du  Doâeur  £.colK>is ,  pour  mieux  entendre  c^  que  le  ProfeiTeuv 
Autrichien  y  oppofe. 

Les  pierres  calcaires ,  dit  M. Black,  contiennent  un  Ul  alkaii^  foint 
i  une  grande  quantité  d'air  fixe  qui  y  eft  forrement  attaché  :  cependant» 
quoique  féparable  de  la  magnéfie  »  par  la  violence  du  feu ,  if  ne  peut 
pourtant  pas  être  enlevé  aux  fels  alkaiis  fixe»  par  la  plus  grande  chaleuci 
Ces  réflexions  l'ont  porté  a  conclura  que  Tait  fixe  àk  également  relatif 
aux  fels  alkaiis  8c  aux  fels  acides  :  vpt  tes  fubftances  calcaires  Si  alka* 
tines  atciroietit  de  même  l'air  fixe  ;  qu'elle» s^en  (àturoient  diine  leur  état 
naturel ,  comme  elles^  le  font  avec  tes  acides ,  eh  fe  combinant  avec  eux: 
enfin  ^  que  cet  air  s'en  débarralTe»  9c  qu'il  en  eft  cbaiTé  avec  violence» 
quand  on  les  traite  par  les  acides»  quoique  ces  flibftanee»  alkdliiies  ne 
s^èmparent  pas  anffi  vivement  de  T^ir  que  des  acides ,  ^  qile  l'air  6c  IV 
cide  ne  peuvent  paeen  même  t^mps  être  uiii^  dans*  lès  mêmes^eôrpc.  D'â^ 

•  j  .  -   •      t      '       I 

'  (0  Koos  Ht  BOQs.pern^ttOBt  aacaiia  céâexfon  iuf:  ladoûriaç  d((Mé  Cna^  Gb 
CO  Vojck  k  toBie  I.  p.  1.10  &4<i. 
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>rcs  ces  idées ,  M.  Black  a  penfé  qae  la  terre  calcaire  ne  perdoît  par 
'nftion  du  feu  que  très-peu  d'ea4i  &  fon  air  fixe  ;  aue  le  feu  ne  commtr^ 
niquoit  aucune  fubftancej  mais  que  la  caufticité  &  la  fôliAilrté  rfâni" 
l'eau  ,  qui  fembloient  provenir  du  feu  dans  la  chaux  calcinée  Vn'appar- 
tenoient  point  au  feu ,  mais  feulement  à  la  propriété  eflentieHe  cfe  la:* 
terre  pure  privée  de  fon  air  fixe  :  qu'enfin  la  chaux  vive  redevcnoit 
douce ,  en  reprenant  fou  air  St  pierre  calcaire  crue  en  s'en  faturant  de 
nouveau.  ' 

M.  M acbride  embraffe  dans  un  Ouvrage  particulier ,  le  fenrimenr 
de  M.  Black,  qu'il  étaiepar  plufieurs  expériences  de  M.  Haies.  Il  s'croit 
cependant  un  peu  écarté  du  fentiment  de  ce  dernier  ,  puifqu'il  difoir 
qu'on  trouvoit  Vair  vif^  tlaJliquCyÇoix  dans  les  parties  fluides  &  folidss 
des  végétaux  &  des  animaux  :  que  cet  air  fixe  étoit  le  principe  d'union  , 
&  la  caufe  immédiate  de  la  cohéfion  parfaite  de  nos  parties  folidcs  , 
comme  de  celle  des  végétaux  &  des  fubftatices  calcaires  avec  lefquelles 
il  avoir  plus  d'affinité  qu'avec  aucun  autre  corps  connu  jufqu'à  ce  jour  :• 
qu'il  ne  falloit  pas  confondre  cet  air  avec  celui  de  rathmofpbeM  ,  ni  avec 
celui  qui  fort  des  corps  âuides  ou  folies  dans  le  récipienr  de  la  machine 
pneuthatique ,  parce  qu'il  n'abandonne  abfoiuraent  les  corps  que.  lorf- 
qu'ils  font  réduits  en  parties  ténues  par  la.  diflblution,  ou  par  la  décom** 
pofition. 

Cette  opinion  i>  expliquoit  pas  ta  nature  ,  les  propriétés ,  les  phéno"* 
menés ,  ni  la  théorie  de  la  chaux.  Cette  découverte  étoit  réfervée  1 
M.  Meyer.  lUreprit  de  nouveau  Texam^n  de  la  chaux  \  &  voici  en  pei| 
4e  oiots  le»  orineipes  fur  lefqueU  il  eft  fondé. 

1^.  Il  s'échappe  du  feu  une  fubftance  qui  pa(Ie  &  pénètre  dans  les 
iubftances  calcaires ,  &  même  dafis  les  autres  qu'on  y  traite  :  i^.  que 
cette  addition  à  ces  fubfiances  eft  cauftique  3  &  qu'elle  produit  des  eifer^ 
analogues  s^u  feu  :  3^  que  cette  fubftance  cauftique  eft  une  vraie  ma^ 
riere  Iqbtile.,  volatile  &  faline,  formée  d'un  acide  inconnu  &  du  prin- 
cipe .du  feu  ,  c'eft-à-dire  de  la  matière  de  la  lumière  :  4*.  que  certe  mar 
^iere  diftinâe  de  tous  les  corps  conferve  fon  affinité  avec  prefque  iqusr 
f.  qu  elle  pew  leut  être  u^ie  &  y  être  contenue  :  6"".  qu'ellp  ,peut  en»- 


-^s  :$^«  fitï^n  M  qpon  oouvoit  expliqjaer  par  fon  moyen  les  phénomène» 
4e  lajc^ix  i  &  ceijtxl des  autres. c^uftiques  >  fo.«  fixes, ,  foit  yplatil/ss,  & 
entendre  toutes  les  théories  de  chymie. 

■^Tîe  féhfîmêhf  avoir  un  graftd  notftbrè  departifans -en  AHcmagne-^ 
jôrfque  M.  Jacquin  entceprit  de  le  combattre  (  1  )  ^  en  s'érayanr^xlea 

■  I  ^   ^  I  m 

(0  Voyez  1919c  I, p.  1x3,  -i    -i.  ..      ;   .   ^j 
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expériences  de  MM.  Haies  ,  Macbnde  &  âlack ,  M.  Crantzim  reproche 
d'avoir  un  peu  tronqué,  la  doârine  de  M.  Meyer.  Le  leûeur,  en  com- 
parant les  deux  quvragés  ,  fera  à  même  de  décider  G  Tes  reproches  ibnt. 
fondés*  Venons  aâueilemenc  à  la  dirculTion  publiée  par  M.  Cràntz.  /-^     , 
.  L'Aoreur  Allemand  faiç  pJufieurs  expérience?  fi^r.  la  .pierrp  Î,çhau3|î^ 
Qu'il  diflouc  dans  l'acide  de  nicre,  &  répète  la  même  opérarion  Fur  là 
xraie.  Après  s'être  convaincu  de  la  grande  quantité  d*air  cpritenue  daiis 
tes  fubftances  calcaires  par  la  grande  efFervercence  qui  réfulte  de.  cette 
diflblution  ,  &  par  Taugnienrarion  de  poids  que  M.  Meyer  avoir  oblervé 
dans  le  mélange  de  la  lefHve  alkaline  fut  laquelle  MrJacquin  a  garde  le 
filence.  Il  conclud  que  ,  puifque  M.  Meyec  Tavoit  conftamment.pbf^rvce 
dans  (çs  ei^périences }  &  que  pnifque  perfonae  n'avoir  nie.  que  les  fub-^; 
;s  calcaires  necontinflent  beaucôupM'^aîr  ,  M  Meyer  avoir  eu  rai/ôii 


ftances  calcaires  ne  continflent  beaucôupM  air  ,  M  Meyer 
do  ne  pas  s'arrcter  à  la  diftillation  dans  lervaîITeaux  fermés  ^  puifqu'olle 
se  pouvoir  rien  lui  apprendre  ,  &  qu'elle  l'^^uroit  tout  au  plus  conduit  à 
%^$  calculs  abfiirdes,  comme  on  le  verra  biemôt.dans  la  dilcuilion  du  pro^ 
(;édédeM  Jacquin. 

>  M.  Cramz  lui  reproche  encore  de  n'avoir  p^s  fait  aflfex  attention  aiîx 

impeufs  qiii  s'exhalent  dans  les  effervescences  de^  fubftances  cajcaires^' 

aux  bulles  d'air  élaftiques  Se  acides  ,.  die  même  qu'à^l'odeur  de  ref-* 

prit  de  l'acide  nitrenx  qui  porte  au  loin  les  émanations  qui-s'cn  échaD:^ 

pent.  •      '       l>" 

i  M.  Meyer  n  obtint  ^ien  par  la  décoâion  de  la  pierre^à  chaux  daiîs  Tead. 

Ilotxfetva  par  la  «alcinatioa  une  très  grande  dimmutiqn  de  poïM  ,  &  re^ 

^  ùra  une  chaux  vivetdont  les  prop^étéK  étoient  totalement  ditférei^tes  de 

celles  de  la  pierre  calcaire  crue.  La  di(tillation  de  la  pierre  icha^x  daiis 

1^,  vn|(I^anx  :fermés  »  ponffée  au  derniçL  ^cgt^  ,  fournit  a  M/ jacquin 

pluûeUfs  phénomènes  très  remarquables,  il  paila  d*abordau  degf^l'e  plu9 

doux  dé  <haletir  de$  gouttes  en  forme  de  roiée.  IL  furvinr  a  un  degré  plus 

h^ur;di?..chal^rune  vapeur  qui obfcurcifroit  le  récipienf ,  &  qui»,  après 

Vissre.^riidlifefi  ^^uniilôuayec.pi)^  a^attere  ix^mide  dansje  cothmencer 

sojetit,»  :m^îsql]i^^^Ol^i£:e^^^irpJ>eauçoup  mpins.  Ell/s  érou  éla(tiq'ue  »  !in- 

Yifible  &inod9f:e ,'  cepj&t^aA^  frè,;-(en(ible  a  Ùouïe  Se,  an  ta6)^  puifqu'oQ 

la  feaçoir  fçrtir,  fveciin^pétuoiité  &  fiÂlement  par  le  bec  dé  la  cornue, 

qui  n'é«oir  pas  bien  bouché*  Ce  pj^énomene  dura  plus  d'une  heure,»  & 

l'pbfervafeui^  n'ofa  tenir  l'appareil  exaâement  lutté,  dans  la  crainte  d'une 

explofîon  ;  cependant  la  matière  étant  â  la  (in  comme  épuifée»  il  nen  for- 

|i/D;pluArrij^Py  &  l%pier4ç,âçl^x,é|)roijiva,encore,pendant  trois  hèut;ef  le 

(fi^tWîflê^iyioUp^r  U9fif?fiipfl  ll^nie  >  la  cornue  refroidie  ,  &  enfuice 

Sa$fe(i  an  obtip^^une  crf/^^qpe  cha^yc^  tfè^<-vivé  >  propre  à  fubir  toutes 

)es-exp4f^efices  qu' ox^xç^dcoit  lui  faire  épi^ouvèr.  Son  poids  croit  dimi* 

fpé^de  treize  pnces^   ;  , 

^   M^  Cfan^pi  ifojimit,  la  pierre  i.cbaux  au  ipeme  appareil  >  Se  lès  vaifleau 
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itoient  exaftement  Wchés.  Le  fuc  fac  aaemenré  par  degr^  ;  it  Ait  vto^^ 
léac  pendant  huit  heures  »  &  tenu  aa  fea  de  rojie  pendant  quatre  heure» 
feulement)  il  obtint  troi$  drachmes  de  pMegme  clair»  d'une ode«r  aro- 
matique &  fentant  le  noyau  ic  un  peu  l'empireuime  ;  fon  goût  ^roit  dé-^ 
c^dén^ent  acide  ^  il  rou^tffbit  le  fyrop  viola^  àc  itie  faifoit  point  d*effer« 
#efcence  avec  les  alkalis.  Après  avqir  défa^  Pappareil  »  il  ne  trouva  pas  W 
pierre  exaftement  changée  en  chaux  \  elle  avoir  perdu  beaucoup  de  fon' 
poids  \  elle  faifoit  uçe  eftérvefcence  plus  vive  &  plus  longue  que  la  pierrO' 
calcaire  crue ,  Sç  elle  fe  diflblvoit  toute  entière  en  çhauf&m  le  vaillèau. 
M-  Crantz  abandonna  cette  expérience  >  parce  qu'il  la  regarda  conime' 
infuffifanre  pour  donner  un  calcul  jufte  de  Teau  &  et  Tair  qui  dévoient^ 
f 'en  échapper.  Voici  gjqiptie  s'explique  M,  Jacquin  fur  ce  calcul  dans  urne» 
jtemblable  expérience. 

Le  fluide  qui  a  paffé  fous  la  forme  de  gouttes  de  rofée ,  &  conféquenh» 
tnent  4e  phlegme  aqueqx  »  n'excédoit  pas  une  once  Se  demie  :  mertoniL 
encore  ufie  autre  demie  once  perdue  avec  le  courant  de  la  matière  élafti-^ 
que.  La  pierre  i^haux  contenoit,  dope  deux  onces  de  cette  liqueur  danê" 
ta  maifç  ae  trente-dpux.  ôncëi  qu'elle  pefoîr  avant  d'être  emptovée.  Ces 
4eu^  opces  âjou^té^  i  dtx-f^pt  opces  dç  chaux  qu'on  en  a  rétké ,  fotit  dinV 
neuf  oiïce^  :  àinfi  il  rie  manc^ueiiniquemenr  que  les  treize  onces  que  Ift^ 
p||rre' cahraire- 9  perdue  pei^daht  m  cakriiiarion  è  la  fonftraAiea.  D^; 
quelle. partie  dpit7on  a^riqu^  la.  pert,e.  de  treize  pnces  ?  On  n'avcrs^énl 
tnapper  pendant  l'opératio;!  qu'une  quantité  prodigieufb  de  matière 
2!aitrqae  ,  8ç  ta  Itquçùl:  dont  bq  a  parlé.  La  liqueur^  eft  entrée  dans  \i 
ibalait  \  donc  la  mâuei;e  élafitquç  qm  fai/bfti  te  même  poids  dans  la  pierre'  • 
ibalcaire  j  Complette  parri^tèipent.  le  catcuK  ^ 

M.  Cratirz  trpuve  çe^  calcul  ^p  exagéré  &  fl  {leu  réfléchi ,  quUl  cto» 
qu'aucun  Phyl^cien  ne  tp  perfuadera  jamais  oue  la  quantité  de  liqueui; 
retirée  de  la  pierre  à  chaux  calcinée  par  la  violence  du  feu  ,  foit  la  ieulef 
contenue  dans^  cettp  f^bftanpe  fbflile  &  dure  ;  puifque  dans  l'incondef- 
cence  néceflTftire  poui^  la  rorréfaâion  où  la  calcination  d'un  foffile  clane 
dfes  vaifTeaux  de  terre  il  ft;  çoi^fume  beaucoup  de  liaueuc  aoueufe  ,  tc 
&  étant  abforbée  pa^  des  vaîfes  tcès*fec$  &  très?àrdens»  eilenepaflè 
pas  toute  entière  d^hs  le  récipient  ^  &  pat  conféquent  doit  mar^iaee 
dans  le  calcul  de  M.  Jacquin.  Telle  eft  la  raifon  que  l'on  oppo(b  au 
calcul  concernant  la  liqueur.  Voyons  aâudlement  (i  le  caJcul  fur  l'aie 
eft  plus  exaft. 

'  On  connoîc  le  phénoQieme  del'eau  quis^exhate^  on  fait  qo*A  tmé^pS^ 
tlécerminé  ,d0  chaleur  ;  elle  fe  fépare  fans  aucune  forme  d'huinidité' fto^ 
jfible  fous  le  récipiec^t  de  la  machine  pneîttnatique ,  qèelk  fe  ehançé 
toute  en  un  air  véritable  &  élaftiqtte.  On  fait  tnc'ore  qfie  par  un  certaiit 
deeré.de  chajeuf  y  on  porte  .à  une  telle  divifion  If  s  particules  de  Teau^ 
réduites  en  vapeurs  quelles  occupent  mrefpace  creiiie mtUe é^is- plus 


P    jf    gf    j;    /    C    r    *.  àxif 

grand ^ celui  qu'elles eccupoient  fous  la  forine  d'eau  vécicaUe,  &  qof 
quelques  Phyfîciens  oac  conclu,  non  fans  quelque  fondement  quel- eau 
jréfouce  de  cette  manière  en  vapeurs  élaftiques  »  étoit  ékftique  pat  Taii 
^me  j  Se  par  conféquenr  cette  clafticité  écoit  aCcidenteHe. 
.  Ces  faits  font  plus  que  fuÊfans  pour  prouver  que  le  cakul  de  Tair  fixe 
contenu  dans  la  terre  calcaire  comme  priilcipe^  4'nnio1i'&  delà  cohérence 
dês  atoaies'calcaires ,  doir^  pa(îèr  pour  incertain  ,  ic  qupn  peut  même 
coocture  que  Texpériencie  a*a  pas  répondu  à  ce  que  l'Auteur  a  prononcé^ 
|>uifque  ce  que  les  adverfaires  appellent  air  âxe,peut  être  Tair  de  l'eau , 
ou  reaa  elle-m&me  devenue  élaftic^ue  &  réfonte  en  air.  Ce  peut  être 
âuiG  Tair  de  Pacsde  qui  attaque  la  fubftance  même  de  la  terré  calcaire^ 
&  que  M.  Meyer  a  ôofervé  (i). 

Pour  mieux  détruire  lecalctd  fur  l'air  fixe»  &  tn  mcnf^e  temps  les pre!^ 
tnieres  condufions  fondamentales ,  qui  font  déduites  de  Thypothefe  dje 
M.  Black,  M.  Crantz  fait  ces  ihterrogatiotfls  ;  eft-ce  que  cette  matière 
élaftique  ,  qui  pafle  fi  violemment  lofs  de  la  diftillation ,  n'eil  due  qu'à 
l'air  fixe  de  la  pierre  à  chaux  Se  à  aucune  aytre  caufe  ?  £ft-ce  qae«la  quan- 
tité de  phlegme  qui  a  été  retirée  ,  peut  fi  gratuitement  être  fuppofé  la 
fomme  totale  de  celle  qui  exiftoit  dans  la  oierte  à  chaux  ?  Cette  fouf-' 
traâion  de  l'air  fixe  eft-elle  vraie  ,  &  eftelfe  la  feule  caufe  du  change- 
ment de  la  pierre  calcaire  en  chaux  ?  Ces  faits  devroient  être  prouvés 
.par  rexpérieoce,  &  lie  pas  s'en  tenir  an  raifonnement.  EneiTet,  foit  de 
la  didbfution  ,  foit  de  la  calcination  de  la  pierre  calcinée  ,  les  feâateut|b 
.de  l'air  fixe  en  ont  admis  une  quantité  incroyable ,  &  M.  Êlack  dit  avoir 
^imaginé  en  méditant ,  qu'il  y  avoit  une  affinité  &  une  attraûiôn  très« 
^grande  entre  les fubi^ances  calcaires  &  Tait.  M.  M^cbridéTavoit  déjàafluré^ 


toujours  d  athmre  oc  d  attraction  entre  1  air  fie  la  pierre 
que  l'air  doit  être;  attiré  par  la  chaux  vive.  Se  non  pas  par  la  pierre  i 
cnafux  crue.  La  pierre  a  chaux  &  la  chaux  Vive  font-elles  donc  la  méfher 

,cbofe?  Le  fei  Se  le  faftan  de  Mars  peuvent  -  ils  ^e  fubdituer  l'un  à 
l'autre  ? 

M.  Crantz  dit  avoir  répété  de  pfufieurs  manières  des  expjériences  y  8c 

.  qu'elles  lui  ont  démonèré  qoe  la  pierre  à  chaux  n'augmemoit  de  poids  , 
ni  eii  l'expofa^it  à  Taâion  violente  des  effervcfcénces  ,  ni  i  Tair  pendant 
très-lohg-temps  :  que  ce  poids  ne  diminudit  pas ,  fi  on  la  foumettoit  â  la 
pompe  {>neumaiiqne  ^  &  nficme  que  û  ce  poids  y  diminuoit  un  peu,  cette 

.  ditninution  devoit  étft  tout  ai>plus.att(à>uée  à  Tévafioh  de  l'air  eoRi^ 

.  mun  »  i^enfermé  dans  les  ports  de  ta  pierre  ^  Sk  non  pas  à,  la  foufiradio» 
de  l'air  fixe.  Un  fait  trcs4>ien  que  pour  la  formation  des  fubftance^ 
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calcaires, les  eaux  traînent  avec  elles  une  grande  quantité  de  ftalaftite  qui 
fe  dépofe  peu  à  peu ,  s'accumule  en  grandes  mafles  ,  &  s'endurcir,  il  s'y 
rencontre  auflî  beaucoup  de  parties  calcaires  qui ,  lorsqu'elles  écoienr  ca« 
chées  dans  l'eau  ou  pendant  leur  concrétion ,  n'ont  pas  paru  aflèz  vifible- 
raent  attirer  l'air .  pour  qu'on  paiife  aujourd'hui  établir  cette  grande  affi« 
nité,  cette  gtande  attraâion. 

De  l'eipamen  dç  la  chaux  crue ,  M.  Crantz  pafle  i  celui  de  la  pierre 
calciné^,  eii  fuivant  la  dodrine  »  la  marche  &  les  principes  de  M.  Meyer, 
Quoi  de  plus  admirable ,  dit-il ,  que  la  nature  fonore  de  la  chaux  vive 
encore  ignée  ;  &  cependant ,  fuivant  ces  adverfaires ,  privée  de  tout  air 
poffible  c  peut-il  donc  y  avoir  du  Ton  dans  un  corps  fans  air  ?  Quoi  de 
plus  étonnant  aue  le  gonflement  volumineux  &  prompt  dans  ce  corps 
exténué  par  Iç  f^u ,  gonHemeiît  qui  devient  extrême  dans  l'eau  ?  Qu'y 
-«-t-il  çnnn  dans  cet  air  de  plus  grand  que  l'eau  qui  augmente  le  poids  ?• 

Pour  connoître  par  quel  moyen  s'exécute  l'augmentation  du  poids 

idans  la  fubftance  Huguliere  de  la  chaux ,  notre  Auteur  expofa  entre  deux 

•fenêtrel  deux  drachmes  de  chaux  vive  récemment  faites  :  elles  y  refte- 

rent  pendant  quinze  jours  foumifes  aux  variations  de  l'air.  Il  en  mit  pen- 

'dant  le  même  efpace  de  temps  la  même  quantité  dans  une  chambre  chauf- 

'  fée  &  moins  humide.  La  chaux,  après  ce  temps  ,  ne  fut  pas  enrwreuieric 

éteinte  y  celle  qui  étoit  expofée  à  l'air  ,  avoir  augmenté  de  cinquanfe 

grains ,  &  celle  de  la  chambre* de  vingt-quatre.  Voilà  le  nœud  de  la  quef- 

*îfion  :  ces  chaux  fe  font-elles  imprégnées  d'eau  ou  d'air  ?      ^ 

D'après  ces  expériences ,  M,  Crantz  abandonne  le  parti  de  l'air  e». 
faveur  de  l'eau ,  parce  quM  eft  plus  convaincu  de  Teliicacité  dé  cette  der- 
'  fiiere ,  que  des  effets  du  premier  ,  fur- tout  dans  cette  circonftance ,  puif* 
qu'il  prétend  que  chacun  attribue  la  rupture  de  la  chaux  vive  ,  &  fa  dilTo-» 
lurion  dans  l'eau  »  a  l'eau  &  non  pas  à  l'air.  Il  étaie  fon  fentimént  de 
celui  du'Dof^eur  Black,  qui* attribue  également  cet  eiFetâ  l'eau.  M.  Jac« 
*  quin  en  convient  à  peine,  x|uoique  dans  d'autres  endroits  où  il  ne  traite 
pas  l'explication  de  ce  phénomène",  il  avoue  que  l'eau  de  l'athmofphere 
éteint  la  chaux;  mais,  malgré  cet  aveu,  il  prétend  qu'on  doit  admettre 
une  a£Snité  &  une  attraftion  ;rès'.grandes.  entje  la  cnaux  &  l'air  j  fans 
faire  aucune  mention  de  cette  affitiité  entre  la  chaux  Se  l'eau. 

Notre  Auteur  en  appelle  enfuite  â  M.  Macbride  lui  même  ,  qui  lui 

(>aroît  prouver  évidemment  que  la  chaux  ne  peut  erre  ainG  imprégnée  par 
'air  ,  6c  que  cette  attraftion  d'air  ne  peur  pas  être  celle  de  l'air  fixe  ^ 
proportion  oppofée  aux  fentimens  de  MM.  Black  &  Jacquin  :  celui-ci 
dir  formellement ,  que  Tair  fixe  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'air  de 
l'athpîofphere  ;  car  u  '  on  en  excepte  fa  nature  propre  à  être  éUftiqtie 
pendant  un  cenain  temps,  il  ne  paroît  pas  que  l'air tixe  air  aucune  prô« 

pMéf^cemtniine  à  l'-air  que  neus-refpirons.  ^     .. .  -. 

Conformément  à  l'expérience  de  M,  l'Abbé  NoU^  »  qui  avoit  déooon-* 
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tti  qcTnn  efpace  de  trois  oa  quarre  mefures  d*aic  cdntenoic  toujours 
aflez  d'eau  pour  diflbudre  &  augtnencer  ie  poids  d'une  oace  de  fel  de 
tartre.  Notre  Auteur  ajoute  que  la  feule  humidité  de  Tair  dKTout  le  fel 
de  tartre ,  6c  éteint  la  chaux.  En  effet ,  (i  ce  fel  de  tartre  traité  au  feu  ^ 
<levient  avide  d'eau  8c  l'attire  ^  pourquoi  la  chaux  vive  ne  l'attirecoit-elle 
f>as  comme  le  fel  de  tartre  j  puifque  c'eft  la  même  caufe  qui  l'en  rend 
iiéceflaîremenc  avide  ?  M.  Crantz  dit  encore  que  la  cphénon  moindre 
'de  la  chaux  ain(î  éteinte  ,  montre  clairement  que  le  lien  qui  unifToit  les 
élémeos  de  la  chaux  vive  nouvellement  préparée ,  a  été  enlevé  »  &  qu'il 
«ft  entièrement  fouftrait  par  cette  même  extinâion  pouflfée  plus  loin. 
L*air  eft  donc  le  ciment  de  la  pierre  à  chaux  Se  l'élément  de  la  pierre  cal- 
caire à  laquelle  il  fert  de  gluten  ^  liant  fuivant  l'hypothefe  de  MM.  Black 
êc  Macbtide  »  corrigée  par  M.  Jacquin.  Cela  étant  fuppofé  »  il  ne  peut 
pas  devenir  pour  la  chaux  vive»  un  inftrumen^  de  féparation  »  ni  de  def*- 
cruâion. 

C'eft  ici  le  cas  de  trouver  M.  Jacquin  inexcufable,  lorfqu*iI  dit  que 
l'air  de  la  piètre  à  chaux,  eft  l'air  fixe ,  &  que  celui  qui  entre  dans  la 
chaux ,  eft  rair  de  Tathmofphere}  tandis  qu'il  avoue  de  nouveau  que  cet 
air  de  Tathmofphece  fait  la  crème  de  chaux ,  &  enfuite  de  la  chaux  vive 
la  pierre  calcaire  crue.  Il  a  été  dit  que  l'air  éteignoit  la  chaux ,  en 
vertu  du  pouvoir  que  les  partifans  de  l'air  fixe  lui  ont  accordé  de  lui  en^ 
lever  fa  cohérence  ;  &  par  un  nouveau  privilège  qu'il  donnoit  de  la  co« 
liéfion  à  cette  même  pierre  ;  cependant»  malgré  ces  privilèges  accumu^ 
lés»  la  chaux  éteinte  à  l'air  ne  conferve  pas  même  un  veftige  de  cohélioa 
4lans  ce  phénomène.  De-Ià  notre  Auteur  conclud  que  cette  affinité  & 
cette  attraâiion  entre  la  pierre  calcaire  &  l'air ,  &  qu'on  devroit  plutôt 
donner  pour  extrême  entre  l'air  &  la  chaux ,  eft  abfolument  précaire ,  ÔC 
n'eft  pas  fi  bien  prouvé  que  celle  qui  exifte  entre  la  chaux  &  Teau.  La 
chaux  éteinte  dans  l'eau ,  Se  enfuite  deflféchée  ,  s'oppofe  à  la  réalité  de 
cette  attraâion.  Cette  chaux  nefe  décompofe  plus  à  l'air  comme  la  chaux 
vive  ;  cependant  éteinte  fous  l'eau  »  elle  a  été  tout-a-fait  privée  d'air  ;  elle 
en  eft  reftée  dépourvue  &  expofée  à  l'air  fec  :  elle  ne  montre  point  cette 
avidité  pour  l'air  ,  comme  elle  la  montroit  pour  l'eau.  Car,  tandis  qu'il 
^'exhale  beaucoup  d'eau  dans  la  ficcité  de  l'athmpfphere ,  l'affinité  8c 
Tatrradbion  prétendue  extrême  demeure  nulle  »  Sç  ne  peut  plus  s'exciter 
dans  la  chaux  éteinte ,  fi  ce  n'eft  par  I43  feu>qui  fait  diffiper  l'eau.  En 
effet  j  ce  n'eft  pas  un  air  différent  de  celui  de  l'eau  qui  attire  l'air  qui  n'y 
eft  pas»  puifque  la  chaux  faturée  d'eau  ne  fe  charge  pas  davantage  d'air  , 
&  que  l'air  ne  cbalfe  jamais  l'eau  »  comme  M.  Black  l'avoir  infinué  » 
(ans  en  donner  aucune  expérience* 

,M.  Jacquin  prouve  lui-même  que  cette  attraftion  ou  affinité  n'e"ft  pas 
{\  grande  entre  la  chaux' &  l'air  ,  quoiqu'il  la  defirât  telle.  11  la  donne  au 
contraire  dans  beaucoup. d'epdroits  pour  nulle  ou  pour  très-petite.  11  y  a 
Tome  JJ,  Parfis  niL  A 
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rclafticitc  de  l'air  qui  doit  rendte  la  ehaux  pierte  calcaire  ?  Enfin  eft-ce 

2 ne  l'humidité  de  Tair  feroit  le  guide  fidèle  de  rclémciu  aveugle  de  l'air 
xe ,  pour  faire  r^uflîr  cette  artraftion  ?  Ou  bien-ne  peut-elle  pas^fe  faire- 
fans  elle  ?  Il  n  y  a  pas  de  milieu:  Si  M»  Ja^quin  ne  conftate  pas*  moins* 
fon  attraûion ,  il  eft  incertain,  de  Quelle  manière  les  Phyliciens  rece- 
vront fon  explication.  Il  n'y  a^  pilis  a  balancer  :  cette  atiraôion  eft  nulles 
entre  la  chaur  &  l'air  \  elle  eft  au  contraire  extrême  entre  la  chaux  & 
Teau.  Cette  fubftance  a  un  facile  accès^^dans  les  inrer^ices  de  la  cl^aux  :ii 
c'eft  pourquoi  la  chaux  s'en  empare  avec  avidité*  L  air  feul  peut  à  peine, 
paffer  à  travers  beaucoup  de  corps  qui  font  cependant  très-pcnctrables 

Ear  l'eau,  &  a  l'air  qu'elle  contient;  de  forte  que  plus  ràihmofpKere  efe 
umîde,  plus  elle  fêmble  entrer  aifcment  dans  ces  corps;  l'àthmofpheréeft 
dotic^de  l'aveu  mcme  de  ce  Savant  »ie  véhicule  de  Tair  ?  mais ,  pourquoiï 
nedit-ilpas  auffi  fi  cetnir  a  une  plus  grande  affinité  avec  ces  corps  que  n'tn- 
a4'air  paflîf^  apporté  par  un  conducteur?  Pourquoi  ne  dit  il  pas  fi  Tera^ 
fans  afteéHonqueiconquenc  y'unit  âeux*  avec  violence  ,  qtte  pour  favo-- 
lifer  l'air ,  &  en  faciliter  l'accès  accidentel ,  furtif  &  non  defiié. 

De  ces  raifonnemenSy,M.Crnnrz  palfe  aux  expériences  qui  démon^ 
trent  que  la  ch^ux  vive  s'éteint  à  l'air  libre,  comme  dans  Teau  ,  quoi*-- 
qu'on,  fuppofe  toujours  le  premier  chargé  d'humidité  :  mais   ces  ex*- 
périences  l'ont  contredites  ,aj6ute-r- il,  parce  que  la  chaux  vive,  expofé^- 
pendant  une  année  à-  l'air,  foit  fec  y  foit  humide  ,  &  quoique  certaine^ 
ment  éteinte  j  jettée  dans  l'eau ,  produit  encore  une  chaleirr  notable  que- 
ne*  donne*  pas  la  chaux- éteinte  dans   Peau,,  fuivant  l'obfervarioi»:  de 
M.  MeyerCi)vp<^f<^  ^^  1^  chaux  portée  dans  les- champs  n'y  perd  pas- 
fa  vertu  dans  l'éQjace  de  trois-  ans ,  ainfi  que  l'a  remarqué  M  AIftoii  (i)  ;, 
d'après  l'obfervation  la  plus^- commune  des  Laboureurs;  parce  que  la» 
chaux 'éteinte  à  l'air  pendant  quatre  ans,  donne  un  efprii  auffi  cauftique? 
qué^li'çHiiux^vîve  ;.  parce  qu'enfin  la  chaux  éteinte  à  l'air  ,qui  devroit  ce*-^ 
pendant  être  plus  douce  (  fuivant  Thypothefe  de  M,  Black,  étant  une* 
pierre  calcaire  crue  qiii  n'eft  plus  cauftiqije  )  eft  néanmoins  plus  acre  &^ 
Jjlus  cauftiqueque  celle  qui  a  été  éteinte  dans  l'eau;  objet  qui  doit  être- 
connu  de  tous  ceux  qui  exercent  la  Médecine.  Gomment  peut'il  arrive^• 
que  ,  d'après  l'hypothefe  de  M.  Black ,  &  fuivant  M.  Jacquin ,  là  cJiauz^' 
éteinte  dans  l'athmofphere  ,  malgré  fon  affinité  &  fon  attradlion  extrême  - 
pour  redevenir  pierre  calcaire  crue, puiffe être  plus  âcre&  plus  coaftiqoet: 

(r)  Eflais  de  Chymie  fdr  la  Chaux,  vive  »  p.  ix; 
C^)  Tranfaâioos  fhilo&pbxqacs,.  vokuae  XLYn«- 


3.tie  céllciquî ,  fans  cetre  acrradion  ,  feroic  éteinte  dans  l'eau  ?  .Que  va 
onc  devenîc  le  fondement  de  l'air  fixe ,  dont  la  préfence  rend  la  chaux 
-douce.,  en  lafaifant  pierre  ralcaire^  înCpide  »  &aonc  rabfence  au  coa- 
^raire..faic  la  chaux  vive  ?  £ft-ce  que  pendant  que  la  chaux  s*éceint  a  l'air 
libre  »  il  n'y  a  aucune  affinité  enue  Tair  &  la  chaux  ,n  puifqu'eile  refte 
-plus  cauftique  «  tandis  qu  eceiate  fous  l'eau ,  elle  montré  une  plus  grande 
affinité ,  parce  qu'elle  devient  plus  douce  ?  C'eft  adurément  ce  qui  pa- 
xoît.  Si  la  nature  douce  dss  corps  attefte  la  préfence  de  l'air  >  &  leur  cauf- 
ticité  foii  abfence.  Si  la  chaux  éteinte  dAns  l'eau  eft  plus  douce  ,  8c 
^qu'elle  foit  plus  cauftique  »  éteinte  à  l'air  ;  c'êft  aufli  faux  que  l'hypo* 
fcliefe  qtû  Terablit. 

En  comparant  les  propriétés  communes  de  la^hatu;  vive  ficdes  fefs 
alkalis  fixes,  à  re%clu(ioii  des  autres  fubftances  <:alcaires  q^i/ne.partar- 
gent  plaint  cet  qualités ,  à  moins  qu*elles  n'aient  été  calcinées  ^upaiavanc. 
M.  Craotz  condud  affirmativement  que  la  cau£e  des  effets  caûQtqùes  ÔC 
Aes  autres  ,  eft  abfolumenc  la  même,  puifque  laxbaux  a  été  calciâée a^ 
feu ,  comme  les  fels  aikalis  ^  &  que  ces  xorps  calcinés  font  devenus 
cauftiques  par  le  feu,  puifqu'ils  n'étoienr  pas, tels  avant  la  calciiiation* 
Effeâivement  fi  la  chaux  n'étoit  cauftique  :que  parce  qu'au  moyen  du 
feu  elle  eft  privée  abfolument  d'air ,  fulvant  l'hypothefe  de  M.  Black  , 
les  fels  aikalis  ne  pourroient  pas  ètrecauftiques,  parce  qu'ils  contiennent 
de  l'air  en  grande  quantité  ;  ou  bien  ,  s'ils  le  font  y  ils  doivent  l'être  par  le 
jnême  principe  du  feu,  puifqu'ils  n'étoient  pas  cauftiques  avant  d'avoir 
iprouvé  fa  grande  violence^    . 

Après  avoir  examiné  la  chaux  éteinte  à  l'air ,  TAuteur  paife  aux  phé- 
nomènes de  la  chaux  éteinte  dans  l'eau  »  en  comparant  la  doârine  de 
M.  Meyer  avec  celle  de  fes  adverfairesr.  Il  endifcute  les  points  les  plus 
jmportans  »  comme  le  fifflement ,  l'efFervefcence  avec  les.buUes  d'air  »Ia 
fumée  «  rébullition  ,  Textrême  chaleur  Se  Tinflamination  même  de  la 
.chaux  éteinte  dans  Veau,  ainfi  que  fon  prodigieux  gonflement.  Ces  phé- 
nomeaes  font  tous  difcutés  dans  la  théorie  de  M.  Meyer;  &  M.  Jacquin 


les  a  p  pour  la  plupart ,  paffé  fous  ûlence.  Après  avoir  examiné  les  par- 
ties  conftîtuantes  &  les  propriétés  de  l'eau  de  chaux  «  autrement  dite .» 


^  par  M.  Jacquin  »  de  la  crème. de  rhaux ,  toujours 
en  ^aveuf  de  l'atqraâion  de  l'air,  ne  paroît  pas  déjcifive  i  M.  Crantz.  il 
prouve  par  de  nouvelles  expéj:iences  j  A:,  avec  M.  Meyer  »  que  la  crème 
de  chaux  o*eft  ni  féléaiteule)  comme  quelques-uns  font  prétendu  «  ni 
dépourvue  d^air  ,  jnais  feulement  une  concrétion  parement  tecreufe  ^ 
formée  au  moyen  de  l'eau,  Sç  de  nature  routa  fait  f<smblable  au  fpath 
calcaire» 
^.  Jacquin  prétend  que  la  cha^x  cceiote  dans  l'eau , .  eft  toujours 
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.  chaux ,  &  en  conféquenée  privée  d'air.  M.  Crantz  dit  an  contraire  »  qufil 
en  a  toujours  trouvé  par-rout  dans  \z  chaox  éteinte ,  i  moins  qu'on  eût , 

tiac  artifice ,  interdit  tout  a;ccès  au  menftrue  acide.  Il  conclud  de-li  qtie 
'aflèrtion  de  M.  Jacquin  eft  faufle  ,  de  même  que  la  prétendue  attrac- 
tion j  puifque  les  chaux  éteintes  ^  foie  sL  L'air  tibce  >  foit  <ians  Teau  »  ne» 
foiit  jamais  privées  d'air. 

Notre  Profeflear  piTe  enfuire  a  la  nouvelle  méthode  de  M.  Jacquin  , 
potir  faire  de  la  chaux,  au  âioycn  des  ackles.  M.  Jaccjuin  dit  expreflTé* 
vient  que  la  pierre  calcaire  ,.  difTonte  dans  refpcit  de  nure  »  fe  précipite 
faosefTervefceQce  par  la  leiTive  cauftiquc  dti  fel  allcali  fixe,  parce  qu'il  m'y 
a  d'air  nulle  part  :  donc ,  s'il  y  a  de  la  chaux ,  il  ne  fe  précipice  pas  de 
pf'erre  tralcake,  mais  de  la  chaux.,  Sans  tnfiftei  beaucoup  fus  L'aiofence 
abfolue  de  l'air  ,  M.  Crantz  defireroic  une  preuve  ,  puifq^^'ilt  falloit  dé'- 
montrer  que  les  fubftances  calcaires  ,  diflbotes  dans  les  acides  >  étoiesr 
privées d^air»  &  quelles  dcvenoient  ^par  cette  saifon,  caufticpies  )  &  non 
^  pas  dire  y  comme  on  lit  daias  le  texte  :  Erg&Ji  ibi  calx  tfi  ntc  glcba  cruiay 
WùÀv&fi  Aï  calx  tfi  non  gleba  cruda  ,  ce  qui  étoit  â  prouver.  M..Jacqutn 
fnic  par  tme  expérience ,  d*ap«ès  M.  Black ,  &  s'explique  eaces  termes  ^ 
«  Qu'on  lave  prompsement  la  poudre  filtrée  avec  l'eau  bouillante  j  qui 
n  ne  contient  aucuu  air ,  pour  en  féparer  le  nitre  régénéré  ;  qu'on  la. 
n  feche  après  l'avoir  fuflBfammeat  édulcocée  :■  eUe  ne  donne  plus  une^ 
a»  pierre  catcaire  crue  y  mais  une  chaux  éteinte  dans  l'eau,,  foluble  dans- 
ée l'eaa,  propre  à  être  changée  en  ctcme  à  fa  fuperficie  ,  précipitable  de 
1»  l'eau  par  Phuile  de  tartre  ;  en  un  mot ,  luie  vraie  chaux  vive  >^ 

Cette  expérience  fait  foupçonnec  une  double  inadvertance  :  la  première» 
en  ce  que  dans  la  diflblution  de  la  pierre  calcaire  dans  l'acide  nirreux  ,.il 
peut  fe  préfenter  le  même  cas  pour  l'acide  du  nitre  >  &  pouc  les  iels> 
alkalis,  foie  fixes ^  foit  volatiles  dans  lesleffives  cauftiques :  car,  eomme' 
le  fel  alkali  eîL  fixé  dans  la  teffive  caiiftique ,.  n'étaut  plus  libre ,.  ni  ne 
falfant  plus  d'effervefcence ,  il  en  peur  être  de  même  avecl'acide  nitreux^ 
iliaturé  de  la  fubftauce  calcaire  ::cer  acide  ne  faifant  plus  alors d'etfervef<- 
cence  ,  même  avec  les  corps  auxquels  ilfemble  le  plus  en  vouloir.  La: 
&conde  inadveruRce  patoir  provenir  de  ce  que  dans  les  leliives  cauftf- 

Ses  ,  tant  fi<xes  qn^  volatiles  ^  fi^lon>  routes  les  apparences  attefUes ,  le^ 
alkali  perd  Se  aoandonne  fa  piopuiété  aeturelie  de  faire  effervefcenct^ 
De  là  aufli  étant  comme  fixé  ,  -il  n'eff  plus-  libre  cane  qu'il  eft  caufti-*- 
que  ,.  à  la 'manière  prefquede  l'air  fixe  &  inhérent  aux  corps,  W  ne  ib^ 
montre  pasfons  la  forme  d'un  «rai  aie  élaftîqne  ;.  mais*  il  s'en  débarraffir 
feulement  par  ces  accidens:,  9c  reprend  (on  aâiviré: 

Les'  chofes  étant  aînfi ,  J4'.  Crantz:  a  bien^  prévu  que  l'acide  nirreur^ 
lacaré  de  fubftance.  calcaire ,  &  les.  teffiv^s  cauftiques  étoieiir  teilemenr 
changées  ,  q^u'elles  ne  pouvoient  plus  montrer  leu«  nature  originelle>sil« 
-£io4uic€i  teurs  princi^Aux  effets  9i  les  glu$.  ordinaices  ^  étaur  ç^gpjDi^ 
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devenus  neutres  dans  leurs  efpeces  :  d*où  on  dévoie  par  conf^équent ,  (à 
demander  à  foi-même  ,  (î ,  en  ajoutant  la  leilîve  caudique  à  la  difTo-» 
lucion  de  pierre  calcaire  >  il  ne  réfnltoit  pas  quelque  chofe  de  ce  rroi-' 
fieme»  en  fefaturanc  paifiblemfenc  enfemble:  ou  bien ,  s*ils  ne  pcenoienC 
point  la  nature  prédomnancie  du  cprps  furabotidaiu  ^  ou  enfin  s'ils  ne 
reftoienc  pas  défunis.  &  fcpar^s.  C'ctoic  ainfi  que  dévoie  raifontîéif 
M. Black, s'il  eût  voulu  chercher  la  véciié.  '.'"/. 

Les  nombreafes  expériences  faites  par  M.  Cramas,  Comparées  àveé 
celles  de  fes  adverfaires  j  ne  lui  ont  prouve  autre  chofe ,  (inon  que  toutes 
les  chaux  difibutes  dans  les  acides^  Se  précipitées  par  la  leflive  cauftique, 
n'étoient  point  de  vraies  chaux  cauftiques  ^  qu'elles  reprénolenc  au  con- 
traire plutôt  la  nature  calcaire  qu'elles  ne  la  perdôient*  Àuffi  notre  Autoui: 
ji  ayant  apperçu  aucun  des  ptincipaux  carââeres  de  la  chaux  vive  dans  U 
chaux  prétendue  réfultame  de  l'acide  de  liitre  »  cette  chaux  n'ayant  pro* 
duit  ni  extinûion ,  ni  fîfflement ,  ni  effervefcence  ,  ni  ébuUition  dand 
l'eau  »  n'ayant  donné  ni  bulles  d  air  »  ni  fumée  «  ni  chaleur  aux  vaiffeaux  ^ 
ji*ayant  pu  enâammer  les  matières  combuftibles  »  propriétés  très-recon* 
nues  dans  la  chaux  vive»  &  que  n'a  aucunement  cette  au&e  cA^ri/ar,.appellé6 
rive  par  MM.  Black  &  Jacquin«  M.  Cranta  la  nomme  chaux  froide  de 
Miack  y  pour  la  différencier  de  la  chaux  vive  ^  véritable  &  cauftique  dt 
MeycTy  dont  toutes  ces  chaux  froides  doivent  abfotument  pafler  pouf 
itre  rrès-diftin&es  &  différentes  en  toute  nature  y  comme  le  difent  les 
adverfaites« 

M.  Crantz  palTe  enfuite  à  1  expérience  de  M.  Macbrîde.  Ce  Savane 
ivoit  obfervéque  l'eau  df  chaux  nkrée  &  lympide,  mife  dans  une  bou- 
teille fe  troubfoil  \  <|ue  l^s  particules  de  la  chaux  qui  y  étoîent  aupa^ 
ravant  didbutes  0c  lofpendMS  »  fe  précipitoient  dans  Tétat  d'indiifohw 
bilité,  ce  qui  eft  oppofé  au  femtment  ae  Mé  Jacquin,  qui  regarde  f% 
chaux  éceinte  comme  toujours  foluble  dans  l'eau ,  en  veriant  dans  une 
«utre  bouteille,  contenant  de  Talkali  fixe,  de  l'acide  minéral,  &  en 
faifant  pafler  dans  là  première,  par  le  moyen  d'un  tube  de  commouica-*^ 
tion  Ta»  qui  réfutfoit  du  conflit  de  ces  deux  corps.  ConCdérons  ^  dk 
M.  Crantz  j  la  laifon  de  cette  insénieofe  «xpérience ,  la  ieule  louabfe> 
&  abfttaâion  faire  du  refte  poor'&  pséfentv  Voypni  comment  Tair  îatt 
qu'elle  avoit  perdu ,  eft  rendu  à  1»  diaux  éteinte  dans  L'eau  ^comment  ^m 
l'abfence  de  cet  ait  fixe  ellef  étoit  chaux  vi^i«,  iu  eomment  die  rede- 
^enc  en  m^«  lemps  pierre  «alcairc.  crue.  J*avotle,  continue  norfe^ 
AttceuVy  ^  je  çroirois  me  trompée,  ia  je  He  dîTots  que  cette  conda- 
£cHa  ne  m  a  paru  d*abord  ni.ckûce  ni  facile^  en  ce  qu'elle  ftipfofe  beaib» 
coup  de  chofee  dé|^  démontrées*  par  les  expériences  inconceftabliçs'des 
Kkyfiâeiuflt.des  .Cbj(miftesadmr£aire&,  mai«  qui  cependant  ne  four 

Sas  aujourd'hoi  encoce  »  ni  aflez  connues-,,  ni  aflèz.  prouvées.  A.-  t-il  été: 
€;à  dcmontré  ^uc  T^t  élafti^ue  s'unit  aux  cQtjp  en  tant  qii'élailiqae^ 


's+    ...   • .         P    H   Y   f'  /'  ^   sf^  w: 

pour  <ju*il  foie  probable  daas  çett0  expérience  ,  qu'il  fe  joint  fous  c»rté. 
forrne  aux  ar.on;ies  de  fa  cbaux  f  S'il  a'eacre  jamais  comme  tel  daxxs  lei 
corps  des  animaux ,  des  vcgécaux  &ç  des  minéraux,  ^n  cane  oue  partie, 
coofticuance,  mais  qui  leur  foie  uni  feulement  comme  éteint  dans  l'eag^^ 
if  qu'e^fuite  il  refte  lié  comme  on  Tappcend  clairement  par  la  forma-* 
tidu'des  terres  calcaiiës;  'ic  par  la  nature  des  eaux  pérri&autes.  Je  cjroisi 
qu'on  peut  douter  avec  ^aifon  qitè  Tàirélaftique»  ou  appelle,  fixe  par: 
M-  Macl>ride ,  ptécipite  les  atoines  de  la  chaux  de  la  manieire  doop  il 
jle  prérend.  Ces  Savaus  ont-ils  déjà  perfuadé  ^ux  Phyficiens,  que  les  corp^ 
d'une  ceiraîne  nature  peuvenr  être  diflibus  &  fafpeqdus  dans  ieuts  di/Iol*! 
vans  .  au  point  qu*ils  foienr  vuides  &  prives  d'air  6xe ,  comme  dans 
le  phénomène  préfent  ^  &  qu'iu  même  moment  où  ils  viennent  fi^ 
faturer  de  rélémeiu  de  Tair  qui  lès  raffermit^  ils  perdent  la propiriétéi 
d'être  tolubles  dans  l'eau  ?  Les  ont-ils  aflTez  convaincus  pour  qiie  la  cou'* 
cluiloa  de  ce  phénomène  foit  jugée  hors  de  tout  douce  ?  Sutt-toat ,  quoi<t 
X\MQ  ce  même  air  tienne  beaucoup  de  corps  ditTous»  &  fufpendus  dan$ 
le$ liqueurs,  .&  que  cq%  mêmes  corps  fe  précipitent  par  l'évaporation  de 
^et  air. L'ocre  entr 'autres  peùtïervir  d'exemple,  puifqu'il  quitte leaUjôC 
/V  précipite  lors  de  réviporâtion  de  Tefprit  minéral. 

M.  Crantz  prouve  énfûite  pa^  plufieurs  expériences  de  Rfeyfique  &  de 
jt!h^n>ie^  combien  Tair,  foit  élaftique,  foit  Bxe ,  trouve  de  difficulté  à  pé^ 
nétrer  non-feulement  dans  les  corps  humideç»  mais  même  qu'il  ne  peut  ja*' 
mais  eatrer  dans  des  ,corps  perméables  à  l'eau^  coqime  les  cuirs.niouiilés  ^ 
Jesfoupapes  àts  ponipes»  &qui  n'admettent  plus  d'air  éUftique,(icpn'efî 
celui  qui  eft  éteint  dans  l'eau ,  laquelle  mouille  &  pénètre  le  cuir.         t 

Après  avoir  examiné  le  poi^r  &  le  contre  de  t'ii^génieufe  expérience 
4e  M.  Macbride ,  je  crains^  ajoute  l'Aur^trr  »  que  la  coiicluiion  des  Sa« 
yans  adverfaireS)  quoique  déduite  d'un  événement  d'abord  claii:  en  apr 
parence,  mais  toujours  provenant  d'une  çaufe  inconnue,  ne  court  dc9 
;:ifques  lorfqu'ils  difent  que  les  atomes  de  la  chaffx  noyés  &  fufpenduf 
dans  l'eau  de  cljiauîcfecharge.iït  d'air  fixe,  &  qu'en  étant  chargés ,  ils  ea 
font  précipités.. Ce  ne  peut  être  qju'une  fimple  hypojthèfe ,  à  laquelle  ou 
peut  eh  objecter  une  diamétralement  oppoféej  c*ipft-à-dire,  que  fçau  peur 
ënciore  être  faturée  davantage  d'air  élaftique ,  qu'epfuit^  l^  particules 
d'eau  faturéei  deviennent  plus  légères ,  ou  tju*ellçs  fe  changent  d'une 
autre  nianiere  dans  leur  çohéfion  ;  que  devenues  plus  légerçs  ou  ainfi 
tKangées ,'  elles  tie  peuvent  plu^  foutenir  ,  ni  fufpendre  davantage  les 
atomes  de  la'cl|âux  alors  plus  pefants  qîje  ceux-ci  ;  par  coaféquent  n'é- 
tant pIujToutenus  par  des  particules  d'eau  trop  légères,  il?  doivent  aliër 
au  Yoi>d  ,  &  fe  précipiter.  L'expérience  de  M.  Matrbride  nt 


^    . .  ^         r       ,         -  expérience  de  M.  Matrbride  «e  f^ît  pgs  plu$ 
à Thypothèfe  de  M.  Black,  qu'à  l'hypothèfe  pppofée  à  i(»ile-ci  j  on  n^ 

doitpass'étayerde  ce^  deux  h^pothèfes ,  jufquV 
tcment  défini.  « 


àr  ce  c|Me  ftot  foit  patfais; 
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^  Cetftf  trramfef e  de  juger  a  empcche  p^as  FAtureur  de  tcOimer  lei  epfpé-^. 

tiences  cîes  adverfarres ,?  d'en*  e%aii>inec  leurs  conclufions  ^  c'cft-à-clire. 

tue  les  fubftances  calcaires  renfermern  mw  quaotité  inrcoyaUe  d'ait 
xe,  que  cet  air  en  eft  U  partie  coiiftitiiame^&fbrmeleuj:  plus  grand' 
rids  ,  ce  qui  paroÎ6:par  la  calcinacipn  ,  par  la  diiijHation,  &  enJSii.pac 
diûolation  dans  les  acides,  far  quoi  MM.  Black ^Jacqu in  otit  dôaaé' 
deS'  calculs  ine:caâ^s  &  exagérés  y  mais  la  q<.ie(iici^  eft  de  favoir  fi  cer  ^ç, 
&xe  arrive  à  ces  mêmes  fu&ftances  comme  air  fixé  y  ou  coïniae  dîffetf^eat 
de  celui  qui  eft  cteèur  d^ns  Teau.  Eft-ce  q^ue  le* corpï  compôfes  dTair  Sci 
de  pblogiftique  aiticent  Tait,  iC  le  phtogiftique  quand  ils  ont  été  dé- 
compofés,  &  abfolumenr  détruites  par  le  feu  ?  A  Peifemple  de  l'amimoino, 
êc  des  autres  fubftances,  q^iii  cm  run.&  l'autre  de  ces  pciiKipca^  Ç)e(t  çéî 
^'ii  falloir  pi?eiî>iéfett»eBi  dénK)iKrer ,  afin  de  pquvoir  dire  avec  ^jroba-r! 
biliré  que  Tair  fixe  s'unifibîc  eft  cam  qu^-fia^e^  av€nc  les  arpoijest^flf  ku 
chaux  dîflbus  dans  1  eau.  •'        .., 

.  M.  Cramz  n^'infifte  pas  beaucoup*  fur  1  afferrion  ^  que  les  fubltance^ 
vraies  ayanr  eu  natureHemem  beaucoup  d'air  ,  elles  dpiveuc  par  la  même 
laifon* ,.  l'atrirei  après  qu'elles,  ont  itf:  déçoçnpQfçes.  &  dérruires  pai;  l^ 
leur  Certainement  Gect&aâecrioneûifiontrai&e  i  routes  Les  nptio4is  phy-^ 
Cqi^s  &  cbymiques.^  .  .  .•/ 

Il  y  a  une  autre  queftion  â  faire  favoir  fivî'^ir  cqnfîlcue.fe  pliisgrandç 
poids  de  la  pierre  à  chaux»  M.  Jacquin  ébloui  par  la  captleufe  hypothèfer 
de  Mr  Black,  a  fait  un  calcul  d'après  le  réfidu  de  la  diitillation^  dani 
lequel  il  donne  à  la  pierre  calcaire  une  fi- grande  quantité  d'air,  q^ç- 
ion  volume  eft  fix  cem  quarante  fix  foi^  plus  conîidérable  q^n^e  celui  dej[ 
la  pierre  a  c1)auK  datls  laquelle  il  éroir  con^çnu.  La  4iilil|a^ion  n!^ft  pas  \^ 
feul  moyeii  que  la  chymie  fournifle  pour  .eiî^.dfmpmrer  Terreur,    , 

Apcè^  piuueurs  expériences  fur  la  cïiaux  ,  fur  plufieu^<s  fu(>(tances  cal^ 
cairesyi  fur  toutes- les  matieres^alkalines,  TÂuteuc  prouve  que  toutes  cesi 
fubftances  reftent  telles,  elles  ne  font  jamais  pac^faitemenr  privées  d'air,» 
ia0s  en  excepter  nnême  leur  chaux  y  à'  n^oins-qu'ellç»  n-ayent  été  réduire^ 
â  l'étac  neutre  ou  de  fixité  par  le.phlogiftiq\ie  ou  ipar  jes<  acides  ^.parç^ 
que  €es  deux  fubftances  peuvent  fijigulicreineur  les.  altérer,),^ ^u^on  ne^ 
pouvoit  donc  pas  dtfejqu^  Iqs^  chd(^x  vives/ maiiT]upient  ,daur»  pà^ce- 
qu'elles  n«  fe comportôîeht  plus  Gomm^  lesipierres-calcaires ^^  mais  y-^^. 
Hiauiere  violente  avec  les  liqueurs  >x)|i'pUespetdoient  cetrainement  beau- 
coup d'air  dans  les  dillblutions  Se  dans  le  £â^i(. quelles  iecbangèoiènc^ 
eu  grande,  partie,  &é  pafToîéiH  au* moy^u  dU  ph|é^iAÂV^^'>  ^  de;i;^cidè^ 
à  un^  trop  graol  ciar  de  fixité pi^çiqiieÛ^s  nejpf^ltsQt  pas«xna^i£eft*eHeacv 
luture  à  Texemple  des  fels  terveux ^  .&  des  aucï^s  pcpdiut;^  cHymique^C 

Enfini,  poiir.juger  ce  que'fesriadverfaires  $ippf?tlenr  c^ufiiquc  iPAoteàf 
sevientà  ML  Jacquin,  qui  dit  dans  fpn  examen  chymique^  la  chaust- 
^  m'a  para  une  terre  morte  qui  ne  peut  a^ir  paf  elle"inèaaey>ni  en^coi-^ 
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99  rodant ,  ,m  en  brûlant  :  ce  Si  cela  eft«  pourquoi ,  ajoute  M.  Crann, 
f»  eft'ce  que  la  chaux  vive  comme  chaux  vive  j  n*eft  pas  un  corps  diftinÂ 
i>  &  cauftique  par  lui-même  ?  Qu  on  falTe  donc  de  la  chaux  vive  calcinée 
au  feu  ^  &  qui  ne  foit  point  cauftique.  M.  facquin  prouve  ainfi  fa  pro* 
pofîripn.  «  Pourquoi  corroderoir-elle  ou  brûieroit-eile  moins  le  papier 
••  mince  Ce  fec ,  qui  eft  du  régne  végétal,  que  beaucoup  d'autres  parties 
99  foit  molles ,  foit  folides ,  tirées  du  régne  animal  ?  «  AinC  répond 
M.  Crantz  :  Il  n*y  a  rien  dans  la  chymie  d'aâif  par  foi-mcme  ,  ni  le  feu  ^ 
ni  aucun  menftrue  n^agiifent  par  eux  -  mêmes  ;  car  pourquoi  le  fea 
bruleroit  il  moins  Tor  que  ma  main  ouïe  moxa?  Pourquoi  l'eau  ré« 
gale  difloudroit*  elle  moins  le  bois  eue  l'or  ?  Il  eft  bien  étonnant  que 
pour  produire  de  la  chaux  câuftique ,  M»  Black  ait  eu  recours  à  la  cal* 
cinatjioa,  6c  M.  Jacquin  au  grand  feu,  quoiqu'ils  n'en  attendi^Tent 
rien  ni  l^qn  ni  lautre,  Se  que  malgré  leurs  connoilTances ,  ils  n'ayenc 


pafTei 

&:  vraiment  cauftiqpe,  ne  prend  point  l'air  en  elle,  encore  moins  l'at^ 
rire-telle ,  comme  l'expérience  le  prouve  ?  Cette  même  chaux  n'a  été 
changée  dans  aucune  experiepcç  en  pierre  calcaire  par  l'air  fixe,  comme 
xt$  le  prétendent  f^ns  le  prouver.  Le  iel  alkali  manifefte  une  grande  quan- 
tité jd'air  par  fon  effervefcençe  avecles  acideSj  &  cependant  il  n'en  montre 
point  avec  la  chaux.  Le  fel  alkali  fixe ,  laiflTé  â  l'air  même  pendant  des  an- 
nées ,  oU  bien  future  d'air  fixe ,  ne  reprend  jamais  fon  premier  état  par 
Pair  fixe ,  &  bct  çit  ne  peut  jatnais  lui  enlever  fon  acrete.  A  quoi  fervenc 
i3onc  contre  Tévidence ,  toutes  les  fuppofitions  faites  fur  l'un  &  fur  l'autre. 
,  Notre  Auteur  répond  &  dit ,  que  Ton  a  fuppofé  des  expériences 
vraies  en  éllos- mêmes,  mais  qu^il  etoit  encore  a  décider  fi  leur  appa* 
rence  de  vériré  étoirdue  à  l'air  fixe,  ce  qui  n'étoit  point  encore aflez 
prouvé  {  que  far  cette  apparence  j  les  adverfaires  avoient  formé  leur  hy* 
porhèfe  de  l'air  fi;çe',  qui  préfentoit  au  premier  coup-d'csil  u^e  explica^ 
rion  il^  ta  cxufe  des  pnénomei^es ,  quoiqu'on  peut  en  affigner  une  autre 


ajeUr.e  partie  eft  abforbée  ,  mais  qu'il  s^  prodv 
tres.diofes  aus^queliés  la  raifon  du  phénomène  peut  plus  raifonnable* 
ment  être  attribuée  qu'à  l'air  fixe  j  &  que  les  exhalaifons ,  les  fumées , 


quand  il^s'agit  étits  faire  iqriadrcr  avec  lett*s  epcplicatioris  ;  que  le  vrai 
caujiicum  leur  eft  totalement  inconhu  ,  ii.  qu'enfin  ils  ont  tort  de  tourner 
}A.  Meyer  ea  ridicule  ptfUt  atoir  f^ic  fan/principe  du.  feu  caujliquc  & 
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clajlique ,  puifqu*!!  eft  préfenc  dans  tome  la  nature  »  &  qu'il  paflfe  feul 
du  feu  dans  Tair. 

La  caufticité  des  Tels  alkalis  préparés  par  la  chaux  ,  dépend-elle  de  la 
chaux  feulé  j  ou  eft-elle  due  à  Tunion  de  tous  les  deux  comme  l*avoic 
obfervc  M.  Meyerf  Notre  Auteur  eft  pleinement  convaincu  que  dans 
toutes  les  combinaifons ,  foit  des  fubftances  calcaires ,  foit  des  fels  alkalis 
digérés  fur  la  chaux  vive ,  la  chaux  eft  unie  aux  fels  alkalis,  &  que  leur 
caufticicé  dépend  abfolument  de  ces  deux  principes,  &  nullement  de  la 
privation  de  Tair  j  d'où  il  eft  aifé  de  voir  clairement  que  les  fels  cauf- 
ciques  n'ont  plus  les  vraies  qualités  des  fels  alkalis ,  par  conféquent 
qu'ils  ne  font  plus  d'effervefcence ,  &  ne  précipitent  plus  la  chaux  avec 
laquelle  ils  reftent  unis  &  fufpendus  dans  l'eau.  Âufti  M.  Meyer  avoir- il 
raifon  de  déânir  la  leflive  cauftique,  un  cûmpofé  de  fel  alkali  &  de 
chaux. 

De  l'examen  de  Talkali  cauftique  ,  M.Crantzvient  à  l'exan^n  de  Tal- 
Jcali  volatil  cauftique  dont  M.  Jacquin  dit  que  ce  fel  retiré  par  la  diftilla- 
ci  on  avec  la  chauf ,  ne  paffe  jamais  fous  forme  concrète ,  mais  fous  forme 
fluide:  que  le  fel  ammoniac  lui-même  étoit  décompofé  par  la  chaux , 
quoiqu'on  n'en  connût  pas  encore  la  raifon  (i)  j  qu'alors  la  chaux  enle- 
voit  au  fel  urineux  l'air  qui  le  rend  cauftique,  pour  fe  l'approprier  j  puif- 
que  par  l'expérience  de  M.  Macbride ,  cet  air  étant  rendu  à  Tefprit  vola« 
cil  urineux ,  il  n'eft  plus  cauftique.  Il  ajoute  encore  que  ces  fels  avoient 
des  propriétés  très-iemblables  aux  fels  alkalis  ,  &  qu*on  ne  pouvoif  pas 
concevoir  que  M.  Meyer  les  eût  regardé  comme  des  fels  neutres. 

M.  Crantz  avance ,  relativement  à  la  première  affertion  ,  qu'elle  eft 
vraie,  puifqu'il  eft  certain,  de  l'aveu  de  tous  les  Chymiftes,  que  fans 
addition  d'aucun  autre  corps  9  le  fel  volatil  ne  peut'jamais  paroîcre  fous 
forme  concrète  ;  mais ,  pour  la  féconde  ,  qui  regarde  la  dccompofition 
du  fel  ammoniac  9  fuivant  la  méthode  prefcrite  dans  l'examen  chymique, 
M.  Crantz  foutiënr  qu'elle  eft  très-defeâueufe ,  &  que  plufieurs  Chy- 
miftes célèbres  ont  reconnu  oue  le  fel  ammoniac  peut  être  le  moins  dé- 
compofé de  tous  par  le  procédé  de  M.  Jacquin ,  qui  prétend  que  parmi 
coûtes  les  décompofîtions  du  fel  ammoniac,  les  feules  qui  font  vraies  & 
dignes  de  ce  nom»  font  celles  qui  font  faites  par  la  chaux  lavée  ,  &  non 
pas  vive  &  par  l'huile  de  tartre  ^  mais  que  celles  qui  font  fjiti^s  par  l'in* 
termede  des  chaux  métalliques  ,fonc  très-impàrfaites(i).Or,  enfuppo- 
fane  la  décompoHcion  du  tel  ammoniac  vraie ,  il  eft  fort  étonnant  que 
l'examen  chymique  ne  Taie  pas  tiré.  £ft-ce  que  le  fel  ammoniac  concrec 


(I)  Examen  chymique ,  p.  69. 

(1)  M.  Vogel  a  reciré  avec  le  minium  an  efpric  volatil  beaucoup  pbis  fort  que  celai 
qui  eft  retiré  par  la  chaux  vive ,  page  138. 

Tom<  JI,  Part.  VUL  S 
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4K*aaroîtpas  d*atr  atcirable  par  la  xrhan?  EiVce  que  le  fe!  ammoniac^ 
privé  de  cet  air  «comme  de  fon  principe  de  folidité  ,  ne  feroit  pas  xé- 
iouc  ?  Ce  principe  confoiidancccanr  une  fois  exhale  du  Tel  ammoniac  « 
^uel  obftacle  pourrorc  donc  canfer  l'acide  du  fel  ou  rélémenc  volatil  uri- 
•neux  f  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  fur  la  prérendue  affinité  ,  érablie  pac 
M.  Black  :  mais  la  cbaux  croit  abfolument  réfervée  par  M.  Jacquin ,  pour 
attirer  l'air  de  Tefprit  du  fel  ammoniac  ;  fâchant  bien  que  fi  ce  fel  am- 
niomac  avoir  beaucoup  d'air ,  il  pourroit  faturer  la  chaux  qui  n'attireroic 
-|)lus  l'air  du  fel  volatil ,  étant  d'abord  devenue  pierre  xalcaire  j  '&  pac 
^conféqaent  inadive. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  opération,  c'éft  qu*on 
'force  non-feulement  la  chaux  à  attirer  l'air  avec  violence ,  mais  mcmepn 
lui  affigne  le  temps  ,  &  ce  qu'elle  dok  attirer  de  préférence,  c*eft-à-dire 
Seulement  l'air  de  l'efprit  volatil  ,  &  non  celui  du  fel  ammoniac 
^M.  Cranw  regarde  cette  explication  comme  une  piure  fuppoiition  ,  auU 
/lement  démontrée  ,  &  qui  prouve  au  contraire  que  dans  ce  procédé,  la 
nchaux  enlevé  l'air  fixe  de  l'eipcit  iirineux,x:e  qui  le  rend  conféquemmeot 
icauftique. 

M.  Crantz  pafTe  eirfnite  à  la  préparation  <de  l'efprit  de  fel  ammoniac 
.avec  la  chaux  vive  ,  faite  fans  eau.  Cette  méthode ,  qui  pourroit  embar- 
>:ra(rer  les  adverfaires  ,  a  été  pafTée  fotis  filence  dans  l'examen  chyniique 
•^dans  lequel  il  eft  cepondant  obfecvé^ ,  ce  que  tout  le  monde  fait ,  que  l*ef- 
jprit  incoherciblô  fe  didipe ,  &  que  l'on  en  retenoit  très  peu, 

C'étoit  bien  un  moyen  dediftraire  d'abord  par  de  nouveaux  phéno- 
^«iienes  cettx  qui  étoient  attentifs  à  d'amres  objets.  Pour  moi,  continue 
M.  Crantz^  )«  ne  me  fais  pas  illttlioii dans  mes  expériences  ,  comme 
M.  Black  ,  ni  }e  ne  tais  pas  beaucoup  de  chofes  vues,  comme  M.  Jacquin. 
^Qu'il  apporte  dans  une  cornue  bien  bouchée  ,  du  fel  ammoniac  avec  de 
la  chaux. ^  qu'il  les  foumette  au  feu  de  réverbère  ,  &  qu'il  dife  quand 
'paroitra  l'air  fixe  du  fel  ammoniac  f  Qu'il  dife  fi  ,  dans  les  diftillations 
fî'air  chaffe  des  corps  par  la  violence  du  feu  ,  demeure  dans  le  fond  de 
la  cor,nue ,  ou  s'il  ne  paffe  pas  dans  le  récipient  ?  Qu'il  dife  s'il  rend  cet 
air  fi)f& centripète,  malgré  Paâ^ion  du  feu,  &  fa  force  répulfive?  Enfin 
:a^r  il  déémontré  le  calcul  de  ce  magnécifme  par  les  pouces  cubes  de 
:M;  Baies?  .        - 

■  M»  Cra«t»  examine  la  cryAraHifatibn  des  fels  alkalis,  fuivant  ta 
méthode  indiquée  par  M.  Jacquin  ,  afin  de  connoirre  parfaitement 
conMnent  l'air  fixe  s'i ntrodui foi t  dans  les  fluides,  fie  pour  y  apporter  une 
:pius  fcrupuleufe  attention  ,  notre  Auteur  emploie  la,  baUiice  hydcaJJo- 
rtiquê,  jointe  a  tout  l'appareil  de  )À.  Macbride.  11  conclud  de  fes  ^pé- 
.tiences  ,  que  les. liqueurs  ne  s'imprègnent  point  en  raifonde  Tair  lize 
4M»x  autres  fubftances  exhalées  par  l'effèrvefcence.^  qnerles  fubftances  ea 
générai  is' imprègnent  ou  i'alterem  ll3S:unes;plas^  llesauLtresjnoius^.iiii'* 
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imm  crae  les  Henx  font  plus  ou  moins  chauds,  &  que  les  mélanges  font 
csp^i<b  plus  ou  moîni^  toug  ternes» 

Il  dit  encore  que  1«  fel  de  tartre  fe  rcfout  en  liqueur  ^  de  même  que  la 
chaur  ,  quoique  fcs  advéïffairefe  n  efqtfTenif  pas  condaté  Ton  affinité  &  foa 
attraâion  entre  lui  &  l'air ,  comme  avec  la  chaux. 

Il  eft  prouvé  que  toiitei»  chofes  ne  changen^fF^s  aufii  promptement  : 
Aucunes  ne  donnent  promptement  &  fur  le  champ  leur  Tel ,  ou  le  laif* 
font  aller  cooccet  ;»  &  cett«  méthode  de  faire  cryftaUifer  les  srtkalis,  eft 
plus  curieufe  qu'utile.  Perfonne  de  nos  jours  a'a  nié  la  poffibilicé  de  la 
cryftallifatian  des  fels  alkalis.  ' 

M.  Crantz  termine  cdt  sirticl^^  fw  rèprocKéf  a  fes  adverfaires ,  qulls 
ont  toujours  trop  employé  de  fubftances  pour  produire  les  effcrvefcences^ 
flfii» €fX&  les  Vapeurs  ScMn lui-même ibrtânt  avec  pbs  d'impéciiofrté  , éo 
étant  pleur  denféi,  ils  éiiflènr  des  effets  plu»  marqués;  ce  qui  troubioit 
plutôt  les  Ifquëiirsi  &•  lé»  détangeoit ,  qu'il»  ne  léfs  imprégnoient  conve- 
nabiemenc  a  ^îf  fixe  i  de^-ll  il^  ono  i<ifa|rTné  un^  changement  phis  grand» 
que  eeltti  qu'ils  exécacoient  :  AtAi  9  en  faturanr  fi  fouvent  lds< liqueurs  ^ 
À\es  dépofoient  d'elles-mêmes:  desi  f^dimdnsîqu'ils  fe  hâtbiem  de  preiv^ 
dre  poor  des  cryftaux  formés  par  la|)rîvarion  du  priticipe  d'union  qu'ils» 
enievoienc  aux*  liqoeurst  Notre  Auceot  die  av^oir  pri»  \e  terme  moyen  ,  &> 
fan»  outrer  les  chofes  r  parce  qu'il,  favoit  que  lesf  efBets  vioiens  ne  produi- 
foiempasce  que  Ion  demandoic.  Il  s'eft' contenté  d'obferver  le»  propor*-^ 
tkm»  jtitlie»  &  con<venable»  fuiiram  1er <nliaii«f6»  qu'il  -eitiployort  :  ehfiii  y 
ï\  conclud  qu'il  n'a  pas  vu. la  majeure' palette  de^cKofes  annoncées  par  fés* 
adverfaires;  mais-aiAfii  cjtt'ileo'a  vabeabcoup  d^attrtes  dont  ils  n'ont  {^as( 
p&rlé. 

Tel  eft  le  précisrttféÔ,  fc  fur-tcmo  iihpaitÎAl  de  TOu^age  ittu  cété- 
bre  Prof«(Ikir.  Le  leâeur  peecr  à  i^r^Wit  fe  décider  fur  le  parti  qu^U  doî^ 
prendre  y  ou  pour  la  dbârine  de  rair  fixé^,  00  pour  celle  de  Vaxidupi^pin^ 
gue^  poifqise  nous  nous  fonimes^  atcachél  sii  mettre'  fous-  fes  yeux*  ce*  qui  it 
été  earic  de  mieux  depalK  de  cfacirre.  Nôità*  Mu^octûp^rom  pair^  la  Ai^re^ 
<{e  quelques  écms*  polélttîque»  qiâ  nous^  olit  étlâr:  comttium^iié»  à  ce' 
fnjet*  .        i       .   . 
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MÉMOIRE 

Sur  l'imitation  ^u  Fol  des  OifeauX  ; 

Par  M.  MoKGÉSj  Chanoine  Régulier  de   la  Congrégation  Je 

.    France. 

> 

tu  à  rAcadémiçf^cLyon  le  ic  Mai  lyih 

ol  t  on  jiigeoic  du  goût  d'un  fiecle  pour  la  Phyfiqae ,  par  les  différent 
phénomènes  auxquels  il  a  donné  fon  attention ,  Ion  poutroit  regarder  le 
dix  huitième  comme  le  fiecle  de  la  crédulité.  En  efFet,  h  Dent  d  or,rhy- 
drprcope,  la  difpatition  du  boulet  lance  par  un  canon  pointé  verticale- 
ipent  (i)  ,  le  char- volant. même  ont  paru  occuper  quelque  temps  les 
Savans.de  nos  jours.  Mais  la  fage  poftccité  jugera  chaque  fiecle  par  les 
chefs-d'œuvre  qti'il  aura  produits,  &  non  par  des  erreurs jqu'il  aura  re* 
connues  pour  telles.  Ainfi  lesprogrès.du  nôtre  dans  la  médunique  feront 
atceftés  à  jamais  par  les  Ouvrages  de  MM.  de  Vaucanfon  &  Laurent; 
&  Ton  oubliera  certainement  ces  autres  folies;  mais  parciculiécement  le 
char-vobnt.  C'eft  à  démoouer  fon.impo0ibilicé  phyfique»  que  je  veux 
Qi 'arracher  aujourd'hui  j  &  pour  le  faire  plu»  eiBc^tcement ,  je'vaispro- 
jèpfer  quelqpes  obfervatiôns  fur  rimit0tio4i  du  vq\  des  oi/eaax. 

Deux  chofes  principales  fe  préfentent  d  nous  dans  cette  matière  j  les 
inftrumens  nécelTaités  au'  vol ,  &  ceux  qui  ne  foBt  qti'acceflbices;  Les 
ailes  font  certainement  les  premiers.  Or,  comment  pourra  t-on  jamais 
hs  imiter  ?  Prenons  pour  bafe  de  nos  calculs  le  grand  aigle  des  Alpes  ; 
ion  poids  e(l  à  peu*pt)èsde  dix-huit  livres,  louvertuçe  de  (es  ailes,  ou 
l'en  vergureidè. huit  i  neuf  pieds;  ce  .qui,  abftraâion  faite  de  la  difFé- . 
t^iïc§  de$  formes  j  donn^rpit  pour  prQporeion Jçs  ailes  égales. à  la  moitié 
du  poids.  Appliquons  ceci  à  un  homme  curieux  d'imiter  le  vol  des^oi- 
féaux  ;  cent-vingt  livres  de  poids  ,  qui  font  la  proportion  du  commun 
des  hommes,  demanderoient  foixante  pieds  d'envergure.  Où  font  les  bras 
capables  de  remuer  un  pareil  pqids^,&^de  faire  effort  contre  un  fluide 

(i)  Le  Père  Merfenne  a  écrit  qa*uii  boulet  lanc^  verticalement  par  le  canon  »  dîC- 
paroir  abfoluroent ,  &  ne  retombe  plus  fur  la  furface  du  globe.  On  a  ajouté  foi  à 
cette  erreur  pendant  loog- temps  ^  &  l'on  a  propofé  divers  lyftémes  pour  expliquer  ce 
phénomène 9  plutôt  que  de  le  répéter.  Enfin  les  Elevés  d'Artillerie  ont  réitéré  cette  ez- 
pérteace  ;  &  le  boulet  a  demeuré  à  la  vérité  prés  de  cinquante  fécondes  avant  de 
cooflibct  j  mais  on  l'a  vu  tombes  à  uois  ccjks  toiles  de  la  pièce  qui  l'avoû  fauicé« 
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ie  plus  de  cinquante  pieds  de  furface  ?  Comment  s'élever  dans  notre 
athmorphere  ?  Souvent  on  trouve  le  grand  aigle  abattu  dans  les  bafTecours 
des  Châteaux  qui  font  au  pied  des  Alpes  ;  rëlevation  des  plus  hautes 
tours ,  fuJiîra  t  elle  pour  mettre  l'homme  oïftau  à  mcmc  de  traverfer  les 
airs  ?  D'ailleurs ,  de  quelle  matière  condruire  ces  ailes  artificielles  ;  de 
bois,  de  métaux?  Leur  péfanteur  les  doit  faire  rejetter  parle  Mcchani- 
cien  plus  mal  habile  ?  Les  toiles  &  Les  cartons  fe  furchargeroicnt  de  l'hu- 
midité répandue  dans  rathmofphere.  Commcnr  enfuite  imiter  la  con- 
vexité de  ces  mêmes  ailes ,  la  légeteté  des  os  qui  les  foutiennent ,  & 
que  le  prudent  conftrudbeur  de  l'univers  a  créé  vuides,  pour  ne  point 
afFnilTer  l'oifeau  par  leur  poids. 

On  me  répondra  peut-être,  qu'on  peut  repartir  fur  U  largeur,  ce  que 
la  trop  grande  longueur  des  ailes  demanderoit  dans  la  proportion  établie  ; 
&  qu'en  imitant ,  par  exemple,  l'aîle  de  la  Chauve-fouris ,  on  condui* 
roit  Taîle  depuis  le  bras  moreut  général ,  jufqu'â  l'extrémité  des  pieds. 
C'eft  ici  le  dernier  retranchement  de  ceux  auxquels  l'envie  de  s'élever 
au-dedus  des  nuages,  cache  les  chaînes  qui  les  attachent  â  la  terre.  Adhé- 
rentes au  corps  par  plus  de  parties,  ces  ailes  ne  feroient  que  plus  dif- 
ficiles i  remuer.  Quel  embarras  que  celui  de  faire  mouvoir  une  furface 
de  dix-huit  i  vingt  pieds  quarrés,  liée  aux  extrémités  des  jambes.  Com- 
ment combiner  les  mouvemens  de  ces  mêmes  membres ,  avec  celui  des 
bras  ?  Les  hommes  avancés  en  âge  qui  apprennent  à  nager,  éprouvent 
dans  la  recherche  pénible  de  cet  accord  des  difficultés  inouies ,  ic  qui  les 
dégoûtent  prefque  tous  d'une  étude  utile  contre  les  dangers  auquel 
expofe  le  palfage  des  rivières  Cependant  le  corps  trouve  dan^  la  rcfif- 
tance  que  lui  oppofent  les  eaux  un  point  d'appui  \  mais  dans  l'air  infini- 
ment plus  rare  que  l'eau,  quel  fera-t  il  »  &  contre  quelle  malTe  folide 
faire  effort  ? 

U  eft  encore  un  empêchement  invincible  j  qui  fe  trouve  dans  la  na- 
ture du  mouvement  des  bras  de  l'homme  (i)«  Nous  voyons  que  prefque 
toutes  les  machines  ufuelles  niues  par  les  hommes,  font  conduites  par 
une  manivelle,  inftrument  qui  agit  par  an  mouvement  parallèle  aux 
flancs  du  moteur.  Ce  parallélifme  eft  fi  conforme  a  fa  nature,  qu'il  ne 
peut  fupporter  lonc;-temps  que  cette  efpéce  de  mouvement.  Celui  des, 
pompes,  l'extroâioa  fimple  de  l'eau  des  puirs ,  des  pierres ,  des  carrières , 
des  mines  ,  &c  &c.  l'excéderoient  fans  ia  manivelle,  dans  le  plus  court 
efpace  de  temps.  Le  vol  des  oifeaux  fe  fait  dans  un  fcns  contraire,  per* 
pendiculaire  aux  flancs  ,  venant  en  recouvrement  (s'il  eft  permis  des'ex- 

I trimer  ainfi  )  fur  la  poitrine.  Quelle  diftance  pourroit  donc  parcourir 
'homme  oifeau ,  par  un  mouvement  anflî  gêné  que  peu  naturel  !  Cett^ 


(1)  Ancnn  Oxaubologiftc  t  qae  je  fachc,  A*a  fait  cette  ohfctTatioiu 


feuk  obfervation  j  fi  elle  eût  ctc  connue,  auroit  cronflTc  dans  lear  iwif- 
fance  tons  ces  projets  chimériques  de  vol  ôc  d'élévation. 

D'ailleurs,  quelle  différence  ne  trouve  pas  TAnatomifte  cmre  lef 
inufcles  peftoraux  des  uns  &  des  autres.  La  force  de  ces  inufcles  chex 
les  habitant  de  i'air  ,  eft  prefque  quadruple  des  féconds^  eu  égard  à  Tcn 
norme  difproportion  de  péfanteur. 

•  Voilà  ce  qui  concerne  les  parties  de  la  machine  néceflàires  an  vol;  lâ 
difficulté  efl  encore  beaucoup  plus  grande  dans  la  conilruétion  de  celle» 
qui  ne  font  ou'accetToires  ,  telles  que  la  conformation  extérieure  8t 
intérieure  de  la  tête  ,  de  laqueue  ,  de  la  poitrine  ic  de  tout  rafTem- 
blage. 

'  M.  Newton  trouva  par  an  calcul  affez  délicat ,  que  la  fîgare  h  plu» 
flvantageufe  pour  fendre  un  fluide,  étoitl'interfeâion  de  deux  combes,, 
telles  exaâement  que  les  repréfentcnt  le  crâne  &  le  bec  de  tous  les  oi- 
feaux  granivores.  Quant  à  ceux  auxquels  la  chair  fert  de  nourriture, 
quoique  la  partie  fupérieure  de  leur  bec  recouvre  l'inférieure ,  il  eft  ce- 
pendant fenfible  à  tout  Obfervateur  exaâ,  que  la  partie  fupérieure  da 
bec,  dans  laquelle  font  placées  les  nacines,  eft  terminée  en  pointe  j  alTc» 
émouffée  h  la  vérité.  Au  contraire,  la  tête  de  Tbomme  vue  de  face ,  de 
profil ,  de  ham  ou  de  bas  ^  préfente  toujours  une  furface  plate  &  arrondier 
Il  lui  faudroit  donc  recourir  aux  refTources  de  Fart,  8c  rendre  aiguë  par 
le  moyen  d'un  bonnet  pointu,  cette  partie  de  fon  corps  que  la  nature 
a  faite  d'ailleurs  pour  être  pofée  perpendiculairement,  &  non  horizon- 
talamenr.  Situation  qui  lui  ôtetoit  la  faculté  ée  la  vue  fur  fes  c6tés  Se 
devant  lui ,  &  ne  le  laifTeroit-  jouir  de  cet  organe*  merveilleux,  que  per- 
pendiculairement an-def(bus  de  fon  corps.  Les-  fluides  qui  animent  la 
machine  fe  porteroient  avec  trop  de*  violence  comte  le  cerveau,  dan» 
des  canaux  placés  dans  un  plan  exactement  parallèle  à  l'horizon,  &  le 
priveroicnt  de  la  vue  en  moins  de  dix  minutes  y  comme  réprouveront 
tous  ceux  qutr  epofent  fur  des  lits  dépourvus  de  travertins. 

Si  nous  confidérons  la  fhrudture  intérieure  de  la  tête  humaine^  Si 
que  nous  la  comparions  à  celle  des  oifeaux  ,  quelle  difpropomon  frap- 
pante ne  ttouvons-nous  pas  dans  la  mafTe  de  la  cervelle.  Se  l'épaiflFeur 
du  crâne  qui  la  renferme.  Celle  de  l'homme  très-compaûe,  eff  encore 
prefTée  contre  les  os  pariétaux  ,  &  la  partie  fupérieure  d'une  cavité  for* 
mée  par  des  os  très-épais  Se  très-lourds  ;  tanciis  que  les  oifeaux  n'ont 
dans  un  grand  efpace  que  très-peu  d'une  cervelle  très- légère;  Ce  qui  les 
aide  à  tenir  leur  tête  dans  le  plan  de  leur  vol,  pendant  les  plus'longs 
trajets  ;  tandis  que  l'homme  pourroit  à  peine  foufenir  la  lîenne  quel- 
ques minutes  tians  une  attitude  pareille.  Obfbcle  qui  ft  préfeme'auxna-* 
geurs  ^^&  qui  a.fait  conclure. à  d!hahiles  Anatomiftes  ,  que  la  nature  avoic 
abfolument  interdit  aux  hoitnnes  l'art  natatoire. 

La  fageffe^  de  celui  qui  a^  forme  Tôifean'  pour  fendre  les  aies ,  parok 
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avec  eclît  âans  la  forme  qu'il  a  donné  à  fa  poitrine.  Semblable  à  la  quille 
'des  vaïffeaux ,  elle  fcume  un  angle  aflTez  aigu  j  Se  Tbomme  eft  décoîé 
il*une  poitrine  large  ,  &  prefqu'applatie. 

Mais  c'eft  dans  rimitarion  de  la  quetse  que  gic  la  plus  grande  diffi* 
<ulté;  faite  pour  donner  au  vol  fa  direftion  à  la  volonrc  du  moteur, 
tantôt  elle  frappe  avec  violeoce  l'air  qiû  Penviranne  à  dcoite,  poitf  fe 
porter  à  gauche  ;  ranrot  loifeau  n'avance  à  droire  que  par  l'agitatioa 
•ce  fa  queue  vers  la  gauche  ^  &  le  plus  fouvenr ,  il  avance  hudiment  dans 
Je  milieu  qui  le  porte  par  reSort  prompt  &  fubit  que  fa  queue  a  fait 
contre  l'air  anabiant,  tant  d'un  coté  que  de  t'aiure,  &  parcourt  la  <fia^ 
gonale  du  parallélogranome  des  forces  oppofées  \  liée  ititimcment  auz 
xeins  de  loifeau ,  elle  lui  fert  de  gouvernail  &  d'aviron. 

Je  fuppafe  ai^uellement  que  le  Machiuifte  ait  pu  imiter  cène  queue 
iiierveilleufe,  coifimenr  lui  donnera-t-il  l'agitation  nécelfaire?  Comment 
la  gouvernera-f-il  à  fon  gré  ?  La  faire  correfpondre  au  mouvetiient  des 
bras  par  les  épaules  ,  feroit  une  complicarioa  de  leviers  capable  de  re- 
tarder notablement  l'effet  de  fa  machine.  11  ne  loi  refte  doiic  qu^à  enviet 
le  fort  de  quelques  individus  de  Tefpéce  humaine,  à  qui  la  oatnre'  à 
prolongé  le  coxis  &  les  vertèbres.,  au  point  de  leur  former  une  efpéce 
4e  queue,  ce  qui  les  a  fair  appsibr  hommes  ù  queue,  homints  caudatt» 
Refte  encore  à  favoir,  fi  cette  extenfion  de  vertèbres  auroi^t  aflei  ditf 
force  pour  fupporter  la  queue  f^ftice ,  &  afleie  de  jea  pour  la  faire  mou- 
voir (  I  )- 

^Quoique  révénement  ne  pniffe  ferrir  de  bafe*  aw  jugement  qu^on  peut 
porter  d'une  entreprife ,  cependant  on  concevra  mieux  la  difficulté,  ou 
.pluror  rimpoflSbiliîé  de  celle  ci ,  en  fe  rappellant  les  malheurs  qu'ont 
éprouvé  généralement  rous  ceux  à  qui  la  fable  de  Dédale  &  d'Icare  » 
entendue  trop  littéralement ,  a  donné  la  funefte  confiance  de  s'élever 
dans  les  airs. 

Olivier  de  Malmesbyry,  favant  Sénédiâln  Anglois^  &  bon  Méchx- 
nicien  ,  entreprit  de  voler  en  s'élevant  du  haut  d'une  tour  ;  mais  les  ailes 
^u'il  avoir  attachées  à  fes  br^s  &  à  fes  pieds  ,  n'ayant  pu  le  porter  qu'en- 
viron cent-vingt  pas,  il  fe  caflTa  les  jambes  en  tombant,  &  mourut  à 
Afalmesbyry  en  io5o.  M.  de  Bacville ,  un  Jéfuite  de  Padoue,  un  Théa*- 
tin  de  Pans ,  n'ont  pas  eu  un  fuc^ès  plus  avantageux. 

Que  l'homme  fi^ge  renonce  donc  pour  toujours  à  quitter  la  furface  de 
notre  globe  j  auquel  fa  péfanteur  l'enchaîne  ;  mais  qu'il  s'efforce  ,  s'il 

(z  )  L*exi{lencc  de  cet  hommes  à  queut  eft  très-couftacée.  M.  DelalMideV  Obferva- 
■tcQr  (We  &  czaél ,  m'a  dit  en  avoir  examiné  un  à  Paris,  qui  étoic  garçon  Sellier.  Cette 
cxcroiflancc  ,  longue  décrois  à  quatre  pouces ,  le  faiiguoit  beaucoup;  &  il  ayoit.biça 
Je  Ja  jeioc  à  la  tanjger ,  ^uaadil  vx^uloicya^ir  pu  ybabillex. 
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le  veut ,  de  hâter  Ces  coiirfes  fur  Ces  deux  vaftes  hcmlfpheres;  foie  en  di- 
minuant le  roulis  des  vailfeaux  par  Tétude  de  Thydrodinamique  ;  foie  en 
âdouclifant  les  mouvemens  Se  les  heurtemens  des  voitures  qui  le  tranC- 
portenc  d'une  ville  à  l'autre. 


LETTRE 

DcM.  RoUELLEj  Apothicain  de  S.  A.  S,  Monfcigncur  U  Duc 
d*  Orléans  &  Démonfirauur  en  Chymic  au  Jardin  du  Roi ,  &c.  à  F  Au; 
leur  de  ce  Recueil. 

jyi.  J*Ai  vu  avec  furprife  dans  votre  Journal  pour  le  mois  de  Juin  der- 
nier, format  i/2-4**.  pag.  478,  un  article  de  M.  Bogues  de  Touloufe, 
contenant  un  procède  prétendu  nouveau  pour  obtenir  de  Tciher  nitreux 
par  la  diftillation.  ' 

Je  puis  vous  aflurer,  MonHeur,  que  ce  procède  n'eft  riçn  moins  que 
nouveau.  Feu  mon  frère  «  faifoir  Tétner  nitreux  de  deux  manières  dans 
fes  cours  ;  d'abord  ,  par  le  fimple  mélange  de  l'acide  nitreux  fumant 
avec  l'efprit  de  vin  mêlés  à  froid ,  &  le  mélange  étoit  enfermé  dans  tui 
fort  matras  fortement  bouché,  &  enfuite  par  la  diftillation. 

J'ai  entre  lés  mains  unManufcric  daté  de  1754 ,  d'un  des  difciples  de 
feu  mon  frère,  où  le  procédé  eft  indiqué  ainfi  :  Acide  nitreux^  vineux^ 
volatil  préparé  par  la  diftillation ,  &ç.  Ce  procédé  çft  marqué  du  n°.  77  j 
dans  l'ordre  des  procédés  fur  le  régne  minéral  ^  &  à  la  fuite ,  vient  fous 
le  II®.  78  ,  l* acide  nitreux  ^  vineux  y  volatil  j  fait  par  le  J^mplç  mélange , 
&c.  La  différence  qui  fe  trouve  dans  l'ordre ,  &  le  nombre  des  procé- 
dés d'alors  ,  comparées  aux  changemens  &  aux  additions  que  feu  mon 
frère  y  a  faips  dans  la  fuite ,  prouve  inconteftablement  l'authenticité  de 
.  ce  Manufcrit.  Tout  le  monde  fait  que  ce  qu'on  appelle  dans  notre  labo* 
rpitoire  les  procédés ,  font  les  étiquettes  attachées  aux  flacons ,  &  ces 
étiquette^  font  un  tableau  abrégé  de  l'opération  dont  le  flacon  contiens 
le  produit. 

Mais  il  y  a  mieux ,  Monfleur ,  ces  procédés  ont  été  imprimés  en  17(70» 
par  feu  M.  David,  Libraire,  qui  fit  préfent  de  l'Edition  à  mon  frère, 
dont  il  fuivoit  alors  le  cours.  Ces  cahiers  imprimés  ont  été  diftribués 
aux  cours  &  dans  le  public ,  &  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Ce  procédé  s'y  trouve  à  la  page  3  4  oii  il  eft  le  8 1^  dans  l'ordre  ,  &  indiqué 
aufli  fous  ce  titre  ;  Acide  nitreux ,  vinei^^  volât fl  préparé  par  la  diRiU 
lationy  0CC, 

Mon 
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Mon  frère  employoit  Tacide  nitreux  fumant,  à  la  dofe  de  quatte  onces 
fur  douze  onces  aefpric  de  vin ,  &  il  difîilloit  avec  précaution  i  un  degré 
de  feu  modéré.  Parmi  le  nombre  de  fes  Auditeurs  qui  pourroient  vous 
attefter  ce  fait ,  pérfonne  ne  peux  mieux  cendre  cette  juftice  à  feu  mon 
frère,  que  M.  Mitouart  lui-même  qui  a  été  fon  difciple ,  qui  fuivoit  fes 
cours  a  peu-près  dans  le  même  temps  que  M.  David  »  &  qui  a  égale- 
ment  eu  de  ces  cahiers  imprimés. 

M.  Bogues  peut  avoir  réellement  imaginé  &  trouvé ,  &  je  veux  bien 
le  croire  »  cette  manière  de  faire  de  Téther  nitreux  ;  mais  s*il  a  cru  la 
donner  comme  une  nouveauté,  il  s'eft-afTurément  bien  trompé.  Ce  font 
deschofes  déjà  anciennes  &  très-connues  qu'il  a  trouvées.  11  a' employé 
l'acide  nîtreux  affoibU  ;  il^  Aipprimé  le  lut  gras  dans  IVppareil  des  vaif- 
féaux ,  &  il  y  a  fubftitué  le  lut  avec  la  chaux  éteinte  &  le  blanc  d'œOf. 
Cela  même  n*eft  pas  nouveau.  Rien  de  tout  cela,  je  vous  Tàflure,  n'^ 
ignoré.  C'eft  mcme  une  chofe ,  qu'on  peut  dire  triviale  depuis  longues 
années  dans  mon  laboratoire  particulier ,  &dans  celui  du  Jardin  dqRoi« 


Je  fuis ,  &c. 


(0  si  j'avoîs  été  aflcz  heureux  pour  pouvoir  profiter  des  leçons  de  feu  M.  Rouelle» 
j'aurois  réclamé  pour  lui  la  découverte  de  M.  Bogues  »  comme  je  l'ai  fait  pour  M.  Mi« 
touatc;  &  je  n'ai  jamais  eu  connoiffance  de  TOuirrage  imprimé  par  M.  David,  Li- 
braire. Atnfi ,  lorfque  je^nc  fuis  permis  la  reinâr<|ue  contre  M. 'Bogues ,  c'étoît  fimplcH 
incnt  pour  prouver  <|ue  M.  Bogues  ne  de  voit  pas  s'accribntr  «ne  découvcnc  <pti  ociai 
^fpastcooit  pas,  (ans  vouloir  pour  cela  nuire  aux  droits  de  l'iovcaceur« 


,/ 
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DESCRIPTION 
D'  U  N    GEAI    I>E    LA    CHINE. 

JLiB  Geài  e(l  parmi  les  oifeaur»  un  6;ence  dont  Us  e(pfcef  paroiflenlT 
peu  mulcipiiées.  M.  Bri(Tbn  qui  a  recueilli  tout  ce  que  les  Auteurs  avoienr 
écrit  avant  lui  fur  les  oifeaux ,  n'en  a  décrit  c^e  quatre  \  malgré  la  grande 
quantité  d  oifeaux  qu'on  a  apportés  depuis  quelques  années  de  différents- 
endroits  r  OU' voit  peu  de  Geais  dans  les  cabinets  des  Naturalises.  Ceiur 
dont  nous  donnons  la  figure  &  la  defcription,  a  été  envoyé  de  Cann>n  vers^ 
la  fin  de  Tannée  ij-'i  ^  voye'^^ planche  U  On  pourroit  le  défigner  par  la: 
phrafe  Latine  fuivame.. 

Garrullus  Jînenfis  fuperne  pallidc  cerufeus^  mfeme  atbkanr,  coflo  è" 
gutturc  n/grisy  rojlro  pedibufquc  rubris^  Il  eft  à- peu-près  de  la  grolTeur  de» 
Geai  commun  ou  du  Geai  d'Europe.  Les  plumes  du  fommet  de  la  tète  ^ 
celles  qui  entourent  la  bafe  du  bec,  le  col  en-devant,  les  cotés  de  la 
tète  Se  da  col  jufqir'au  plis  de  L'aile  y  la  gorge  ^  font  d'un- noir  foncé.  Les 
plumes  qui  couvrent  l*efpacequi  eft  fut  la  rèie  entre  les  deux  yeux  font- 
noires,  terminées  par  des  taches  d'un  eris  cendré  > ce  qui  fait  que  cette- 
partie  paroît  mouchetée.  Les  plumes  du  dedus  du  col ,  jufqu  au  fommer 
du  dos ,  font  d'un  gris  cendré  clair.  Les  plumes  du  dos  font  d'un  blea 
pâle ,  teinc  de  violet.  Le  mélange  de  ces  deux  couleurs  forme  des  reflets  y. 
Se  Toifeau  eft  de  couleur  changeante,  fui^ant  les  afpeâs  dans  lefquels  ih 
£e  trouve  pofé.  Les  ailes  font  du  même  bleu  que  le  dos ,  mais  chaque^ 
plume  eft  terminée  par  une  ligne  blanche,  qui  eft  d'autant  plus  large 
que  les  plumes  font  moins  longues.  Cette  ligne  eft  àjpeine  fcnfîble  dans^ 
les  dernières,  &  les  plus  longues  plumes  de  l'aîle.  Celles  de  la  queue- 
ibnt  marquées  par  rrois  hrges  bandes,  une  fupérieure  qui  eft  bleuâtre^ 
-sne  moyenne  qui  eft  noire  ,  &  une  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  plume 
&  qui  eft  blanche.  Le  ventre  eft  d'un  gris  perlé  »  tirant  fur  le  blanc.  Le: 
bec  &  les  pieds  font  rouges.  Cet  oifeau  eft  unde  ceux  qu'on  voit  le  plus 
fouvent  delQné  fur  les  papiers  de  Chine,  &  qu'il  fera  facile  d'y  recoa.'r 
Aoîtce  d'après  la  defcriptioju 
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LETTRES 

pc   M.KVCKUAN  aux  Préfidcnt  &  Membres  de  ta  Société 

Royale  de  Londres^ 

Pkbmibkb     Lbttrb 
Sur  la  manière  d* embaumer  les  Oifeaux^ 

JL  L  eft  étonnant  que  parnal  cène  qoantirt  de  Curieux  qui  font  de  brtl-  TraoCpiiî. 
lantes  coUeâions  d'Hiftoire  naturelle  ^i  il  ne  s'en  foi t  tncore  trouvé  au-  loforh,  de 
«un  qui  ait  cherché  le  moyen  d'en  conferver  les  individus.  Us  auroi^nt  Londics, 
^û  s'attacher  i  découvrit  des  mcxhudes,'  à  les  communiquer  au  Public  ^77i* 
Si  on  s'^toit  livré  â  cette  occupation ,  combien  de  morceaux  précieux  , 
.apportés  des  quatre  parties  du  monde  ,  &  qui  ont  été  réduits  en  .pouf- 
iierey  auroient  été  connus  par  de  bonnes  defcriprions  ?  J'ai  eifaye  avec 
râttentiôa  la  plus  ictupuleufe  les  moyens  qu'on  a  publié  depuis  quelques 
années  j  lenr  inutilité  a  été  reconnue  dans  plufieurs  ellais  y  6c  mes  ioins 
infruâueux  m'ont  engagé  â  chercher  moi  même  quelles  drogues ,  quelles 
liqueurs  (ont  propres  i  pénétrer  les  ûijets  ,  &  à  les  conf erver  dans  leur 
^tat  niturel. 

Voici  Pioconvénient  des  méthodes  Se  des  manières  de  s*en  fertir. 
L'alun ,  te  fel  marin  y  le  poivre  noir  ^  ne  valent  rien  pour  conferver  les 
fujets.-  L'humidité  de  l'air  l€^  fond  i  ils  cotrodent  les  chairs  &  les  fils 
d'aichal  qu'an  emploie  pour  lesToutenir ,  de  manière  qu'ils  tombent  par 
morceaux ,  pour  peu  qu'on  les  touche.  Le  fel  dégénère  en  faumure  ;  &  fi 
loifeau  a  été  tué  av«c  de  la  grenaille  de  plomb ,  cette  faumure  coule  par 
les  .ouvertures  qu'il  a  faites.  Si  on  Ta  *écoufFé ,  il  faut  néceirairement  Tin^* 
cifer ,  pour  en  tirer  les  entrailles ,  &  le  remplir  des  matières  qui  font 
propres  à  le  conferver.  Or  il  eft  impolfible  de  fermer  l'inciiion  «  au  poinc 
d'empêcher  l'écoulement  de  la  faunuire  ,  Se  de  conferver  fon  plumage. 
Si  ïon  pend  l'oifeau  par  les  pieds  ,  elle  defcend  dans  le  cul  &  dans  la 
tke^  &  avant  qu'elle  ait  pénétté  les  autres  parties  ,  les  m.ttes  s^  met« 
tenty  &  l'oifeau  eft  perdu.  Je  veux  pour  un  inftant  que  la  faumure  les 
pénètre  alfez  pour  les  conferver  \  mais  loifeau  perd  fa  figure  «  fes  dimen- 
lions ^  fo^  attitude,  fes  couleurs;  il  fe  deifeche,  &  il  ne  rcft^  plus  qu'un 
cadavre.  Il  eft  vtai  que  les  yeu^i  confervent  leur  éclar  &  leur  vivacité  , 
parce  qu'ils  font  d'émail  j  mais  ce  conirafte  ne  fert  qu'à  mieux  faire  con- 
Ookre  i  eue  déplorable  du  refte  du  corps.  £nâa  l'expérience  a  démou^cré 

ïij 
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qae  la  chair  des  oifeaux,  ainii  confecvée  ^  fe  corrompe  toc  ou  rard  ^  9C 
qu'elle  devient  la  pa(uce  des  infedes. 

La  féconde  méthode  pour  les  conferrer  ,  eŒ  de  les  tenir  plongés  daas 
refprit'de-via.  Je  conviens  que  ce  fluide  leâgaramit  de  la  corruption  ^ 
&  qu'il  eft  aifé  à  pratiquer  :  maisrque  deviennent  les  proportions ,  te^ . 
attitudes ,  les.  grâces  ^  en  un  mot,^  touf  ce  qui  fert  à  leur  donn£f  le  BQOOh 
vcment,  la  vie? 

La  troifieme  eft  de  les  ccopcher ,  *  c^ed  à  cclfe-la  qu'on  s^eft  arrête  e» 
Allemagne ,  en  Hollande  &  en  France  jufqu*à  ce  qu'on  ait  découvert  celle- 
de  les  conferver  avec  de  Tatun ,  du  iel  &  dû  poivre  ,  donc  on  vient  de 
parler.  Celle  de  les  écorcher  eft  moins  mauvalfe  que  les  autres  ;.  mais  elle 
eft  fujette  à  plufieurs  inconvéïliens  :  i  *.  H  eft  extrêmement  difficile  de 
l'employer  fur  les  oifeaux  tués  avec  le  fufil  ,  fur-tout  lorsqu'ils  fonc  délai 
petite  efpece*  i^.  11  eft  difficile  de  redonner  à  la  peau  la  proportion  8c 
la  po(kioni> quelle  doit  avoir  ,  attendu  que  la  peau  du  col  s'allonge  dis* 
double,  aprè$xu  on  l'a.  détacliee  des  vertèbres^  3^.  On  eft  obligé  delaif- 1 
fer  la  chair  &  les  os  des  ailes  &  du  croupion  »  quoiqu'elle  fe  corrompe 
auilî-c&c  que  les  autres,  parties  durovps.  :  cependant  ceux  qui  voudronr 
continuer  cette  néthode ,  peuvent  employer  les  matières  donc  je  don- 
nerai la  compofixion.  dans  les  listcres  fuivantcsk  La  mienne  a  cet  asvantage 
fur  les  autces  »  de  conferver  parfaitement  tes  oifeausi  ,.  d'enuecenic  leut 
embonpoint  &  leurs  proposcions  natuselles. 

L  &  T  T  a  B     I  L.       . 

.  Avant  de  décrire  fa  liqueoc  &  tes  ancres  nsatieres  diemc  fe  me  fers ,  fir 
dais  indiquée  les«  précautions  &  la  conduite  qu'il  faut  Deair  pour  préparer 
les.  oifeaux  qu'on  fe  propofe  do  conferver. 

Ceux  à;  qui  Ton  confie  le  foin  de  les  tuer  y  doivent  toufours  porter 
avec  eux  du  cocon  ou  de  la  &lalfe ,  pour  bouclier  les  trous  que  le  coto» 
a  fait ,  de  même  que  k  gorge  ,  &  empêchet  le  fajig  de  couler  &  de  gâter  . 
letffs  plumes*  Dons  les  cas  où  tes  oifeaus  ne  meiuent  pas  du  coup  qu'ils» 
em  reçu,  on  leur  prêtera  avec  l'ongle  du  pouce  les  conduits  de  la  rcfpi- . 
xacion  ^  di/pofés  le  long  du  col ,  &  l'on  comiendca  les  ailes  dms la  diipo-^  r 
fidbn  qtut'eUes.doivenr  avoir  ^  ou  bien  on  les  (aifira  en  tes  prenant  par  les» 
jambes  >  &  non  par  b  col  ^  de  peut  de  l'aHon^rplus  qu'il  ne  faut.  Im 
arrivant  a»  logis  ,  on  les  pendra  par  les  jambes ,  on  recirera  le  cocon: 
qu'on  a  mis  dans  leur  gorge  y  de  on  leur  tiendra  le  bee  ouvert  uvec  un: 
nxirceau  de  bois  ,  afin  que  le  fang  du  corps  puiâfe  s'écouler  fans  gâtes 
lenr  plumage.  .  .      ' 

.  l\  eft  encore  bon  d'bbferver  les  faifons  ^  puifqu^il  j^  a  des  temps. où  Jes:> 
crifcaux.  méritent  mieux  d'être  coîifervés  que- dans.  dauttds.Pendaiu:  qu  ils» 
couvent.  Le  ven,cie  &  le  corps  foofdépatti^vus.  de.  plumes.^  Se  bfcau.de;. 


(fds  parties  eft  exu^eniement  cendre.  La  mne  eft  encore  contraire,  à  leur 
conlervaclon  y  alors  leurs  plumes  font  rensplies  dç  fang ,  &  I4  conlçu;:  dit' 
plumage  change.   Le  prioteipps  &.  l'automne  font  les  deux  Ùifom  les, 
plus  favorables,  j.  mais  lorfqu'ç»  r.eucom^e  des  oijf^aiix^  rajces ,  op^ne  dou, 
poincles  laidèjc  échapper.  ^  .        .       '■    ,h:'  ': 

Les  oifeajux  UQ  fe  confçfYem  qne  îprfqp'iU  pot.  aiteînr  kur  Tecc^4ft 
annccfb  Avant  cqî  t.eaips;  ils  n'onp  niJeq^i  côulçij;:j^ ,,  ni  l.^urs  gropavio;?^ 
naturelles  ;  &  Tp»  peut  aifçtp^ïW  confondre  les  çfpeces,  U  n  eft  p^s.  coi;;^. 
jours  poOible,  daps  k  piien^^eie  année ,  de  diftinguer  leuir  fexe  ^  maU. 
on  peut  le  coi>n.oître>  en  a/:couplanr  chez  foi  les  oifeaji^x  pris  da^is  lew; . 
nid,  &  augmenter  peu  à  peafa  colleiSûon ,  fans  qu'il  en, coûte  beaucoup^ 

Ce  que  je  viens  de  dire,-  me  conduit  naturellemenc  à  Tacticle  l,e.  pl^^ 
ingénieux  &  le  plus  amufanc  de  ce  genre  d'occupation;.:  je  veux  djre  y  î 
cç  qui  concerne  1  action  &  l'attitude  des  oifeaux.  Le  refte  eft  paremex)ir 
méchaniaue,  au  lieu  que  ceci  dépend  du  goût  &  du  jugement.  Quelque 
bien  coniervé  que  foit  un  oifeau,  qnelque  vivacité  qaait  fon  plumage  , 
il  n'eft  jamais  qu'un  cadavre ,  lorfqu  011  ne  fait  point  lui  don^nei  Talion 
&  l'attitude  ..qu'il  avoir  étant  vivant* 

J'ai  dit  que  cette  partie  dépendoit  (j^  gouc  &  dii  jog^m.^it  icepen"* 
dànt  un  homme  attentif  f  étudier  la  nature ,  &  qui  a  eu  foin  d'obf^rvee, 
l'attitude  &  les  mouvemens  des  oifeaux  vivans  ^  peut  alfétn^nx  les  leuc 
conferver  après  la  mort.  On  doicchoifir  l'attitude  la  plus  pittoresque , 
ic  ce  qui  caraâérife  le  mieux  leurs  qualités  ;,par  exemple ,  la  force  &  lo 
courage  des  aigles,  des  faucons  ,  &c.  en  les  repréfentant  avec  leur  proie  ^ 
Alors  il  faut  faire  attention  i  la  partie  par  laquelle  ils  commencent  à  les 
manger.  Les  foibles  effbrrs  de  l'oilTeaii  qui  ie  défend  ,  la  terreur  dont  i{ 
eft  pénétré,  l'audace  6c  l'air  triomphant  de. celui  donc  il  eftrU  prç^ie, 
forment  an  contrafte  admirable  9  lorfqull  eft  b^n  ménagé  ,  &  préfente 
un  tableau  d'après  nature.  Les  attitiides  variem  a  l'infini  ;  mais  je  crain» 
^ue  ce  mot  attitude  n'exprime  pasafTez  forcement  mon  idée^r  J'entends 
par-là  les  pofitions  dès  jambes ,  des  ailes,  de  la  rcce>  du  corps,  des-' 
pUiQies  \  en  un  mot  9  ce  bel  enfemble  qui  exprin^e  U  piailion  Sç  V^ikioa 
âç  roifeaa.  Dans  i^n.oifeau  furpris  &  enrayé  9  les.  jamt^es: font  étendues  y. 
1^  cprps  penché  en  avant  &  hors^  de  (on  à- plomb  ^Içs  ailes  à  mqinéi^çen^ 
^ues  j^le  bec  toujcne  de  côté  ^&  les  plu^mes  ,  particuliéteme^t  celles  du' 
col,  curoites  &  hériiTées.  Lorfqu'une  partie  ne  concourt  pas  à  l'efpreilion  „it 
non- feulement  rexpreftion  générale  d.iminue,  de  force  ,  mais  encpi^e  la 
mauv^ife  pofitipn  de  cetcfi;  partie  préfente  ui\e  iflée  to^ute^pp/ce  à  ce» 
qu'on  vQi^iloic,  exprimer  ^  8c  rend;  le  cç^ut  xiaiçule'  Sç  cqn^adi^if e^  p^ 
pQite  tous  les  jp^ls  cette  abfùrdité  à  un.poim.qui  cr^of  pç,  ôc  cb^qi^ç:  \es^ 
^nnoiATetus.  Pat  exemple ^  après  avoir  mis  un,Qifea,u.d^v\s  i^i^/f^oft^râ^^ 
qui  mai^aue  l'émotion*  éf  lanaflion  1^^  pju$  viple^icep.  qn  le  Lcp^^entir^ 
avec  le  plumage  uni  &  leç  ajde^  fecoiéeSi  Cette  s^b^urdiic  frappajua  eiï^ 


Sautant  moins  pardonnable  y  que  l'aâioa  des  ailes  &  des  plumes  eft 
beaucoup  plus  expreflive  que  raâbioo  d'aucune  autre  partie  du  corps.  On 
^oit  fur-cout  obfei  ver  l'équilibre  loxfqu'oa  fuppofe  un  oifeau  en  repos  ; 
mais  il  fanc4'éviter  iorfqu'ii  fe  bat,  ou  qu'il  fait  quelque  aurr.e  zjOtion, 
violente ,  alors  rien  n*ell  plus  ridicule  que  de  repr^fenter  les  jambes 
droites  &c  colléee^  l'une  contre  Tautre*  Lesoifeaux  ne  les  ticrioent  jamais 
afinh.  Pour  leur  donnejr  meilleure  grâce  «  ^1  faut  faire  en  forte  que  l'une 
foit  un  peupliée,  ou  unpeuplu^  avancé.e^oa  plus  reculée  que  l'autre.  Une 
pareille  attitude  leur  donne  de  Taâion ,  Oc  les  fait  paroître  vivais.  Oa 
obfervera  qu'un  oifeau  qui  eft  fur  ujie  furface  plane,  z  toujours  la  pacte 
tournée  du  même  c&té  que  la  tète.  Une  autre  toute  que  commettent  ceux 

3ui  fe  mêlent  d'embaumer  les  oifeaux  ,  c'ellde  leur  allonger  les  jambes^ 
e  fa^on  qu^elles  fe  trouvent  fur  la  même  ligne  que  les  cuilTes  ,  ce  qui 
leur  donne  une  ttjès-  ipauvaife  ^r;^ce-  Cette  direâion  n'a  lieu  que  dans 
quelques  efpeces  particulières;. 

Les  oifeaux  p'ont  jamais  plus  deetace^  que  lorfqu'ils  béquetem  leurs 
plumes  î  leur  queue  s'éteud  alors  ^  Pailedu  côté  vers  lequel  leur  bec  eft 
tourpé»  eft  élevée,  Çc  l'autre  à  moitié  étendue  pour  confervcr  le  corps  dans 
fôn  équilibre..  Cec^x  qui  fe  battent ,  varient  leur  attitude  à  finfini  ;  mais 
elle  n*eft  jamais  aufli  lorérelfante  que  lorfqu'iU  donnent  à  manger  à  leurs 
petits.  Les  cris  que  la  faim  leur  fait  pouller  j  le  battement  de  leurs  ailes 
excite  dans  les  mères  une  inquiétude  mêlée  de  joie  qu'elles  expriment 
par  le  mouvement  de  leur  queue  p  de  leurs  ailes  ^  de  leur  ccce# 

Je  vais  indiquer  dans  cette  lettre  les  matières  dont  je  me  fers  poof 
lembaumer  les  oifeaux  »  les  bêtes  à  quatre  pieds ,  de  même  que  la  ma« 
nieie  de  les  préparer. 

Pour  je  vernis  liquide,  prenez  deux  livres  de  térébentbi0e  crue ,  une 
livre  de  camphre  &  une  pinte  d'efprit  de  térébenthine. 

firifez  le  camphre  en  petits  morceaux  ,  &  ay^nt  mis  le  tout  dans  pa 
yaifleau  de  verre,  ouvert  par  le  haut  ;  mettez- le  au  bain  de  fable  jufqu'4 
ce  qu*il  foit  bien  chapd.  Augmentez  enfuite  leftu  peuâpeo,  jufqu'àceque 
les  drogues  fqient  bien  fondues  &  incorporées  tnfemble,  ce  qui  arrive 
après  une  heure  fie  demie  ^  fur-tout  ayez  foin  que  le  feu  ne  prenne  point 
aux  drogues.  Pour  prévenir  cet  accident ,  il  convient  lorfqu'on  fait  cette 
opération  c^ez  foi ,  de  placer  le  vaitTeau  de  verre  dans  un  .autre  vaiffeaQ 
de  métal ,  rempli  aux  deux  tiers  d'eau  froide ,  &  de  la  faire  bouillir  pçu  i, 
peu  jufqii'à  ce  que  tous  les  ingrédiens  foient  fondus.  On  retire  le  yaif- 
leau  du  feu,  on  le  laiffe  refroidir ,  &  l'on  met  la  liqueur  i  part  jufqu'^i^ 
ce  qu'on  veuille  s'en  fervir.  Voici  la  compqfition  da  veinis  fec^  prçne^ 
quatre  ouccs  4c  fubiimé  corrofif»  du  fd  dé  nitre  purihé^  dalttUi  4s 
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ieïst  Je  Toa^re',  de  chacun  demi  livre  ;  quatre  onces  de  niuic  >  une  livre 
de  proivrenoir,  enfin  une  livre  de  tabac  groflîerément  pilé. 

Mclez  le  tout  enfemble  j  de  metdez-le  dans  un  vailTeau  de  verre  tien? 
touche  que  vous  tiendrez  dans  un  tieu  tr6s-fec.  Pour  préparer  l'alun  ,. 
mettez-le  fur  une  plaque  de  fer  cjue  vous  lailTerez  fur  le  feu  jufqu'à  ce 
qu'il  aie  ceflTé  de  bouillir ,  &  qu'il  foit  dur  &  fecj  laifTez-ïe  refroidir  ^ 
&  putvérifez-te.  Cette  méthode  fait  évaporer  les  parties^  aqueufes  de 
lalurt,  &  le  rend  moins  corfofif.  La  préparation  du  felde  nitre  eft  iW 
même  ,  excepté  que  la  plaque  doit  avoir  un  rebord  tout  autour^  pocw' 
empêcher  qu'il  combe  da*ns  le  fea% 

V  t   B   T    T    IL    B       I  V.' 

Je  vous  aï  donne  la  compofïtion  &  fa  préparation  des  madères  eïù^ 
pîoyées  pour  embaumer  les  oi féaux.  H  eft  temjps  de  vous  apprendre  la^ 
manière  de  vous  en  fervir.  Lorfqu'on  tue  un  oileau  avec  la  main ,  il  faut 
lui  mettre  dans  la  gorge  on  bouchon  fait  avec  du  coton  y  &  fi  c'éft  avec^ 
on  fufil  y  dans  les  trous  que  le  plomb  a  fait  pour  les  raifons  énon^iées  dans^ 
mes  précédentes  lettres. 

Couchez  enfuite  Toifeau  i  la  renverfe  fur  une  table  couvene  d'une 
étoffe  fimple ,  mais  piiée  en  piufieurs  doubles.  Ëcarrez  légèrement  leS' 
>lumes  de  Peftomac  &  du  ventre  'y  incife2  la  peau  vers  le  milieu  de  la 
>oitrine  autant  qu'il  le  faut,  pour  y  introduire  un  canon  de  plume  daris^ 
equel  vous  fouflflerez  fufqxi'àxre  que  la  p^au  foit  entièrement  d^étachée  dfe 
a  chair.  Continuez  Tinciiion  le  lorfgdii  ventre  ]uCq\iiL  l'anus  >>  &  en  fens- 
contraire  jufqu'au  jabot.  Relevez  la  peau  de  côté  5c  d'autre ,  obfervanc 
de  couvrir  les  plumes  avec  rfu  coton,  pour  empccher  qu'elles  ne  fe  fa-^ 
*  liffent  dans  ropcration*  Cela  fait,  paflez'  une  petite  brochette  de  fer  bien^ 
'  unie  à  travers  fa  poitrine  de  Tbifeau ,  Ôc  l'ayant  relevée  de  la  mnfin  gauche  ^ 
TOUS  féparerez^  avec  des  cifeaux  bien  tranchants,  fa  poitrine  de  même 
que  les  parties  charnues.  Prenez  garde  de  ne  point  couper  les  inteftins  j» 
il  faut  tes  enlever  &  efluyer  avec  du  coton  le  fang  de  les  humeurs  qui 
'  s'y  trouvent  j,  vous  remplirez  avec  du  coton  le  vuide  qui  refte  dans  le' 
corps-^Tirez  enfuite  le  col  en- dedans  de  la  p^au,  jiifqu'a  ce  qpe  vous» 
puiflîez  atteindre  le' derrière  du  crâne ^  dont  vous  détacherez  nn  petit 
morceau  pour  pouvoir  enlever  lé  cerveau.  Aprèi  en  avoir  efluyé  les  cavi- 
tés avec  du  coton-,  vous  tremjJercz  un  pirtceau  dans  Te  vernis  liquide,, 
avec  lequel  vous  enduirez  routes  les  finuofités  de  la  capacité  du  cerveau^ 
&  après  avoir  mis  par-delTus  quelque  peu  de  la  compofition  féclie ,- vons^ 
irémpllrez*  le*  crâne  avec  du  coton,    frottez  enfuite  de  vernis  liquide- 
tout  lé  dehors  dU  crâne  jùfqu*a  l'a  racine  du  bec,  &  faupoudrez  le  de  la^ 
même  compofition.  Procédez  de  même  pour  le  col ,  &  recouvrez- le  dap 
'  £i  peau  après  en  avoir  eîuduic  U  dedans  avec  le  v^ais  liq^ide^ 
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A  IVt;ircl  des  aîlôs,  vous  tirerez  les  ailes  en-dedans  de  la  peau,  Ju(^ 
qu'à  ce  que  vous  eu  ayez  arreinc  le  bouc  ^  vous  en  détacherez  les  par- 
ties les  plus  charnues  ,  ou  bien  vous  les  inciferez  en  long,  après  quoi 
■vous  Us  veinircz  &  Inupoudrercz  comme  ci  dellus.  AOujcciilcz  eniuice 
'les  aîles  avec  du  tîl  d  archal  ,  Se  avec  un  gros  fil  cire  ,  &  après  avoir  ôrc 
'le  corôn  auparavant,  laillez  dans  la  cavité  du  corps  pour  en  abforber  l'hu- 
'niiditc,  agiifez  d^  même  pour  les  cuilFes.  Oblervtz  de  remplacer  avec 
du  cocon  trempé  dans  le  vernis  les  chairs  que  vous  ôcez.  Lorlque  vous 
•ferez^au  croupion  ,  faites  autanc  d'incifions  qu'il  peut  en  fuppoirer  ,  fans 
trop  TafFoiblir,  &  ayant  appliqué  par-delfus  les  nicmes  matières  que  fut 
les  autres  parties  ^  vous  .gUiFerez  un  fil  d*archal  bicncpointu  le  long  de 
Tépine  du  dos  ,  environna  Tongueur  des  deux  tiers  du  corps.  Ce  fil  d*ar- 
chal  ler^ira  à  fcuit?nLr  la  queue*  Verniirez  enfuite^ivec  un  pinceau  le^dos 
t^  le  dedans  de  la  peau,  ôc  les  faupoudrez à  1  ordinaire ,  après  quoi  vous 
remplirez  le  vuide  du  jabot  &  du  corps  avec  les  herbes  lui  vantes*  Ta-» 
naiiie,  ablynthe  ,  houblon  ,  tabac ,  quantité  égale  de  chacune,  mais  bien 
féches*&  hachées  fort  menues. 

A  l'égard  de  la  poitrine,  vous  en  fer^z  une  de  quelque  bois  tendre, 
dont  la  forme  fera  la  plus  -approchante  qu'il  fera  pofTible  de  celle  qiie 
vous  avez  enlevé.  Couvrez  li  de  coton  ,  &  recouvrez-là  de  fa  peau  après 
'l'avoir  vernie  en  dedans.  Obfervez  en  coufant  l'incilion ,  de  porter  tou- 
jours votre  aiguille  en-dehors ,  &  d'humeôer  le  fil  avec  du  vernis,  dit 
'poicz  enluite  les  plumes  defTus  comme  elles  doivent  l'être^ 

On  ne  peut  pas  conf  erver  les  yeux  ;  Se  par  conféquent,  il  convient  de  les 

arracher,  mais  il  faut  prendre  garde  que  les  humeurs  qu'ils  contiennent  ne 

fe  répandent  fur  les  plumes ,  parce  qu'elles  terniroient  leurs  couleurs.  Le 

^mieux  efl,de  les  enlever  avec  une  alcne  l)ien  pointue,mais  il  faut  les  con* 

'ferver  pour'en  faire  d'artificiels  qui  les  imixent.  Choifilfez  pour  cet  effet, 

•des  grains  de  chapelets  qui  puilfent  entrer  dans  les  orbiresi  enfilez  urie 

longue  aiguille  avec  un  brin  de  foie  bien  cirée ,  paffez-la  par  Touvcrture 

qui  eit  au  haut  du  bec ,  de  manière  qu'elle  vienne  fortir  par  un  des  or«* 

'hites  j  Se  lailFcz  pendre  la  foie  de  trois  ou  quatre. pouces  hors  du  bec, 

'-^Efîfilez  enfuite  un  de  vos  grains  de  chapelet ,  &  l'ayant  arrêté  par  un  nœud, 

'tirez-le  cii- dedans  de  l'orbite,  relevant  la  paupière  avec  la  pointé  d'une 

aiguille.  Vernidez  toute  la  cavité  avec  un  pinceau,  &  remplillez  de  coton 

le  vuide  qui  eft  entre  les  deux  yeux,  pour  contenir  le  grain  que  vous  avez 

placé. 

Vous  ferez  la  même  opération  pour  l'autre  œil ,  nouez  cnfuîte  la  foie, 

&  coupez  les  bouts  qui  pendent.  Dans  le  cas  que  les  yeux  n'auroient  pas 

-affez  de  faiHic  j  prociiréz-la  en  mettant  davantage  de  coton  entre  deux  ; 

retirez  fe  tampon  qui  eft  dans  la  gorge  ,  &  avec  un  tuyau  de  plume  rem- 

-pliflêrde  la  même  matière  pour  eatretcnir  le  col  dans  fagroiTeur  nata« 

celle. 
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.  fl  eft  temps  de  parler  aâuellemejit  de  l'attitude  qu'on  veut  donner  aux 
CMfeaux.  11  faut  faire  enforte  que  leurs  jambes  ayenc  allez  de  force  pour 
foutenir  le  poids  de  leur  corps.  On  prendra  pour  cet  eflfet  un  fil  de  fer 
ou  de  laiton  pointa  par  un  bout ,  que  Ton  enfoncera  par  te  talon  le  long 
de  la  jambe  ^^e  la  cuilTe,  de  la  poitrine  &  du  col  >  julqu*à  ce  qu'il  vienne 
fortir  par  le  haut  de  la  tète  ^  direékement  au  detTus  du  bec  ^  repliez 
enfuite  la  pointe  en  forme  de  crochet >  fie  tirez  par  le  bas  alTez  tort  pour 
l'enfoncer  dans  la  tète. 

On  peut,  fi  Ton  veut,  donner  la  moitié  moins  de  longtieur  au  fil 
d*archai  qui  foucient  l'autre  jambe ,  &  fe  difpenfer  de  le  faire  fortir  par 
la  tète.  Celui  qui  eft  deftiné  à  £>utenir  la  ^ueue ,  ne  doit  avoir  que  les 
deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  i  on  Tamincira  par  un  bout ,  &  l'ayant 
replié  par  l'autre  en  forme  de  crochet,  on  1  enfoncera  par-defibus  le  crou- 


pion  le  long  de  1  épine  du  dos ,  jiuqa  a  ce  que  le  crochet  loit  allez  mis  en- 
dedans. 

Il  n'eft  plus  queftion  que  de  placer  loifeau  dans  l'attitude  qu'on  veut 
lui  donner.  Pour  cet  effet ,  on  pratique  deux  trous  dans  la  branche»  &  i 
la  diftance  qu*il  convient.  Pafiez  les  nlsd'archal  dans  ces  trous ,  &  donnez 
aux  jambes  Se  aux  autres  parties  du  corps  la  pofition  que  vous  jugerez  la 
plus  convenable. 

On  foutient  les  ailes  par  le  moven  d*un  autre  fil  d'archal ,  après  quoi 
on  arrange  les  plumes  dans  la  poution  qu'elles  doivent  avoir  relative-. 
ment  i  chaque  partie,  6c  i  l'exprefiion  qu'on  veut  leur  donner. 

Après  avoir  verni  le  bec  8c  les  pattes ,  &  mis  loifeau  pendant  un  jour 
ou  deux  dans  un  endroit  aéré ,  pour  donner  le  temps  au  vernis  de  le 
bien  pénétrer ,  on  achevé  de  le  faire  fécher  au  four  ;  opération  qui  n'eft 
pas  abfolument  nécefTaire,  à  moins  qu'il  ne  fente  mauvais.  11  faut  prendre 
garde  que  le  four  ne  foit  pas  trop  chaud  j  de  peur  que  le  bec  ^  les  on- 
gles n'éclatent,  ic  que  les  plumes  ne  grefillent. 

Les  oifeaux  préparés  de  la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer,  fe.con- 
fervent  pWaitement  ;  mais  comme  il  refte  toujours  une  matière  hui- 
leufe  dans  Uurs  plumes,  elles  font  fujettes  â  être  dévorées  par  les  mites , 
lorfqu'un  n'a  pas  fçin  de  les  bien  renfermer.  Pour  les  garantir  de  cet  acr 
eident,  on  lavera  avec  la  compofition  fuivante  les  boctes  dans  lefqircUes 
ils  doivent  être  placés. 

Prenez uiie livre  de  camphre,  faites-le  bouillir  dans  deux  pintes  d'ef- 

f^rit  de  térébenthine,  jufqu'â  ce  qu'il  foit  entièrement  difToutj  frottez  en 
e  dedans  de  vos  boëtes,  Sc  loriqu*elles  feront  féches,  mettez-y  les  oi- 
Teaux^  J^yez  foin  de  fermer  les  jointures  avec  du  papier ,  ou  de  la. potée 
«Tétaim. 

Quoique  ^a  ficcité  du  lieu  contribue  beaucoup  à  la  confervationdes  oi- 
feaux.  il  faut  cependant  avoir  foin  que  le  foleil  n'y  entre  pas,  parco 
flu  il  aétruiroit  l'éclat  de  leur  plumage* 

Tome  IJj  Parc.  rm.  V 


JL^  chaléiK  i\Â  four  a  la  pfopciécé  de  confecvec  le»  nbwûMT  fiijéts  ^ 
&  de  décraire  les  œufs  des  infeâes  qui  s  y  engendcenc,  C*eft  pourquoi  ti 
ftkVkt  les  mettre  au  four  une  fois  cous  les  deux  ou  trois  ans,  &  bouchée 
leur^  loges  conlme  je  l*at  die  ci-defTtts.  Pac  ce  moyet^,  on  les  conferveca 
plus  lang-ceraps ,  &  ils  n'auront  jamais  de  mauvaise  odeur.. 


DESCRIPTION 

Deia  Pierre  cornée^ 
Par    M.    B  AU  M  n  K^ 


L. 


kc^L  de  I.LiES  Naturaliftes  ne  font  pas  d'accord  fur  la  nature,  TorieiM ,  les 
Gicflcn,  varicrcs  &i  les  dénominattons  qu'tk  donnent  à  la  pierre  cornM.  Cerre 
^^^  *  incertitude  m*a  engagé  à  l'examiner  plus  attentivement.  Le  mot  dont 
les  Métallurgiftes  fe  fervent  pour  la  defigner  eft  ambigs  y  &  ils  le  doi> 
nent  indiflinâemenc  i  toutes  les  pierres  réfraâaires.  Je  définis  ainfi  les 
pierres  cornées  ;  celles  qui  fe  vitrifient ,  &  dont  les  particules  écaot  fé« 
parées  par  le  choc  d*un  corps  dur»  préfentenr  la  figure  d'une  demi  tune. 
On  les  appeHe  cor/zeVs,  parce  que  leur  couleur  approdre  ordinairement 
de  celle  de  la  corne. 

II  Elles  ont  de  commun  avec  les  pierres  vitrifîables ,  de  ne  point  faire 
effervefcence  avec  les  acides;  expofees  à  un  £eu  nud  &  calcinées ,  elles 
perdent  leurs  couleurs  ,  &  f e  convertiffent  en  une  poudfé  blanchâtre  ; 
mifes  en  fufion  par  l'addition  d^un  fel  alkali  y  elles  donnent  une  fcorie 
tranfparente ,  ou  pout  mieux  dire  elles  fe  vitrifient;  frappées  avec  un 
briquet ,  elles  jettent  des  étincelles ,  &  répandent  une  odeur  fulfureufe  ; 
frottées  avec  un  corps  dur,  elles  font  lumineufes,  &  leur  lumière  ref* 
femble  i  celle  du  phofphore. 

III.  Les  Auteurs  ne  s'accordent  poi^it  fur  la  formation  de  cette  pierre  ; 
mais  ce  qui  invite  à  penfer».  qu'elfe  fe  forme  dé  mime  que  les  autres 
pierres  d'une  matière  fluide ,  ce  font  les  difFérens  corps  qu'elle  renferme  ; 
tels  font  les  corallites,  les  tubuKtes,  les  trochites  »  Us  cames,  les  péti* 
nires,  les  échinites,  l'ocre  de  Mars  »  les  animaux  &  les  bois  pétrifiés. 


adhérente  avec  elle.  Cette  confequence  eft  peu  fondée  ^  &  '  chacun  faic 
qn'expofées  à  l'air  pendant  un  tempstrès-confidérable ,  elle  ne  fe  change 
'famals  encraie.  On  lit  dans  le  magafin  de  Hambourg,  voKx,  p«  it-j^  qu'on 


N    A     T    V   K     lE     L     L     E.  îiff 

f^r  i  Briderv«U  dans  le  Comté  de  Norwich  >  une  maîron  Mcie  dVina 
pierre  qai  s'eftconfervée  depuis  l'an  140).  M.  Faifchel  (  )  prétend  que 
cette  efpéce  de  pierre  eft  formée  d'un  mélange  déterre  calcaire,  de  craie» 
&  d'un  gluten  animal.  La  raifon  qu'il  en  donfte  ,  eft  que  b  blanc  d'œuf 
&  le  laie  catUéfe  pétrifient  étant  mêlés  avec^e  la  chaux ,  cependant  lorf* 
4]u'on  examine  œtte  ciiaine  de  pierres  cornées ,  les  montagnes  ifoléet 
qu'elles  forment,  dejncmeque  les  couches  cornées  entremêlées  avec 
celles  du  fable,  on  n'y  -tFouve  que' de  l'argitle  exccêmemeut  légère > 
c'eft  ce  qui  me  perfuade  qu'elles  fe  forment  de  celles-ci.  Par  exemple, 
on  trouve  dans  la  pierre  cornée  de  la  Haute-HefTe,  près  deFellingshafern 
une  pierre  cornée ,  dont  une  partie  eft  féche  8c],  1  autre  mofle ,  dont  la 
matrice  eft  argilleufe ,  &  contient  du  phlogiftique  comme  il  paroît  par 
les  phénomènes  qui  lui  font  propres.  Toutes  les  pierres  vitrifiables^>  u  je 
ne  me  trompe ,  telles  que  le  caHlou ,  la  pigrre  cornée ,  le  quartz ,  le 
criftal,  les  pierres  précieufes,  ne  font  compofées  que  d'une  matière 
argilleufe  unie  au  pnlogiftique ,  dont  le  différent  mélange  avec  le  métal 
ou  la  terre  métallique  donne  aux  pierres  précieufes  la  couleur  qu'on  j 
Jremarque.  Je  ne  nie  point  que  les  petites  couches  cornées ,  environ  de 
deux  pouces  d'épaifTeur  qui  fe  trouvent  dans  la  couche  calcaire  ou  tef- 
taceo*calcaire  fupérieure ,  ne  puiflent  devoir  leur  formation  au  gluten 
du  coquillage ,  attendu  que  j*en  ai  plufieurs  fois  trouvé  de  fembiables; 
mais  on  faura  que  cette  pierre  calcaire  eft  entre-mélée  avec  beaucoup 
d*argille.  Se  je  doute  qu'on  trouve  jamais  de  la  pierre  cornée  dans  un 
tuf  purement  calcaire.  J'ajouterai  que  ces  coquillages  marins  convertis 
en  pierre  cornée,  perdent  entièrement  par  ce  nouveau  mélange  leur 

2[ualité  calcaire.  La  même  chofe  arrive,  lorfquils  viennent  à  fe  pétri* 
er  dans  une  pierre  dure  Se  fabloneuie. 

IV.  On  rencontre  dans  les  champs  des  fragmens  de  pierre  cornée ,  (ur<- 
tout  dans  ceux  qui  font  fablonneux,  fur  les  bords  des  rivières  qui  vien«* 
nent  des  montagnes ,  parmi  les  couches  de  caillou  &  de  terre  glaife  que 
les  inondations  ont  accumulées, &  même  au  pied  d«s  hautes  montagnes^ 
fous  la  forme  de  fable  ,  fouvent  recouvert  d'une  croûte  hétérogène  ic 
accidentelle.  Preuve  démonftrative  que  ces  pierres  cornées  ne  fe  font 
pas  formées  dans  cet  endroit  ;  leurs  angles  arrondis  &  détériorés  en 
fournirent  mie  notirelle  preuve.  Henckel  (1)  prétend  que  ces  pierres 
s'engendrent  par-tout^  &  torment  des  couches  particulières.  Cette  pierre 
placéç  parmi  U  couche  la  plus  haute  qui  eft  de  pierre  noire,s'éleve  quidi)ue 
fois  fufqu*au  fommet  de  la  montagne ,  comme  je  Tai  remarqué  dans 
celles  de  la Thuringe.  Plus  cette  pierre  eft  élevée  ,  plus  elle  eft  tendre^ 

(i)  Mém.  derAcadémiedcMayeace»  toiinell^p,  10; .  .    « 

\%)  Traité  II  de  Minéralogie  cbymique ,  divifion  j  ^  $•  i6$» 
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diaphane.  Cette  même  cpuche  de  pierre  cornée  s'écartant  quetqqefolf 
de  la  ficuation  qui  lui  eft  naturelle ,  pénètre  fouvenc  dans  les  autres 
montagnes  hétérogènes ,  &  en  forme  une  ifolée  comme  je  Tai  obfervé 
dans  le  bourg  de  Vitter  »  6c  dans  les  préfeâures  de  Biedckopping  &  de 
Datretberg.  Au  refte  >  je  ne  nie  pas  que  cette  fuite  de  pierres  cornées 
ne  puifle  fermer  les  dernières  couches;  mais  outre  cette  couche  cornée, 
chacune  des  autres  tient  à  celle  d'en-haut  y  par  exemple ,  â  celles  de  fable  » 
de  chaux ,  par  d'autres  couches  hétérogènes.  Je  regarde  les  montagnes 
crétacées ,  comme  une  efpéce  de  la  fuite  calcaire  fupérieure  :  on  en  voie 
dans  le  Dannemarck ,  dans  la  Scanie  »  en  France  »  en  Angleterre  ,  en 
fiandres»  dans  la  SuifTe*,  en  Italie,  en  Pologne  >  &c.  On  y  trouve  des 
couches  de  pierres  calcaires ,  &  des  coquillages  de  mer  pétrifiés  »  aind 
que  l'alTure  M.  Abilgaard ,  dans  la  defcription  qu'il  a  donnée  de  la 
montagne  de  Stevenslclii^f ,  fituée  dans  Tifle  de  Zéiande.  On  y  ren- 
contre, dit-il,  une  craie  fale  ou  une  pierre  calcaire  friable,  féparée 
par  des  couches  de  pierre  cornée  ondoyantes  &  horifontales,  dont  l'é- 
pai(feur  depuis  le  fommet  jufqu*avi  milieu  de  U  montagne  eft  d'environ 
quarante  aunes.  On  voit  fous  cette  couche  ^  une  autre  couche  de  craie 
blanche ,  légère ,  entremêlée  d'autres  pierres  cornées  d'un  ou  deux  pieds 
d'épaiffeur.  Ces  couches  fupérienres  de  craie ,  dourTépaifleur  eft  de  trois 
pieds  &  plus  j  font  remplies  de  coquillages  pétrifiés,  au  lieu  qu'on  n'en 
trouve  aucun  dans  les  couches  inférieures  qui  font  de  craie  pure  de  dix 
pu  onze  pieds  d'épailfeur. 

y.  La  pierre  cornée  n*eft  pas  route  de  la  même  qualité  ;  il  y  en  a 
de  pure  Se  d'impure.  On  peut  mettre  au  rang  de  cette  dernière ,  la 
pierre  à  fufil,  la  pierrje  blanchâtre,  jaunâtre,  grifâtrè  ,  ou  d'un  noie 
obfcur ,  fragile,  &  qui  ne  reçoit  point  le  poli.  L'autre  eft  nette ,  alfez 
diure ,  prefque  diaphane ,  parfemée  de  aifférentes  couleurs.  Elle  fe 
trouve  au  haut  des  montagnes ,  reçoit  un  poli  parfait ,  &  on  la  met  au 
rang  des  pierres  fines  communes.  Sa  valeur  eft  relative  â  fa  tranfparence 
êc  à  fes  couleurs  plus  ou  moins  vives ,  plus  ou  moins  variées.  Les  Chy- 
miftes  foupçonnent  avec  aflez  devraifemblance  que  ces  couleurs  font  pro« 
duites  par  des  principes  métalliques  qui  fe  trouvent  dans  les  pierres  ;  ic 
de  là  vient ,  qu'ils  ont  imaginé  différens  moyens  pour  les  communiquer 
aux  verres  6c  aux  pierres  cornées  »  en  employant  les  foiutions  des  mé« 
taux. 

VI.  Ces  fortes  de  pierres  font  quelquefois  fîmples ,  6c  d*autre  fois 
mêlées  avec  des  cailloux ,  du  jafpe,  du  quartz,  du  criftal,  &c.  On  trouve 
dans  les  hautes  montagnes  de  la  Thuringe  des  madès  de  pierres  rondes  > 
creufes,  formées  de  plufieurs  couches,  dont  la  première  eft  pierreofe  i 
la  féconde  cornée»  Se  celle  du  centre  cryftalUne. 
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VII.  La  Calcédoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  cinq  plus  belles 
efpéces  de  pierre  cornée ,  dont  les  couleurs  (ont  (impies.  Elle  eft  d'un 
blanc  de  lait  bleuâtre,  elle  n'eft  pas  toujours  tranfparente ,  &  elle  ap- 
proche du  verre  naturel.  Celle  qui  efl:  de  couleur  de  lait>  eft  pour  lor- 
dinair entrés- opaque.  On  là'trouve  prefque  par-tout  ;  par  exemple,  dans 
les  hautes  montagnes  de  la  Bohème,  de  la  Siléfie,  de  la  haute  &  baffe 
Saxe  y  de  la  Thuringe ,  &c« 

VIII.^La  b.élemnite  eft  plus  ou  moins  tranfparente ,  &  d'un  jaune  plus 
ou  moins  lavé  \  la  demi-tranfparente  eft  commune,  5c  je  me  rappelle 
<!*en  avoir  vu  dans  la  Thuringe  parmi  les  couches  de  glaife  &  de  caiU 
lôu  y  &c.  Celle  qui  eft  tout-à-fait  tranfparente  eft  plus  rare. 

IX.  La  chryfbprafe  eft  d'un  verd  obfcur  plus  ou  moins  lavé  ;  on  en 
trouve  quantité  dans  les  montagnes  de  Thuringe,  près  de  la  Suie.  Oa 
la  tire  de  Cofémitz  dans  la  Sileâe  &  de  plufieurs  autres  endroits. 

X.  Queloues  Auteurs  &  cntr'âutres,  M.  Abilgaard,  dans  l'endroit 
<3éja  cité,  tait  mention  d'une  pierre,  cornée  bleue,  que  je  crois  très* 
rare.  Celle  que  j'ai  vue  dans  la  Saxe  &  dans  la  Thuringe  'y  étoit  vio-- 
lette  comme  i'amétifte  &  mêlée  de  calcédoine. 

XI.  La  cornaline  rouge  n'eft  point  rare.  On  en  trouve  des  couches 
à  Lichfeld ,  entremêlées  dans  des  couches  de  fable,  de  même  que  dans 
les  montagnes  de  Saxe,  de  Thuringe j  de  Hefte,  &  fur  les  bords  de^ 
rivières ,  parmi  les  couches  de  fable  ^  de  cailloux.  On  voit  rarement 
des  coquillages  marins  transformés  en  cornaline  ;  cependanr  M.  Cronf- 
ted  prétend  qu'on  trouve  en  Sibérie»  des  moules  dans  lefquels  il  y  a 
des  coralines. 

XII.  On  donne  le  nom  d'onyx  i  une  pierre  cornée  noirâtre ,  ou 
mélangée  par  ftries  blanches  &  noires.On  appelle  fardoine  celle  dont  les 
ftries  ^ntrouges  &  noires  \  &  méruphite ,  celle  qui  eft  formée  de  cercles 
concentriques.  Ces  deux  dernières  (bni  rares.  On  trouve  la  première 
dans  \ts  mêmes  endroits  que  les  autres  pierres  cornées  pures. 

XIII.  La  plus  belle  pierre  cornée  eft  l'agathe,  dont  les  couleurs  font 
franches ,  vives  &  variées.  On  appelle  agathc  hcrborijée ,  celle  fur  la- 
quelle on  voit  des  6gures  d'arbres.  Pierre  de  St.  Etienne ,  celle  qui  eft 
tachetée  de  rouge.  Agathe  jafpée  &  criftalline ,  celle  qui  fait  corps  avec 
du  iafpe  ou  du  criftal  de  roche.  L'agathe  çoraline  eft  celle  qui  eft  com- 
pofee  de  pluHeurs  couches.  On  en  trouve  de  pareilles  à  Freiberg  en 
Saxe.  Voici  la  defcription  donnée  par  Henckel ,  dans  Thiftoire  des  Py- 
rites,  pag.  313    &  ^  14.  )>  Freiberg  nous   fournit  un  exemple  d'une 
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pierre  formée. de  plufieurs  coucheç  ;  la  première  eft.de  fpath  blanc; 
la  féconde,  de  criftal  de  rodie;  la  iroiUeme,  damethyfte,  de  criftal 
de  roche ,  &  de  quartz  alternativement ,  jufqaa  la  douzième  conche  ; 
viennent  enfuite  la  calcédoine  &  le  jafpe,  qui  varient  de  même  deux 
ou  plufieurs  fois ,  &  enfin  le  quartz.  Ces  ^ernieres  couches  fgnt  ton* 
jours  les  plus  épaifles ,  &  celle  du  ;afpe  a  quelquefois  un  travers  de 
doigt  &  plus  d'épailFeur.  Tontes  ces  couches  font  très-ferrées. 

XIV.  La  pierre  cornée  n'eft  pas  propre  i  fervir  de  matrice  aux  mé- 
taux à  caufe  de  fa  dureté  &  de  la  petitefle  de  fes  pores.  La  pierre 
cornée  impure  contient  à  la  vérité  de  la  terre  martiale  ^  &  quelques 
parricules  de  pyrites,  mais  on  ne  fauroit  la  mettre  au  rang  des  miné- 
raux. Je  n'ai  jamais  trouvé  du  métal  dans  l'autre ,  qui  eft  plus  pure  & 
plus  dure ,  i  Texception  de  quclqu*inauftation  fuperficielle.  Je  ne  dirai 
rien  du  caillou  ordinaire  dont  ou  fait  les  pierres  i  fafil,  parce  que 
tout  le  monde  k  connoît.  On  a  vu  ci-delTus  qu'il  réfiftoit  aux  injures 
du  temps ,  &  qu'on  pouvoit  par  conféquent  l'employer  dans  la  conf- 
rruftion  des  murailles;  &  j'ajouterai  •qu'on  s'en  fert  pour  empêcher  la 
f  ufion  trop  prompte  des  minéraux. 

XV.  Les  anciens  travaîlloicnt  parfaitement  les  pierres  cornées  fines , 
telles  que  h  calcédoine,  la  lyncure,  la  chryfoprafe ,  la  cornaline  & 
l'agathe.  Ils  nous  ont  biffé  plufieurs  ouvrages  en  ce  genre,  qui  font 
Kdoûtation  des  connoiflears. 
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DESCRIPTION 

J3«  Rejforcs  nçtivclUment  inventés  eft,  Angluerre ^  par  M^  J^C  0  f^ 

.jpour  fujfcndrc  Us  Foitu^rcs  j^ 

Cemmuniqfice  pat  M,  PlN<S£ROïT,  Capitaine  (T artillerie,  &  Ing/" 
.    nifiur  au  Service  de  Pologne. 

v^ES  redorits/on^  compofés  d'une.  {ettleI>aAiJeoi|.Ucqç4'aciec  4'une  société  Jcg 
cefuine  longuti^c  »  ày$nc  eçvicoa  crois  pouces  de  Uçge  foc  croîs  lignes  Arcs  de 
dcpfiîflkur.  Us  font  percés  d'un  crou  quarré  ver$  leu^: i^^tf èmiré  infé-  Londres, 
cteurepouc  Uiflfef  padèr  un  boulon, couvccp  d'un  pas  d^  tis  qaienc^e  4  '^^^* 
SQoicié  dans  la  craverfe  contre  laquelle  ils  fo^c  £xés  »  par  le  moyei) 
d*un  ëcrou  beaucoup  plus  large  que  l'ouverture  donc  on  vienc  de  parUr. 
.  X  Ces  reflbrcs  fonc  placés  dans  une  fituafiçh  verticale.  Après  s/ctre  élevç 
perpctodiculaireraenc  jufqa'à Ta  hauteur  d'un  pied  de  demi^  ils  fe  recoi^wr 
tient  du  coco  de  lajcaiilè  de  la  voiture ,  ppur  formée  i^i^e  fpixjile  qui  fait 
une  révolution  enctere  &  un  quart  de^révolmion. .       - 
,  Le  tedbrt  ainii  courbé ,  re<(oic  pouc  lors  dans  la  largeur  de  Ton  ^xxx^r 
micé  ftmérieure  une  pecire  pièce  d'acier  ,  qu  bras. d'environ  quatre  ppn*^ 
ces  de  longueur  qui  y  ell  folidemenc  rivée*  .      ^  #       : 

Ce  bras  eft  perqé  p^v  le  bas  d'un  trou  circulaire  par  où  pafTe  une  penre 
bacre.de  fcc  honifpiicatej  placée  dan^  le  fpias  de  lai  largeur  de  la  voiture^ 
pour  réunir  le  reflbrc  avec  fon  voifin. 

Ceccé  decnièxe  l^rre  ie  prolonge  au*deUi  où  elle  enfile  la  pie^e  donc 
on  vient  de  parler.  Elle  entre  enfuice  ^n%  le  haut  de  deux  fupports  foc^ 
mes  chacun  par  une  petite  barre  de  fer  applade  »  pliée  en  deux  ,  &  fe 
terminant  pat. (as  deux  bout^ ,. par .undouole  empactemenc  percé  de  pliir 
fieors  ccotts.  C'ift  par  ces  derniers  qu'on  fait  paiiec  <|uelquefi  vis  4  .^^tç 
applati»  y  quiaffiijectilTear  les  fupporrs  fut  le  team  de  k  voiture  rdans  une 
Çcoacion.  verticale».  Les  .deux  braoiiihes.qui  les  jcompoifept  »  forment  unf 
efpece  d'V  renverfé,  au  bas  duquel  un  Sef furier  incriUgent  donne.  uv(ç 
courbure  &  une  forme  agréablef. 

Le  bout  de  la  longue  barre  de  fer  horifontale  dépaffe  encore  de  quel- 
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ques  pouces  la  partie  fupcrieure  du  fiipporr  qu*il  craverfe  &  reçqu  dans 
qe  pcol^ngeinent  un  fécond  morceau  de  fer  de  quatre  ponces  de  lon- 
gueur, &  percé  par  le  bas  d'un  trou  circulaire  dans  lequel  entre  le  bouc 
de  cette  barre.  Cette  fe,conde  petite  pièce  de  fer  eft  réunie  avec  la  pre- 
mière ,  par  un  petit  cylindre  de  même  métal ,  sffaquel  on  attache  la  fou- 
pente,  &  dont  l'axe  eft  rivé  dans  répaîffeur  de'ces  deux  pièces. 

11.  faut  remarquer  que  ce  dernier  cylindre  ,  avec  les  deux  petites  pièces 
de  fer  qui  font  verticales  &c  enfilées  dans  la  barre  horifontale,  forment 
enfemble-uneçfpece  dereâanele  ou  quarré  long,  mobile  fur  cette  der- 
nière. C*eft  aufli  fur  la  barre  horifontale  que  s'exécute  le  jeu  des  ref- 
forts  sxotnme  la  foupente  y  e(^  pareillement  attachée  fans  gêner  ce  mou7 
Vemèm  >  il  -s'enfuit  que  dans  le  cas  où  ces  derniers  vièuHroient  â  fe 
rompre ,  la  caiiTe  de  la  voiture  refteroit  toujours  foatenue  par  la  barre 
horifontale. 

On  augmente  ou  on  diminue  à  volonté  réiafticité  des  reiTorcs  dont  on 
«parle ,  en  diminuant  x>u  en  augmentant  la  longueur  des  petits  morceaux 
de  fer  qui  fe  meuvent  autour  de  la  barre  horifontale  ,  qui  y  font  K(fu* 
:  jétris^pàr  une  clavette  qui  traverfe  le  bout  de  cette  dernière.      ^ 

Il  convient  de  remarquer  que  chaque  paire  de  refTorts  porte  dans  tous 
les  cas ,  la  moitié  de  la  caiflTe  même  daris  les  cahots  &  dans*  les  chemins 
les  plus  difficiles ,  puifque  chaque  reflort  eft  rcnni  aVec  fon  voifin  pac 
une  barre  de  fer.  11  n*en  eft  pas  de  même ,  lorfqueles  tefforts  fontfepa-» 
tés  >  n  chacun  d'eux  ne  peut  porter  que  le  quart  de  la  voiture  ,  fuppofée 
tempHe  par  les  voyageurs  5  il  eft  évident  que-ce  reffbn  fera  forcé ,  lorf- 
'qti'uo  contre-coup  lui  fera  porter  route  la  pefanteur  de  la'caiiTeifi  ,da 
contraire,  ce  même  feATort  éft  Cfipable  de  rélifter  à  un  pareil  effort,  il  eft 
clair  qu'il  aura  trop  de  roideur  pour  réfifter  comme  reflort.  Ces  confîdé^ 
dations  jointes  a  la  fîmpHcité  des  reports  que  l'on  vient  de  décrire ,  èc  i, 
l'avantage  .<ju'ils  procurent  en  laiflfant  la  caiflfe  fufpendue  dans  le  cas  où 
ils  viendroient  m  caffcr,  ont  engagé  la  Société  établie  i  Londres  poor 
l'encouragement  dé  PAgricuituré ,  dés  Arts  &  du  Commerce ,  i  donner 
une  gratification  de  vingt  guinées  à  M.  Jaçob  qui  les  a  inventés  &  préw 
fente  â  cette  illuAreCompagnie^ 

Ces  reports  ont  déjà  été  adoptés  à  Londres  pour  les  voitures  de  Ville. 
On-peut  dire  avec  vérité  qu'on  ne  trouve  nulle  part  des  voitures  mieux 
fufpendues)  mais  on  defiretoit  un  peu  plus  d'élégance  dans  leur  forme. 
Le  feul  inconvénient  qu'on  pourroit  reprocher  i  ces  nouveaux  reflbns  qui 
doivent  coûter  la  moitié  moinsque  les  autres ,  c'eft  que  la  barre  ht^nfon^ 
taie  gêneroit'un  peu  le  derrière  de  la  voiture  c  fi  on  les  adaptoit  aux  car^ 
f  oftes  à  la  Françoife ,  ils  permettroienc  di$cilement  de  placer  beaucoup 
ide  bagage  derrière  la  vpituf  e^ 


Sxplicaeioik 


Explication  de  la  Planche  11^  Figure  L 

At  Retibrt;  B,  Boulon  garni  de  fon  écrou  ^  C,  traverfe  contre  la- 
«{uelle  fe  fait  le  jeu  du  reiTorr}  D  ,  barre  de  fer  horifoncale  >  autour  de 
laquelle  s'exécute  le  jeu  du  refTort;  E,  Supporr  dé  la  barre  j  F,  pièce  de  fer 
ajuftée  dans  le  bouc  du  refTott»  &  craveriée  par  la  barre  borilontalej  G, 
autre  pièce  de  fer  ajuftée  dans  le  bout  du  relTorc ,  &  traverfée  par  la  barre 
horifoncale  \  G  ,  autre  pièce  de  fer  tournant  aucour  de  la  barre*,  H ,  cylin- 
dre auquel  on  attache  la  foupeme. 


DESCRIPTION 

»T     Explication 

Du  modèle  de  la  Machine  hydraulique  (PI.  II »  fig.  II  ) ,  inventée  paf 
M.  Iv  IKT  z  ^  &préfenté  à  la  Société  établie  à  Londres  pour  l'en^ 
couragement  de  t Agriculture  »  des  Arts  &  du  Commerce  j  par  M.  Ro^^ 
dolphe  Valtravers ,  Ecuyer  : 

tradulHon  de  tAnglois^  par  M.  Pil^GEROï^rj  Capitaine  d* Artillerie  ; 
&  Ingénieur  au  Service  de  Pologne. 

A.IVlANtyELLi  fervant  i  faire  mouvoir  la  roue  hydraulique,  pour 
monrrer  fon  milice. 

B.  Tuyau  de  cuivre  »  fondé  d'un  bouc  à  Taxe  de  la  roue  qui  eft 
creux  5  &  de  l'autre  à  la  partie  du  conduit  fpiral  la  plus  voifine  du 
cencre  de  cecce  dernière. 

C.  Efpece  d'auget  j  appliqué  à  la  circonférence  de  la  roue,  8c  qui 
en  embrafTe  touce  répaiueur.  Cet  augec  fe  remplie  d'eau  à  chai^ue  ré- 
volorion ,  &  la  décharge  en  montant  dans  la  partie  du  tuyau  fpiral  qui 
eft  la  plus  voifine  des  bords  de  la  roue.  Cette  eau  paffe  enfuite  dans 
tous  les  tours  que  fait  ce  tuyau  ^  pour  fe  rendre  de-U  dans  l'axe  aeux  D 
de  la  roue  par  les  tuyaux  B  qui  font  fixés  contre  les  rayons  de  cette 
dernière; 

£.  Tuyau  coudé ,  ayant  douze  pouces  &  demi  de  long  »  6c  trois 
huitièmes  de  pouces  de  diamètre ,  avec  un  col  coudé  dans  une  di- 
reé^ion  verticale  i  l'horifon.  On  ajufte  à  l'extrémité  de  ce  tube  un 
tuyau  de  cuivre ,  ou  une  fuite  de  tuyaux  élevés  perpendiculairemienr  dfi 
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trente  pieds  au-deflus  de  Taxe  de  la  roue»  L*eatt  eft  forcée  de  mcmter 
à  cette  hauteur  par  Taftion  &  ta  fapéfiprtté  do  poids  de  Teau  cott- 
tenue  dans  les  révolutions  ou  hélices  du  tuyau  fpical  qui  courre  les 
bords  <iu  parties  latérales  d4s  japt^$  de  U  roue* 

Ft  Parties  du  tuyau  vertical ,  ^ufté  dans  la  partie  coudée  itx  tuyau  B* 

G.  Tuyau  (^iral  >  formant  quatre  rcvolucipns  appliquées  ic  fixées  fur 
les  laates  de  la  roue.  Sa  longueur  ét$of  développée  en  Ugi>e  droite  » 
eft  loavent  plus  confidérable  qw  celle  du  tuyaii  perpendiculaire. 

Le'  modèle  dont  on  vient  de  donner  Texplication  »  a  été  préfenté 
êc  mis  en  aâiion  en  préfence  du  Cômmité  nommé  pour  l'exanre»  des 
ynaghines»  par, la  Société  pçtur.  t'gmjQUfag^meaLdes  arr&.  Meffieurs  les 
tSommiflaires  fe  font  déterminé  a  recommander  M.  Wakravers  i  la 
Société j  pour  qu'on  lui  donnât  la  médaille  d'or»  pour  s'être  procuré 
ce  modèle ,  l'avoir  fait  connoître,  te  avoir  rendu  eaurrea  fervices.  Lz 
Société  a  agréé  cette  proportion  le  6  Janvier  1770V 

La  rroi(ieme  Figisre  relative  i  cette  méchanique^qui  fe  trouve  dans  h 

colleâion  des  machines  approuvées  par  la  Sociéré  pour  Tencouragement». 

•fait  voir  l'élératio»  de  la  roû^  hydratUiqûe  de  M.  Wirnr,.  gravée  d*a- 

.près^  le  de0îii  qtti  en  9  été  fait  par  M.  le  Doâeur.  Zeigles,  d'après  Iz 

machine  evécurée  en  srand.  à  Zurich  en Suiifer  Ot)  y  remarque  i^  le- 

lévation  de  cetce  machine»  avec  le  plaiy  de  la  coïKluite  du  tuyau  fpiraL 

a®.  La  icoupe  de  l'axe  coïKave ,  avec  la  vue  de  la  plate-forme  fur  la- 

^ quelle  eft'pefibria  machine,  j^;  Gomment  leTeimurier  qui  la  fait 

conftruire ,  peut  avoir  de  l'eaa  en  abondance  pour  toutes   fes  caves. 

f»ar  un  moyen  auffî  ingénieux  ?  La  defcription  de  cette  roue  hydrau- 
ique,  &  la  preuve  de  Ton  utilité  pur  été  di^nnécs  dans  le  plus  ^raad 
détail  par  M.  le  Docteur  Zeigler»  dans  la  DifTértacioii  qull  a  fau  lor 
férer  dans  le  troi(ieme.  volume. des  aâes  de  Zurich. 

Réflexions  dm  TraduStur  fur  cette  Métchinc, 

.  ^  Il  eft  furprenant  que  Ton  ait  regardé  i  Londres  cette  roue  hydral^- 
lique  (fothme  une  découverte  nouvelle.  Si  l'on  eût  voulu  fe  donner  la^ 

K*  ine  d*ouvrir  l'àrchiteiSkure  hydraulique  de  Belidor ,  o»  e»  eut  vu  ptu^ 
urs  qui  font  connues  depuis  très  long- temps.  J'ai  remarqué  une  de 
jçes  roues  à  Cenève ,  près  ae  ren^droit  où  le  Rnone  fort  du  îaf  qui  porte 
îe  nom  de  cette,  Ville,  Elle  m*H  para  de  la  plus  grande  femplicité» 

Que  Ton  imaginé  une  grande  roue',  dont  la'  circontérçAce  foît 
garnie  de  pefite^  aîles.ou  aubes,  &  des  tuyaux  cpurbés  en  fpnnç  Je- 
-Hémi-cerd'è  placés  àunônAré  deftt'ou  huit  fiiç  le  pian,  ce  la  roue,  de 
à%  iniete  qu'une  de  leuti  .^trcmîtés-  foît  for  la  ciiiconféreiicé*  de  l^i  roue  y 
9c  l'autre  tout  foit  ajttfté-  ayec  Paxe  de  cette  dernière  qui  êft  aeux  J 
en  aura  une  idée  coinpfette  de  cettis  machine. 
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II  eft  évident  qu  en  admectanc  que  les  etcremités  de  ces  ttsymt  en^ 
crenc  dans  la  rivière,  tandis  qae  celle-ci  fait  tourner  la  rou^  en  frap* 
pant  contre  les  aîles  ou  petites  vannes  fixées  fur  fa  circonférence ,  l'eait 
fera  élevée  de  route  la  hauteur  du  rayon  vertical  de  cette  roue.  Les 
tuyaux  que  j'ai  vu  cpmpofer  la  rotie  hydraulique  de  Genève,  m*ont 
paru  être  de  fer  bhnc. 

On  voit  encore  une  roue  hydraulique  â  Padoue ,  près  du  jardin  hù^ 
cânique  de  TUniverfiré  de  cette  Ville.  Elle  élevé  Tcau  de  prelque  toute 
li  hauteur  de  fon  diamètre.  Cette  roue  eft  établie  fur  un  petit  ruiffeau 
qpii  ferpente  dans  un  très-beau  jardin  qui  m'a  paru  prefque  public ,  vu 
la  fa/cilité  avec  laquelle  le$  perfonnes  hpnncces  y  entroient.  On  j 
trouve  encore  un  tcès-joli  labyrinthe. 

Quant  1  l^atrifice  de  côtte  rotie  hydraulique ,  il  n*y  a  rien  dt  pkis 
fimple.  On  a  jugé  à  propos  d'appliquer  une  certaine  quantité  de  fcaU^ 
dé  bois  de  forme  cubique  fur  le  plan  de  cetre  roue  auprès  de  fa  cit-*' 
conférence.  Ces  féaux  font  renvcrfé^  par  un  boulon  de  fer  autour  du^ 
quel  ils  fe  meuvent.  Comme  le^ir  centre  de  gravité  eft  au^deflbus  de 
leur  point'  de  fufpenfioa,  ils  fe  trouvent  toujours  dans  la  verticale. 
Ces  leaux  étant  arrivés  vers  le  hâUt  dé  lai  roue  ^  i^eiiaJfttrent  une  cort- 
duite  ou  canal  horizontal  »  qui  venant  à  gêner  leur  paffage  j  les  oblige 
i  y  verfer  l'eau  qu'ils  contiennent. 

Si  l'on  vouloit  adopter  une  pareille  machine,  il  faudroit  examiner 
auparavant ,  fi  la  force  de  l'eau  ieroit  fupérieure  au  poids  abfolu  de  celle 
qui  eft  contenue  dans  la  moitié  des, auge ts  ou  petits  féaux  qu'elle 
doit  vaincre  &  foulevër.  On  doit  évaluer  la  vitefle  &  la  force  d'un 
courant  d'eau  avant  d'établir  la  machine  qu'il  doit  faire  mouvoir.  On 
partira  de  la  connoiifaace  de  cette  force  pour  compofer  fa  machine  , 
le  l'on  aura  toujours  égard  aux  frottemens  qu\>n  évalue  ordinairement 
à  un  tiers  en  fus  de  la  réfiftance. 

La  machine  inventée  par  Mr  Wirtz,  a  Tavantage  d'élever  l'eau  beau» 
coup  au-deffus  du  diamètre  de  la  roue  fur  laquelle  elle  eft  établie,  c'eft 
en  quoi  elle  diffère  de  celles  que  l'on  vient  de  décrire. 

Loin  de  chercher  à  l'éprouver,  on  remarquera  cependant  qu'une 
fimple  pompe  afpirante  &  foulante  produira  le  même  effet ,  &  n'exi* 
géra  pas  autant  de  dc'penfe  :  économie  &  Jimplicicé  :  wo'ili  la  devife  de 
tout  bon  Méchanicien.  Cette  fimplicité  dans  les  machines  fe  trouve Xur- 
touten  Pologne,  enSavoye,  en  Suiffe  &  en  Italie^  mais  rarement  en 
Angleterre,  en  Allemagne  &  en  France.  La  machine  de  Marli  qui 
fair  encore  l'admiration  de  ce  dernier  état  en  fournit  la  meilleure  preuve. 
11  eft  vrai  que  l'on  doit  avoir  égard  au  temps  où  elle  a  été  conftruite. 

Quoique  la  méchanique  foi:  aufti  ancienne  que  les  premières  So- 
ciétés ,  elle  a  éprouvé  de  terribles  alternatives.  Cette  fcience  qui  étonna 
chez  les  Egyptiens ,  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  >  femble  avoic 
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difparu  pendant,  une  longue  fuice  de  fiecles,  pour  ne  fe  montrer  que  fous 
Sjxce- Quint  qui  a  fait  relever  ces  fameux  obélifques  aui  avoienc  été 
fuccedivement  Tornement  de  l'Egypte  &  de  Rome  fous  les  Céfars.  Les 
grands  Ouvrages  que  Louis  XIV  a  fait  conftruire  fous  fon  régne  ,  ré- 
tabli (Temenc  des  Manufactures  par  le  grand  Colbert ,  ont  fait  paroître 
la  Méchanique  en  France  avec  une  forte  d'éclat ,  &  l'on  peut  dire  fans 
p.artialité  qu'elle  s'y  foucient  avec  fupértorité.  On  pourroit  même  placer 
ici  l'éloge  de  plufieurs  Méchaniciens  vivans  dans  la  Capitale,  (\  l'on  ne 
craignoit  de  blelTer  leur  modeftie.  Ce  feroit  trahir  la  vérité  ^  fi  on  n'a- 
vouoit  pas  que  les  grandes  découvertes  en  Méchanique  ont  été  faites' 
chez  les  Etrangers. 

Si  l'on  vouloir  fe  fervir  de  la  machine  de  M.  MTircz ,  il  faudroit  placer 
la  roue  hydraulique  fur  les  traverfes  inférieures  d'un  bacis ,  &  aHiijécir 
fon  tuyau  vertical  contre  un  des  piliers.  On  la  feroir  mouvoir  au  moyen 
d'^ne  chaîne  fans  fin  y  pafiant  d'abord  fur  une  large  poulie  jointe  à  la 
roue  hydraulique  ,  &  fur  une  féconde  poulie  montée  fur  un  arbre  que 
l'on  feroit  mouvoir  avec  deux  manivelles  ,  &  un  grand  volant  dont  les 
lentilles  feroient  très-lourdes.  Cet  arbre  feroit  placé  fur  les  traverfes  fu- 
périeures  du  bâtis.  On  peut  confulter  la  Figure  troifieme. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


X-i* Académie  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon  avoit  an- 
noncé, dans  Tes  Programmes,  qu'elle  diftribueroit  cette  année,  après  la 
fere  de  Saint  Louis  j  deux  prix,  dont  les  fujets  ont  pour  objet ,  la  lym-^ 
phc  &  le  vice  cancéreux  ;  fur  le  rapport  de  Meflîeurs  les  Commiflaires  , 
chargés  d'examiner  les  Mémoires  qui  ont  été  envoyés  aux  concours ,  elle 
«délibéré  que ,  vu  le  nombre  des  Mémoires  ,  l'importance  des  fujets,  & 
la  néceifité  de  répéter  plufieurs  expériences ,  l'adjudication  des  deux  Prix 
fera  renvoyée ,  fans  autre  délai ,  â  la  féance  publique  qu'elle  tiendra  ï 
fa  rentrée  »  le  7  Décembre  de  la  pcefence  année» 

L'Académie  Impériale  &  Royale  de  Bruxelles  propofe  pour  fujet  du 
Prix  la  queftion  fuivante  '.  La  pratique  des  enclos  j  adoptée  en  Angleterre  ^ 
tft'elle  avantageufe  aux  défrichemensy  quel  efi  en  général  le  moyen  le  plus 
prompt  &  le  plus  efficace  defertUtfer  les  terres  nouvellement  défrichées.  Les 
Mémoires  écrits  en  Flamand ,  en  Latin  ou  en  François ,  feront  adrefles 
i  M.  Gérard^  Secréuire  perpétuel  de  l'Académie  ^  avant  le  i(>  Juillet 
^774- 

La  Société  àt%  Sciences  de  Harlem  propofe  les  queftions  fuivantes  s 
Quels  font  les  meilleurs  moyens  de  fe  procurer^  ou  d*  entretenir  de  la  ma^ 
nierc  la  moins  difpendieufe  ,  un  terrein  avancé  pour  la  confervation  des 
Digfiet  ^ui  bordent  le  bras  de  mer^  appelle  TL\ixàti'%ée. 

Quels  font  les  arbres  ou  arbufles^  ou  plantes  (  outre  /'Arundo  arenaria  j 
£f  le  Prunus  fylveftris  )  quon  pourroit  planter  fur  les  Dunes  de  Harlem  ^ 
pour  empêcher^  autant  qudeft  pojfible  ^  que  le  fable  ne  fou  emporté  par 
ta  violence  des  vents? /Les  Mémoires  écrits  en  Hollaudois  ,  ou  en  Fran^ 
çois^  ou  en  Latin  »  feront  remis ,  avant  le  premier  Janvier  1775  ,  à  M^ 
van  Deraa ,  Secrécaic e  de  la  Société. 

La  Société Georgique  de  Vérone  propofe  la  queftion  fuivante  1  D*oà 
pfovieru^  &  quels  Jont  les  moyens  de  prévenir  JS^  de  guérir  la  maladie  des 
Oliviers^  appellée  Rogne  ou  Galle  ?  Les  Mémoires  écrits  en  Italien  ou  en 
Latin  feront  adrelfés  ayant  le  premier  Janvier  1774. 

M.  Legouz  de  Garland^  ancien  Grand-Bailli  d'Epée  duDijonnois^ 
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Honoraire  de  TAcadémie  de  Dijon ,  qui  lui  a  déjà  donné  un  trj's-^ 
beafti  Cabinet  d'Hiftoire  naturelle ,  &  les  buftes  des  grands  Hommes 
lie  la  Bourgogne ,  vient  de  lui  donner  encore  un  Jardin  de  plantes  » 
fondé  en  vertu  de  Lettres- Patentes  de  Sa^Majefté  ,  où  il  y  aura  tout 
les  ans  un  Cours  public  &  gratuit  de  fiotanique.  M.  Durande ,  Doc- 
teur en  Médecine  du  Collège  de  cette  Ville  ,  &  ÂfTocié  de  TÂcadé- 
mie,  en  fera  louverture  l'été  prochain.  L'illuftre  Compatriote  M.  de 
jBuffon  a  envoyé  la  plus  grande  partie  des  graines  qui  manquoient. 

M.  Leftiboudois ,  Doâear  en  Médecine ,  &  ProfelTeur  de  Botanique 
*si  Lille  ,  vient  de  publier  une  Table  en  faveur  de  fes  Elevés  ,  qui  nous 
paroît  mériter  Tattenrion  de  ceux  qui  fe  livrent  à  Te  tude  de  cette  partie 
fî  intéreifante  de  THiftoire  naturelle.  L'Auteur  s'eft  appliqué  à  conciliée 
le  fyftème  du  Chevalier  Von-Linoé  avec  celui  de  M.  de  Tourneforr* 
Pour  avoir  une  idée  de  ce  tableau ,  qu'on  fe  figure  deux  cordons  partant 
d'un  centre  commun,  &  fe  divifant  enfuite  en  pluHeurs.  L'un  contient 
toutes  les  herbes  dont  M.  de  Tournefort  a  fait  dix^fept  clafles  ^  &  l'au- 
tre ,' les  arbres  formanc  cinq  ctatTes  qui ,  dans  le  fonds  »  pourroient  ren- 
trer dans  les  premières.  Au  bas  de  chaque  cordon  eft  repréfentée  la  fleur 
qui  carawléri(e  la  ciaHe ,  &  même  les  fubdivifions  de  cette  claflfe ,  relative 
aux  fleurs.  Du  bas  de  ces  fleurs  s'échappe  un  petit  filet  qui  s'étend  aux 
idifFérens  genres  compris  dans  cette  claiTe ,  &  à  côté  defquels  les  parties 
génératives  de  la  frudiflcation  font  gravées.  Les  dénominations  de  ces 
deux  Auteurs  dédgnent  chaque  genre  &  la  clafTe  particulière  du  fyftème 
fexuel  du  Chevalier  Von -Linné. 

Ce  tableau  eft  enrichi  d'une  bordure  :  celle  de  la  partie  fupérieure  eft 
confacrée  aux  feuilles  fimples  :  celle  de  la  gauche  comprend  les  feuilles 
compofées  Se  déterminées  :  celle  de  la  droite ,  les  tiges ,  les  vrilles,  les 
épines  ,  les  glandes  ,  les  feuilles  braâées  «  les  racines,  &c.  enfin  la  bor«* 
dure  inférieure  préfente  l'explication  de  toutes  les  parties  des  âeurs  &  de 
la  fruâiflcation. 

La  grande  commodité  de  ce  tableau  conflfte  en  ce  qae  l'Etudiant  voit 
du  premier  coup  d'œil  l'enfemble  du  fyftcme  de  M.  de  Tomrnefort ,  & 
ce  que  le  Botanifte  Suédois  a  inféré  dans  le  PhilafûDhia  Botanica*  Tout 
y  eft  parfaitement  diftingué  fans  confuiion.  Ce  tableau  fera  d'un  grand 
fecours  aux  Erudians  de  Botanique,  On  le  trouve  à  Paris  >  chez  M.  de 
Fourcy ,  Maître  en  Pharmacie ,  rue  aux  Ours  j  &  k  Lille ,  chez  l'Auteur. 

Traité  de  l'expqfiùon  des  Mines ,  oà  Con  décrit  les  Jituations  des  Mines; 
Fart  d*en  tailler  la  voûtée ,  de  fofmer  les  puits  &  les  galleriesj  de  procurer 
l*air  aux  fouterreins  j  d'en  vuider  les  eaux  ,  d'élever  les  roches  &  les  mines 
au  jour  ^  ^  de  percer  la  terre  ^  traduit  de  l'Allemand^  enrichi  de  noies  & 


t     i     t     T     M     K     ^     I     M     t     i.  X6i 

de  vln^  *  quatre  planches  i  par  M.  Momu  i  ifoUvet-^*  A  Parts  3  the\ 
Dufour^  rue  de  ta  fuiverie;  &  che\  rJuieur,  Fauxbourg  Montmartre^ 
n^.'XVI.  Cet  Ouvrage  manqy oit  M  France.  Nous  coQnoiffions  Tare  de 
fondre  les  métaux  ,  la  manière  de  préparer  les  minéranv  ^  mais  aucuit 
Traité  ne  nous  apprenoit  la  conduite  àes  mines,  &  des  travaux  qui  7  font 
relatifs*  Les  notes  dé  M.  Monet  décelem  te  I^ratkiea  inftcuit  ^  te  ctfxe 
tradu Aion  loi  fait  le  j^us  grand  bomienr. 

Defcriptîon  méthodique  d'une  coUeShn  de  Minéraux  j  ou  Cabinet  de 
M.  R.  D.  L.  Par  M.  Rome  Del\/le0  A  Paris  y  che\  Knapen  ,  Pont  Sainte 


eft  fuffifant  pour  ceux  asi  ne  cherchent  dan^  une  coUeâioir  deMlnéraui» 
que  la  décoration  d'un  Cabinet ,  oa  qui  poffedest  des  Cabinets  par  ton  9 
plurot  que  pour  leur  inftruâion.  Cette  manière  d'examiner  n'eft  ps  celle 
du  Natnralifte.  Vo^ez  nos  remarques  fur  les  Eifais  de  Cryftaltoçrapbie  , 
inférées  tomeV,  partiel»  page  182,  c'eft-i-dire  le  volume  de  Mar» 
1772. 

II  paroît  qiie  M.  Delifle  n'a  pas  rendu  exa  Aement  Tidée  de  M.  MoneCf 
qu'il  cite.  Celui-ci  remarque  deux  qualités  de  mines  dareent  vitreufes^ 
Tune,  flexible  &  coupante)  &  Kautre  y  caflante  iSc  fciaole.  M.  Deliflê 
veot  que  cette  dernière  foit  une  efpecc  de  m^ne  particulière ,  qu'il  re- 

Î;arde  comme  un  paffige  â  Tétat  de  mine  d'argent  rouge.  M,  Delifle 
emble  encore  vouloir  faire  enrendre  que  M.  Monet  a  confondu  le  cuivre 
vierge  en  cheveux  avec  le  cuivre  vierge  en  grains  y  idée  bien  différente 
de  celle  quç  M.  Monet  préfente  dans  fon  Expofliion  des  Mines. 

iSLuvres  de  M^  Francklin  y  traduites  de  T Angtois  j  fur  la  quatrième  édi- 
iîon;parM.Barieu  Duhùrgy  avec  des  additions  nouvelles  &  des  figurer 
en  taille-douce  y  2  voL  in-4  .  A  Paris  y  che7[  Quillau  y  rue  Chriftine  ;  & 
€he\  C Auteur  j  aux  Ecoles  de  Médecine.  La  réputation  de  TA-uteur  an- 
nonce te  mérite  de  POuvrage  ;  &la  rradiidiou  de  M.  Dubourg  répond, 
à  tous  égards ,  à  l'idée  avancageufe  que  le  Public  a  conçu  des  autres  0\x^ 
yrages  qu'il  a  publié.  Nous  nous,  en  occuperons  dans  les  volumes  fuivani;- 

E (fais  fur  téquitation  y  ou  Principes  raifonnés  fur  l* art  de  monter  &  dèr 
drejfcr  les  chevaux  ;  parM.Mottin  de  la  Balme^  Capitaine  de  Cavalerie  ^^ 
&  Officier  '  Major  de  la  Gendarmerie  de  France.  A  Paris  j  chc:(.  Ruault, 
rue  de  la  Harpe,  i  voL  in-11.  Le  mot  £/7iii^  eft  trop  modefte ,  refetive- 
mcnt  airx  grands  préceptes  que  TAuteur  développe.  Sa  Critique  eft  faine  ,r 
lumineofe  ^  fondée  fur  les  principe»  da  mouvemeaC'  U  combat  avec 
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force  des  nouveautés ,  que  le  deHr  de  paroître  fingulier  »  avoir  diStieB. 
Ces  Ellais  plairont  à  coup  fur  aux  Maîtres  de  l'Art,  Se  le  Commençanc 
y  trouvera  le  précepte  démontré  par  Texpécience. 

Traité  des  Couleurs  &  des  Vernis  j  par  M.  Maucler^  Epicier,  in- 8®.  A 
Paris  j  che\  Ruaulty  Libraire^  rue  de  la  Harpe.  Cette  Brochure ,  de  110 
pages,  en  très-mauvais  papier  »  fe  vend  j  livres  11  fois.  C'eft  en  vérité 
pajrer  bien  cher  environ  40  pages  qui  peuvent  être  utiles.  L* Auteur  auroit 
dû  rintituler ,  Critique  de  TOuvrage  de  M.  Wattin  fur  les  Vernis.  On 
ne  lui  pardonne  pas  les  expreflioAS  trop  fortes  dont  il  fe  fert.  Il  fauc 
cependant  convenir  que  la  plupart  de  fes  Obfervatious  font  vraies. 

Obfervationes  chymics  &  mineralogicd  »  Pars/ecunda,  Autore  ïfîegelp, 
Medic.  Doci.  A  Griefweld  ,  chez  Roefe. 

Catécki/me  d^ Agriculture ,  ou  Bibliothèque  des  Gens  delà  Campagne  , 
dans  laquelle  on  enfeigne  par  des  procédés  très-Jimples  j  VArt  de  cultiver 
la  terre  ^  &  de  rendre  les  hommes  qui  la  cultivent  meilleurs  &plus  heureux^ 
On  y  a  joint  1  art  de  cultiver  les  fleurs  &  les  jardins  potagers,  i  vol.  £a- 
11.  A  Paris ^  chez  Valade,  rue  Saint Jacqdes,  Un  Catéchifme  d'Agri^ 
culture  eft  peut-être  de  tous  les  livres  pombles  le  plus  difficile  â  bien 
faire.  On  eft  fuppofé  parler  à  des  enfansou  à  des  hommes  qui  ne  favenc 
rien.  Comment  mettre  â  leur  portée  la  PhyGque  de  l'Agriculture  ?  Nous 
dirons  même  que  cette  étude  la  plus  efTentielle  de  toutes  ,  fuppofe  les 
plus  gtandes  notions  préliminaires.  Auffi  on  n*eft  plus  étonne  de  voir 
tant  de  mauvais  livres  en  ce  genre  »  &  fi  peu  de  véritables  Agronomes. 
L'Ouvrage  que  nous  annonçons  »  n'eft  pas  entièrement  dans  ce  cas.  Il 

{»eut  être  utile  s'il  parvient  dans  les  campagnes»  &  fur-coUt.fi  Meffieura 
es  Curés  prennent  la  peine  de  l'expliquer  i  leurs  Paroiffiens.  Les  con* 
feils  donnés  par  l'Auteur  fur  le  mêlante  des  terres ,  feroient  très-bons  » 
f)  le  Payfan  etoit  aflé^  riche  pour  en  ffiire  les  frais.  On  auroit  defiré  un 
peu  plus  d'étendue  dans  la Pnyfique  de  l'Agriculture,  &  fur-tout  un  peu 


Ouvrage , 

gratis  i  Meflieurs  les  Curés  qui  feroient  l'application  de  la  doâtine  aut 
differens  tetreins  dç  leurs  cantons.  Tous  principes  généraux  en  ce  genre 
font  infttffifans  i  ca^fe  de  leur  généralité. 

Anmerkungen  uher  dit  Landhéufer  und  die  Garten^kufi^  ou  Remarques 
fur  les  Maifons  de  campagne  ,  ou  fArt  du  Jardinier  j  par  M.  Hiefchjeld. 
A  Létpjic  ^  chç{  TTeiâman.  Cet  Ouvrage  a  beaucoup  de  rapport  à  TArt 

de 


t    f    r    T    E    ,A    Jl    t    M    I    Se  169 

ée  former  les  Jardins  modernes  donc  noas  avons  rendu  compte ,  fome  II 9  - 
))itc.  II 9  (y.  48 1  c'eft-i-dxre  dans  le  volume  du  mois  d'Oâobre  lyyi. 

A  defcriptîon^  ûfthe  human  eyc^  8cc.  D^fcripsiàn  ic  tœil  humain  i 
&  des  principales  maladies  auxquelles  il  ejlfùjet^  a^ec  un  Expofé  de  la 
Méthode  curative  ;  par  M*  F'amierj  Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  che^  Davis  j  à  Londres*  L*anatoroie  de  Tceil  n'offre  rien  der 
nouveau  ;  le  tratremenr  des  maladies  eft  foifdé  fut  l'expérience  ta  plus 
décidée,  &  l'Âucenr  propofe  deux  inftrumens  de  fon  ifivefttlon ,  pour 
rendre  rexrraâion  de  la  cacaraâ^lus  certaine  &'  plus  aifée.  C'eft  aux 
Praticiens  à  décider,  ils  nous  paroiflent  fimples  &  bien  conçus. 

Obfervations  on  épidémie  def ordres ,  &c.  ou  Obfervations  fur  les  Md^ 
ladies  épidémiques^  ayec  des  Remarques  fur  les  fiév tes  nerve^fes  &  mali^ 

(fnes  i  par  M.  Sims  ^  à  Londres  j  che\  Joknforti  Les  connoiflances  de 
'Auteur  ^  rbeureufe  application  qu'il  fait  de  celles  des  Maîtres  de  Tait 
enrichiffenc  la  Médecme  d'une  multitude  de  faits  intéreflans. 

Bffays  Médical  and  expérimental ,  &€.  cfU  Ejjaîs  6f  eMpéfiences  d^ 
Médecine  y  auquel  on  a  joint  quelque^  obfervations  fut  fart  de  gfiérir  ; 
par  M.  Pércival ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ^  t.  i^  à  Londres , 
che7[  John/on.  Chaque  article  porte  Fempreince  du  Génie  obfecvateur  cTe 
rAuteur* 

De  Fenomeni  délia  circola^ione ,  &c.  m«  Mémoires  fur  lei  phértomenc^ 
de  la  circulation  confidérée  dans  toute  retendue  des  vaijfeaux  ;  fur  <ieux 
'de  la  circulation  languiffante  ;  fur  le  rnpuvtrhent  du  fang^  inaépendartt 
de  VaSion  du  cœurj  &  fur  la  pulfatioh  des  artères  ;  par  M.  Spallan^anL 
A  Modènc.  Les  obfervations  de  l'Auteur  différent  fouvent  de  celles  de 
IM.  Haller,  (Se  dQ%  autres  Naturalifles*  M.  Spallânzani  prévient  qu'il  les 
doit  à  ta  (upérioiicé  de  l'indrumént  de  M.  Lyoanet^  fur  les  nâcrofcopeis 
ordinaires. 
•  '  _  ^ 

Cours  complet  étÀnatotHie  en  quinze  planches ,  peintes  &  gradées  efx 
couleurs  naturelles  ;  par  M.  Gautier  Dagoty ,  fécond  fils  i  &  expliquée^ 
par  M.Jadelod ,  Profejfeur  é^Anatomie ,  grand  in^foL  A  iJancï^  che\  Le^ 
€lèrc»  jf  Paris  y  chc\  Marchand^  rue  Croix  des  petits  Champs, 

Tableau  chronologique  des  ouvfages  &  des  principales  découvertes  d^À-* 
natomie  &  de  Chirurgie ,  par  ordre  de  matière  ^vour  fervir  de  Table  &  d& 
Supplément  à  tHifloire  de  ces  deux  fciences  ^  jaifant  le  tome  Vl^  det" 
nier  de  t Ouvrage  ;  par  M.  PortaL  A  Paris  ^  cheipidoSj  Quai  dcsi 
Auguftins^  4 

Tome  If  J  Partie  Fllf.  t 
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La  Génération ,  ou  Expojition  des  phénomènes ,  rdailfs  à  cette  font* 
tion  naturelle  ;  de  leur  méchanifme  j  de  leur  caufe  refpeSive ,  &  des  ef* 
fcts  immédiats  qui  en  réfultent  ;  traduite  de  la  Phyfiologu  dé  M.  de  Haller  » 
augmentée  de  quelques  notes  ^  &  d'une  Differtation  fur  Us  eaux  de  VAm^ 
Mos.  1  voL  in-i^.  Chei  JDefventeSy  nue  S.  Jacques^ 

Avis  à  mes  Concitoyens^  ou  EJfaisfuhU  fièvre  militaire ,  avec  quelques 
phfervations  ;  par  M.  Gafielicrs  DoSeur  en  Médecine^  i  vol.  in*i\  cheii 
Cogué  ^  rue  du  Hurepoix^  *•  ^ 

Traitsment  de  la  petite  Vérole  êtes  enfans ,  à  fufage  des  habitans  de 
la  campagne  |&  du  peuple  ^Aans  les  Provinces  méridionales  ^  auquel  on  et 
joint  la  méthode  a^uelfe  d* inoculer  la  petite  vérole  ^  par  M.  Henri  Foiè^ 
quet  ^  Docteur  de  VUnivcf filé  de  Montpellier p  %  voL  in- il.  A  Mont* 
pellierj  che^  JKigàui  ^  Pons.  A  Paris  ^  Mq[  Cavelier  ^  ru^  Saint* 
Jacques. 

Voyage pitsprefque  aux  glacières  de  Savoie^  fais  en  1771  >^^î  MM.  de 
la  Société  Typogaphique  ;  à  Neufçhâtel  &  à  Genève  ,  rA^  Lacaille ,  au 
tas  du  Collège^  177}. -Ouvrage  rempli  de  vues  agréables,  neuves  Sç 
miles;  il  o'eft  point  inférieur  i  celui  fair  aiuc  glacières  deSuiflê. 

Voyage  de  M.  Olof  Torré ^  fait  en  Chine p  à  Surate^  depuis  leprei^ 
snîerAvrilijjo^  jufqu*au  %6  Juin  1751  ,  publié  par  M,  le  Chevalier 
Von^Linné^  Cf  traduit  du  Suédois  ^  par  M.  Black  fard;  4  Paris  j  cher  U 
veuve  J>efaint  »  rue  du  Foin ...  Le  nom  de  ceu^  (jui  fe  fpnc  occupes  i 
eubiîef  ce  voyage ,  alTur^  quel  doit  en  ècce  le  méricep 

Jx  Neptune  Oriental  \  par  M.  D après  de  Manneviflette  ^  Capitaine  des 
Vaijfeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  propofépar  foufcription ,  fe  déf^, 
livre  aUuellemeru  à  Paris  ,  chf:^  Brunetp  Libraire ,  rue  S.  Severin. 

Voyages  entrepris  par  ordre  de  Sa  Majefté  Britannique  j  pour  faire 
des  découvertes  dans  Vkémifphere  aufital  ^  fxécutés  fuçcejfivement  p(ir  le 
Comodore  Byron^  le  Capitaine  JVallis^  &c.  tirés  de,s  Journaux  au-* 
thentiques  dé  différens  Commandons ,  &  des  papiers  de.  M.  Bancks ,  ré^ 
digés  par  M.  Nawkesworth ,  3  vol.  in-^^.  avec  des  Planches  en  taUle^ 
douce  ^  propofés  par  faufçriptipm,  4  P (tri/s ^  çhç^^Punckouçke ^  rue  des 
Poitevins. 

Dijfertation  fur  une  Colonie  Egyptienne  ,  établie  aux  Indes  ;  par  M. 
Schmidt^  de  f  Académie  Royale  des  Infcrippionf.  i  yol,  io^i^*  A  Paris ^ 
eheiTillard,  Quai  des  Augufifnff 


r 
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EtéwÂOS  de  Mathémavqucs  de  M.  PAbhi  de  Victeufe ,  Profejfcur  au 
ColUge  de  Colmar.  i  voL  in-8''^  A  Paris  ^  che^  Jombcrt  pcre  ^  rue  Dau* 

Manière  tt enluminer  FEjlampt  poféefur  toile^  în-S*.  brochée  A  Paris , 
cl^  d*Houri0  ru^  de  Ul  yicille  BouçUHe^ 


M  J. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

SUR      L'HISTOIRE      NATURELLE 
ET    SUR   LES.   ARTS: 

AVEC     DES      PLANCHES     EN      T  AILLE-D  OU  CE^ 

DÉDIÉES 

A    Mg'.    L  E    C  O  M  T  E    D'  A  R  T  O  I  S, 

Par  M.  C Abbé  ROZIER^  Chevalier  de  TE glife  de  Lyon  j  de  C Académie 
Moyale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts  tf  Belles-Lettres  de  Lyon ,  de  Villefranche^ 
de  Dijony  de  MarJeUle  ,  de  la  Société  Impériale  dePhyJique  &  de  Botanique  de 
Florence ,  &c.  ancien  DireSiur  de  t Ecole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire 
de  Lyon. 

TOME     SECOND. 


SEP     T    E    M    B    R     E. 


A     FA  RIS, 

Hôtel  de  Thou  ,   rue   des    Poitevins. 

M.DCC.LXXIIL 
AVEC   P  RJKXiEG  E    DU    ROL 


SOUSCRIPTION 

De     cb     Journal     de    Pbysiqve. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  Volume  de  dix  à  on^e  feuilles 
in-/},  enrichi  de  gravures  en.  taille-^douce.  On  pourra  à  la  fin^ 
de  ckaque  année  relier  ces  doutée  Volumes ,  &  ils  formeront 
deux  Volumes  in-^  de  Go  à  70  feuilles.  Onfoufcrit  pour  cet 
Ouvrage  à  Paris  che[PANCKOucKB  ,  Hâttl  de  ThoUj  rue 
des  Poitevins  y  Sf  cke^  les  principaux  Libraires  dès  grandes 
villes  de  ce  Royaume  &  aes  Pays  étrangers.  Le  prix  de  la 
Jbufcription  efi  de  24  liv.  pour  Paris  y  &  tfe  30  liv.pour  la  Pro* 
i^ince , franc  de  port.  On  a  cru  aujji  devoir  fi  borner  à  Vanciew 
titre  Qjupprimer  celui  de  Tableau  du  travail  annuel  de  toutes- 
ies  Académies  île  l*Europe ,  titre  trojf  général  pour  un  Jour--' 
nal  de  Phyjique.  Cet  Ouvrage  ejî  une  Suite  inc&fpenfablê  de 
la  CoUeBioH  m/cadémi^u^n 

Les  Savans  qui  voudront  faire  inférer  quelques  articles 
dans  u  Journal ^  font  priés  de  ies  adreffer  à  P  Auteur  y,  place 
&  quatre  Saintc-^GemxUim^au  cùôiMla  rue  des  Sept^voits^ 


PHYSIQUE. 

VUES      GÉNÉRALES 

SUR     LA     PHYSIQUE, 
Traduites  de  V Allemand  ^  £•  imprimées  à  Erfurd  en  177}    (*)* 

De  r  Union  ^  ou  Jonc  conjonSive  des  corps. 

5^X  ou  s  les  corps  fluides  ont  une  furface  parallèle  a  rhorifon.  Une 
;£ourre  d'eau  eft  un  corps  fluide  &  fphcrique.  Pourquoi  cela  ?  La  force 
centrale,  ou  bien  fa  caufe,  qu'on  nomme  pefanreuc,  actire-c- elle  les 
<orps  de  bas  en  haut ,  &  Taii  les comprimec-il  de  haut, en  bas?  Pour- 
quoi les  particules  d'eau  ,  qui  font  aU  haut  &  aux  côtes  de  la  goutte ,  ne 
tombent-elles  pas  en  bas  ?  Pourquoi  ne  forment-elles  pas  une  iurface  ho- 
rifontalc?  Cette  non-extenfion  prouve  ïexijlence  d'une  force  qui  s'oppofe 
Mux  deux  autres. 

IP*.  Pourquoi  une  grande  quamîtc  d'eau  nVt-elle  pas  la  même  puîf-* 
fance  ,  la  même  faculté?  Pourquoi  l'eau  dans  les  vaiueaux  ,  dans  les  ri- 
irieres  &  dans  la  mer  n'affede-t-elle  pas  la  figure  d'une  grofle  fphere  ? 
Cette  puiflance  particulière  n'eft  donc  feulement  propre  qu*aux  petites 
tnaflTes ,  &  ifolces  de  l'eau.  On  explique  dans  la  note  A ,/?.  181.  pour- 
quoi dans  les  .gouttes  denfes  la  furface  fphérique  ou  bombée  dégénère 
en  fuperiicie  horifontale. 

IIP.  Je  jette  un  coup  d^œil  fur  toute  la  nature ,  pour  examiner  fi  cette 
force  appartient  excluuvement  àl*eau;  &  je  vois  que  tous  les  corps  fiui^ 
des fe  comportent  de  mime.  Le  mercure,  les  métaux  parfaits  mis  en  fu- 
iion  dans  ia  coupelle ,  l'air  dans  les  bulles  de  -favon  \  en  nn  mot ,  tous 
ït%  corps^  fluides  prennent  une  forme  fphérique.  Les  fubftances  minera- 

{*)  .Nous  préfcntons  ces  vujcs  générales  pour  ce  qu'elles  font ,  fans  chercher  à  en 
^ifcater  les  principes  :  il  nous  paroît  qu'elles  ont  quelque  rapport  avec  Tingénitax 
i^ftéme  (ia  Rere  Bofcavrit. 

Jçme  II,  Partit  IX.  Z 
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Us fondaes  »  U  caillouen faHon >  le vecce ^  8cc  pcéfènceut  des  groBufes;. 

Voyez  la  note  B,  p.  iSu    , 

IV*.  Si  je  confidere  aduellement  les  corps  denfer ,  fe  toi*  que  lai 
glace  en  poudre  ,  le  fable  ,  la. limaille  d'nn métal  s*amoncelent  irrégulié- 
rcmenc  ^  mais  ils  ne  prennent  jamais  la.  forme  fphérique.  Ofy.  cette pui/^ 
fance  particulière  ne  je  trouve  point  dans  les  corps  denfts  &  réduits  enpaf^ 
telles  y  &  elle  n  appartient  qit  aux  corps  fluides^ 

V®-^  En  comraram  les  corps  folides  avec  les  corps  ffurdes ,  fe  m*ap- 

f>erçois  que  la  difTérence  eflentrelle  qui  les  didin^e  ,  conHfte  en  ce  qiie 
es  parties  conftituances  des  derniers ,  font  moins  liées  enfemble.  La: 
chaleur  raréfie  les  corps  ,  fait  céfoudre  la  glace  en  eau.  C'eft  encor'e  U 
chaleur  qui  rend  le  métal  Buide  ,  comme  le  mercure ,  tandis  qu*aupara-^ 
▼anc  il  avoir  une  confiftance  ferme  &  dore.  C'eft  la  chaleur  qui  changer 
le  caillou  en  verre  coulant  dans  la^fufiom  Ainfi^,  comme  la  fluidité  dépend, 
delà  féparation  des  parries  conftiruanres  d'un  corps , /a /^i/i^/d/zcr  dont  oni 
vient  de  parler,  tient  abfolument  à  l'éloignement des^ parties^ 

VP.  Si  |e  fais  atrenrion  à  la  forme  fphériqtie  »  fe  vois  aufli-tor  que  telle 
eft  la  forme^de  toutes  les  planètes  6c  ues  étoiles. 

La  géométrie  m'apprend  que  cetre  forme  eft  celle  qui  contient  le^ 
plus  grandes  malles  dans  l'efpace  Leptas  étroit  &  le  plus  commode  pof- 
iîble. 

En  conlidérant  la  planète  que  nous  habitons  »  fe  vois  que  ta  pefanreur 
eft  propre  à  tous  les  corps  y  c'eft-â-dire  y  que  tous  les  corps  jont  attirés  vers^ 
le  point  central  de  cette  mime  planète. 

AuflS.  la  forme  ronde  de  la  terre  ne  m'étoone  plus  7  car  une  force  at« 
tradtive  qui  attire  également  de  tous  les  côtés ,  doit  néceflairement  pro*- 
duite  une  rondeur.  Les  lignes  concentriques  d'une  égale  longueur,  &  qui 
fe  dirigent  de  tous  cotés  vers  un  même  point  ^.donnent toujours  un  cercle* 
(  note  C ,  /r- 1 8 1  )..  La  terre,  ce  bloc  que  nous  habitons ,  a  donc  une  force 
attradive  ,  &  par  conféquent  elle  eft  ronde ,  par  la  raifon  qu'elle  polTede. 
cette  puidànce  atrraâive.  Ce  bloc  eft  compolé  de  terre ,  d'eau  ^  de  pier- 
ses  »  de  métaux  &  de  corps  qui  tous  en  général  deviennent  fluides  par  un 
certain  degré  d'extenfîon. 

Toutes  les  fois  que  j'obferve  dans  les  mêmes  fubftances  »  les  mêmes 
effets  f  je  me  crois  autorifé  à  les  attribuer  aux  mêmes  caufes.  Ainji  la 
caufe  pour  laquelle  l'univers  ô  les  gouttes  font  ronds  y  efi  la  même,  daas^ 
tous  les  deux* 

Vil*.  Mais  on  m*objeâ:eca  la  groffenr  dé  l'univers  ^  &  la  periteflfè'  der 
gouttes  !  La  plupart  des  corps  du  plobe  font  folides  ;  &  il  n'y  a  que  les 
corps  fluides  qui  fe  montrent  fphériques  ?  Je  réponds  le  plus ,  ou  le  moins 
en  groiïèur  &  extenCon. ,  ne  change  rien  à  l'eflence  des  diofes*.Les  cor^s- 
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iluides  font  les  feiils  qui  fe  formenc  eu  pecices  fpheres  ;  mais  pourquoi 
iecoir-il  impoffible  que  les  corps  folides  duITenc  donner  de  grottes  fphe- 
res ?  La  caufe  pour  laquelle  les  corps  folides  ne  fe  prètenc  poinc  à  la 
forme  de  petires  fpheres  ou  de  gouttes  ^  comme  les  fluides ,  tient  à  la 
nature  de  la  force  attraâive. 

VlIP.  Toutes  les  propriétés ,  qu^on  appelle  force  ou  puijfances ,  ont  un 
degré  déterminé  de  vertu ,  &  proportionnellement  avec  tout  ce  qui  excède 
4e  degrés  elles  ne  font  plus  force.  Un  levier  qui  n'eft  capable  que  de  lever 
mille  quintaux ,  n'eft  pas  propre  à  foutenir  une  livre  de  plus  que  les  mille 
quintaux ,  parce  qu'en  eftet  toute  fa  force  y  eft  employée.  Un  aimant , 
capable  d'enlever  du  fer  pefant  dix  livres  ,  ne  peut  attirer  &  foutenir  la 
onzième  livre ,  ainfi  du  refte. 

IX*.  La  force  attraSive  ejl  la  propriété qu  a  chaque  corps  de  sunhr  avec 
Vautres  corps  ^  &  de  fe  conferver  dans  cette  union.  Dès  que  cette  union 
^xifle  réellement^  cette  force  attractive  cejfe  dans  la  mafjfe.  Par  cette  loi 
4le  Tattradion  on  peut  cclaircir  une  infinité  de  phénomènes  de  la  na- 
fïire. 

X-  Si  la  terre  étoit  entièrement  compofée  de  corps  qui  fe  trouvaflent 
cous  dans  le  degré  poffible  d'union  ,  elle  n'auroit  plus  aucune  force  at<*  ' 
xraélive  \  mais  on  ne  connoît  peut-être  point  de  corps  dans  cet  état ,  Se 
la  majeure  partie  en  eft  beaucoup  éloignée.  Lafomme  des  forces  qui  efi 
indifpenfable  à  ce  bloc  pour  le  maintien  dtfon  union  aSuelle  j  fait  toute 
fa  force  attractive. 

Xr.  Cependant  toutes  les  parties  de  la  terre  font  dans  une  certaine 
liaifon  ;  mais  les  parties  féparées  de  là  matière  ont  conféquemment,  fai- 
sant leur  proportion ,  une  plus  grande  force  que  le  globe.  Les  parties 
de  la  terre  n'ont  feulement  que  l'excédent  de  fa  force  attradive  »  &  un 
Atome  fépacé  retient  toute  la  (lenne.  NoteH^  p.  184. 

XIP.  Les  parties  féparées  de  la  matière  montrent  donc  entre  elles  leur 
propre  force  attraUive  ^  jujqttà  ce  que  leur  union  f oit  afje\  denfe^  pour 
que  leurs  forces  deviennent  moindres  en  proportion  que  celles  de  la  terre. 
Alors  les  dernières  l'emportent  ;  &  c'eft  pourquoi ,  dans  les  gouttes  trop 
groflès  j  la  partie  fupérieure  n'eft  plus  fphérique;  mais  elle  devient  hori- 
tontale ,  &  cette  farface  s'étend  de  plus  en  plus  »  a  mefure  que  la  quan- 
tité du  fluide  eft  augmentée.  Nou  A,  /?.  1 8 1. 

XIII^.  Ainfi ,  moins  les  corps  ont  une  force  attraâive  propre  »  plus 
ils  font  actirés  par  la  terre  \  &  c*eft  ce  qu'on  nomme  pefanteur.  Note  £» 
p.  185. 

XIV*.  La  manière  dont  agit  la  force  attraâive  fur  la  pefanteur ,  s*ex« 
ptique  clairement  par  une  expérience  connue.  Dans  le  vuide  d'une  ma* 
dune  pneumatique^  le  plomb  ne  tombe  pas  plus  vite  que  la  plume. 


ijC  P    H    Y    s    r    q    tr   b: 

Ct^Ji  donc  de  Tair  que  provient  la  différence  ginfe  trouve  crimàireme^ 
dans  la  chute  rapide  des  corps  pefans  &  dans  la  chute  lente  des  corps  légcrsi^ 
£c ,  fuivanc  rexpreiTion.  concluante  de  Newton  ,  le  corps  peianc  &:  !&* 
corps  léger,  tombeiu  pareillement  vite  à  cg^le  dillance.  NoteH^p^  i S$^ 

XV^.  La  force  proportionnelle  de  la  vertu  attradive  fiiîr  aBfolamenc;, 

que  les  corps  pefans  compriment  les  corps  plus  légcrsrf^'f^q^oï  ils  s*ap^- 
procheroicnt  davantage  du  point  central  de  l'attraclion.  C'eft  pourquoi  lô. 
mercure  refte  fous  l'eau  j  Te^iu  fous  l  huile  ,  Thuile  fou*  Tair.,  Tair-fousi 
L'cther*  C*cft  encore  pourquoi  vingt  pouces  cubes  de  liège  font  emportés^ 
par  vLtï  pouce,  cube  de  plomb ,  &c.  c*eft  enfin.furqpoLfoiu  fondées  la  ftati^ 
q^ue  &  rhydroftatique.  Note.  G  ^  g.  1^7. 

XVL  //  ejl  néanmoins  certain  que  les  loix  connues'  de  là  pefàntturncnC 
pas-  lieu  dans  lès  particules  tout-à-fait  petites  des  corps^  L'eau  contient  en» 
général  beaucoup  de  parties  rerreufes,  &  Taie  beaucoup  de  particules^ 
d'er.u.  Or  »  L'eau  eft  plus  pefante  que  l'air ,  &  la  terre  plus  pelante  que^ 
r^auv  conféquemment  la  texte  d£  les  parxicules  d'eaadoivent  tomber.^ 
La  partie  étendue  des  corps  ne  change  rien- en  cela  ,  fuivant  les  loix  de- 
là pefameur.'Une  ligne  aibe  de  plomb  tombe  aufli  bien  dans  l'eau  y> 
•qu'un  pied  cube  de  plomb  à  terre»  parce  que  la  partie  de  l'eau  qui  rc:- 
fille  a  la^  ligne  aibe  de  plomb,,  n'a  feulement  que  la  grolTeur  d'une  ligne.- 

XVIL  Mnji^  la  caufe  pour  laquelle  lès  particules  d* eau  ne  tombenv 
pas  dans  Vair  ^  ni  les  particules  terrcuf es  dans  Veau  y  ne  provient' aQuré^ 
ment  point  des  loix  connues  de  la  pefanteur  ^  mais  elle  dépend  bien  plutôt  ' 
des  règles  que  nous  venons  d' établir' fur  V attraction.  C efi  pareillement  en^ 
va  tu  de  ces  mêmes  principes  j  que  les  particules,  d*  eau  je  ramaffent  en: 
gouttes  fphériques  dans  C a'w y  &  qu' elles  tombent^ fous 4a  forme  fphériquc 
dans  la  pluie.  Je  ne  parle  point  de  la  cryftallifation ,  parce  que  la  théoric- 
de  cette  partie  importante  de  la  Phyliquedoit  erre  traitée  à  part,  Nous^ 
dirons  feulement  que.  les  cryftaux  anguicux  font  les  effets  de  l'eau  ,  &- 
que  la  fphéricicé  dw'S  gouttes  dépend  du  ïcm.  La  feu  eft  un  moyen  de 
divifion  plus  efficace  que  T-eau.  L'eau  divife  les  corps*  .&  le  feu  endif- 
fôut  totalement  les   parties.  Dans  la  formation  des  ftalaâites  »   l'eau. 
n'eftpas  \t  dijjplvant  ^  mais  elle  en. eft  le  véhiculer  Revenons  à  notre 
fujet.. 

Les  petites  particules  d'eau  ont  une  force  attradlve  propre ,  &  elles 
s^ùniflent  effectivement  avec  les  parties  terreufes  ;  c'eft  aulÏÏceque  font 
ïés  particules  d'airavec  l'eau  réduite  en  vapeurs  dans  l'aihniofphere.  Ccrre 
ttrtion  eft* en  proportion  plus  forte  que  la  vertu  attraûlve  du  globe  ter- 
leftre;  Note  D^p.  184. 

XVm..  Cette  union  çft  rompue  lorfqu'il  vient  1  fe  mcler  avec  l'eaa 
dès  cor£s  plus  analogues  que  k  terre.  Ou  bien,. iorfque  les  atomei4ifi- 
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ftff(?i*,  fe  raffêmblent  à  caufe  de  leur  affinité  plus  çrande ,  &|qu'îls  viei> 
jienc  à  tomber  feuls  ou  en  mafle ,  en  vertu  des  loix  de  la  pefameur. 

XIX,  Je  traiterai  dans  un  endroit,  &  à  part ,  la  règle  des  rapports  ou- 
cfHnîtés ,  &  j'y  développerai  la  théorie  des  fermenrations  ^  &  de  la  Chi- 
mie en  particulier. 

XX>  jy  démontrerai  prîiTcipalement  que  la  prétendue  attraction  ,  ou 

£our  parler  avec  plus  d'exaâ:itude ,  la  force  conjonâive  fe  comporte  dans 
\s  atomes  ou  parties  féparées  de  la  matière, ,  félon  les  rej^les  des  affini- 
iiités*,  comme  eUe  le  fait  dans  les  corps  ramaflcS  en  malles,  fnivant  les 
loix  de  la  pefameur.  La  régie  principale  eft  que  la  force  unitive  agir  dans* 
les  maifes,  en  raifon  de  leur  grofK^ur ,  &  dans  les  parties  féparées- ,  eu 
proportion  de  leur  analogie  ou  reûfemblance. 

XXL  Si  on  examiae  comment  les  corps  t  uniffent ,  on  trouve  que^ 
cette  union  s'exécute  par  des  efFets  aâifs ,  ou  paOifs ,  on  compofés» 

XXII.  J  appelle  effet  adif  lorfque  le  corps  A  poflede  une  force  attrac-- 
cive,  propre  &  prépondérante,  par  laquelle  il  force  le  corps  B  i  s'unir 
flvec  lui. 

XXIIL  Je  dis  que  c'efl:  un  elTec  paflif ,  lorfque  le  corps  D  n'a  pas  de 
force  aturaélive  propre ,  &  qu'il  eil  comcaint  par  le  corps  aâif  G  à  s'unic 
â  lui.. 

XXIV.  L'effet  compofé  fe  trouve ,  lorfqne  les  corps  É  &  F  ont  cha- 
cun une  force  attractive  propre,  &  qu'ils  s  unifTent  enfemble ,  eti  vertu 
de  leur  puiifance  réciproque. 

XXV.  La  force  conjonâive  aâive  (t  trouve  dans  toures  les  partteff- 
Réparées  de  la  matieje  ^  mais  il  faut  encore  y  unir  celle  de  l'aimant.  Je* 
parlerai  dans  un  en4roit  particulier  des  caufes  très-Iimples  des  quantités,^ 
mais  nonpas  de  tous  les  effets  de  c«  phénomène. 

XXVL  J'ai  remarqué  encore  ce  qui  fuit  : iorfqu'une  pierre  d'aimant^ 
c  k  force  d'attirer  une  livre  de  fer ,  &  qu'on  lui  préfente  une  livre  dd 
fer  à  une  diftance  convenable  ^le  fer  va  vers  Taimanr; 

XXVIL  Mais  (î  le  fer  eft  trop  pefant  pour  qcel'aimanx  ne  puidepa^ 
j^ttirer  y  alors  l'aimant  s'approche  du  fer% 

XXVIIL  La  force  conjonctive  agir  de  la  même  manière  dans  d'autrtf* 
corps  :  je  vais  en  choifîr  une  preuve  bien  décisive. 

XXIX.  Dé  quelle  atténuation  &  de  quelle  diviBon  ne  font  pas  lei^ 
(articules  d'air  dans  l'athmofphere  fupérieure  ?  £t  conféquemdienr  de^ 
combien- leur  force  actraétive  progre  a  eft-elle  pas  plus  grande  qvie-cdie^' 
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au  globe  terreftf  e  ?  Cependant  elles  compriment  notre  terre  ,  &  ellel 
tomSeroienc  infailliblement  ^  Ci  l'efpace  n'écoit  pas  occupé  par  des  corps 
plus  pefans.  Note  I ,  /•  1 89» 

XXX.  Comment  peut- il  donc  fe  faire  que  les  parties  féparées  d*une 
maile  denfe,  foient  attirées?  Quelques-uns  trouvent  ici  une  réaûion; 
mais  la  réaâion  fuppofe  d'avance  quelques  vertus  dans  le  corps  réaâif» 

La  combinaifon  réelle  dt$  parties  eft  ranéantiflement  de  la  force 
conjonâive.  Plus  les  mafles  font  grolTes  »  &  en  même  temps  denfes  » 

f^lus  aufli  font  anéanties  en  quantité  les  forces  conjonâives  \  &  plus  elles 
e  font  promptement.  De  cet  anéantiiTement  confidcrable  ,  ce  qui  eft 
anéanti  ,  ne  peut  plus  abfolument  réfulter  »  c'eft-à*dire  la  puiflance  uni« 
cive  :  ainfî  l'axiome  fuivant  eft  donc  vrti.  P/us  les  majjes  font  grojfes  & 
denfes ,  plus  elles  font  aujfi  dans  l*état  pajjif. 

XXXI.  Le  corps  féparé  agit  donc'feul;  mais  il  le  fait  de  diverfes  mar 
oieres ,  fuivanx  les  différentes  proportions, 

XXXII.  La  force  conjondive  n'eft  autre  chofe  que  la  tendance  qu*ont 
les  parties  de  la  matière  à  s'unir  entre  elles.  Cette  tendance  a  fon  degré, 
&  elle  eft  en  proportion  égale  avec  le  degré  de  la  force  attradive.  Si  U 
maffe  d'attraâion  eft  plus  grofTe  que  ne  le  demande  la  tendance  i  l'union, 
la  pefanteur  de  cette  made  paflîve  l'emporte  fur  la  force  attraâive  da 
corps  atlif.  Alors  le  corps  adif  ne  peut  d'aucune  autre  manière  obéir  i  fa 
tendance ,  a  l'union ,  H  ce  n'eft  de  s'approcher  de  la  maffe  paflive  prépon« 
dçrante  »  en  vertu  de  fes  propres  forces.  C'eft  aufli  ce  qui  arrive. 

L'expérience  connue  de  1  éleélrometre  a  lieu  dans  ce  cas.  Les  petits 
brins  de  foie  éleârifés  qui  y  font  fufpendus  >  s'approchent  de  chaque 
corps  plus  gros  non  éleârifés  »  &  le  papier  lui-même  »  qui  n'eft  pas  élec- 
crilé ,  s'approche  aulC  des  grotFes  barres  éleûrifées.  Je  traiterai  ailleurs 
plus  amplement  des  attradioos  &  des  répulfions  éledrîques. 

XXXIU-  Oc  )  comme  la  force  d'attraâion  dont  il  a  été  queftion  l 
(arc  XXXII)  attire  feulement  en  certains  cas ,  &  ne  fait  que  s'approchec 
^ans  d'a^utres  ;  le  mot  attraâlion  ou  force  attroBive  préfente  une  dénomir 
nation  incomplette  \  c'eft  pourquoi  je  me  fervirai  toujours  du  mot  à^uniom 
ou  At  force  conjonctive.  Si  le  corps  aûif  va  au-devant  du  paflif  »  je  l'ap- 
pelle un  corps  qui  rapproche;  fi^  au  conrraire»  c'eft  le  corps  paffif  qui 
tende  vers  1  aâif  »  j'appelle  cette  aâion  une  force  attraàive  :  ce  ne  fpuc 
4]ue  des  modifications  de  la  force  conjonâive. 

XXXIV.  VoiU  ce  qui  concerne  les  effets  delà  force  conjonAive  dans 
les  corps  aâifs.  Quant  aux  corps  pa0ifs ,  il  n'y  en  a  point  dans  le  fens 
propre  >  parce  que  i'cdicr  pénètre  plus  ou  moins  tous  les  corps  cooipofés 
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iwramartcs;  conféqaeminent ,  aucun  n*a  ladcnfitépoffible^  qui  feule  » 
cft  capable  de  les  rendre  corps  parfaîcemenr  paflifs. 

XXXV.  Un  corps  n*2  de  n>ouvemens  paffifs  >  qu'auranc  qae  les  force» 
4tt  corps  acriranc  remportent  fur  les  fiennes, 

XXX VI.  La  force  conjonâive  eft  composée,  lorfqne  des  corps  font 
en  raifon  égale  des  forces  propres»  &  qu'ails  s'unifTent  en  versa  des  force» 
réciproques.  L*explîcation  fuivante  éclaircira  k  chofe.^ 

XXXVIL  Le  corps  A  a  des  forces  comme  vingr^  le  corps  B  a  de» 
forces  comme  quatre.  Âinfi  A  &  fi  ont  une  atcraâion  compoiée  commer 
quatre  ;  &  A  a  une  attraction  aâire  comme  feize^  mais  B  a  pareille-- 
snenc  une  attraâion  paffive  comme  feize. 

En  fuppofant  donc  que  la  maflê  du  corps  B  (bit  comme  feize  ,  elle  fera^ 
forcée  par  tes  puidânces  du  corps  A  >  de  s'approcher  du  corps  A  'y  n^2L\s  & 
l'on  fuppofe  que  le  corps  B  ait  une  malTe  comme  quarante ,  8c  des  force» 
adives  comme  ouarre»^  tandis  que  le  cdrps  adlif  A  a  une  mafTe  comm» 
vingt  >  6c  des  forces  aâives  aufll  comme  vingt  y  alors  la  propre  force 
attraâive  du  corps  A  efl:  con^me  feize  i  Tétat  du  corps  B  elt  comme 
trente  -  fix  ;  flc  le  corps  A  s'approche  du  corps  B  par  Tes  propres  force» 
comme  feize. 

Mais  fuppofant  encore  que  A  foir  de  maffe  comme  feize ,  8c  de  force 
auffî  comme  feize  ^  &  çioe  B  ait  pareillement  des  forces  comme  feize  , 
&  ane  mafle  comme  feize  ^  ainfi  chacun  s'approche  de  l'autre  ^  &  chacuiv 
fait  la  moitié  du  chemin. 

XXXVIIL  On  reconnoît  (î  le  mouvement  d*un  corps  eft  un  effet  adif 
eu  paffif  de  la  force  conjonâive ,  par  les  (ignés  fuivans  : 

1^.  Lorfqu'un  corps  pefant  également  le  meut  vers  un  autre  corps- 
d'égale  pefanteur^  &  fait  le  chemin  tout  feul  :ce  même  corps,  qui  fe 
meut  y  eft  dans  l'état  pafCf  ^  &  celui  qui  eft  eu  repos ,  fe  neuve  dans  l'état 
aâif. 

.  XXXIX.  1^.  Si  deux  corps  fe  meuvent  Tun  vers  l'autre ,  chacun  a  u» 
effet  aâif,  &  il  y  a  pour  lors  une  force  conjonâ'ive  compefée. 

XL*  5^  Si  un  corps  plus  petit  s'approche  d'un  corps  plus  gros ,  &  fe 
meut  feul,  il  eft  queftion  de  favoir  h  le  corps  plus  petit  eft  plus  ou  moin» 
denfe  que  ne  l'eft  le  gros  corps.  S'il  eft  plus  denfe ,  il  fe  meut  par  ï» 
force  conjonâive  paffive  :  s'il  1  eft  moins ,  ce  fera  par  la  force  a&ive. 

XLL  Ceft  i  la  première  clafTe  que  doivent  appartenir  les  eSets  de 
Taimant  fur  le  fer  ,  &c.  On  place  dans  la  féconde  clafle  les  amas  de  par« 
jicules  fluides  &  fcparées ,  qui  font  dans  l'arhmofpbere  &  dans  les  réci-- 
l^ens  cbymiques,  en  forme  de  gouttes  rondes,  &c.  &  on  doit  rang<ec 
lims  ia-deraieie  claflo  la  chute  des  corps  vers  aocre  globe  y  8cg^ 
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XLII.  Aînfi ,  Newro»  a  dans  le  fonds  raîfon  de  dire  que  le$  petîtf 
corps  s*appcoçhenc  des  gros ,  puifqu* ils  le  font  pajc  des  effets  adixs  on 
paflifs. 

XLIII.  Aux  loix  qu'on  vient  d'établir  fur  la  force  conjonâive  ,  il  faut 
ajoirter  quelques  remarques  etTencieries  ;  elles  ferviront  à  éclaircir  les 
principes  par  lefquels  la  ronce  coajonâive  agir  à  ooeplus  ou  moins  grande 
diftance. 

XLIV,  Je  ne  porterai  pas.fes  effets  jufqu'aux  planètes,  à  la  lune ,  nî 
à  leurs  fatellites  ,  parce  que  les  démonftrations  géométriques  ne  font  pas 
ÎQCelliglbles  pour  chacun.  Mais  les  corps  denfes  topbentdes  plus  grandes 
hauteurs  ,  abordables  dans  les  plus  grandes  profondeurs  connues  'y  &  la 
chute  des  corps  dcnjcs  cjl  la  fuite  de  la  force  attractive  du  globe  :  de-laaujji 
conféquemmenp  cette  force  attraà'fye  s'éfcnd-ellc  à  une  plus  grande  dif^. 
^anc^.  Note  K  ,  /?•  x  8  j. 

XLV.  Lorfque  des  corps,  fluides  s*évaporent ,  leurs  parties,  qui  s'c- 
levent,  font  très-proches  les  mies  des  autres,  puifque  les  vapeurs  s'op- 
pofent  même  au  paffage  des  rayons  de  la  lumière.  Néanmoins  elles  ne 
fbiit  point  encore  affèz  proches  pour  s'attirer  les  unes  &c  les  autres»  Si 
Ton  veut  retenir  la  vapeur  dans  un  récipient ,  elle  ne  fè  ramaffe  eit 
gouttes  que  lorfque  les  parties  fe  font  accumulées  ,  &  qu'elles  font  par 
Cpnféquent  encore  davanrage  rapprochées.  La  force  attraclive  des  part icu^ 
Us  d*eauféparét  ri  agit  donc  quà  une  très^pctitc  dijiance.  Note  K  ,/?•  189. 

XLVI.  Dans  le  cas  précédent ,  le  globe  eft  dans  l'état  aftif ,  &  la  par- 
ticule de  fumée  y  eft  aimi.  Le  globe  éretid  fa  force  attraâive  à  une  grande 
iliftance.  La  particule  de  fumée  étend  la  Henné  à  une  très-tpetite  dif-^ 
tance.  Le  globe  eft  grand  ,  la  particule  de  fumée  eft  petite  \  conféquem^ 
ment  y  la  force  attractive  des  grands  corps  agit  à  une  grande  diflance  ^&1(L 
force  attraclive  des  petits  corps  agit  à  une  petite  diftance.  Note  K|»/7.  189, 

XLVII.  |1  a  déjà  été  démontré  que  Içs  particules  d'air  très  -  déliées 
dans  la  haute  athmofphere ,  compriment  notce  globe  :  par  conféquent  ^ 
il  y  a  une  force  conjoûâive  qui  agit  à  UQe  très-grande  diftance  entre  elle$ 
iç.  la  terrp. 

XLIU.  En  ce  cas  ,  la  particule  d'air  eft  dans  un  état  adif ,  &  le  globe 
dans  l'état  paffif.   Le  corps  paffif  eft  ici  très  -  gros  ,  &  il  excite  à  une 
grande  diftance  la  force  motrice  de  la  petite  particule  d'air.  Ainji  la 
Jarce  motrice  de  ce  petit  corp^  actif  ejl  excitée  par  un  gro^  corps  paffif  it- 
une  grande  diflance.   Note  Kj/7.  189. 

XLIX.  On  peut  éclaircir  ces  principes  par  quelques  applications.  L'a* 
jtorae  eft  en  force  &  en  maffe ,  comme  L  La  planète  B  a  une  mafle 
^omm.p  looooo  ^  &  d*autxes  forces  a<%ive$  comme  5 fooco  :  la  portion 

$uppoff 
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des  forces  encre  A  &  B  eft  donc  celle  que  Aài»&Bâi;&1e  mou* 
vemenc  progreiCf  de  l'atome  a&if  fera  excité  à  une  diftance  comme 
loogoo, 

Suppofé  que  l'atome  foit  égal  en  forme  &  en  mafle  comme  A,  leur 
puifTance  unitive  agit  feulement  à  une  difliance  comme  i. 

Suppofé  encore  que  le  corps  denfe  &  paflif  D  aie  de  refte  en  force 
aâive  I  &  en  maflè  lo  ^  fa  force  proportionnelle  eft  comparable  avec  la 
force  de  la  planète  B  »  comme  i  â  1.5 ,  &  il  fera  attiré  par  la  planète  i  une 
diftance  comme  looooo.  Note  îC y  p.  185^.  Voilà  cour  ce  que  j'ai  i  dire 
pour  le  préfent  fur  la  force  conjonâive. 

L.  Je  me  flatte  d'avoir  préfenté  des  idées  ;  j'ai  peut-être  tiré  quelques 
lignes  fondamentales  :  mais,  quant  à  Tapplication  fur  divers  corps  &  à  la 
graduation  fuivanc  laquelle  ces  loix  agiifent ,  tout  manque  encore.  Je 
n'ai  ni  le  temps ,  ni  Tnabilecé  néceflTaire.  Note  L^p.  i  p  u 

Je  crains  que  mes  principes  ne  déplaifenc  à  ceux  qui  font  accoutumés 
à  tout  expliquer  par  la  mécnanique*  Je  déférerois  volontiers  à  leur  opi- 
nion ,  n  je  n'étois  convaincu  par  quantité  d'obfervations  »  que  la  force 
conjonftive  &  la  communication  du  mouvement  font  deux  branches  dif- 
férentes qui. partent  du  tronc  commun  d'une  autre  propo%ion  antérieure. 
Ces  obfervations  ou  additions  doivent  contenir  le  développemenc  de  ce 
premier  principe  dans  la  partie  fuivanre. 


Note  pour  la  Ictère  A  »  $•  I  L 
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E  ferai  -voir  plu?  clairement  de  quelle  manière  la  goucte  ronde  perd 
fa  rondeur.  Voyez  Planche  /,  figure  IL 

LI.  La  force  atcraâive  du  globe  cerreftre  agit  dans  les  points  de  con- 
taftEEE,  §.  5.  8,  9. 

Que  Ton  fuppofe  que  cette  force  eft  comme  I.  Le$  particules  de  la 

Î;outre  fe  tiennent  toutes  unies  au  point  central  de  la  goutte.  Que  l'on 
bppofe  auffi  que  cette  force  conjondbive  eft  près  du  centre  comme  10  ; 
mais  cette  preffion  &  cette  force  conjonâ:ive  diminuent  en  raifon  du 

3 narré  de  la  diftance  du  centre.  Conféquemment ,  les  parties  extérieures 
e  4a  petite  goutte  A  ont  plus  d'union  avec  la  goutte  que  les  parties  ex- 
térieures de  la  goutte  B. 

UI.  Auflî-tôt  que  les  gouttes  font  alTez  groflfes ,  pour  que  les  parties 
extérieures  aient  une  union  plus  petite  avec  le  centre  j  comme  I  ;  elles 
font  attirées  par  la  fuper6cie  du  corps  ££È  fur  qui  elles  pofent.  Les  parti- 
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cules  inférieures  (}e4a  fiKface  de  la  gontce  combenr  les  premières  »  &  eok 

fuite  les  fupérieures  »  comnie  on  peut  te  voir  en  C. 

LUI.  Cette  chiite  continue  de  plus  en  olus  en  proportion  qu'il  j  fur- 
vient  plus  d*eau  :  de-là  réfulte  la  lurface  horifontale  dd« 

LIV.  Lorfqu'utte  goutte  d'eau  tombe  for  une  furface  borifoorale 
d'eaa ,  fa  forme  fphértque  cefTe  auffi-cot  »  parce  que  les  points  de  con« 
Câât  fur  lefquels  elle  vient  fe  placer ,  ont  »pett-pcès  aocanc  de  force  accrac* 
tive  que  fou  propre  centre. 

LV.  Cette  théorie  eft  applicable  à  Tcquitibre  de  tous  les  corps  fluides» 

LVI.  Au  refte  ,  dans  la  goutte  d*eau  ,  les  particules  d'eau  fes  plus 
denfes  approchent  le  plus  du  centre;  &  comme  toutes  les  particules  d  eau 
ne  font  pas  également  denfes: il  s'enfuit  dàirenvent ,  que  beaucoup  (00% 
liées  avec  des  particules  terreufes ,  &  d*autres  ne  te  font  pas. 

Notes  pour  la  lettre  B ,  $.  I II. 

IVII.  Toutes  fes  gouttes  font  rondes  en  tombant  ;  mais  dans  U  chute 
eîles'perdent  uifc  partie  de  leur  rondeur,  a  cau(edtt  ntouvement  projec- 
rif  q ji  leur  eft  communiqué  par  rathmofphere  qtri  tes  comprime  pen* 
dant  leur  chute.  La  goutte  de  rofée  au  contraire  j  qtri  ne  tombe  pas ,  eft 
parfaitement  fphérique.  Joint  à  cela  que  les  gouttes  touchent  à  un  troi- 
(leme  corps  qui  eft  denfe.  W  arrive  dans  beaucoop  de  cas,  que  leur  forme 
fphérique  fe  détruit  du  coté  où  elles  touchent  ce  corps  ,  quoique  leur 
conraâ  arrive  ,  ou  pac  le,  hanc,  oa  par  le  bas.  Cet  effet  a  lieu,  foit 
avec  la  goutre  d'eau  ,  foit  avec  le  globule  de  mercure  ;  cependant  cela 
n'arrive  au  dernier  que  dans  le  cas  feulement  où  il  touche  aux  tiKtauz.. 
Cet  effet  tient  à  une  caufe  particulière  que  j'expliquerai  dans  un  Ou-> 
vrage  à  part ,  fur  la  théorie  des  vaitlèaux  capillaires^ 

Notes  pour  la  Lettre  C ,  §.  V I. 

Oftme  petwettradc  préfentec  ici  qitelques  idées  qui  fembleront  peur* 
erre  paradoxales  v  mais  elles  paroi/Tem  clairement  dériver  des  pcincipes- 
démonrréâ^  plus  haut. 

LVni.  Dès  que  les  parties  de  ta  matière  ont  eu  fa  force  conjom> 
tive ,  les  atomes  féparés  doivent  nécefTairement  fe  pelotooer  en  maffès*. 

LIX.  La  tendance  â  L'union  perHde  [ufqu'à  ce  que  les.  points  de  con* 
taâ:  folent  réellement  touchés.  VnQ  fois  que  deux  ou  trois  atomes  font 
unis  ^  tous  les  autres  s^approcheut  par  la  force  motrice ,  patte  qu'aucuts 
d*iéux  a'ell  a^^  foct  tout  feul»  poux  attirer  les  deux  atomes  ccunis  eor 


ftmhU.  Les  parucules  Te  compriment  entre  elles  >  aatânt  qu^il  eft  po<1t- 
ble ,  afin  de  fe  rapprocher  de  plus  en  plas  du  point  de  leur  réunion.  Or, 
comme  la  preffion  eft  égale  de  cous  les  côtés  ,  alors  une  partie  ne  peut 
aller  plus  loin ,  &  c*eft  là  qu*eft  le  point  central. 

LX.  Suivant  les  loix  de  la  pefanteur ,  les  parties  les  plus  déliées  font 
toujours  preflees  par  les  parties  plus  denfes ,  c  eft  pourquoi  Vathmofphere 
eft  compofé  d'air ,  &  TOcéan  coule  Aie  h  terre. 

*  LXI.  Il  fuît  donc  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  notre  terre  ^toit 
originairement  8c  parfaitement  fphérique,  &  qu'elle  n'avoit  point  de 
montagnes  :  carfi  les  parties  fcparées  (  telles  étoient  nécefTairement  Ici 
atomes)  s'uniffenc  entr'eux  ,'il  enréfulte  des  fpheres  parfaites  ,  qi:elques 
denfes  que  puiflent  être  les  panies  conftituantes.  Qu'on  examine  feule- 
ment un  régule  d'or  ou  d'argent  dans  l'opération  de  la  coupelle  »  l'iné- 
galité qui  le  trouve  peut-être  dans  ces  petites  (Parties  conftituantes  ne 
nuit  aucunement  à  la  rondeur  d'une  auifi  grofle  planète. 

LXII.  La  partie  mitoyenne  de  la  terre  étoit  originairement  compo^ 
fée  de  métaux  j  &  la  furface  de  la  terre  étoit  par-tout  couverte  d'eau. 

LXin.  Mais  notre  terre ,  telle  qu'elle  eft  aâuellement ,  eft  évidem- 
ment compofée  du  débris  d'une  plus  grande  quantité  de  planètes. 

LXIV.  Lorfque  deux  pelottes  de  terre  fe  choquent  Tune  ôc  l'autre  , 
elles  s'uniflfent  en  vertu  de  leur  force  propre  ,  &  elles  fe  pouifent  auflt 

}>eu  l'une  &  l'autre  ^  que  l'aimant  &  le  fer  fe  poulTent  mutuellement 
orfqu'ils  fe  toucheoijc- 

LXV.  Lorfque  la  preffion  de  deux  mafles  eft  égale  entre  elles  ,  il  en 
réfulte  un  nouveau  point  central.  La  pefanteur  reçoit  une  autre  direc- 
tion  ,  8c  de  deux  fpheres  il  n'en  réfulte  qu'une  feule  »  comme  de  deux 
gouttes  qui  fe  touchent  »  il  n'en  réfulte  qu'une  goutte. 

LXVL  Si  donc  deux  fpheres  étoient  compofées  de  corps  âuides  ,  la 
nouvelle  planète  deviendroit  parfaitement  fphérique  y  mais  ce  font  de^ 
maftes  foiîdes  qui  fe  tiennent  réellement  dans  une  étroite  union.  Âinfi 
elles  feprécipitent  en  éclats  prodigieux  Tune  fur  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que 
leur  pontion  foit  conforme  aux  enets  de  la  nouvelle  force  centrale  :  con- 
féquemment  le  tout  fait  un  artoudifTement  qui  doit  cependant  être  né- 
ceuairemenr  très-ipégal ,  &  fur  lequel  s'avancent  par  tas  des  rochers  durs 
qui  faifoieut  originairement  partie  de  la  terre  la  plus  profonde. 

LX  VIL  De  U  vient  que  tant  de  filons  de  mines,  percent  an  dehors  ; 
que  les  fentes  font  fi  multipliées  dans  les  montagnes  \  qu'une  montagne 
iBanifeftement  rompue  &  divifée  cottferve  les  mêmes  filons  au-delà  du 
vallout  C'eft  encore  la  rai£6n  pour  laquelle  on  voii:  «les  montagnes  dont 
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les  combles  aboutiflent  à  la  furface  de  la  terre ,  &  renferment  des  îndîcef 
cvidens  d'une  crcvafle  :  tantôt  leurs  filons  fe  partagent ,  tamot  ils  font 
coupés  par  des  minerais  étrangers  ,  &  Couvent  on  voit  reparoitre  les 
nicmes  veines  à  une  certaine  diftance:c*eft  enfin  ce  qui  fait  encore  qu*oa 
trouve  des  mines  dont  les  filons  ont  une  toute  autre  fituation  que  celle 
de  rhorifon  ,  &  ces  fituations  fe  portent  à  des  profondeurs  incroyables» 

'XLVIIL  II  y  a  des  montagnes  qui  font  des  effets  du  déluge,  00  qui 
ont  été  au  moins  couvertes  par  les  effets  du  déluge.  Telles  font  les  col- 
lines de  Sloetzgeburg ,  dont  les  diverfes  couches  font  indubitablement 
1  ouvrage  de  l'eau ,  &  forment  un  vallon  des  deux  côtés» 

XLIX.  On  ne  peut  pas  tenir  le  même  langage  fur  les  contrées  de» 
filons.  Voyez  fig.  IF^  pi.  I.  A  droite  &  à  gauche  font  des  montagne» 
qui  font  féparées  par  le  vallon  f.  A  ,  B,  C ,  1>  font  différens  filons  dont 
chaque  montagne  eft  compofée ,  par  exemple  A  eft  un  filon  ou  voîne 
d'ardoife  :  B  eft  une  veine  de  quartz  :  C  eft  de  pierre  dure;  &  D  ,  de 
caillou  ,  &c.  Or,  j'ai  vu  qu'une  coatrée,  où  au-delà  du  vallon  Us  roches 
qui  s'élèvent  ,  renferment  les  filons  A,  B,  C,  D  qui  confervent  la 
jnème  direâion  ,  &  où  les  deux  montagnes  rafées  entièrement,  &  fen-^ 
dues  par  éclat ,  reffembloient  à  de  vrais  débris  j  fuivaiu  la  pofition  de 
leurs  filons  qui  étoient  fubitemene  rompus. 

LXX.  Le  diamètre  d'une  couche  eft  défigné  par  L^  &  G  »  H ,  I ,  K  ea 
font  les  étendues  horifontales*  C'eft  ici  que  fe  préfentent  diverfes  ma- 
tières ,  des  pyrites ,  des  coquillages ,  des  pierres  calcaires  ,  des  argilles  ^ 
des  charbons  de  terre  &  autres  fubftances  femblablês* 

LXXL  Tout  ce  que  je  viens  de  .dite  peut  avoir  été  l'ouvrage  d'une 
heure ,  lors  de  la  création  ,  &  ne  contredit  aucunem.ent  la  Tradition. 
Le  Tout^PuifTant  eft  infini  dans  fes  œuvres  >  &  il  eft  toujouts  fimple  dans- 
fes  moyens  :  il  prefcrit  des  loix  à  la  nature,  &  les  loix*agi({ent. 

Je  m*en  tiens  ici  aux  idées  que  je  viens  d'établir ,  &  je  les  livre  a 
l'examen  des  perfonnes  inftruites,  &  fur-tout  de  celles  qui  ont  fré* 
quenté  les  montagnes ,  &  les  ont  parcourues  d'un  œil  obfervateur. 


Nous  pour  la  lettre  D  ,  ^.  X  L 


force- 


LXXIL  Je  veux  expliquer  clairement,  ce  que  {^entends  pat 

I>ofitive  &  propottionnelle.  L'aimant  A  p,efe  douze  livres ,  &  attire  quatre- 
ivres. L'aimant  Bpefe  cinq  livres,  &  attire  trois  livres.  Je  dis  donc,. 
L'aimant  A  a  une  force  plus  grande j  mais  Tai-mant  B  a  plus  de  forces* 
proportionnelles ,  parce  que  quatre  eft  plus  que  trois ,  mais  trois  rela- 
tLvemem  à  ciiK][eft  plus  que  quatre  ^  relativement  à  douze.  Ainfi^  je  répète; 


dans,  ce  fens,  ane  Tatôme  a  une  force  atcrââ>ye>  relative  plus  forte» 
mais  moins  poutive  que  le  globe  rerreftre, 

LXXIII.  Or ,  la  force  pofîtive  du  globe  rerreftre  eft  en  proportion 
avec  route  rachmofphere  fiuide,  conféquemmenr  il  ne  revient  à  chaque 
parrie  de  rathroofphcre  qu'une  partie  de  la  force  podclve. 

Notes  pour  la  lettre  E ,  §•  X III. 

LXXIV.  La  pefanreur  dépend  de  la  denfité  »  &  la  denfïrr  efl:  d  au^ 
tanr  plus  grande,  qu'ail  y  a  plus  de  points  de  contaâr»  effeâivement 
couchés.  La  pofEbttiré  du  conraâ  varie  aufli  fuivanc  la  figure  des  par- 
ties ("i),  deux  cubes  dont  les  furfaces  fe  touchent,  ont  plus  de  points 
de  contad  que  deux  boules  qui  font  à  côté  Tune  de  l'autre.  On  objec-- 
tera  que  le  mercure  eft  fluide  y  Se  cependant  pefant  ?  Je  réponds  »  les 
parties  du  mercure  fe  touchent  très-peu  les  un^  avec  les  autres ,  mais 
tes  parties  de  mercure  font  elles-mêmes  compofces  d'autres  particules  » 
&  cette  dernière  combinaifon  eft  très-denfe.  Une  comparaifon  rendra 
ta  chofe  palpable.  Que  Ton  jette  en  tas  une  quantité  donnée  de  plomb  , 
en  grains;  que  l'on  compare  ce  tas  avec  un  morceau  de  liège  de  la 
même  étendue  que  tout  le  tas  de  plomb ,  ce  tas.  fera  plutôt  divi(îble 
&  pénécrable  que  le  morceau  de  liège,  cependant  cette  écorce*n'eft  pas 
auui  pefante  que  le  tas  de  plomb. 

LXXV.  Mais  on  dira  encore  :  R  les  parties  du  mercure  font  (i  denfes, 
pourquoi  ont-elles  une  force  attraéhve  f  Je  réponds ,  fuppofé  que  lef 
parties'du  mercure  ayent  tout  le  degré  poflible  de  denHté,  du  moins  leur 
iurface  extérieure  na  pas  été  touchée  >  &  celle-ci  a  certainement  une 
force  conjonâive  propre» 

Notes ^our  la  lettre  F,  §.  XIV. 

On  trouve  ici  quelques  raifons  fondamemates  de  ce  principe. 

LXXVl.  La  denHté  &  la  péfanteur  àt%  corps  font  la  même  chofe  j 
plus  un  corps  eft  denfe  ,  plus  eft  forte  en  proportion,  la  puiiTance  at- 
tradive  du  globe  terreftre.  Plus  le  corps^  eft  délié  j  &  plus  eft  grande  (^ 


(i)  ta  chaleur  n*eft  aatre  chofc  que  Téther  mis  en  mouvement.  Cet  échcr  diVife  fetf 
corps  <i*au:anc  plus  aisément  qu'ils  coucbenc  à  leurs  parties  inrérieures  par  moins  de 
poin:s.  Tou^  les  corps  peuvent  être  divifés^par  1^  fei>:  l'un  demande  feulement  une  plu9 
grande  chalcuf,  à  raiioA  de  la  quantité  de  fcs  points  du  contaâ:  ;  ^  l'autre  en  eiigr 
une  moindre.  Je  conlidérerai  dans  un  Traité  particulier  Véilur  comme  écber  comme 
feu  ,  comme  limiere  ,  comme  matière  éleâriquc  >  ^  dans  ce  dernier  obj/ec  j'efjcctf 
lépaadrc  beaucoup  de  clarté  &  de  larnicr^,. 


i8^  PnritquM. 

fore©  motrice  propre.  La  force  motrice  remplace  toujoars  confcqucm« 
ment  la  force  atrraftive  &  vice  verfâ>  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  la  pé* 
fanteur  d'un  corps  ne  fait  rien  à  la  vîteflfe  de  la  chute  dans  le  vuide, 

LXXVII.  La  caufepour  laquelle  dans  le  vuide,Ies  corps  tombent  d'au* 
tant  plus  yîce ,  <]u'ils  lont  plus  proches  de  la  terre ,  eft  la  fuivante.  La 
tendance  des  corps  eft  Tunion  ,  leur  éloignement  eft  donc  un  obftacle} 
moins  il  y  a  d'cloignement,  moius  il  y  a  audi  d'obftacles.  Âind  toutes 
les  forces  de  la  nature  agiflent  d'autant  plus  fort  que  les  obftacles  font 
moindres  \  mais  la  force  du  mouvement  confifte  notamment  dans  U 
vîtefTe  ;  conféquemment  la  force  conjoncflive  doit  mouvoir  les  corps 
d'autant  plus  promptement  qu'ils  font  proches  de  l'objet  de  leur  union. 

LXXVIII.  En  plein  air,  les  corps  denfes  tombent  plus  promptement 
que  les  corps  déliés  ,  parce  que  cet  effet  tient  à  la  divilîon  de  l'air,  & 
que  les  corps  denfes  onrplus  de  force  pour  la  chute  que  les  corps  dclici 
&  fubtils.  iVbrc  G. 

LXXIX.  U  y  a  cependant  encore  une  caufe  particulière  qui  accélère 
la  chùce  de  tous  les  corps  fuivant  les  circonftànces ,  lorsqu'ils  tombent 
au  travers  de  l'air  ^  ou  au  travers  d'un  autre  milieu  ,  d'ailleurs  plein.  La 
preflfion  ^es  parties  de  l'athmofphere  fe  fait  dans  les  lignes  concen* 
triques  contre  le  point  central  de  la  terre. 

LXXX.  Plus  eft  grande  la  mafTe  qui  comprime ,  &  moins  eft  grande 
celle  qui  réfifte ,  plus  la  chute  fe  fait  rapidement.  Moins  au  contraire  eft 
grande  la  prellion  j  &  plus  eft  grande  la  rcfiilance  \  plus  auffi  la  chute 
s'exécute  lentement. 

LXXXl,  La  partie  de  l'athmofphere  qui  agît  fut  la  chute  plus  ou  moins 
rapide  du  corps,  eft  celle  qui  eft  compnfe  entre  les  lignes  concentriques 
du  çontad  continu.  Ce  qui  eft  deffus  prefle ,  c^qui  eft  deftbus  retient. 

LXXXIL  Plus  le  corps  s'approche  du  point  central ,  moins  eft  grande 
la  réfiftance ,  &  plus  aufli  eft  grand  l'angle  que  font  les  lignes  du  contaât. 
Par  conféquent  les  corps  doivent  tomber  d'autant  plus  vue  qu'ils  font 
plus  près  du  point  du  milieu. 

f^^^l  fig'  I  »  pl-  L  Dans  les  angles  I ,  z  ,  j ,  4 ,  tombent  quatre 
corps  ÂÂÂA  d'égale  circonférence  de  diverfes  hauteurs.  L'angle  I  a 
30  dejgrés  ;  dans  l'angle  z ,  1  a  chûteeft  encore  une  fois  auffi  haute  que 
dans  1  angle  I ,  &  l'angle  a  19  degrés  ;  dans  r.ingle  3  ,  la  chute  eft  deux 
fois  aufli.haute ,  &  l'angle  a  17  degrés  j  dans  l'angle  4,  U  chute  eft 
trois  fois  auffi  grande,  &  l'angle  a  1 5^  degrés  j  dans  l'angle  5 ,  le  corps 
eft  encore  une  foi$  auffi  gros  que  dans  1 ,  &  conféquemment  l'angle 
a  }8  degrés}  BB  font  les  corps  qui  preflentj  C  lepréfente  les  maflcs 


qui  réfîftent  \  E  marque  les  lignes  du  concaâ  }  &  D  les  bornes  de  l'ath- 
mofphere. 

Je  laiiTe  aux  Géomètres  à  mieux  examiner«cecte  obfervacioti ,  &  à  eu 
faire  l'application. 

LXXXIII.  Pour  préfenter  leschofes  avec  plus  de  précifion  ,îe  dois  ici 
remarquer  que  la  preffîon  de  rathmofphere  communique  néceflatrement 
une  partie  de  fon  propre  mouvement  au  corps  qui  tombe  ;  &  que  par 
confequent  le  corps  prend  un  degré  de  projeâion  (i) ,  joint  à  fon  mou- 
vement central.  Je  montrerai  ailleurs  que  le  mouvement  centrifuge  dans 
Tofcillarion  du  pendule  &  rebondiffement  viHble  des  corps  dans  leurs  ~ 
chûtes  )  en  font  en  partie  les  fuites*  Auffis'enfuitil  que  les  corps  tom- 
bent plus  durement  lorfqu'iU  font  précipités ,  d'une  plus  grande  hau- 
teur j  car  ils  prennent  la  projeâion  de  plus  de  parties  de  l'athmofphere. 

Note  pour  la  Uttn  G ,  §.  X  V. 

LXXXIV.  Ce  principe  s'explique  de  la  manière  fuivante  :  la  force 
coujonâive  meut  les  corps  >  ou  par  une  puiflance  attraâive,  ou  par  une 
force  motrice ,  §.  XXVII . .  .  VllI. 

LXXXV.  Ce  mouvement  dure  Jufqul  ce  que  la  tendance  à  l'union 
foi  t  remplie  par  une  union  réelle ,  ou  jufqu'i  ce  que  les  corps  rencontrent 
un  obilacle  qui  retarde  leur  marche. 

IXXXVI.  Cer  obftacle  eft  double  3  ou  ils  meuvent  d'autres  corps  qui 
viennent  droit  à  eux  avec  une  égale  force  :  alors  aucun  d'eux  ne  va  ^lus 
loin  y  &  voilà  ce  cas  du  point  central  dans  la  terre ,  $.  LVllI. 

I.XXX VI.  Ou  bien  ils  choquent  d'autres  corps  qui  ne  fe  laifTent  ni 
mouvoir ,  ni  divifer* 

Il  s*agit  ici  de  ce  dernier  cas. 

Ce  cas  a  l^eu  lorfqu'un  corps  mu  va  heurter  contre  un  autre  corps  quî 
dans  une  étendue  égale  contient  plus  de  oarties ,  conféquemment  eïl:  plus 
denfe  \  mais.fi  le  corps  heurté  eft  moins  denfe  ,  fon  union  eft  rompue ,  SC 
le  corps  qui  défunit ,  continue  toujours  fon  chemin  a  travers  les  intcifti- 
ces.  La  force  conjonâive  agit  dans  chaque  partie  de  la  matière,  ou  en 
attirant  ou  en  mouvant;  par  confequent  là  où  fe  trouvent  plus  de  par- 
ties ,  là  font  les  forces  prépondésantçs.  De  cette  manière,  Tair  ,  Peau  & 
coures  les  fitbftances  nuides  font  divifées  &  coupées  par  la  chute  des 
corps  pefans. 


fi)  Dans  peu  je  ferai  voir  dans  quel  cas  6t  faivant  fiel  principe  do  moavcBKof 
suaâtf  »  Te  taie  on  moovcflMm  pio)«^i^ 
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LXXXVIII.  Ce  principe  foufFre  cependant  une  exception  par  rapport 
aux  corps  tenaces  j  car  la  ténacité  donne  aux  corps  1/  propriété  de  réfif- 
ter  à  une  plus  grande  pèffnteur  que  ne  le  comporte  ia  fomme  de  fa  pe- 
•  fauteur  propre  ;  mais  aufli-tôt  que  la  pcfanteur  prépondérante  du  corps 
qui  tend  à  défunir ,  eft  plus  forte  que  le  degré  ae  réfiftance  que  la  téna- 
cité procure  au  corps  heurté  :  les  principes  dont  nous  parlons»  ont  encore 
lieu ,  &  il  arrive  féparation  :  c'eft  pourquoi  un  pont  fe  rompt  fous  une 
charge  trop  pefante  >  &  qu'un  fil  de  fer  fe  calTe  lorfqu  on  y  fufpend  un 
poids  trop  pefant. 

LXXXIX.  Je  ferai  voir  dans  un  autre  endroit  j  que  la  ténacité  dépend 
de  la  figure  des  parties ,  &  de  la  mariere  de  leur  compofition.  Cette 
théorie  Se  celle  de  l'élafticité  &  de  la  dureté  feront  examinées  féparé- 
ment  dans  un  Traité  particulier. 

XC.  Tout  le  monde  connoit  comme  la  pefanteur  agit  dans  la  ftatique 
&  dans  l'hydroftatique. 

XCI.  Comme  dans  le  fyftème  de  notre  athmofphere  »  rout  tend  au 
point  central  de  la  terre ,  &  que  chaque  corps  s'y  porte  jufqu'â  ce  qu'il 
trouve  un  obftade  fuffifant.  Il  s'enfuit  que  les  corps  légers  &  fluides  font 
déplacés  de  fa  proximité  par  des  corps  plus  pefants^  parce  qu'ils  ne  peu*, 
vent  pas  faire  une  réfiftancc  fuffifame. 

Notes  pour  la  lettre  H,  §.  XVII I. 

Les  phénomènes  chymiques  foutniflent  journellement  une  infinité  de' 
preuves  très-claires  fur  cette  théorie. 

XCIL  Toutes  lescorrofions  &  difTolutions  s'exécutent  parla  force 
conjonâive  ,  puifqu'aufli-tot  que  les  didblvans  &  les  corrofifs  font 
réellement  en  union  »  ils  ne  corrodent  ^  ni  ne  didblvent  davantage. 
C'eft  ce  que  Ton  nomme  faturation.  De  cette  manière  il  f(»fait  du  mer- 
cure fublimé  corrofif  »  du  mercure  doux.  Des  fels  acides  réfultent  des 
fiels  neutres ,  moins  aâifs  \  &  lorfque  l'eau  eft  unie  avec  une  certaine 
quantité  de  parties  falines  qui  ont  épuifé  leur  force  conjonélive  ^  elle 
ne  peut  plus  diflbudre  de  fel. 

XCIII.  Les  parties  pefantes  diflbutj^s  »  font  fufpendues  toutes  dans  les 
corps  fluides  plus  légers»  contre  la  règle  de  Thydroftatique  ^  &  cela  arrive 
en  vertu  de  la  force  conjonâive  :  car  dès  que  l'union  celTe  »  elles  fe  pré« 
cipitent  fpivaqt  les  Igix  de  Thydroftatique,  §.  XV. .  .LXXXVL 

J^CIV.  Dans  ces  diflblutions  ,  les  parties  pefantes  de  l'or  font  fuf- 
pendues,  ainfi  que  celles  de  plomb  &  de  tous  les  métaux  dans Teaif  forte, 

ou 


en  ilans  Teau  régale,  qui  font  plus  légères  :  mais  s'il  furvietit  un  au(re 
corps  qui  ait  plus  d'affinité  avec  le  aiflTolvant ,  il  s*unit  aq(Ii-tôt  avec  jce 
dernier,  Âlots  Tunion  ce(Tè  avec  les  patries  qui  étoient  fufpendues ,  Se 
elles  fe  précipitent  au  fond  félon  le^loijL  de  l'bydroftati<}ue.  §.XV. .  ^^ 
1-AXX  VI» 

XCV.  Ceft  ce  qu'on  nomme  précipitation.  Ainfi  le  cuivre  ptéciplto 
Targem ,  le  fer  précipite  le  icuivre,  le  fer  Teft  paj:  ralkali,  &  nn  fel 
par  un  autre  fel ,  &c. 

XCVI.  La  théorie  précédente  explique  aufllî  pourquoi  les  diflblvansou 
^ocrofifs  fluides  &  concentrés  font  plus  a^ifs  (yxc  Us  diflfolvans  çofiçt&cu 

Noces  pour  la  lettre  I ,  §.  XXIX^. 

^CVII.  Les  parties  de  rathmofpliete  ne  font  pas  feulenient  tn 
Union  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  »  elles  ne  fe  touchent  point  entre 
elles  \  mais  chaque  partie  tend  de  toutes  fes  forces  vers  le  point  cenaal 
de  la  terre. 

XCVIII.  Lorfqii'un  corps  eft  mû  en  une  certaine  diredion  par  U 

{>reinon  d'un  autre  corps,  il  eft  certain  que  le  corps  qui  prede»  fe  me^c 
ui-mème  dans  la  même  direâion. 

Xorfque  le  doigt  touche  le  baiEn  d'une  balance  qui  eft  en  équilibre  à 
Je  bailin  ne  penche  pas  encore  pzz  ce  contaâ  :  mais  fi  le  doigt  qui  tpu- 
che  ,  fe  meut  vers  la  terre  »  le  ba(Eu  alors  t.omb.e  preC'^  ^?^  le  doigt. 

C.  La  pelânceur  de  l'air  fe  démontre  notamment  par  Fafcenfion  A^ 
l'eau  dansées  pompe«  afpir^ntes,  &  parcelle  du  mercure  dans  les  baro- 
mètres. Le  grand  effet  de  l'air  qui  eft  fi  léger  fur  des  corps  fi  pefans  , 
prouve  que  toutes  le^  parties  de  1  athmofphere  y  a^iflent  dans  toqce  leui: 
étendue. 

Notes  pour  U  Iwre  K ,  %.  XLIV,  XLV,  XLVI ,  XL VIII ,  XLIX^ 

Je  ne  puis  pas  me  faire  des  idçes  plus  claires  £ur  ce^  derniers  principe» 
que  les  Idées  fuivantes  : 

CI.  La  force  conjondive  met  toutes  les  parties  dé  la  matière  en  pro- 
portion entre. elles;  mais  cette  proportion. n'a  d!adion  f eulemem  qa'4 
une  certaine  diftan.ce  déterminé^. 

GII.  Cette  diftance  eft  déterminée  par  l'adion  de  chaque  point  de 
contad.  Suppofé  même  que  cette  diftance  fafie  autant  que  le  diamètre 
du  point  (car  il  n'eft  pas  même  queftion  ici  de  poinrs  matnématiques  ). 

TomlI^ParcIX.  Bb 


ip<T  Physique. 

cm.  Plus  il  y  a  de  points  de  contaâ  renfermés  dans  un  corps ,  pïm 
il  renferme  auffi  de  petites  diftances  de  Tadivité  ;  &  la  forme  de  ces 
petites  diftances  eft  la  quantité  de  toote  la  diftance  i  laquelle  s'écend  l'ac- 
tivité des  corps. 

CI  V.  Ceci  eft  fonde  fur  ce  que  toutes  Fes  aâi virés  ccnOTofées  dans  Ta 
nature ,  font  les  fommes  des  activités  individuelles  dont  elles  réfultenr» 
Un  petit  grain  de  poudre  fait  une  explodon  comme  I  ^  &  une  charge  de 
poudre  dans  un  canon  agit  dans  une  diftance  comme  plusieurs  looo» 

CV.  Les  corps  font  denfes  ou  déliés  ;  cela  n'importe  :  la  plus  grofle 
fnaife  dans  tous  les  cas  détermine  les  bornes  de  Tadivité.  Comme  corps 
aékif  9  elle  attire  les  corps  denfes  :  comme  corps  paiEf,  elle  excite  la 
force  motrice  de  l'atome  ou  de  la  partie  Huide* 

CVII.  Ainfi  Textendoii.  de  Taûivité  dépend  de  la  fomme  des  points 
de  contaâ;  conféquemmem  ,  comine  le  dit  fort  biea  Newton»  de  Iz 
quantité  réelle  de  la  matière* 

De  là  il  s'enfuit  bien  des  chofes  : 

CVII  Premièrement,  comme  le  globe  terreftre  eft  le  plus  gros  corps 
dans  notre  athmofphere  ,  il  agit  le  plus  loin. 

Secondement ,  les  atomes  de  l'fiir  fupérieur ,  ainfi  que  chaque  patrie 
féparée,  vont  par  un  mouvement  progrefff  vers  route  la  malfe  du  globe 
terreftre,  f^oyc:(Jîg.  Illy  pL  /.  L'atome  a  décrit  la  ligne  verticale  DB  » 
parcequ'etle  eft  au  milieu  des  deux  lignes  diagonales  CE  &  CE ,  Sc 
toujours  la  ligne  mitoyenne  refteroir  fous  toutes  les  lignes  diagonales 
qu'elle  pourroit  paffer  ^  principalement  parce  que  la  ligne  verticale  eft  b 
plus  proche  du  centre  ^  &  que  la  force  conjonctive  eu  plus  grande  eo 
laifon  de  la  proximiré. 

Troidémemenr  ,1^  fomme  des  points  de  contaft  ^  ou  ce  qui  eft  U 
ihêuie  chofe,  la  quantité  de  la  matière  de  notre  globe,  en  y  compre- 
nant celle  dé  rathniofphere ,  détermine  la  force  conjonâive  qui  règne 
entre  nos  planètes  &  d'autres  planeres  CO*  . 

.  Quatrièmement ,  les  atomes  fcpajrés  s'attirent  les  tins  &  les  antres  à 
une  petite  diftance  ,  parce  qulls  ont  peu  de  points  de  contai 

Ce  s  idées:  fe.tp^)t  pj^u;,  être .  utiles  aMX,Géometres. 

A      .  . 

(s)  CcUes-ci  éprouvent  entce  çUcs  Taftion  d'une  force  conj.ooAive» 


Notes  fur  la  lettre  L,  §.  L« 

ex.  Le  Phyficîeti  fait  des  obfcrvarions ,  par  le  fecours  des  analogies 
précifes  &  juftes;  il  écablic  par  induAion  des  principes  générnux  fondés 
fur  l'expérience  ;  maïs  il  n'appartient  qu'aux  Géomètres  de  former  une 
fcience  utile  &  jufte  ,  par  la  quantité  d'appHcarions  de  chaque  principe 
général.  Je  regarde  les  vérités  phyHques  comme  des  chiffres  &  des  ii« 
gnes  dont  la  combinaifon  &  la  fupputation  appartiennent  aux  Mathé- 
Viatiques. 

Je  m'applique  i  trouver  les  lignes  Se  les  chiffres  qui  manquent  encore. 
Tenture  juyat. 


DISSERTATION 

•Qui  a  remporté  le  Prix  propofe  par  t Académie  Royale  des  Sciences  de 
Berlin  ,  pour  l'année   177}. 

«<  Quel  eft  le  but  véritable  que  femble  avoir  eu  la  nature  à  l'égard  de 
f>  l'Ârfenic  dans  les  mines ,  principalement  fi  on  peut  démontrer  par  des 
f»  expériences  faites  ou  â  faire,  fi  l'Arfenic  eft  utile  dans  la  formation 
•s  des  métaux ,  ou  s'il  peut  produire  en  eux  quelque  changement  utile 
»  &  néceflaire  »  ? 

Par  M.  Movr  H  MT^  Minéralogijle  au  Service  du  Roi  de  France ,  des 
Académies  Royales  des  Sciences  de  Stockholm  &  de  Turin  ,  &c. 

X^'Acad£mib  Royale  des  Sciences  de  Berlin  né*  pouvoir  propofer 

Î soucie  fujet  de  Prix  unequeftion  plus  intérefiante  que  celle-ci.  Dès 
ong-temps  elle  a  occupé  les  Minéralogiftes  &  les  Chymiftes ,  fans  qu'au- 
cun d'eux  fefoit  appliqué  à  la  réfoudre;  il  étoit  fans  doute  réfervé  à  cet 
illuftre  Corps ,  de  taire  revivre  ce  grand  problème ,  &  de  fixer  les  idées 
lue  un  objet  fi  important. 

Si  l'Arfenic  eft  efientiel  à  la  formation  des  méraux ,  aînfi  que  quel- 
ques Chymiftes  ou  Alchymiftes  l'ont  cru ,  pourquoi  ne  fe  trouve  t-il  pas 
dans  toutes  les  mines  également.  Et  fi  ,  au  contraire  ,  il  y  éft  inutile  , 
pourquoi  exifte-t-il  dans  quelques  mines  ?  Ces  deux  demandes  fom  fort 
«acureiies ,  mais  elles  en  font  naître  une  croifieme  qui  ne  l'eft  pas  moinsi 

Bb  ij 


I9Î  Parsiqut. 

L'exidence  conftante  de  rarfenîc  dans  quelques  mines  ne  (erolc-eire  pas 
une  preuve  que  la  nature  l'emploie  à  la  focmacion  de  quelques  méraux  j. 
tandis  qu'elle  ne  l'emploie  pas  à  la  formation  des  autres.  Mais  nous 
efpérons  démontrer  que  ces  trois  propoiittons  ou  demandes  font  mal 
fondées ,  &  qu'elles  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  que  Tarfenic  efl:  uae  fubf- 
rance  fémi-mérallique  ,  pattk»liere  &  indépendante  des  antres  métaux; 
&  que  la  nature  n'a  d'autre  but  y  en  h  formant  dans  les  mine»,  que  fa 
propre  exiftence  :  en  un  mot,  qu'elle  n'y  ed contingente  que  comme  les 
«utres  fubftances  métalliques.  Nous  prouverons  de  plus ,  q«e  bien  loia 
que  l'arfenic  foit  utile  aux  métaux ,  il  leur  eft  au  contraire  trcs-petni- 
cieux  y  &  que  de  quelque  manière  qu'il  foit  avec  eux ,  en  petite  ou  èn^ 
grande  quantité  >  il  leur  eft  toujours  un  corps  étranger  ou  partie  hétéro- 
cène.  Mais  y  avant  d'en  venir  à  ces  preuves ,  if  eft  de  toute  néceffirf  de 
faire  connoitire  mieux  qu'on  n'a  fait  jufqu*à  ptéfent,  la  manière  dont  l'ar- 
fenic fe  trouve  dans  les  mines  ,  &  les  formes  fous  lefqaelles  il  y  paroir. 
Il  femble  en  effet  fort  néceflTaire  de  faire  connokre  l'hiftodre  naturelle  de: 
l'arfenic  »  avant  de  détailler  fes  effets.  C'eft  une  bafe  fondamentale  qu'il 
faut  pofer  d'abord ,  pour  que  notre  édifice  foie  foiide  Se  régulier. 

HISTOIRE  NATURELLE  DE  L'ARSENIC^ 

Ko  17  s  ne  remonterons  pas  au  temps  ou  cette  fu^ftance  a  commcncé^ 
i  être  connue  :  it  nous  feroit  impofCble  d'en  fixer  l'époque ,  vu  qu'il' 
n'exifte  aucun  écrit  qui  puiffe  nous  en  inftruire  y  mais  il  y  a  toute  appa-* 
rence  qu  elle  a  commencé  à  être  connue  des  Mineurs  &  Fondeurs  y  & 
que  ceux-ci  l'ont  fait  connoître  auxCbymiftes  y  ou  plutôt  aux  Alchymif*- 
tes  qui  en  ont  par  la  fuite  donné  des  détails  dans  leurs  écrits.  Nous  nous 
croyons  fondés  à  croire  que  ce  n'eft  qu'à  l'occafionde  la  foiueou  du  trai- 
tement dts  mines,que  les  Fondeurs  ont  appris  à  connoître  l'arfenic.  Outre 
que ,  comme  nous  allons  le  voir ,  l'arfenic  ne  fe  ttouve  que  fort  raremenir 
pur,  tandis  qu'il  fe  trouve  très -communément  &  très -abondamment 
dans  plufreurs  fortes  de  mines  »  ils  avoient  l'ufage  dans  ces  tetnps  d'i- 
gnorance  de  rejetter  tout  ce  qu'ils  ne  connoiffoient  pas ,  ou  tout  ce  qui 
ne  fourniffoit  pas  du  cuivre,  de  l'argent,  du  plomb  ic  de  l'étain  (i)  ;: 
mais,  dans  les  grillages  ou  la  fonte  des  mines,  obligés  de  lutter  continuel- 


(r)  Quand  on  confulte  THiftoire  de  la  Métallurgie ,  on  vôîr^e  les  méraur  qne 
nous  citons  ici ,  ont-  éié  connus  prefque  en  même  temps  les  uns  que  les  autres  »  3C 
qn*ils  ont  fait  long-temps  feuls  lobjet  de  la  Métallurgie^  Pour  le  fer  ,  ne  fc  trouvanL 
jamais  dans  les  filons  en  a/Tez  grande  quantité  ,  &  étant  toujours  diftin(;uc  des  autres 
saines  métalliques,  il  a  fait  toujours  un  objet  à  partj  auiC  y  a  c-il  eu  couiouri  de^ 
fonderies  de  fer  indépendantes  des  fbndfcti^de  mints. 
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leitient  avec  Tarfenic  ,  ils  croient  forcés  de  le  connoîrre  &  de  fe  fanii- 
liarifer  avec  lui,  La  vapeur  blanche  de  Tarfenic  s*attachant  an  premier 
totpi  froid  qu'elle  rencontre ,  l'odeur  caraûcriftique  d'ail  qu'il  répand  ; 
&  enfin  les  inconvéniens  fâcheux  qu'il  a  occafionnc  en  difïcrens  temps. 
Ont  du  frapper  les  plus  ftupides  Se  les  plus  ignorans.  Et  enfin  »  lorfqu'en* 
fuite  on  a  apperçu  cette  même  fubftance  dans  tes  fentes  des  fourneaux 
de  grillage ,  lorfqn'on  a  vu  que  les  mines  étoient  rebelles ,  &  les  mé- 
taux difhciles  à  traiter  ,  à  proportion  de  h  quantité  d'arfenic  qui  écoic 
avec  eux,  on  l'a  confideré  comme  un  être  mat-faifanr  Se  tont-à-fait  per-^ 
Dicieux ,  bien  loin  de  le  regarder  comme  un  être  utile.  Les  idées  avan-' 
tageufes  qu'on  a  enfuite  répandues  fur  i'arfenic  ,  ne  font  que  le  fruit  tar* 
dif  des  fpéculations  des  Âlcbymiftes  »  ou  de  quelques  prétendus  Chyw 
miftes. 

Une  fois  l^arfehic  cônilu  »  i(  ne  cïevoît  pas  être  j  tt  me  fembfe  5  û  dif^ 
ficile  à  le  diftinguer  ^  lorfqu'il  s'eft  trouvé  en  particulier  dans  les  mines  , 
&  indépendant  de  toute  autre  fubftance  métallique  :  cependant  rien  n*efir 
plus  vrai ,  que  malgré  cela ,  il  a  été  méconnu  fort  long-temps  ;  ce  n'effe 
même  qu'en  dernier  lieu ,  qui  le  croiroit  !  fi  on  n'avoit  pas  d'exemples^ 
frappans  de  la  lenteur  de  Pefprit  humain  dahs  le»  connoiflànces  ;  ce 
n'eft ,  dis-;e  ,  qu*en  dernier  lieu  qu'oii  a  reconnu  I'arfenic  pur  &  vierge; 
M.  Cronftedt  eft  le  premier  Minéralogifte  qtit  Tait  défigné  formelle-^ 
ment,  &  qui  l'ait  décrit  avec  toutes  les  propriétés  Se  qualités  qui  luicon<^ 
viennent.  Si  même  cet  arfenic  étoic  connu  chez  quelques  auifres ,  ce  n*é- 
toit  que  fou»  le  nom  de  mine  d'arfenic  ou  d'arfenic  noir.  M.  Walterius  , 
qui  a  déftgné  cet  arfenic  de  cette  manière ,  a  regardé  I'arfenic  blanc 
comme  le  vierge.  Ces  erreurs  ùè  fe  font  foutenues  jusqu'aujourd'hui  que 
par  l'ignorance  où  l'on  a  été  fur  la  nature  de  cette  fubftance.  11  eft  vrai 
que  «^ns  un  fens  on  étoit  fondé  i  nommer  vierge  I'arfenic  blanc  qu'ont 
a  trouvé  datfs  le»  mines,  puifqu'on  n'en  connoifloit  pas  d'autife  à  qui  on 
pût  donner  plus  juftenient  cette  qualificarion.  Il  eft  certain  auifi  que 
cet  arfenic  peut  ctre  cottfidéré  comme  vierge ,  relativement  à  Tarfenic 
blanc  du  commerce.  Mais  fi,  dans  un  amre  fen»^  on  fait  attention  qu'oiv 
xi'eft  dans  l'ufage  en  Minéralogie  de  n'appelter  vierge  que  les  métaux  S: 
les  demi-métaux  qui  fe  trouvent  purs  Se  fous  leur  forme  natut^elte;,  onr 
c?onviendra  que  I'arfenic  dont  nous  parlons  ici  ^  jouiâant  de  toutes  les^ 
propriétés  femi  -  métalliques  >  doit  être  défigné  parle  nom  d'arfenic 
_t„^^     . v.^r.^:.  ui :  ^*^ fémi-métal  dépouillé  de 


qu'on  ait  tanr  tardîé  3l  reconnoîtfe  Tarfe- 

lie  vierge  dans  les  mines.  Cette  connoifiance  étoit  utile  pour  décider  ce 

^u'eft  I'arfenic ,  &  lui  afligner  le  rang  qui  lui  convient.  Quand  on  ne 

)mafi4ci^9Î(  Tasfenic  que  fous  (on  eue  de  chaux  ^  c'cft-à-dire  ,  l'aifeoi^^ 


T94  P    H    r    f    j    ç    ir    r. 

bUnc  9  on  écoit  porté  à  l'envifaget  comme  un  être  falin  ;  &  plufiearr 
même  n  ont  pas  rait  difficulté  de  le  regarder  définitivement  comme  un 
véritable  Tel.  Sa  qualité  corrofive  ,  &  la  propriété  qu*il  a  de  fe  difToudre 
jufqu'à  un  certain  point  dans  Peau,  &  dans  les  alkalis  (i)^  leur  paroif* 
foit  des  preuves  fufEfantes  pour  établir  folidemeni  leur  opinion.  Mais 
lorfque  quelques  autres  fe  fonc  apperçus  oue  cette  fubftance  fe  dilToU 
voir  j  de  mcme  que  plufieurs  chaux  métalliques  dans  les  acides  j  iC 
qu'elle  fe  réduifoit  en  efpece  de  régule  j  au  moyen  du  phlogiftique ,  ils 
ont  été  portés  au  contraire  â  la  regarder  comme  une  fubftance  métalli- 
que j  par^li  les  opinions  ont  été  partagées.  Lès  uns  s'en  font  tenus  aux 
propriétés  falines  Se  les  autres  aux  propriétés  métalliques.  D  autres  Chy- 
miftes  ont  établi  par  la  fuite  une  troifieme  opinion  fur  ces  deux.  Us  ont 
confidéré  l'arfenic  comme  renant  le  milieu  entre  l'état  métallique  &  le 
falin.  Les  Minéralogiftes  Se  Métallurgiftes ,  plus  attentifs  i  fe  débarraf« 
fer  de  l'arfenic  des  métaux ,  ne  le  regardoient ,  ainfi  que  le  foufre ,  que 
comme  un  minécalifateur  ou  un  agent  néceflfaire  à  la  minéralifation.  Mais 
s'ils  y  enflent  réfléchi  »  ils  n  eufTent  pu  fe  difpenfer  de  fe  faire  la  même 
objeâion  >  &  de  fe  propofer  le  même  problème  que  l'Académie  de  Ber« 
lin  aujourd'hui  :  «  Pourquoi  j  7?  rarfcnic  ejl  nccejfaire  ,  &  quil  foit  un 
M  agent  de  la  minéralifation  ^  ne  fe  trouve-t-il  pas  dans  toutes  les  mines  î 
f»  Ou  pourquoi  y  a-t-il  des  mines  où  il  ne  fe  trouve  pas  fy  ?  Mais  l'idée 
qui  attribue  la  propriété  minéralifante  à  l'arfenic ,  eft  faulTe  :  elle  a  pris 
ion  origine  à  l'occafion  du  foufre ,  parce  qu'on  trouve  très-fouyent  l'ar-r 
fenic  confondu  dans  les  mêmes  efpeces  de  mines*  On  a  mal-à-propos^ 
rapporté  la  minéralifation  des  métaux  dans  les  mines  en  partie  à  Taife^ 
nie ,  ce  qui  n'eft  que  l'effet  du  foufre  feul.  Cette  erreur  s'eft  fourenue 
d'un  antre  côté  fur  le  peu  d'idées  juftes  qu'on  avoit  de  la  minéralifation, 
&  de  Tautre,  fur  le  peu  de  connoiifance  qu*pn  avoit  de  l'état  des  mines 
dans  lefQuelles  l'arfenic  exifte  fans  foufre.  C'eft  ce  qui  nous  donne  occa- 
fion  de  aéfinir  d'abord  ce  que  c'eft  que  la  Minéralilation  ;  ce  qu'on  doit 
entendre  par-là ,  &  de  faire  connoître  les  difFérens  états  des  mines  ea 
général.  Nous  définirons  donc  la  minéralifation ,  une  opération  ou  ua 
effet  dans  lequel  les  fubftauces  métalliques  ne  paroilTent  plus  fous  leur 
forme  métallique ,  &  où  elles  ne  jouiflent  d'aucune  de  leurs  propriétés. 
Je  demanderai  maintenant  quel  eft  l'agent  qui  eft  capable  de  produire 
cet  effet 9  fi  ce  n'eft  le  foufre?  L'arfenic  ne  peut-il  noint  jouir  au  même 
privilège  ?  Je  réponds  que  non  ^  a  moins  qu'il  ne  ioit  combiné  avec  les 


(x)  M.  Macqucx  a  fait  connoître  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  det 
Sciences  de  Paris  »  années  1 74^  Se  X74I ,  Tcffccc  de  fcl  oui  xdfdçç  dje  la  combMiaifoa 
de  l'arfeaic  avec  Talkali  fixc« 
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tniutxx  dans  fon  ccac  de  chaux,  ce  qui  n'eft  point  encore  démontré  (i)« 
Nous  aurons  occasion  par  la  fuite  de  faire  connoîcre  différentes  mines  où 
Tarfenic  ezifte  fans  foofre;  &  nous  ferons  voir  que  ces  mines  ne  doivent 
pas  être  confondues  &  confidérées  de  même  que  celles  où  le  foufre  exifte 
réellement.  On  verra  aue  ces  mines  jouiffent  de  toutes  les  propriétés  des 
métaux  unis  &c  confondus  enfemble  par  la  fonte  ^  par  où  on  fera  forcé  de 
convenir  que  lès  métaux  qui  fe  trouvent  dans  ces  mines ,  ne  font  pas 
minéralifcs^au  moins  dans  le  fens  de  la  définition  de  la  minéralifation  don- 
née pins  haut.  Bien  loin  que  la  minéralifation  foit  dueâ  l'arfenic  »  ou  que 
Tarfenic  minéralife  les  métaux  dans  les  mines»  il  7  eft  lui-même  miné- 
raiifé  comme  les  autres  par  le  foufre. 

Si  nous  parvenons  à  démontrer  ce  que  nous  avançons  ici ,  il  fera  cn^ 
core  prouvé  que  Tarfentc  n  a  pas  d'autre  privilège  fur  les  métaux  avec 
lefquels  il  eft  dans  les  mines  que  celui  qu'ils  ont  eux>  mêmes  fut  luijqu'it 
11*7  eft  pour  fa  part  que  comme  partie  contingente,  ainfi  que  les  autres. 
Il  en  réfultera  encore  un  autre  principe  j  c'eft  que  Tarfenic,  ainft  que  les 
métaux  qui  font  unis  avec  lui  dans  ces  mines ,  doit  être  fous  la  forme 
métallique  j  car  il  n'eft  pas  pcATible  que  l'arfenic  puifle  y  ctte  d'une  autre 
manière.  Nous  avons  la  preuve  aujourd'hui  qu'un  métal  réduit  i  l'état  de 
terre,  &  dcpjuilié  de  phlogiftique  ,  nz  fiuroit s'unir  à  un  métal  parfait 
ou  affez  phtogilUqué  pour  erre  fous  fa  forme  naturelle  on  métallique.  Si 
quelques-uns  penîent  aurrement ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  oppofev, 
ni  nous  rendre  Tarbirre  de  leurs  idées  &  de  leurs  opinions  particulières: 
Le  principe  que  nous  avançons  ici ,  n'en  eft  pas  moins  vrai.  Nous  fom* 
mes  fondes  fur  des  esipérieiKes  qui  nous  montreiu  évidemnoent  qu'une 
chaux  métallique  ne  peut  fe  combiner  par  la^ufion  avec  un  métal  fanS 
addition  de  phlogiftique.  Par  exemple  ,  fi ,  pour  faire  le  cuivre  Jaune  y.  on 
n'ajoutoit  pas  avec  la  pierre  càlaminnire  du  charbon  en  poudre  y  on  ne 
xéaffiroit  pas  ;  non  plus  qu'on  ne  parviendroit  pas  à  combiner  i'arfenicr 

(x^  Ccft  encon:  an  point  de  difcufTioD  ,  de  favoir  s'il.c&tftt  des  mines  dans  hC" 
quelles  l'artenK  feul ,  tous  la  ferme  de  chaux  »  réduit  les  métaux  fous  l'état  de  mine 
xninéralifie.  Quelques-uns,  en  coD(îdéran.t  la  mine  d  ecain  &  la  mine  d'argent  rouge, 
feront  difporés  pcuc-étre  à  adopter  cette  opinion*  Dans  la  mine  d'étaio  Tarfenic  ezifte 
lans  doute  (bus  la  ferme  de  chaux  ;  mais  eft- ce  à  cet  état  de  Tarfcnic  qu'eft  dn  celui 
4c  la  anne  d'étain  ?  NVft-tl  pas  bien  prouvé  que  l'étain  y  ezifte  lui-même  feus  la  ferme 
4e  chaux?  Or  ,  Ictain  feul  dan»  cet  état  na  par  lui-même  aucune  des  propriétés  nétaK 
liques.  Pour  la  mine  d'argent  rouge  ,  on  n'a  aucune  raifen  de  croire  que  fen  état  feie 
dàk  Tarfcnic  feul»  puirqu*ily  exifte  une  portion  de  feufre,  qui,  vraifemblablemenr' 
combiné  avec  lui ,  ki  donne  cetrc  couleur  rouge  :  d'un  autre  coté  on  n'eft  point  ailuré. 
eue  Tarfcnic  feus  la  ferme  de  chaux  ,  ^uifTe  s*unir  aux  métaux.  Si  Taifenic ,  feus  ktt 
forme  de  chaux ,  ne  peut  s'unir  qu'aux  méuux  réduits  dans  lo  même  état ,  il  n'y  a  point 
èàas  cette  union  d'effet  minéralifaoc  de  la  part  de  l'arfenic  :  ce  n'eft  que  deux  chaux: 
luiies  iimplcmcAt  eafemblc  ^  (ans^  féaéuatioa  de  la  fart  de  l'une  ni  de  l'autre. 
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blanc  av«c  le  fer  ou  ^veç  U  cuivre ,  fans  y  ajoucer  quelque  tnaci^tie  phlo* 

giilique  (i). 

D'après  ce  qqe  nous  venons  de  dire»  on  voie  la  ncçeflicé  d  çcabllr  ici 
deux  forres  particulières  de  mines.  Les  unes ,  que  nous  devons  nommer 
mines  minéralifces  ^  ce  fonc  celles  dans  lefquelles  le  foufre  exifte.  Les 
autres  mines  non  minéralifces  »  ce  font  celles  qui  ne  contiennent  pas 
de  foufre ,  &  qui  jouiifent  de  tous  les  privilèges  des  régules  mctalliques. 
Mais  cette  explication  nous  conduit  naturellement  à  citer  un  autre  genre 
de  mines  :  ce  font  celles  dans  leiquelles  les  métaux  &  demi-métaux  réH 
dinisi  l'état  de  terre  »  font  aglomérés  &  confolidés  enfçmble.  Pept-ctre 
trouverons-nous  »  lorfque  la  minéralogie  fera  plus  avancée ,  qu'il  en 
0xifte  encore  une  quatrième  forte  :  celles  dans  lefquelles  les  métaux  ré* 
duits  auflî  à  l'état  de  terre ,  feroient  néanmoins  combinées  avec  le  foi^-- 
fft  ;  car  il  eft  fur  que  le  foufre  fe  combine  avec  certaines  chaux  métalr 
liques  (x). 

En  faifant  Ténumération  des  mines  où  fe  trouve  Tarfenic»  nous  aurons 
occa(ion  de  donner  des  exemples  de  ces  différentes  fortes  de  mines* 
Mais  avanr  de  faire  ce  détail  ^  nous  devons  parler  de  Tarfenic  vierge  ou 
liaturi^l^ 

L'arfenic  vierge  eft  une  des  fubftances  des  plus  pefames  jk  des  plus 
4ures  que  nous  connoiflions  ,  qui  ne  fe  brife  que  di&cilemenc  ^  &  qui 

f  réfente  dans  fa  fraâure  fraîche  un  grain  brillant  »  femblable  à  celui  dp 
acier.  Lorfqu pn  le  frotte  ou  qu'on  lufe  avec  quelque  inftrument  »  il 
prend  le  poli  Se  le  brillant  métallique  du  fer  >  mais  cet  éclat  fe  ternit  bien 
yîte  à  l'air.  Cette  ifihùznce  y  devient  cerqe  ôç  d'un  fombre  noir.  Ellç  fe 
^iÛouc  dansl^s  acides  »  /^  fur*  tout  dans  l'e^u  forte  avec  laquelle  elle 
çntre  en  une  effervefcence  Ci  confidérable  que  le  tout  s'élance  fouyenç 
avec  violence  hors  du  vailfeau.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  détaillef  |ef 
céfultats  de  ces  fontes  dç  di(folutio.ns  ;  ce  n'en  eft  point  ifi  le  lieu  (5), 

(  I  )  Il  eft  vrai  qae  lorfqu'on  projette  de  rarfenic  bloac  fur  du  fer  rouge  de  feu ,  le  fci 

g'arfénicalife  quelque  peu  -,  nais  on  doit  attribuer  cet  cfiècau  pklogiftîque  du  fer  même 

qui ,  com4iie  on  fait ,  s'en  détache  aifément ,  £c  paife  ailleurs.  On  en  voit  la  preuve  dans 

Je  Dcu  de  fcorie  qui  (k  trouve  apcès  cette  opération  ,  ^ui  eft  le  fi»  dépouillé  de  pblot 

gtitique. 

(i)  Indépendamment  de  l'exemple  que  nous  en  s^om  dans  le  yerre  d'antimoine  • 
qui  n*eft  tel ,  que  parce  qu'il  contrent  une  portion  de  foufre  »  nous  avons  combine 

Îlufieurs  fois  &  à  différentes  dofes  du  foubre  avec  de  la  chaux  pure  de  ter,  te  avec 
e  la  chaux  pure  de  plomb*  On  fait  déjà  que  Tarfcnic  lui-même ,  dans  fon  état  de 
chaux  blanche,  fe  combine  avec  k' foufre  ,  fous  les  formes  connues  d'orpiment  Se  do 
joéalgar. 

(  )  )  J'efpere  ayotr  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  ,  par  k  fuite ,  ces  réful« 
tatsu  £lk  verra  fans  doute  avec  jplaifir  de  nouveaux  fcls  paroitrc  fur  k  i^enc  chy^» 
jaiquc  ^ 

LWenlc 
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Varfenîc  vierge  expofc  dans  les  vsiflfeaux  fermes  fe  fublime  en  régule , 
fsLiïs  qu'il  foie  befoin  d'y  rien  ajouter.  Il  fe  combine  aufli  dans  fon  état 
naturel  avec  tous  les  métaux ,  &  forme  avec  eux  des  régules  métalli- 
ques ,  tooc*à-faic  femblables  à  ceux  qu'on  obtient  de  Tarfenic  blanc  » 
lorfquon  le  combine  avec  les  métaux ,  au  moyen  de  la  poudre  de  char- 
bon ,  ou  autre  matière  qui  puifTe  fournir  du  phlogiftique.  Mais  une  pro* 
priété  bien  (inguliere  de  notre  arfenic  vierge,  eft  dtlle  de  s'enflammer  ^ 
îbit  qu'on  le  fafTe  toucher  a  des  charbons  ardens  ou  à  la  flamme.  Il  brûle 
paifiblement ,  en  répandant  une  épailTe  fumée.  Si  on  fait  rencontrer  un 
corps  froid  à  cette  rumée ,  elle  s'y  condenfe  en  fublimé  blanc  d'arfenic 
On  accélère  beaucoup  cette  inflammation ,  H  on  fouffle  deflus.  On 
trouve ,  lorfque  l'arfenic  eft  entièrement  confumé ,  uti  peu  de  fcotie  tec- 
reufe  &  ferrugineufe.}  ce  qui  eft  ordinaire  dans  les  métaux  que  la  nature 
nous  préfente  vierge  :  du  moins  il  en  eft  peu  qui  ne  contiennent  quelque 
peu  de  terre  quartzeufe  î  c'eft  fur-cout  ce  qu'on  remarque  dans  i'argenc 
vierge. 

Le  lieu  où  l'on  a  trouvé  le  plus  d'arfenic  vierge ,  eft  Sainte-Marie  aux 
mines.  Quoiqu'on  puifle  dire  que  cette  fubftance  eft  généralement  rare,  il 
fauc  convenir  que  le  lieu  que  nous  citons ,  fait  à  cet  égard  une  exceptioa 
remarquable:  en  17^  5  &  en  17^0,  il  s'y  en  trouva  une  fi  grande  quantité» 
qu'on  en  fortit  des  filons  pendant  plufieurs  jours  des  quintaux  entiers  ; 
&que  les  ouvriers  ne  paroifToient  occupés  que  d'abattre  cet  arfenic.  Dam 
les  autres  mines,  comme  dans  celles  de  Freiberg ,  de  Saint- Andréas-^ 
berg  au  Hartz  &  dans  quelques-unes  de  Suéde  »  on  n'en  a  trouvé  par 
intervalle  que  quelques  morceaux. 

Les  mines  minéralifées  dans  lefquelles  l'arfenic  exifte  j  font  les  mines 
d'argent  grifes,  en  Allemand /îzA/^r^.  C'eft  en  général  un  compofé  de 
xuivre ,  d'argent  &  de  foufre  où  fouvent  l'arfenic  domine  (i).  Les  mC- 
taux,  ainfi  que  Tarfenie  ,  font  ici  fous  leur  forme  naturelle ,  c'eft-à*dire 

{pourvus  de  tout  le  phlogiftique  ^ui  lejur  eft  néceftaire  pour  paroître  fous 
eur  forme  métallique.  Mais  tous  ces  métaux  font  dans  cette  occafion 
privés  des  qualités  métalliques  par  le  foufre.  Ils  font  dans  cet  état  que 
l'ai  nommé  çi-devant  minéralilé ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  diflbus  par  le  foufre. 
Quand  l'arfenic  n'exifteroit  pas  dans  ces  mines  j  les  autres  métaux  n'y 
feroient  pas  moins  dans  l'état  dont  nous  parlons  c  feulement  cet  mines 
feroient  plus  fombres  {  c'eft  Farfeaic  qui  les  blanchit ,  &  qui  les  rend 


(]}  Nqus  avons  eu  occafion  d'obfcrver  plufieurs  fois  ,  que  cette  efi>ece  de  mine  , 
ainfi  que  plufieurs  autres,  varie  dans  Tes  parties  conftituantes  d*un  lieu  à  un  autre  , 
auifi  bien  que  dans  fa  forme  extérieure  ;  mais  c*eft  une  obfcrvatipn  applicable  à  tous 
les  cprps  i;iiinérau^  qui ,  fç^nblablçs  au^  êtres  des  deux  autres  règnes ,  varient  fclon  le 
lieu,  le  climat  de  la  nature  du  terrejin  pu  ils  çxiftc^it. 

Tome  11^  Part.  IX.  Ce 


d'autant  plus  claires  ,  qu'il  y  exifte  en  plus  grande  quantité.  Gcs  mims 
peuvent  s'imiter  affez  bien  par  la  fonte  ;  mais  on  n'y  rcuffiroit  pas^^.  Ci  ot» 
ne  mettoit  pas  une  matière  qui  put  fournir  da  phlogiftiqoe  a  l'arfenic 
blanc ,  n  on  en  employoit  :  preuve  bien  évidente  que  l'arfenic  ,  ainfî  que 
les  autres  métaux  qui  conftituent  ces  mines ,  y  eft  fous  k  foune  métaU 
lique. 

Les  mines  non  minéralifées  dans  fefqueires  l'arfenic  extfte^  fonr  It» 
mines  de  cobalt  blanches ,  qu'on  nomme  autrement  mines  de  cobalr 
métalliques  ^  &  la  mine  de  fer  arfenicale ,  connue  en  Allemand ,  fous^ 
le  nom  de  roifpickel.  Dans  ces  deux  efpeces  de  mines,  les  métaux  ne  font 
précifément  enfemble  que  comme  dans  une  combinaifoaou  régule  mé- 
tallique :  aufli  eft-il  pomble  d'imiter  ces  mines  aflcz  bien*  par  la  fonte  ^ 
&  on  fait  déjà  que  le  régule  arfenical  ferrugineux  ,  refTemble  beaucoup 
au  mifpickel.  Mais  il  eft  bon  d'obferver  j  que  dans  ces  mines  ,  comme 
dans  les  mines  minéralifées  ,  il  fe  trouve  toujours  quelque  panie  ter* 
teufe  >  qui  apporte  vraifemblablement  quelque  différence  oui  fe  remat- 
que  encre  ces  mines  &  leur  imitation.  Outre  cela  ^  on  doit  remarquer 

Sue  la  nature  ,  dans  la  formation  des  mines,  n'opère  pas  comme  nous  :- 
lie  n'emploie  pas  le  feu  ,  mais  l'eau*.  Ces  mines  ,  que  nous  appelions* 
aufli  régules  naturels  ,  jouiffent  d'ailleurs  de  toutes  les  propriétés  des- 
régules artificiels  ;  excepté  qu'elles  tie  fe  fondent  pas  ,  à  beaucoup  près  ». 
aufli  facilement.  Cette  différence  vient  vraifemblablement  de  1»  terce 
dont  nous  venons^  de  parler. 

Les  mines  acfenicates  dans  lefquelfes  les  métaux  font  réduits  à  l'état^ 
de  terre ,  font  la  mine  d'étain  ic  de  cobalt  noire  ou  grife.  Ces  mines , 
dans  lefquellies  exifte  aofli  l'arfenic  fous  la  forme  de  cHaux ,  fans  ctre 
lié  ou  combiné  comme  dans  les  autres  mines ,  peuvent ,  lorfqu'elles  font 
pures ,  c'e(b-à-dire  privées  de  terre  étrangère  ,  prendre  le  cara(5tere  des- 
mines  précédentes ,  au  moyen  du  phlogiftique ,  &  fe  convertir  en  une 
efpece  de  régule.  C'eft  ce  qu'on  remarque  dans  la  fonte  ordinaire  de  ces^ 
snmes ,  fur-tout  danscelles de  cobalt.  Les  Fondeurs  Allemands  nommenr 
ce  téfiûtat /peis  (i). 

On  trouvera  que  cette  clafle  de  mines  eft  for^  étendiie ,  fi  on  confi- 
dere  celles  qui  ne  contiennem  pas  d'arfenic.  Pour  ne  rien  laiflTer  à  deHveF 
fur  cer  objet  intcreffant,  nous  citerons  les  mines  de  fer ,  Ig?  pierres  cala- 
minaires  j  les  mines  de  plomb ,  blanches ,  vertes  &  rouges  qpi  ne  fonr~ 
toutes ,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  plufieurs  prétendus  Minéralogiftes ,  que: 
des  chaux  métalliques ,  pures  ou  mclces  avec  des  matières  rerreufes. 


(i)  M.  Crooftedc  cite  dans  fa  Minéralogie  une  efpece  de  mine  de  plomb  blancKe^ 
arfenicale  qui  le  trouve  en  Suéde.  Il  fe  peuc  aufli  qu'il  y  ait  beaucoup  d'auue4  min^- 
dc^ettc  efpece,  dans  Jefquelles  il  j  aie  de  l'arfenic.. 
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L'arfenîc  tlanc,  s'il  exifte  dans  les  mines,  &  rel  qu^on  nous  Tan- 
jnonce  pac  divers  échantillons  qu'on  nous  montre  dans  les  cabinets  ,  doic 
ctre  compris  dans  cette  clafTe ,  puifque  ce  n'eft  que  Tarfenic  rcduir  fous 
la  forme  de  chaux ,  &  dépouille  de  phlogiftique. 

Toutes  ces  mines  expofées  en  fonte  avec  des  matières  inflammables  » 
fe  réduifent  en  métal  fans  autre  préparation  préliminaire. 

Maintenant  nous  allons  pafTer  au  fond  de  notre  fujet  même  :  pour 
mettre  quelque  ordre  dans  ion  expoHtion  ,  il  nous  femble  néceiTaiie  de 
le  divifer  &  de  le  traiter  en  deux  Parties.  Dans  la  première,  nous  repon- 
drons â  la  queftion  :  Quelejl  le  véritable  but  que  femble  avoir  eu  la  nature 
à  l'égard  de  Varfenic  dans  les  mines  ;  &  dans  la  féconde ,  nous  repon- 
drons a  la  queftion  :  Si  Carfenic  eji  utile  ou  non  aux  mines  &  aux  mér 
taux  ? 

Première     Partie. 

Si  on  fait1>ien  attention  à  ce  que  nous  avons  expofé  préccdemmenr^ 
je  ne  crois  pas  qu*il  foit  pofllible  d'en  tirex  la  moindre  induâion  en  faveur 
de  l'opinion  mife  en  queftion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  pofllible  d'eu 
inférer  autre  chofe  ,  finon  que  l'aifenic  eft  une  fubftance  particulière , 
femi-métallique 5  fi  on  veut  l'envifager  par  fes  propriétés  métalliques, 
ou  femi-faline ,  fi  on  veut  l'envifager  par  fes  propriétés  falines ,  qui 
«ntre  comme  partie  contingente  dans  les  mines ,  &  qui  eft  indifré^ 
xenze  i  Texiftence  des  métaux.  Ces  vérités  que  nous  n'avons  énoncées 
qu'en  pafTaat  Se  par  ûccafion ,  vont  recevoir  un  nouveau  degré  d*évi- 
idence  ici. 

En  premier  lieu ,  nous  dirons  que  *fi  l'arfenic  croit  un  agent  né- 
ceflTaire  i'h  formation  des  mines  ou  des  métaux ,  ilfe  trouveroit  né- 
cefTairemenc  dans  toutes  les  mines  ^  8c  que  fi  les  métaux  ne  pouvoienc 
avoir  leurs  propriétés  recjuifes  que  par  le  moyen  de  l'arfenic,  il  arri- 
veroit  que  les  mines  qui  ne  contiendroient  pas  d'arfenic ,  ne  pour- 
voient pas  donner  des  métaux  parfaits,  ou  n*en  donner  que  d'irn-- 
parfaits.  Cependant  qui  peut  contefter  que  l'argent  que  fournit  la 
mine  d'argent-vitreufe ,  en  Allemand ,  gltifer^ ,  qui  ne  contient  pas 
un  atome  d'arfenic,  ne  foit  auflS  bon  &  aufllî  parfait  que  celui  qu'on 
obtient  de  la  mine  d'argent  grife ,  qui  contient  de  l'arfenic  ?  Qui  peut 
coarefter  que  le  xuivre  qu'on  obtient  de  la  mine  de  cuivre  vitreufe ,  Se 
de  la  mine  de  cuivre  jaune  qui  ne  contiennent  pas  d'arfenic ,  ne  foit 
tulS  bon  &  aufli  parfait  que  celui  qu'on  retire  de  la  mine  d'argent 
grife  ?  Si  on  nous  luppofe  dans  ces  mines  ^  ou  dans  toutes  indiftinâe* 
ment,  ou  même  dans  les  métaux  en  général,  un  arfenic  inyifible,  on 
ua  principe  arfenical,£'eft  nous  jetter  dans  une  idée  abftraite,  defti- 
tuée  de  fondement,  ou  nous  fuppofer  un  principe  abftrait  hors  de 
la  porcée  de  nos  fens ,  qu'il  eft  impofllibie  par  coaléquent  de  foumet- 

Ccij 
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tse  i  notre  examen ,  &  qu'on  n*eft  pas  en  toute  rigueur ,  nrieut^ 
fondé  à  admettre  qu'à  rejetter.  Que  quelqu  infenfc  d'Alchymifte  vienne 
fonder  fo^  prétention  fur  de  prétendues  analogies  \(\ne  La  qualité  acre 
&  corronve  de  cuivre  ou  de^  la  chaux  foit  pour  lui ,  par  exemple  »  une 
pseuve  de  Texiftence  du  principe  arfenîcal  dans-ce  métal,,  nous  ne  fe- 
rons pas  tenté  de  le  contredire }  mais  ndus  dirons  aux  vrais  Chy^ 
sniftes  que  telle  ed  U  qualité  de  la  chaux  de  ce  métal,  que  chaque- 
ehaux  ou  terre  métallique  a  fa  manière  d'être-,  fes- qualités  propresquî 
n'appartiennent  ni  à  Tune*  ni  â  l'autre  iubftance  étr^tngere,.  &  que^ces 
propriétés  différentes  font  de  fonelfence  même  (i)^  .     _ 

D'ailleurs,  &  quelqu'un  nous  foutenoit  qu'on  peut  fans  fuppoferun 
principe  arfenical  abftraic  dans  les  métaux ,,  y-  démontrer  uiv  véritable 
arfenic ,  jp  ferois   également  en  droit  de  nier   la  conféquence ,  ea 
faifant  voir   qu'on,  ne  retirera  pas  le  moindre  arôme  d'arfenic  d'au*- 
cun  cuivre ,  qui  ne  tirera  pas  fon  origine  d'une  mine  arfenicale ,  que  s'iU 
y  a  des  cuivres  defquels  on  puiflTe  retirer  véritablement  de  l'arfenic,, 
tir  ne  font  jamais'  que  ceux-  qui  ont  été  tirés  des  mines  arfentcales  , 
qui  en  ont  retenu  une  portion  d'autant    plus   gicande  qu^'ils   ont  été 
plus  mal  rafinés  ^  mais-  ces  parties  arfenicaUs  font  fort  connoitfables^ 
dans  ces  cuivres ,  par   les  mauvaifes  qualités  qu'ils  leur  donnent.  Il 
en  eft  de  même  de  rétain»  L'arfenic  qui  fe  trouve  toujours  dans  ce 
métal,  parce,  qu'il  tire  fon  origine  de  mine»  arfenicales ,  a  été   auflî> 
une  preuve,  pour  ces  gens  que  cette  fubftance  étott  de  même  un  prin^^ 
cipe  néoe({àire  à  fa  formation.  Cependant  cette  portion  d'arfenic  étran<» 
gère,  y  eft  tout  aulli  pernicieufe  que  dans  le  cuivre  (i)^ 

Nous  pourrions  répondre  ici  à  ta  troifieme  queftion  que  nous  avons* 
faite  y.favoirfi^£ arfenic  rCtfi  pas  ejjcnticl  à^  certains  métaux  ^  &-  non  à 
d*  autres  y  en*  démontrant  que  l'arfenic  n'-e(k  pas  plus  dans  les  métaux,, 
où  on.  i'admeD  comme  principe  que  dans  ceux  dans  lefquels  on  ne  l'ad- 

(i)  If  s  variétés  &  propriétés  différentes  des  métaux  ne  peuvent  venir  que  de  leur 
bafe  métalliqee ,  lo  principe  inflammabk  étant  égal  dans  tous.  Il<cft  bien  vrai  qu'ua 
pétcnda  Chymifte  a^ voulu  fbutenir  depuis  pcu^que  le  phlogiftiqme  étott  différent, 
(clon  le  corps  qu'il  babiteii  :  mais ,  comme  cet  Auteur  n*a  donné  aucune- preuve  de 
fon  fcntiment ,  &  qu'il  a  «donné,  âu  contraire  des  preuves  à  tout  le  monde ,,  qu'il  étoic 
mauvais  Juge  en  matière  de  Chymie,  perfonne  ne  s'y  eft  arrêté! 

(i)  Il  eft  vifible  pour  quiconque  n'a  pas  Tefprit  perveni  ;  parles  idées  alcbymiqucs  ,*. 
que  ces  prétentions  font  auflt  ridicules'  &  aufHpeu  fondées,  que  celles  qui  admet«- 
toient  jun  principe  mctcuriel  dans  «les  métaux.»  &  qui  prétendoient  rendre  ce  principe 
fenfîble ,  au  moyen  d'une  opération. qu'ils. appcUoient  la  mercurification.  Nous  aurions 
peine  à.  croire  que-fcu  M.  GiofTe  ait  donné  dans  cette  chimère»  Se  quil  ait  prétendu 
avoir  tiré  du  mercure  du  plomb  ,  fî  nons  n'avions  là  preuve  de  la  foiblcflc  de  rcfprit' 
humain  ,  &  de  la  force  qu'ont  les  préjugés  reçus  fur  les  hommes.  Quoi  qu'il  en  foit; 
en  peut  défier  les  fcftateurs  de  ce  fyftéme,  de  ne  jamais  tirer  du  mercure  du  plomb -,, 
en.  Clivant  le  procédé,  indiqué  par  M.  QioSk.. 
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met  fra$,  Pac-H,,  il  eft'  démontre  encore  que  cette  demande  ne  peut 
avoir  lieu,  &  qu'elle  eft  auflî  très- mal  fondée.  Vouloir  encore  aflures 
Texiftence  d'utt  principe  ou  d'un  corps ,  pat  des  propriétés  qui  fe 
iapporteni:  bien  ou  mal  à  ce  corps  ,  c'cft  fe  repaître  de  chimères,  &  fe- 
iifetourner  d^e  fétude  de  la  nature ,  qui  détneuc  cou|ours  ces  précen- 
ilues  anatogies^ 

Démanche  pourquoi  Tarferhic  exifte  d!^ans  quelques  mines  Se  no» 
dans  d'autres  ,  n*eft-ce  pas  demandée  auIH  jpourquoi  cectains  métaux 
exiftenc  dans  relies  mines,  &  non  dans  telles  '  autres  ?  Pourquoi',  pat 
exetnple,  l'iargenc  ne  fe  montre  jamais  combiné  dans  les-  mmes  avec 
le  mercure ,.  tandis  qu'il  s'y  trouve  prefque  tou|pur$  avec  le  cuivre  ?■ 

Demander  quef  peur  être  le  Bue  de  la  nature  au  fujet  de  Texiftence^ 
de  Tarfenic  dans  les  tnities  »  c'eft  demander  en  même  temps  quel  eft 
le  l^ut  de  fa  nature  dans  l'exiftence  des  autres  individus  du  régne  mi- 
Itérai.  Tout  bien  confîdéré^  on  ne  doit  pas  trouver  plus  étrange  que 
farfenic  exifte  dans  les  mines  que  toute  autre  fubftance.  L'arfenic  y  eft 
pour  fa  part  comme  tes  autres  métaux,  qui  i)e  dépendent  pas  plus  de 
kii  que  lui  d'eux.  Ils  doivent  leur  formation  chacun  en  particulier  5k 
la  nature  »,  &  iU  ne  dépendent  nullement  les  uns  des  auues»- 

Si  t  0  it  jy  È    P  A  a  f  ï  e. 

£n  difant  que  l'arfenic  eft  indifférent  aux  métaux  dans  les  mine^  ^ 
qu'il  n'y  eft,:  aind  que  les  aiftres  métaux,  que. comme  partie  conrin-- 
gante  ,  c'eft  dite  en  même  temps  que  l'a^feiûc  ne  contribue  en 
sien  à»  l'avantage  des  métaux,-  ou  qu'il  ne  leur  eft  d'aucune  utilité*  Si 
en  convenoit  de  ce-  principe  j  il  feroio  fort  inutile  de  s'étendre  davan-^ 
«aga  i  ce  fujet.-  La  qaeftion  fefoit  décidée  >  &  le  but  de  l'Académie 
rempli  \  mais^  ce  qpi  hous  paroît  vrai  &  fenCbler  peut  n»  point  pa^ 
roitce  t-el*  à  d'autres  \  c'eft  pourquoi  nous  tacherons  de  fortifier  le  plug* 
que  nous  pourrons  ici  notre  principe  par  le  plus  grand  Qomt>re  de 
faits  &  d'expériences  poflîbles.- 

Nous  avons  déjà  fourenu  ,*  &  nous  le.fout'enbns  eilcofe  ,  qlie  les  mé^^ 
taux  tirés  de?  mines  où  n  exifte  pas  d'àrfeiiic,  ilê  font  paS  d*uhé  qua- 
lité inférieure  i  ceux  qu'on  tire  des  mines  oui  contiennent  de  l'arfenic;. 
au  contraire ,  nous  avons  avancé  que  les  métaux  étoient  d'autant  moins 
bons  que  l'arfenic  y  participoit  davantage  ;  c'eft  ce  qub  nous  allons 
confirmer  ici.  Si  ndus  n'avions'  à  parler  dans  cette  circonftance  qu'à' 
des  fondeurs  ou  métallurgiftes ,.  la  queftion  feroic  bientôt  terminée  ; 
ils  conviendroient  tous-  unanimement  que  l'arfenic  eft  très-pernicieux  h 
tous  les  métaux  ,  qu'il- apporte  les  plus  grands  obftades  dans  leur  fonte,. 
&  dans  leur  purification  (i). 

{^:  Sans-  aDcr  ^las  ioip , .  ou  peut  voir  quel  cas  oa  doic  faîrc  des  prétendues  obTet^f 


Nous  n'en  pouvons  apporter  de  preuve  plus  frappante  que  ce  qui  fe 
.  palfe  dans  la  mine  d'argent  grife.  La  plus  grande  précaution  qu'il 
faut  avoir  pour  obtenir  le  cuivre  de  .cette  mine  ,  eft  d'en  chalTer 
Tarfenic,  ainfiquelc  foufre ,  le  plus  exadlement  poffiblej  ce  qui  s'exc- 
cure  très-difficilement  »  foit  par  les  grillages  3c  les  atitres  <^érationS 
qu'on  lui  fait  fubir,  parce  que  l'arfenic  tient  très-fortement  avec  le 
cuivre ,  &  on  voit  fouvent  a.vec  futprife  après  un  grand  nombre  de 

Sriltages  &  de  fontes  l'arfenic  fe  montrer,  foit  dans  les  martes  ou 
ans  le  cuivre  noir.  Ce  qui  retarde  confidcrableme^t ,  &  rend  très-dif- 
pendieufe ,  la  fépararion  du  suivre  &  de  l'argent  (  i  )•  Après  avoir 
fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  e-n  diafTer  l'arfenic,  il  y  en  refte  encore  affèz 
pour  rendre  le  cuivre  de  mauvaife  qualité  )C'eft-à-dire,  aigre  &ca(rante; 
candis  que  celui  qu'on  obtient  .de  lamine  de  cuivre vitreufe  ou  chiteufe  » 
eft  d'une  qualité  bien  fupérieurje ,  parce  qu'il  ne  tient  pas  d'arfenic.  U  eft 
vrai  qu'il  y  a  des  circonftances  qui  procurent  le  cuivre  de  la  mine  d'ar- 

Îjent  grife  ,  de  la  meilleur^  <jualitc  :  ces  circonftances  font ,  lorfqu'on 
ait  fondre  avec  elles  plufiears  autres  efpeces  de  mijies  qui  contiennent 
quelques  métaux  fufceptibles  de  s'emparer  -de  l'arfenic  >  tels  que  l'anti* 
moine,  le  zinc  &  le  fer.  Ces  fubftances  métalliques  dans  le  rafinage  da 
cuivre ,  fe  fcoriiient  ou  fe  deftechent  y  en  entraînant  l'arfenic  avec  eux. 
Le  fer  fur^-tout  opère  cet  effet ,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'affinité 
avec  l'arfenic ,  que  l'arfenic  n'en  a  avec  le  cuivre. 

Si  quelques  uns  ne  voyoient  dans  <:ettë  opiniâtreté  de  l'arfenic  â  res- 
ter avec  le  cuivre,  qn'une  tendance  ou  une  intimité  marquée  par  la  na- 
ture j  bc  qu'il  en  voulût  conclure  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  l'un  êé 
l'autre  ,  je  citerais  des  faits  qui  prouveroient  la  même  chofe  à  l'égard  de 
quelques  autres  fnbftances  métalliques.  Je  ferois  voir ,  par  exemple ,  que 
le  ziac  ^  qui  fe  trouve  Ci  communément  dans  les  mines  de  fer ,  o0re  la 
mèmç  difficulté  à  fe  fépajrer  du  fer  ;  que  ic'eft  lui  qui  rend  le  fer  caflant  Bc 
de  mauvaife  qualité  «  candis  qu'on  attribue  commonément  cet  effisc  i 
l'arfenic  &  au  foufre  (x). 

•  * 
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Yations  de  cette  efpece  de  Ghymifte  ou  d'Alchymifte  de  LeipHlc,  <]uî  prétendit ,  il  y  a 
quelques  années  /jquie  Tarfenic  étoic  très-iinpoitant  à  i'aroéliotacion  des  jBétauz  s  & 
^ue  les  Fondeurs  avoienc  ton  de  Ifi  rejcrter. 

(*)  Pour  abréger  f  cttc  opération  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  mettre  les  premières 
mattesxiui  nrovienncnt  de  cette  mine  tout  de  fuite  dans  le  fourneau  de  réverbère  ,  où  , 
au  moyen  d'un  feu  violent,  &  de  Tadion  des  foufflets  ,  on  fait  partir  le  plus  promp- 
tcmcnt  poffibile  l'arfenic  ,  ainfi  ouc  le  foufre.  Mais  l'arfenic  ,  aux  tient  très-fortement 
avec  le  cuivre,  forcé  de  s*en  féparer,  déphlogiftiquc  cernerai,  6c  le  réduit  cnfcorie 
fecfae  :  dans  cet^e  circonftance ,  on  fc  voit  obligé  de  repaifer  les  fcorics  par  le  fpur- 
neau  à  mancbe^  par  od  larfenic  &  le  cuivre* (c  rétablifTent  fou*  leur  fotjçnp métalli- 


que :  après  cela  on  recommence  l'opération  comme  ci*devanr. 

(a)  Ce  préjugé  ,  ainfi  que  biçA  d'autres  «  s'cil  fo^itcAUCo  niétalbigie , 


uns  le  moin« 
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Dan^  reCo&altrarfenic  joue  un  tout  autre  rôle  >  il  s'en  fiipare  biea 

fflus  facilement^  Sctaiffe  ce  fémi-métal  a&folunient  pur  \  ce  qui  eftforc 

éloigné  des^  prétemion^  de  quelques-uns  qui  ont  voulu  nou»  perfuader 

Îue  Tarfenic  contribue  à  la  produâion  de  lia  couleur  bleue,  &c  que  même 
i  Cobalt  m'eft  kii-mème  autre  chofe  qu'une  certaine  combinaifon  du  fer 
avec  l'arreMc(i)-  Mais  l'expérience,  plus  convaincante  que  toutes  les 

Ï'  écnlatioits  du  monde  ,  nous  montre  que  cette  prétention  eft  deftiruée 
\  fondement  r  & ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  ,  ou  ne  fera 
autre  chofe  ,*en  combinant  eafemble  Tarfenic  &  le  fer  qu'un  régule  arfe« 
Aical  déjà  connu. 

Les  effets  que  nous  voyons  produire  aux  combinaisons  naturelles  de 
rarfenicavec  les  métaux  ,  fe  remarquent  également  dans- les  combinai*^ 
Sons  artificielle»  de  cette  fubftance  avec  les  métaux* 

Si  nous  portons  maintenant  nos  regards  vers  l'étain ,  qu'y  verrons^ 
nous ,  Gnon  un  métal  prefque  toujours  altéré  &c  r^ndu  impur  par  Parfenic». 
au  point  que  nous  attribuons  fouvent  des  propriétés  à  l'étain  y  qui  ne  con^ 
iFientient  qu'à  la  combinaifon^  de  ces  deux  mbftances  enfemble.  Le  cra- 
quement &  la  folidité  qu'on  remarque  dans  nos  étains  d'Europe  ^  n& 
proviennent  que  de  l'arfenic. 

Le  célèbre  M.  Margraf  a  démontré  bien  évidemment  l'éxiftence  de 
Farfenic  dans  la  plupart  de  nos  étains^  Si  on  vouloir  encore  inférer  de*  là 
que  l 'arfenic  eft  néceflaire  à  l'étain ,  je  ne  crois  pas  qu'on  fût  mieux  fondé 
qu'à  Contenir  que  le  plomb  eft  ellentiel  à  l'argent ,  ou  que  l'argent  eft 
eflentiel  aa  plomb  ,  parce  que  ces^^  deux  métaux  font  prefq^e  toujours 
enfemble  dans  les  mines  de  plomb. 

Par-tout  &  dans  toutes  les  fubftances  métalliques  où  l'arfenic  etiftera,. 
€>n  l'y  appercevra  toujours  par  ks  propriétés  &  qualités  qui  lui  fontpro-^ 
près  y  8c  cela  dans  la  proportion  où  il  s'y  trouvera.  Ces  propriétés  font  y 
conune  on  fait  j  de  blanchit  les  métaux ,  Se  de  les  rendre  caflants.  Cepen-' 
iiant  c'eft  ce  qjiii  ne  devroit  pas  être ,  fi  la  nature  avoir  deftiné  l'arlenic 
à  améliorer  les  métaux  &  à  les  perfeâionner  >  ou  qu'elle  l'eût  deftiné  à^ 
ccre  un  agent  métallique  :  il  eft  clair  ^  ce  me  femble^  &  le  bon  fens  le 
fait  fentir  ,  qu«  bien*  loin  d'apporter  fes  caraAeres  aux  métaux  ,  il  eut 
aur  contraire  fortifié  ceux  qui  font  propres  à  chacun  d'eux  :  en  un  mot ,, 
a  fe  fût  rransformé  en-  eux-mêmes.-  Il  ne  reftera  pour  rclTource  à  l'hy- 
pothefe  que  nous  combattons,  q^e  des  prétendues  élaborations-,  &  des^ 

tke  examen  ;  on  n'a  pas  même  fait  beaucoup  d'attention  à  l'éxiiftence  du  zinc  daûs  nos* 
mines  de  fer  de  France;  cependant  nos  fers  ne  font  communément  cafTans  que  par 
aapporc  au  zinc. 

(  I  )   Il  n'y  a  que  quelques  Auceuis  Allemands  qui  aient  avancé  ceci ,  parmi  îefqaels' 
en  doit  fiir-:ottc  diuinguer  M.  Lehmann'  &  M.  de  Jufti ,  qui  ont  à  la  vérité  tris  mal 

S^puyé  leurs  opinions  s  nous  pouvoni  avancer  même  qpotottt  ce  q^!ils.Oiit  dh  h^ 
jçz  ^JcH  ab£blumcDC  faux* 
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travaux  particuliers  par  lefquels  Tare ,  aufli  bien  que  la  nature ,  patvieii« 
droit  à  rendre  propre  l'arfenic  aux  métaux ,  oa  â  transformer  l'arfenic 
lui-même  en  métal  ;  mais  t*eft  autant  de  chimères  émanées  des  folies  de 
l'Alchymie.  Si  rAcadémie  exi^eoit  de  nous  d'y  répondre ,  nous  lui  dLi- 
rions  que  nous  femmes  en  état  de  défier  touj  les  Chymiftes  &  Aichjr- 
mides  de  prouver  le  contraire  de  ce  que  nous  difons  ,  &  de  parvenir  par 
aucun  moyen  de  procurer  aux  métaux  le  moindre  avantage  &  le  moin- 
dre changemeqt  dans  leur  eflènce.  £o  effet ,  qu'on  traite  les  métaux  avec 
l'arfeiiic  ,  comme  on  voudra  ,  on  n'aura  jamais  que  des  effets  relatifs  i 
l'état  de  combinaifon  qu'on  fera  de  l'arfenic  avec  eux.  Conféquemment 
je  crois  que  TAcadémie  n,e  trouvera  pas  mauvais  que  je  ne  fuive  pas  6C 
ne  détaille  pas  les  combinaifo^s  artificielles  qu'on  peut  faire  de  l'arfenic 
avec  différens  métaujc,  &  leur  propriété  particulière, puisqu'elle  n'y  fau- 
roic-croaver  de  plus  grands  éclairciflem^ns  <juejceux  que  j'ai  donné. 


EXTRAIT 

JDe  la  DoSrint  de  M.  FrA  n  k  lx  îf,  fur  tEU&rkité. 

ÎS  pvs  ne  lions  proposons  point  d'analyfer  Texcellent  Ouvrage  d* 
jM.  Franklin  que  M.  fiarbeu  du  Bourg  vient  de  traduire  avec  tant  de 
netteté  &  de  préci/ion.  La  théorie  de  ce  $avsmt  &  laborieux  Anglois  eft 
fuffifammeïu  çpnnue  en  Fxance  par  les  foins  que  M.  Dalibard  prit  de 
faire  connoître  en  notre  langue  le  premie;:  Ouvrage  de  ce  célèbre  Au- 
teur. Il  produifit  la  plus  grande  fenfatiqn  dans  toute  TEurope  favante, 
.&  les  conteftations  que  cette  do<3trine  ei^t  dans  Je  temps  i  elfuyer  de  la 
part  de  M.  l'Abbé  Nol/cc ,  ne  fervirent  qu'à  la  faire  étudier  ;ivec  plus  de 
foin  ^  &  à  Jui  donner  tout  le  luftre  qu'elle  méritqit.  M.  Deloc /ut  le  pre- 
mier qui  fut  eicppfer  à, la  curiofitc  du  public,  le^  expériences  furj^renante« 
de  l'élearjçité  poÇtive  Çç  négative.  Aidé  de  i'Ouvrage  que  M.  Dalibard 
venpit  de  publier,  il  ofa  eptrer  e^  lice'çontrçM.TAbbc  Nollet^  8c  s'il 
pç  remporta  pas  une  vi^oire  complette  contrp  cp  célèbre  adverfâîire, 
tout  l'avantage  cependant  fut  de  fon  côté.  M.  le  Roi  vint  énfuite  au  fcr 
cours  de  la  t^éorip  dp  M.  Fran^clin ,  &  parvint  à  en  Remontrer  toute 
l'exadkitude  &.la  fojidité  dans  plufîeurs  Mémoires  imprimés  parmi  ceux 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ;  cette  exaditude  &  cette  fo,. 
lidité  furent  plus  développées  eacore  dans  4e  traité  de  J'éleûricité  de 
M.Sigaud  de  Lafond.  La  théorie  de  M.  Franklin  y  eft  foutenue  &c  défendue 
avectoutela  clarté,  la  précifio»  qu'il  convenoit  de  lui  donner  pour  con- 
ircbalancer  1  a^torité^ue  M.  l'Abbç  Nollec $'ctoiz  acquife  parmi  les  Phy- 

ûciens 
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Gcîens  &  les  Amateurs.  L  excellence  tradudtion  de  M.  Barbeu  du  fiourg 
ne  lailTe  plus  rien  à  defirer. 

Sans  entrer  dans  le  fond  de  cette  théorie  connue  des  Phyficiens ,  nous 
nous  contenterons  de  présenter  la  plupart  des  additions  curieufes, 
dont  cette  nouvelle  édition  eft  remplie, &  qui  lui  donnent  la  fupériocicé 
iîir  l'ancienne  ,  &  même  fur  l'original  Ânglois  0(1  ces  additions  ne  font 
pas  auflî  multipliées. 

Nous  ne  dirons  rien  de  THiftoire  fuccinfte  de  Icledricité  placée  à  la 
tcte  de  cette  nouvelle  Edition,  On  auroit  defiré  qu'elle  eût  embraflce  un 
plus  grand  nombre  d'époques  ^  &  qu'elle  eût  été  conduite  jufqu'à  Tétac 
aâuel  de  nos  connoifTances  électriques  ;  elle  eût  tenu  lieu  de  celle  qui 
fut  publiée,  il  y  a  deux  ans  en  trois  vol.  i/z- Il  (1),  elle  eût  été  plus  exaÂe 
&  moins  remplie  de  partialités  que  celle-ci;  enfin,  elle  eût  rait  plus  de 
plaidr  aux  Phyficiens.  Nous  ne  dirons  également  rien  de  la  lettre  de 
M.  AîaieaSy  ni  de  l'extrait  du  Mémoire  de  M.  Dalibardy  que  le  Tra- 
duâ:eur  a  inférés  dans  cet  Ouvrage.  Les  faits  qui  y  font  rapportés,  quoi- 
que  très-curieux  &  très-bien  placés  dans  cet  endroit  font  trop  connus  ; 
mais  on  lit  avec  plaifir  une  leure  de  M.  Franklin  fur  l'éledricité  de  la 
tourmaline  ;  une  autre  fur  l'éleâricité  des  brouillards  en  Irlande;  des  inf- 
trudions  du  même  Auteur  fur  les  moyens  de  s'aûTures  fi  U  force  que 
donne  le  choc  à  ceux  qui  touchent  Vansu'dU  de  Surinam  (2)  ,  où  la  tor- 
p  ille  eft  éledrique  ou  non.  On  y  lit  des  obfervations  adreffées  à  M.  du 
bourg  fur  les  rapports  du  magnétifme  avec  Téleâricité  \  une  lettre 
adretlée  au  Major  Dawfon^  fur  les  moyens  de  garentir  du  tonnere  les 
n^agafins  à  poudre  de  Pui^fléet.  Les  obfervations  qui  fuivent ,  cette  lettre 
préfentent  une  foule  de  faits  confiants,  dont  le  rélultat  démontre  l'utilité 
des  longues  verges  pointues,  pour  préferver  les  bâtimens  d'être  endom<^ 
mages  par  la  foudre.  Il  eft  important  de  s'arrêter  fur  ces  objets 

M.  Ftanklin  prétend  que  les  expériences  faites  jufqu'd  préfent  fur  la 
tourmaline ,  n'ont  pas  routes  eu  le  même  fuccès  ;  que  cts  différences  peu- 
vent venir  de  ce  que  chacune  de  ces  pierres  n'a  pas.  été  convenable* 
ment  taillée ,  pour  que  les  facultés  pofitives  &  négatives  fe  trouvalfenc 
abfolument  placées ,  ou  de  manière  à  en  confondre  les  effets ,  ou  à  faire 
que  la  partie  pofitive  refournic  plus  aifément  à  la  partie  négative.  Il 
peut  bien  arriver ,  contimie-t*il,  que  les  Lapidaires  n'aient  eu  aucun 
égard  â  la  fîtuation  de  leurs  deux  facultés  \  mais  qu'ils  aient  préféré  de 

\x)  Voyez  le  compte  qui  en  a  été  rendu  tome  II J  »  parc  II ,  page  46  s  ç*eft-à-dire  , 
dans  le  volonieile  Décembre  1771. 

(i)  Voyez  tome  II,  pan.  I ,  page  17^ ,  ou  le  volame  de  Septembre  1771 ,  dans 

lequel  nous  rendons  compte  de  tout  ce  qui  a  iti  dit ,  foit  par  les  anciens  ,  fott  par  les 

modernes  fur  les  différentes  efpeces  de  torpilles  fur  l'anguille  de  Cayenne,  &c.  Cet  arit- 

de  mérite  d'être  lu  de  nouveau.  Les  leâeurs  font  priés  d'examiner  (\  la  lamproie  d'eau 

.#iouce  ne  donne  pas  des  cpmmotioias.  On  a  quelques  raifons  de  le  foupçonnçr^ 

TomcII^  Partie  IX.    '  Dd 
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placer  (es  faces,  U  ou  ils  pouvoieut  leur  donner  la  plus  grande  largeurv 

ou  fe  procurer  quelqu*avancage  dans  la  forme. 

En  examinant  les  effets  de  réleftricitc  qui  femblenr  parfaitement  ana- 
logues à  ceux  du  mignctifme  j  TAuteur  embrafTe  I  opinion  du  cclehre* 
jEpinus  y  qui  regarde  la  terre  comme  un  grand  aimant ,  dont  les  ccou- 
iemens  répandus  dans  toute  efpéce  de  fer»  peuvent  être  raréfiés  d'un 
côté ,  &  condenfés  dans  un  autre  ,  conformément  â  la  plus  ^.rande  ou  k 
la  moindre  facilité  avec  laquelle  ce  fluide  peut  être  mis  en  mouve- 
ment dans  une  fubftance  qui  le  contient  naturellement,  &  conféquem- 
xnent  fuivant  qu'il  peut  être  rafTemblé  d'une  manière  plus  ou  moins  fixe 
Yers  un  des  points  de  cette  fubftance  qui  devient  un  aimant  plus  oik 
moins  duiable.  Un  choc  éleârique  traverfant  une  aiguille  dans  la  pofi* 
tion  du  nord  au  midi ,  &  la  dilatant  pour  un  moment,  en  fait  un  aimant 
dunble ,  non  pas  en  lui  donnant  du  magnétifme ,  mais  en  donnant 
occafion  à  fou  propre  fluide  de  fe  mettre  en  mouvement. 

Auili  M  Franklin  prérend-il  que  Téleâricité  &  le  magneiifme  n*onr 
aucun  rapport  l'un  â  l'autre ,  &  que  la  produdion  apparente  du  magné-^ 
rirm>3  pir  rélediicité  n'efl  qu'accidentelle.  Nous  laiflbns  aux  Phyiiciens 
le  foin  d'examiner  cette  idée;  Toute  ini^énieufe  qu'elle  paroiife  ,  on  ne 
penfe  pas  i|trelle  fou  fuflifamment  démontrée. 

11  eft  temps  de  pafler  à  l'ufage  des  pointes  indiquées  par  le  célèbre  An« 
glois  ,  pour  garantir  les  bâtimens  de  la  foudre  ;  cet  objet  ell  de  la  der- 
nière importance  pour  le  bien  de  l'humanité.  Duifent  quelques  pré- 
tenJus  elprits  forts  qui  fe  font  un  plaifîr  malin  de  lîdicnlifer  ce  qui  n'eft 
pas  conforme  â  leur  manière  de  penfer,  dulTencils  exercer  leurs  plai^- 
fanteriesTur  nous ,  nous  ne  nous  refuferons  pas  k  la  (atisfad^ion  d'être 
utiles  à  la  Société ,  fur*tout  lorfque  l'expérience  &  Tautorité  des  plus^ 
grands  Phyficiens ,  font  les  garants  de  ce  que  nous  dtfons« 

On  écrit  de  la  Caroline ,  qu'il  y  a  quelques  années  que  le  ronnerrc 


grolfe  verge  < 
de  plu^urs  pi^ds  de  long  qui  s'élevoit  au-delTus  de  la  cheminée ,  8t 
M  avoir  fait  attacher  des  pointes  au  fommetde  cette  verge.  Un  petit  fil  de 
M  laiton  faifoit  la  communication  du  bas  de  cette  première  verge ,  avec 
n  le  fommetd'nne  féconde  verge  de  fer  qui  entroit  dans  la  terre.  Au 
9»  res-de-chauflee ,  il  y  avoir  un  fuffl  pofé  de  bout  contre  le  mnrde  der- 
9%  riero  de  la  cheminée,  â  peu  près  vis-a-vis  de  l'endroit  par  oà  le  (tl  de- 
»  laiton  defcendoit  en  dehors.  Le  tonnere  tomba  fur  les  pointes ,  & 
»  n'endommagea  point  la  verge  à  laquelle  elles  croient  attachées,  mais 
»  le  fil  de  laiton  fut  détruit  dans  route  fa  longueur  jufqu'â  l'endroit  quy 
!•*  tépondoit  au  canon  du  fufil.  (  Preuve ,  comme  on  l'obferve  dans  une 
itote^  que  ce  filétoic  trop  fin  pour  conduire  avec  fureté  pat  lui-mcine: 
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«ne  auffi  grande  quantité  de  matière  cleôrique  y  quoiqu'il  Tait 
conduit  jufques  -  li  avec  fureté  pour  la  muraille.  )  Le  tonnerre  fe  fie 
5>  li  (a  Tendroit  où  répondoit  le  canon  de  fufil)  un  trou  au  travers 
i>  du  mur  du  derrière  de  la  cheminée,  pour  atteindre  au  canon  de  fufil , 
#>  condudeur  plus  matériel  le  long  du  quel  il  femble  avoir  defcendw, 
n  puifque  fans  faire  aucun  mal  au  canon ,  il  endommagea  la  croHfe  de 
»  fa  monture ,  &  fit  fauter  quelques  briques  de  Titre.  La  portion  de  fil 
•'  de  laiton  au-defTous  du  trou  fait  dans  le  mur  ,  demeura  en  fon  entier. 
99  Le  tonnerre  ne  fit  point  d'autre  mal  à  la  maiîbn ,  autant  que  j'ai  pu  le 
•t  favoir.  On  m*a  raconté  que  la  même  maifon  avoit  déjà  été  atteinte 
»>  &  fort  maltraitée  par  le  tonnere  avant  Tinvention  des  verges  élec* 
9>  rriqoes. 

L'obfervation  fuivante,qui  comprend  le  compte  rendu  par  M.W,  Malnc^ 
<les  effets  de  la  foudre  fur  la  verge  éleâriqoe,  eft  une  des  plus  circonf*- 
canciées ,  fie  des  plus  curieufes  qu'on  ait  encore  fur  cette  matière.  Nous 
la  copierons  ici  toute  entière ,  &  nous  exhortons  nos  Leâreurs  â  lire  dans 
rOuvrage  de  M.  Franklin ,  les  remarques  favantes  &  judicieufcs  qu'il  y 
a  ajoutées»  peu  fufceptibi es  d'être  analyfées^  elles  font  trop  longues 
pou  r  trouver  ici  leur  place. 

J'avois ,  dit  M.  Maine ,  une  rangée  de  pointes  éleAriques  compofées 
de  rrois  fourches  d'un  gros  fil  de  laiton  argenté  &  bien  aiguifé  d'environ 
fept  pouces  de  longs  :  elles  étoient  rivées  a  égales  diftances  dans  un  écroa 
de  fer  d'environ  trois  quarts  de  pouce  en  quarré,  &  s'ouvroient  égale- 
ment d  leur  fommet ,  à  la  diftance  de  fix  ou  fept  pouces  d'une  pointe  à 
l'autre  en  triangle  reâangle.  Cet  écrou  étoitvi(ré&  très-ferré  au  fommec 
d'une  verge  de  fer  de  plus  d'un  demi-pouce  de  diamètre ,  ou  de  la  grof* 
feur  d'une  tringle  ordinaire  de  lit ,  compofée  de  plufieurs  pièces  aflem- 
blées  en  forme  de  chaînettes ,  au  moyen  des  crochets  formés  par  leurs 
extrémités  contournées,  &  le  tout  attaché  â  la  cheminée  de  ma  maifon 
avec  des  gâches  de  fer.  Les  pointes  étoienc  élevées  de  fix  à  fept  pouces 
au'deflus  du  fommet  de  la  cheminée,  &  la  dernière  tringle  d'en-bas 
croît  enfoncée  perpendiculairement  de  rrois  pieds  en  terre. 

Tel  étoit  letat  des  pointes,  lorfque  la  foudre  tomba  avec  une  vio- 
lente détonation  fur  la  cheminée ,  coupa  la  ver^e  quarrée  précifémenc 
aa-de({bus  de  Técrou ,  &  autant  que  je  puis  le  croire ,  fondit  entièrement 
les  pointes ,  l'écrou  &  le  haut  de  la  verge  ;  car ,  malgré  les  recherches  les 

f>las  exaâes,  on  n'a  rien' trouvé  de  tout  cela,  &  le  haut  de  ce  qui  reftoit  de 
a  veree  étoit  recouvert  &  comme  ^boîtéYlans  une  efpéce  de  foudure 
congelée.  La  foudre  defcendit  le  long  de  la  verge,  en  faifant  fauter 
prelque  toutes  les  gâches  ,  &  décrochant  les  jointures ,  fans  aifeâer  la 
ver^e ,  excepté  dans  l'intérieur  de  chac|ue  crochet ,  par  où  les  pièces 
croient  accouplées ,  dont  la  furface  avoir  été  fondue ,  1^  s'ètoir  recoa- 
verce  d'une  elpéce  de  calotte  de  foudure.  La  chenûnée  ne  fut  endon»* 
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inagce  dans  aucune  de  fes  parties,  fi  ce  n'eft  aux  fondemens  où  elle  fur 
maltraitée  prefque  dans  tout  fon  contour,  &  où  il  y  eût  plufieurs  briques 
enlevées,  il  fe  fit  dç5  trous  confidérables  dans  la  terre  autour  des  fonda- 
tions, mais  principalement  dans  un  contour  de  huit  à  neuf  pouces  de  U 
verge.  Le  tonnere  maltraita  aufli'  le  fond  d'un  appenti  au  coin  de  la  mai» 
fon  ,  &  fit  un  grand  trou  en  terre  près  du  poteau  du  coin.  De  Tautre  côté 
de  la  cheminée ,  il  laboura  dans  la  terre  plufieurs  filions  de  la  longueur 
de  quelques  verges.  Il  dcfct^ndit  pnr-dedans  la  cheminée,  en  entraînant 
feulement  de  la  fuie  ,  &  remplit  toute  la  maifon  de  fon  éclair  ,  de  fu- 
mée &  depoulliere.  Il  dépava  Pâtre  en  plufieurs  endroits,  &  cafla  quel- 
ques vafes  de  porcelaine  dans  le  buffet.  Une  théière  de  cuivre  qui  étoic 
dans  la  cheminée  ,  fut  applatie,  comme  fi  un  poids  très  -  lourd  étoir 
tombé  defTus ,  &  elle  fut  fondue  en  tiois  endroits  de  fon  fond ,  où  il  fe 
fit  un  trou  d'un  demi-pouce  .de  diamètre.  Ce  qui  m*à  paru  le  plus  fur- 
prenant  y  c'efi:  que  1  atre  ne  fut  pas  du  tout  endommage  à  Tendroit.où  la 
théière  étoit  pofée ,  quoique  fon  fond  fût  déjetté  en  dedans  ,  comme  fi 
le  tonnerre  avoir  paUé  de  deffous  en  defliis  ,  &  que  le  couvercle  fut  jette 
au  milieu  du  plancher.  Les  cheaets,  unegrofle  caboche  de  fer  ,  un  pot 
des  Inijs  ,  une  talfe  de  terre  &  un  chat  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la 
cheminée  n'eurent  aucun  mal,*  quoiqu*ijue  grande  partie  de  l'âtre  fût 
dépavée  y  il  n'y  avoit  alors  dans  la  maifon  que  ma  belle-fœur,  deux  ea- 
fans  &  une  négreffe.  Ma  belle-fœut  ^  &  V\in  des  enfans  étoient  aflis  à 
près  de  cinq  pieds  de  la  cheminée,  &  furent  fi  étonnés  qu'ils  ne  virent 
point  l'éclair  j  ni  n'entendirent  le  coup«  La  négrefie  qui  étoit  aflife  plus 
loin  avec  l'autre  enfant  entre  fes  bras,  s'apperçut  de  Tun  &de  l'autre,, 
mais  tous  furent  fi  étourdis,  qu'ils  ne  revinrent  i  eux  qu'aa  bout  d'uts 
certain  temps  ^  il  n'arriva  pas  de  plus  grand  mal.  La  cuifine  fituée  à  qua- 
tre-vingt-dix pieds  de-là,  étoit  pleine  de  nègres,  qui  tous  fentirent  U 
commotion,  &  quelques-uns  m'ont  dit  qu'ayant  voulu  toucher  à  la 
verge  environ  une  minute  après,,  elle  était  fi  chaude  qu'ils  ne  purent 
pas  y  tenir  la  main. 

Doit-on  aâuellement  être  furpris  de  fa  confiance  avec  faquelle  le 
célèbre  M.  Franklin  donne  fon  avis  fur  les  moyens  de  garantir  de  la^ 
foudre  les  magafins  a  poudre  de  Purfiéet,  ainfi  que  du  rapport  qui  en 
fut  fait  par  le  comité  de  la  Société  Royale  de  Londres,  dans  lequel  oa 
approuve  fi  formellement  l'ufage  des  pointes» 

Quelque  confiance  que  nous  dufiiops  avoir  aux  faits  que  M.  Frankllxr 
avoue  &  qu'il  publie ,  nous  avons  ctm  devoir  les  communiquer  à  un  Phy  fi^ 
cien  très -expérimente  dans  ce  genre  d'expériences.  M.  Sigaud  de  Lafond 
a  eu  la  complaifance  de  nous  en  démontrer  le  fuccès,.  &  nous,  a  montré 
un  appareil  qu'il  a  fait  conftruire ,  avec  lequel  il  fe  propofe  de  faire  voir 
dans  les  cours  prochains  les  eifets  de  la  foudre  fur  un  .bâtiment  garanti 
foi  une  poiatp^  &Xes  efieci  fur  ua  bâtiment  dépourvu  de  cet  avantage^ 


Il  nons  a  coi^muniqué  en  même  temps  plufîeurs  expériences  nouvelles , 
curieufes  ,  &  très-propres  à  confirmer  la  théorie  de  M.  Franklin.  Nous 
croyons  devoir  inviter  nos  Ledeurs  à  fuivre  les  cours  qu'il  fera  l'hiver 
prochain.  L'expérience  fous  les  yeux,  on  y  verra  combien  font  vaines  & 
mutiles  les  fubrilitcs  que  quelques  Phyficiens  oppofent  encore  contre  fa 
théorie  de  rilluftre  tiabiranc  de  Philadelphie. 


OBSERVATIONS 

Traduites  du   Chinois; 

Par  M.  BAI^  AU  D  ^  Docleur  en  Médecine ,  fur  plufîeurs  grains  dont 
les  Chinois  font  ufage  ;  &  fur  la  manière  dont  ils  les  cultivent. 

i3  UR  la  dixième  partie  du  peuple  immenfe  de  l'Empire  de  Chine,  il  j 
eu  a  fept  qui  vivent  de  riz,  &  les  trois  autres  fe  noutriffent  de  bled. 

On  y  cultive  plufieurs  efpéces  ou  variétés  de  riz  (i)  ^  l'un  qui  n'eflr 
pas  gluant  lorfqu'il  eft  cuir.  Son  unique  deftinaiion  efl:  pour  fervir  de 
nourriture.  On  fait  du  vin  de  riz  avec  une  autre  efpéce  qui  eft  gluante  ;  il 
eft  encore  une  féconde  efpece  moins  gluante  ^  inutile  pour  faire  du  vin , 
mais  du  cange\  efpece  de  foupe* 

Les  Chinois  ont  divifé  le  riz  en  plufîeurs  efpéces,  l'une  eft  barbue 
aux  deux  baies  de  chaque  grain ,  cette  efpece  fe  fous-divife  en  riz-  à 
barbe  plus  longue ,  ou  à  barbe  plus  courte.  L'autre  efpéce  eft  fans  barbe. 
Se  elle  varie  dans  la  configuration  de  fes  grains;  les  uns  font  longs»  poin« 
tus  ,  plats  ou  ronds.  Leur  couleur  varie  encore.  L'un  eft  tout-à-fait  blanc, 
Tautre  un  pe^i  jaunâtre ,  celui  ci  un  peu  ptis  ou  un  peu  moins  rouge  (1). 

(1)  La  meilleure  efpece  de  riz  du  Ja^on  eft  blanche  comme  la  neige.  Cefte  planter 
crou  en  abondance  dans  ks  parties  feptentrionales.  Elle  fe  plaîr  finguliéremenc  dans 
les  lieux  humides.  L'eau  fait  croître  le  riz  avec  une  promptitude  éconnance  &  uner 
abondance  ezceffive.  Il  eft  vrai  qu'il  n*y  a  pas  de  pays  au  monde  od  on  le  cultive 
mieux  qu'en  Chine  &  au  Japon.  Voyez  l'Hiftoire  du  Japon  de  M.  Engelbert  Kaempfer  , 
de  M.  Lengore ,  tome  I  »  page  105. 

(2)  Ces  diftinâions  paroîtront  minutîcufes  aux  Botaniftes  qui  ne  considèrent  que 
les  efpéces.  Ifajn  eft  pas  ainfi  pour  les  Agricutteun  ;  &  tout  le  monde  fait  que  l'agn- 
culrure  eft  portée  au  clernier  degré  de  perfcâion  chez  les  Chinois.  Cette  perfedlion 
eft  un  befoin  ,  relativement  à  la  multitude  immenfe  d'habi'ans  de  cet  Empire.  C'eft: 
même  aujourd'hui  le  (eul  Peuple  chez  qui  l'agriculture  tienne  le  premier  rang  parmi 
les  Arts.  Auflî  on  peut  dire  que  dans  cette  vafte  contrée  il  n*y  a  pas  un  arpent  de  rer- 
jeixN^ui  ne  (bit  cultivé.  En  Chine  comme  au  Japon,  te  fommet  même  des  monragittfr 
eft  rois  en  culture.  Ges  Peuples  ont  les  meilleures  Loix  ponfibtes,  &  celles  qui  regardcnr 
^agriculture»  ùmt  admirables.  On  peut  juger  des  autres  par  ccUe-ci  :  Celui  ^ui  Uiffera 
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L'cquinoxe  da  piintems  eft  l'époque  où  Ton  commence  à  femer  le 
riz  ;  cependant  on  a  encore  à  craindre  les  tardives  gelées  qui  s'oppofent 
quelquefois  au  développement  du  grain  :  le  plus  tard  qu  on  puifle  le  fe- 
mer,  eft  trois  femaines  après. 

Avant  de  femer,  on  met  le  riz  dans  un  fac  de  paille  »  ic  on  le  trempe 
quelques  jours  dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  germer  :  alors  oa 
le  feme  dans  une  portion  de  terre,  où  il  refte  environ  trente  jours , 
jufqu'â  ce  qu'il  ait  pouffé  fa  tige  à  la  haufeur  de  deux  ou  trois  pouces. 
On  le  tranf|>orte  de  cette  efpéce  de  pépinière  pour  le  planter  dans  les 
champs ,  mais  il  faut  que  la  faifon  ne  foie  ni  trop  féche  j  ni  trop  plu- 
vieufe  ;  cependant  cette  opération  ne  peut  pas  être  long-temps  différée, 
parce  que  la  tige  de  cette  plante  devient  trop  forte.  Le  riz  aiu(î  femé 
en  pépinière  dans  l'efpace  d'un  arpent ,  fumt  pour  en  repkncer  vingt- 
cinq. 

11  ne  faut  dans  les  provinces  mérrdionales  quefoixante-dix  jours  pour 
la  récolte  du  riz  tranfplanté  de  bonne  heure  j  parce  qu'on  n'y  craint  ni 
la  neige,  ni  la  gelée,  &  celui  qui  a  été  planté  plus  tard  demeure  en  terre 
environ  deux  cents  jours. 

Si  on  palfoit  plus  de  dix  jours  fans  fournir  de  l'eau  à  la  plante ,  elle 
foufFriroit  beaucoup  de  la  fécherefle.  (i). 

Le  riz  que  l'on  plante  en  été  pour  recueillir  en  hiver  j  doit  être  placé 
près  des  fources  qui  fourniffent  toujours  l'eau  pour  l'arrofer ,  afin  d'en- 
tretenir la  terre  numide,  &  que  le  grain  fe  nourriffe  bien. 

Pour  les  terres  fituées  fur  le  bord  des  lacs ,  on  doit  attendre  que  le 
débordement  foit  paflTé  pour  y  planter  le  riz  y  mais  on  peut  femer  dès 

paffer  uni  année  fans  cultiver  fon  champ  ,  perdra  fon  droit  dg  propriété.  Lear  manière 
de  fumer  les  terres  eft  encore  inconnue  aux  autres  contrées  de  ce  globe.  On  lie  dans 
les  Hiftûires  de.  Chine ,  que  l'Empereur  Chiu-Noug  fie  de  grandes  découvertes  en  Mé- 
decine &  en  Agriculture.  Le  nom  même  de  Cfàu-Noug  fignifie  dans  l'idiome  Chinois , 
Efprit  laboureur.  Il  eufeigna  à  fes  Peuples  Tact  de  cultiver  les  grains  »  le  chanvre  ,  les 
mûriers,  l'art  de  fabriquer  les  toiles,  les  étoffes  ^  celui  de  faire  l^vin;  le  commerce  * 
les  échanges ,  &c.  il  fut  l'inventeur  de  la  monnoie.  Savant  dans  Fart  de  guérir  par  les 
fimples ,  il  connut  toutes  les  maladies  &  leurs  remèdes.  Il  chargea  le  Doâcur  Tfîoa- 
ho-ki  d'obferver  les  couleurs  des  malades  ,  &  de  mettre  par  écrit  fes  obfervations  fur 
lout  ce  qui  concerne  le  pouls.  On  voit  par-  là  que  l'agriculture  &  l'art  de  guérir ,  font 
connus  en  Chine  depuis  an  temps  fort  éloigné. Voyez  l'Hiftoitedu  Japon  dcKacmpFer , 
&  les  extraits  des  Hiftoriens  chinois,  de  M.  le  KouxDeshautefayes,-Profeircur  au 
Collège  Royal, 

(i)  La  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières)  8c  fes  Habitans  ingénieux  (ont 
parvenus  par  un  travail  immenfc ,  à  ouvrir  dans  toutes  les  prairies  des  canaux  navi- 

fables  aux  petits  bateaux.  De  petites  éclufes  difperfées  fur  ces  petits  canaux  facilitent 
arrpferacnt  généraf,  &  on  fait  à  volonté  rentrer  ces  eaux  dans  leur  lie.  Les  Chinois 
f  ntendcnt  fi  bien  l'agriculmre ,  que  la  culture  du  riz  &  la  multitude  des  caxiauz  , 
ne  les  expofent  à  aucunes  de  ces  maladies  longues  &  mortelles  qu'ont  éprouvé  ceux  qui 
^m  tS^yi  de  les  iiai^cr  cnEuropc,  Cç  motif  a  fait  défendre  la  culture  du  ri;^  ça  Fiapcç, 


le  commencement  de  Tété  dans  les  terres  qui  font  plus  élevées,  en  at- 
rendanc  qu'on  le  puilft^  tranfplancerr 

On  feme  auili  du  riz  dans  le  printems ,  pour  ne  le  tranfplancer 
qu'en  été  j  celui-là  fubdfte  pendant  deux  mois  fans  avoir  befoin  d'eau  ^ 
celui  qu'on  feme  en  cté  ,  foufFciroit  fi  on  ne  lui  fournilloit  pas  de  Ueau 
tous  les  jours. 

Il  y  a  beaucoup  de  terres  balfes  dam  les  provinces  méridionales  qui 
rapportent  du  riz  deux  fois  Tannée.  Le  fécond  eft  peu  différent  du  pre« 
mier. 

Une  efpcce  de  riz  donne  une  odenr  agréable  ^  il  n'eftconfomméqua 
par  les  perfonnes  riches  ,  parce  qu'il  eft  rare  &  qu'il  rapporre  peu. 

Si  on  feme  le  riz  dans  une  terre  féche  ou  maigre ,  il  ne  produit  que 
des  épis  légers  >  &  le  grain  n'a  que  l'écorce.  Les  Laboureurs  fe  fervent 
pour  engraiifer  la  terie ,  des  excrémens  humains  Ôc  des  animaux .  des 
plantes  de  chanvre  &  de  pois  pourris,  de  l'écorce  de  coton  ou  d'écorce 
d'arbre  réduite  en  poudre, &  mife  en  pace  qu'on  laifTe  pourrir  dans  la 
terre.  Dans  les  pays  du  midi ,  il  y  a  une  efpéce  de  pois  verds  que  l'o» 
détrempe  dans  l'eau  pour  en  arrofer  la  terre,  ce  qui  l'engrailu  beau- 
coup. Quand  les  Laboureurs  trouvent  à  bon  marché  l'efpéce  de  pois  un 
peu  jaunâtres ,  ils  e»  [ettem  dans  leurs  champs  pour  les  fenitifer  (i) ,  & 
chaque  pois  fert  à  fertilifer  cinq  ou  lix  pouces  de  terre  au  point  de'  lu» 
faire  produire  le  double. 

Si  le  terrein  ell  froid  par  lui-même,  il  faut  faupoudrcr  avec  U 
cendre  des  os  des  animaux  les  racines  du  riz^qu'on  veut  cranfplanrer  j  & 
couvrir  le  pied  avec  de  la  chaux  y  mais  les  terres  échauffées  nacurellemenc 
te  affez  par  les  rayons  du  foleil,  font  exemptes  de  ces  précautions.  Si  1» 
terre  eft  trop  dure ,  on  la  laboure  en  premier  lieu ,  on  la  met  enfuite 
en  monceaux ,  on  entoure  de  bois  chaque  monceau  ,  on  y  met  le  fêu 
pour  brûler  k  terre  ^  ce  qui  eft  inutile  pout  ki  terce  q^i  a  peu  de  conCiC- 


saacer 


f  I  )  Dtîit-oîT  entendre  ici  par  poh  ta  plante  ou  Iz  femence  :  G  c'cft  la  (cmcncc  ^  elle- 
^oic  germer ,  produire  ,  être  coupée  avanc  fa  maxuriré  ,  &  auffî  tôt  enccrrée  ,  coincnr 
en  le  pratique  ,  en  fe  fcrvanc  de  lupins  dans  les  terres  maigres  du  Daupbinc.  Mais  oiv 
ne  voit  pas  que  la  feule  femence  de  pois  ,.  fans  ç^ermer,  puilfe  devenir  an  fi.cx<cllcns: 
engrais.  Il  paroîc  par  ce  qu'on  vient  de  dire  d^*  la  culture  du  riz ,  quelles  font  les  pré^ 
cautions^ que  les  Chinois  prennent  pour  fertilifer  la  terre  qui  devroit  erre  épuifée  pair 
la  pTodué^ion  foutcnue  de  la  même  efpece  de  grains^  Si  les  débris  des  fubilanccs» 
animales  ôc  végécales  qui  forment  les  couches  de  la  fuperficie  ,  ne  font  pas  enriércment 
eonfommécs ,  le  riz  qu'on  j  feme  y  puifc  trop  de  fuc  ,  donne  beaucoup  d'herbe  5c 
peu  de  grains.  Auflft  ce  Peuple  induflrieux  emploie  la  chaux  &  la  cendre  des  animaux  ,. 
»0'ir  abforbcr  Texccs  du  phlogtftique  animai  ôc  végétal ,  Se  abforbcr  la  trop  gianJc: 
kumidité.  Le  fel  des  cendres  &  de  la  chaux  aiguife  la  terre  ,  8c  forme  avec  les  nailc9^ 
iprellecdncieut^  des*  corps  favoaaeux.y,muqiiftttr^  bieit  prépares  <jui  aourrixfcnL  U 
fiance.. 


Ml  Physique. 

Un  Labour3ur  qui  veut  éviter  la  peine  de  femer  une  féconde  fois 
la  terre,  levé  dansVaiuomne  le  chaume  du  riz,  le  laifle  pourrir  fur  la 
furface  ou  dans  Tintcrieur  de  la  terre.  Cet  engrais  eft  plus  naturel  & 
plus  profitable  que  celui  tire  des  excrémens  ,  &  employé  pout  la  pro- 
du6bion  des  grains.  S'il  ne  pleut  pas  dans  l'automne,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois, ou  fi  le  Laboureur  négligent  ne  travaille  pas  fon  champ  juf- 
qu'au  printems  ^  la  terre  perd  beaucoup  de  fa  faculté  végétative.  Si  on 
craint  que  les  pluies  trop  rréqueiîtes  n'emportent  la  graille  de  la  rerre, 
on  diffère  le  tranfport  des  engtais.  11  eft  réfervé  à  Tintelligence  des  fa- 
ges  Laboureurs  à  faifir  le  temps  propre  à  cette  opération  j  mais  leur  ha- 
bitude d  obferver  le  Ciel ,  a  rendu  leur  prévoyance  &  leurs  prédidions 
plus  fûtes  que  celles  qui  réfultent  des  calculs  aftronomiqu'es. 

Ceux  qui  font  les  plus  diligens ,  après  avoir  labouré  les  champs  pen- 
dant trois  fois ,  fe  fervent  d'un  rouleau  traîné  par  un  boeuf  pour  ap- 
planir  la  furface  de  la  terre ,  alors  les  engrais  qu'on  lui  prodigue  font 
répandus  ,  &  par- tout  également  enterrés  (i). 
f  On  fe  fert  ordinairement  en  Chine  pour  le  travail  des  champs ,  de 
boeufs  ou  de  buffles.  Ce  dernier  demande  à  être  pendant  Tété  louvenc 
mené  au  bain;  il  eft  plus  fort  que  le  bœuf,  &  il  exige  plus  de  foins. 


cefTaire  dans  le  printemps;  &  dans  les  autres  faifons  de  Tannée,  on  les 
laiflfe  impunément  expofés  au  vent  &  à  la  pluie. 

Le  Laboureur,  pauvre  qui  n'a  point  de  bœufs  travaille  lui-tnème  fon 
champ ,  &  s*il  a  plus  de  t^rre  qu'il  n'en  peut  cultiver  pour  la  moiifon  du 
riz  ,  il  feme  dans  l'automne  le  refte  de  fon  terrein  en  pois,  en  bled  » 
en  chanvre ,  &c. 

Quelques  jours  après  que  le  riz  eft  planté ,  on  arrache  avec  foin  les 
bes  parafites ,  &  on  chaulTe  le  pied  du  riz.  On  ne  connoît  que  deux 
ou  trois  efpéces  d^erbes  qui  croiflent  parmi  le  riz.  Elles  l'énervecoienc 
totalement ,  (i  on  ne  prenoit  la  précaution  de  les  détruire. 

Il  ne  faut  pas  femer  du  riz  quand  le  vent  eft  fort ,  il  porterait  & 


(  i)  De  toutes  les  plantes  t<-aBfporcées  Je  Tancien  Continent  dans  le  nouveau  Monde  ^ 
le  riz  eft  celle  qui  y  a  le  mieux  reufTi ,  p^lcc  que  l'air  y  étoit  crési^humide ,  &  la  furface 
4e  la  terre  couverte  d*une  couche  trcs-épaifle  de  débris  d'animaux  &  de  végétaux.  Lor$ 
des  premiers  établi (Teipens  des  Eutopéçns  dans  ce  nouveau  Continent ,  on  vit,  ca 
abattant  des  forêts  ,  des  lits  de  feuilles  d*arbres  entaiTées  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds.  L'humidité  8c  la  putréfaâion  y  faifoient  périr  les  hommes  :  les  lits  inférieurs  fe 
çorrompoient ,  à  mefure  qu*il  s'en  formoit  de  nouveaux  à  la  furface.  On  couvrit  de 
cendres  U  tcue  pour  ^  fcrtiUrçr  i  cUc  f  rodtti£t  6c  produit  encore  d'une  manière  fuc« 
prçoantc, 

^monceleroic 
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tmonceleroîc  la  femence  dans  certaines  places,  &  les  antres  refteroienc 
nues.  Dans  ce  temps ,  la  furface  de  la  terre  eft  abreuvée  d'èau. 

Quand  le  riz  commence  i  pouffer,  de  peur  que  les  oifeaux  ne  vien-< 
nent  le  dévorer  (i) ,  dans  ce  Pays  comme  en  Europe,  on  fait  des phan- 
tomes  de  paille,  revêtus  d*habillemens  Chinois,  &  comme  ils  font  fuf-« 
pendus,  par  un  fil  léger  à  un  bras  de  potence,  ils  font  mis  en  mouve- 
ment par  la  plus  légère  a^ion  dé  l'air. 

S'il  pleut  pendant  plufieurs  jours ,  avant  que  le  riz  tranfplanté  aie 
pris  racine  il  foufTre  beaucoup ,  &  il  en  périt  la  moitié.  On  a  coutume 
dans  cette  faifon  de  demander  au  Ciel  feulement  trois  jours  fereins. 
Lorfque  le  riz  commence  à  fe  former  dans  Tépi ,  il  furvient  quelque- 
fois  un  vent  du  fud  qui  brûle  les  grains  ,  &  contribue  à  la  fécondation 
des  vers  (2.) ,'  alors  le  Chinois  demande  au  Ciel  un  vent  d'oueft  qui  dé« 
trait  tous  les  vers,  &  répare  les  dégâts  du  vent  du  fud.  Des  vents  vio- 
lens  fur  viennent  quelquefois,  lorfqu'on  eft  prêt  à  faire  lamoiflbnj  les 
épis  abattus  &  qui  trempent  dans  Teau,  pourrifTent. 

Certains  vents,  &  les  vers  ne  font  pas  les  feuls  ennemis  da  xiz;  il 
s'élève  fouvent  lorfque  les  épis  font  bien  formés ,  des  ardcns  (3  ) ,  qui  cou-* 
cenc  la  nuit  fur  les  épis  &  qui  les  féchent.  Le  Peuple  les  appelle  \efeu 
du  démon.  Ce  feu  ne  court  que  la  nuit,  &  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  do 
deu  X  ou  trois  pieds  de  terre. 

Il  faut  »  au  commencement  de  l'automne ,  être  très-attentif  a  ne  pas 
renfermer  trop  tôt  dans  le  grenier  la  femence  de  riz  ;  elle  s'échaufferoit  • 
fe  detTécberoit  &  feroic  in  capable  de  germer  dans  la  fuite.  La  précaution 


Ci)  On  appelle  ces  oifeaux  kuhi\  ils  n*ont  point  d'os  ,  dit- on  ,  Se  <cinhlent  ne  faire 
qtt'uoe  mafle  informe  de  matière  oiganiféc  ,  (cmblableà  un  embrion.  Quelques  Voya** 
geurs  les  ont  comparé  à  la  langue  a  un  animal  »  ou  à  la  trompe  d'un  éléphant. 

(1)  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  l'abondance  de  la  matière  animée, 
la  caufe  de  cettre  multitude  incroyable  d'infedbes  oui  pcuploient  l'Amérique^  lors  de 
(a  découverte.  Leur  apparition  chez  les  Chinois  elt  un  fîgne  de  difette  pour  l'année 
luivante.  On  y  arrofe  la  terre  pour  les  détruue  avec  la  décodion  de  gingembre  » 
lie  poivre  long ,  d'autres  plantes  ,  dont  l'odeur  &  le  goût  font  forts  &  acres.  Il  y  ai 
encore  d(  petits  vers  qui  détruifent  le  riz  par  fa  racine  i  ils  •reflcmblçnt  aux  mittcs  des 
fromages.  Ce  figne  de  disette  efl  phyfique  pour  tous  les  pays  du  monde.  Ne  pour* 
roic-on  pas  également  prévenir  en  Europe  l'ergot  &  les  autres  maladies  du  froment ^ 
cauTées  par  les  infedes  ?  Quand  le  froment  s'échauffe  dans  le  grenier ,  c'cft  un  avant- 
coureur  de  la  génération  de  plu(îeurs  infeâes  toujouts  nuihbles  à  la  plante  Les  vents 
du  Sud  gâtent  les  fruits  ,  retardent  les  progrès  de  Ja  végétation  ;  &  c!eU  dans  ce  temps 
que  les  corps  organifés  tendent  le  plus  à  leur  décompofîtion. 

()}  Ce  feu  eli  un  phofphore  ou  un  phlogillique  animal;  peut-ecre  eft- il  le  produit 
4e  l'acide  nitreuz  avec  les  huiles.  Malgré  fes  dégâts ,  il  n'efi  poiat  un  (igné  de  difette 
pour  les  années  futures.  Cesardens  pourroiem  encore  être  un  débordenxnt  de  matiero 
animée  qui  attire  celle  qui  eft  entrée  daas  l'organifation  des  corps.  C'eft  la  loi  dc| 
tlBoités. 

Tome  U^  Partie  /JT.  E  d 
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eft  donc  de  la  laifTer  expofée  au  foleil  pour  enlever  Ton  humidité  fura* 
bondance  »  de  rexpofec  enfuite  dans  un  lieu  froid  pour  difliper  la  clia* 
leur  que'  le  foleil  lui  a  communiquée»  enfin  de  Tenfcrmec.  Un  ancre 
expécuenf  eft  de  ramafler  dans  un  baril  de  Teau  de  neige  ou  de  glnce» 
&  dans  le  temps  oue  l'on  doic  femer  le 'riz,  on  répand  deux  ou  trois 
faites  de  cette  eau  fur  cent  livres  de  fenneiice  y  par-là ,  elleeft  fuffifam-» 
ment  rafraîchie. 

On  comprend  en  Cbine  fous  le  nom  de  bled ,  le  froment^  le  feîgle» 
Torge ,  Tavoine  ,  i  ciufe  que  tous  ces  grains  font  femés,  Ôc  âeurif- 
fenc  dans  la  m^me  faifon,  &  qu'on  Les  employé  indiftinâreroenc  pour 
la  nourriture*.  On  récolte  une  efpéce  d'avoine  un  peu  noire  ^  qui  fert 
à  la  nourriture  ,des  chevaux  &  à  celle  du  peuple  dans  le  temps  de 
difette.  Il  croie  encore  une  efpéce  d  orge  gluante  ,  quand  elle  eft  cuite 
elle  eft  employée  à  la  préparation  d'une  boillbn.  Dans  la  partie  du  nord 
de  cet  Empire ,  le  bled  demeure  en  cert e  depuis  l'automne  jufqu'à  l'été- 
^de  l'année  fuivante,  mais  dans  les  provinces  du  fud  le  temps  de  femer 
Se  de  moidbnner  eft  différent.  On  remarque  que  ta  fleur  du  froment 
s'épanouit  pendant  la  nuir,  &  dans  les  pays  du  nord  fa  floraifoti  s'exé- 
ciue  pendant  le  jour.  Oa  cultive  la  terre  pour  le  bled  de  la  même  ma- 
nière que  pour  le  riz ,  mais  diès  qu'il  eft  une  fois  en  terre  il  fuffic  de  le 
farder  fouvent. 

Comme  les  terres  dans  les  provinces  feptentrionales  font  extrêmement 
légères,  auffi.  La  manière  donc  on  y  feme  le  bled,  &  les  inftrumens  pour 
la  culture  font  différens.  On  laboure  &  on  feme  en  mcme  temps.  Au 
lieu  de  foc  de  charrue ,  il  y  a  deux  morceaux  de  fer  pointus  attachés 
aux  deux  cotés  de  la  charrue  qui  coupent  la  terre  ^  &  l'on  place  au-def- 
fus  une  efpéce  de  trémis»  dans  lequel  on  met  le  bled.  Ce  trémis  eft 
percé  au-deflbus  de  quatre«vingt  petits  trous ,  &  le  mouvement  que  le 
bœuf  donne  à  la  charrue  en  la  traînant  »  fait  tomber  la  femence  plus  ou 
moins  félon  qu'on  en  a  befoin.  Après  qu'on  a  labouré ,  on  fait  pafTer 
fur  la  terre  deux  pierres  longues  &  rondes  pour  raffermir  le  fol,  &  en* 
terrer  U  femence.  On  fe  fert  ordinairement  d'un  âne  pour  traîner  ces 
pierres. 

Dans  le  pays  du  fud  y  on  donne  plufieurs  labours  à  la  terre  ,  enfuite 
on  mêle  la  femence  avec  de  la  cendre  pour  empêcher  que  les  infectes  ne 
dévorent  le  grain.  Dans  le  nord ,  on  fe  fert  quelquefois  d'arfenic  au 
lieu  de  ceiulres ,  &  oa  feme  avec  la  main.  Après  avoir  femé  on  raffermit 
la  terre  avec  les  pieds  (i) ,  on  s'arrête  fouvent  jufqu'à  quatre  fois.  Lorf-* 

(i)  Oanc  peut  faire  aiiom  raifonncmefit  contre  rcxpérience  ,  ft  fur  •  tout  contre 
celle  d*ua  Peuple  auifi  bon  agr()nome  que  i'eft  le  Chinois.  Il  femble  que  le  grain  qui 
germe ,  pou(re  plus  facilement  fa  jeune  tige  dans  de  la  terre  ameublie ,  ^  qu'il  a 
noins  d'c£»£t  à  faire  pour  relever  au-dcflus  du  fols  preuve  démonftrative  ^  q^uc  tourt» 


^u^on  plamc  du  riz,  on  peut  diftcrer  quelque  temps  a  répandre  les  eU' 
grais  ;  mais  pour  le  bled  ,  Topéracion  eft  néceÛàire  avant  de  le  fetner. 
Dans  les  contrées  méridionales  de  Chine  ,  quelques  Laboureurs  fé« 
^  mène  du  bled  &  de  l'orge  non  pour  le  recueillir  ,  mais  feulement  pour 
engraiflèr  la  terre,  afin  d'y  mettre  du  riz  dans  la  fuite.  Ils  labourent  la 
terre  quand  les  épis  font  formés ,  &  les  y  en  fournidbnt  pour  les  lailfec 
pourrir. 

Après  la  récolte  du  bled  ou  de  Torge ,  on  feme  de  nouveaux  grains 
dans  la  même  terre,  quelquefois  du  riz  comme'  dans  les  provinces  mé* 
ndionales  >  mais  on  a  foin  d'engraifler  toujours  la  terre  en  proportion. 
:  Le  bled  une  fois  femé,  n'eft  pas  fujec  à  tant  d*accidens  que  le  riz  ^  il 
ne  craint  ni  la  neige  ni  la  gelée,ni  le  débordement  des  eaux.  Pour  peu  qu'il 
pleuve  dans  le  printemps ,  on  efpere  une  moiiTon  abondante  dans  le  nord  ; 
&  dans  le  fud  j  on  craint  feulement  une  petite  pluie  qui  dureroit  lone- 
temps.  Il  y  a  deux  proverbes  fînguliers  en  Chine.  On  dit  qu'un  pouce  de 
bled  ne  craint  pas  un  pied  d'eau  ,  8c  qu'un  pied  de  bled  craint  un  pouca 
4*eau.  Ce  qui  veut  dire  que  lorfque  le  bled  ne  fait  que  commencer  à 
potiffer,  un  pied  d'eau  au-deiTus  ne  lui  fait  point  de  tort ,  &  que  lorfqu'il 
eft  prêt  à  mûrir ,  un  pouce  d'eau  peut  afFoiblir  fa  tige,  la  renverfer  ôc  la. 
faire  pourrir  dans  la  boue* 

Dans  la  province  de  Nanquin,  ces  oifeaux  informes  dont  on  a  parlé  » 
viennent  en  troupe  fe  jetter  fur  les  bleds  dont  ils  font  un  grand  dégât , 
mais  le  dommage  qu'Us  caufent  ne  s'étend  pas  i  plus  de  trois  ou  quatre 
Ueaes.  Dans  le  nord ,  des  vers  aflfez  femblables  aux  vers  à  foie  ,  man« 
geiic  les  racines  du  bled  ^  c'eft  un  figne  de  famine  pour  l'année  fui- 
vante ,  lorfqu'ils  font  un  peu  nombreux. 

Les  Chinois  ont  une  efpéce  de  grain  appelle  ma.  Cette  graine  fe 
fubdivife  encore  en  pludeurs  variétés.  La  plus  excellente  s'appelle  tchy'* 
ma  y  on  donne  â  cette  dernière  efpéce  le  premier  rang  à  caufe  de  les 
qualités  &  différentes  propriétés.  Quand  on  en  a  mangé  une  petite 
quantité,  on  eft  long-temps  lans  axoir  faim.  Si  on  en  met  quelques  grains 
fur  la  pacidèrie  ,  ils  lui  donnent  un  très-bon  goût,  &  en  augmentent  la 
déltcatefle.  L'huile  qu'on  en  tire  donne  du  luftre  &  de  la  beauté  aux 
cheveux ,  cette  huile  diflipe  la  mauvaife  odeuc  des  viandes  \  on  la  re- 
commande pour  diffiper  l'air  mal-fain,  &  même  pour  garantir  du 

les  loix  géaérales  qu'on  publie  far  TAgriculcure ,  ùmi  défedueufes.  Chaque  pays  j 
fait  exceptiojD.  C'étoit  tout  le  cootrair:  dans  le  nDaveaa  Monde.  Lorfqu'on  a  voulu  7 
icmcr  du  froment ,  on  a  été  obligé  de  mêler  du  faUe  4ans  les  terreins  trop  gras ,  ou 
renoncer  à  cette  culture  «  comme  on  a  £ût  aux  AndUes  U  à  TUle  de  Saint-Domingue. 
.Cette  plante  y  a  tellement  dé{$énérée ,  qu'elle  n'y  eft  phisxcoonnoiâàble»  La  nature  de 
pes  tcnes  eft  bien  cbançée  «uioard*hai  ;  elles  s'améliorent  dc^onr  en  jour  ,  de  manière 
^  pouvoic  elpéiec^oe  1  Amérique  xcffcmbiera  dans  qadqua  ficelés  à  la  CIuac  du  côté 
de  CsL  fertilité. 
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poifon.  Enfin  >  le  tchy^mâ  donne  de  l'embonpoint  i  cetix  qaî  en 
mangent.  On  le  feme  dans  un  jardin  ou  dans  les  terres  deftinç^s  au  riz,r 
mais  parfaitement  préparées  &  fardées  :  on  mêle  la  femence  avec  de  . 
la  ceiKlre  un  pea  mouillée ,  &  enfatte  on  la  répand  fur  la  terre  vers  l*é- 
€|4iinoxe  du  printemps ,  ou  au  plus  tard  vers  le  commencement  de  Téré. 
Il  y  a  du  tchy-mâàt  pluficurs  couleurs,  du  noir,  du  blanc ,  du  rouge.  Son 
grain  eft  renfermé  dans  des  co(res  â  peu-près  comme  les  pois,  la  cofTe 
a  environ  deux  pouces  de  longueur ,  &  eft  plus  ou  moins  grande  ,  plus 
ou  moins  abondante ,  fuivant  la  culture  qu'on  lui  a  donnée.  Cent  livres 
de  cette  graine  fourniflent  environ  quarante  livres  d'huile.  Le  marc  fer& 
pour  engraiflfer  les  terres ,  &  dans  les  temps  de  difette  les  hommes  s*tn 
nourrirent.  Lespayfans  l'emploient  encore  pour  prendre  &  f«iire  mourir 
le  poilTon  dès  petites  rivières  ,  ce  qui  fait  leur  provifion  pour  tout& 
Tannée  (i). 

Les  Chinois  fe  fervent  eh  général  du  mot  thou  pour  défigner  les  pois  y 
les  fèves,  les  haricots,  &c.  on  peut  femer  &  recueillir  ces  grains  dans 
toutes  les  faifons  de  Tannée.  Us  forment  la  nourriture  du  petit  peuple  y 
&  fuppléent  à  la  viande.  On  les  apprête  de  diverfes  manières,  &  leS' 
kommes  du  dernier  ordre  de  cet  Empire  qui  forment  la  partie  la  plu» 
nombreufe ,  ont  porté  au  dernier  point  de  perfeâion  Tare  de  préparer 
ces  légumes. 

.  Us  ont  deux  fortes  de  gros  pois ,  les  jaunes  que  Ton  feme  vers  le* 
iBois  d'Avril ,  &  qu'on  récolte  en  été,  les  noirs  femés  en  même  temps 
que  les  autres  font  recueillis  feulement  en  automne.  Les  chevaux  &  les- 
mulets  defti  nés  aux  ouvrages  forcés  dans  les  provinces  du,  nord,  font 
nourris  avec  les  pois  noirs  dans  la  province  de  Nanquin.  On  feme  les^ 
pois  jaunes  après  la  moKfon  du  riz  j  &  on  les  recueille  v«rs  la  fin  de  Sep«> 
lembre. 

Ces  grains  font  femés  d^ine  manière  bien  extraordinaire  dans  un 
canton  de  la  province  de  Kiangfi.  Après  que  l'on  a  fait  la  moifibn  du- 
riz  (2) ,  on  ne  laboure  point  la  terre  ^  on  laiflTe  le  chaume  du  riz  tour 
entier ,  on  met  â.  chaque  pted  trois  ou  quatre  pois  que  Ton  enfonce 
avec  le  doigt.  C'e(k-U  leur  feule  culture^  ces  pois  germent»  poufient^^ 
font  pourrir  la/acine  de  la  paille  du  riz,  ils  s'en  engraifient  &  en  tirenr- 

(i)  Cette  (emence  enivre  le  poifTon.  Oo  forme  dans  ce  pays^  &  pour  le  même* 
objet,  une  pâte  aveclacompofitioa  faiTànce  :  coaoe  da  Levant,  coriandre,  graine  de 
cumin  ,  fcnngrec,  le.  tout  réduit  en  poudre ,  mêle  avec  de  la  farine  de  riz  &  dcl^eau. 

(x)  Le  riz  connu  fous  le  nom  de  fuli  en  Chine ,  fournit  une  colle  qui  eft  une  e(pece 
de  ftuc.  Il  durcie  &  reiTemble  au  plus  beau  marbre  blanc  Les  C&inoî«  font  de  cette- 
concrémn  végétale  plufieucs  joHs  ouvrages  fur  Icfquels  ils  appliquent  leurs  belles  cou-- 
ieurs.  On  ne  connoit  aucune  efpece  de  bois  dont  la  dureté  approche  de  cette  matière: 
Il  faut  (ans  doute  beaucoup  d'apprêt  pour  extraire  du-riz  cettelubAance  coUante^^Nous» 
n'avons  rien  ai  Eoxopc  qui  puiiie  lui  reflemblcr. 
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leur  propre  fubtiftance.  S'il  ne  pleut  pas  quand  les  pois  font  germes ,  on 
a  foin  de  les  arrofer  ,  &  ils  demandent  à  ccre  fouvent  farcies. 

Les  pois  verts  de  Chine  font  petits  &  fort  ronds.  On  doit  les  femer 
vers  le  milieu  de  Tété.  Si  on  les  mec  en  terre  trop  toc ,  ils  pouffent  trop 
de  tiges  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  ,  ôc  elles  pro* 
duifent  très-peu  de  grains.  Si  on  les  feme  trop  tard,  ils  fleurilTenti 
pouffent  dos  colTes  prefque  dépourvues  de  grains.  Ces  pois  font  de  deux 
fortes.  Tune  qui  ne  mûrit  pas  tout  â  la  fois,  &  qu'on  peut  recueillir 
peu  à- peu  j  l'autre  qu'il  faut  recueillir  tout  enfemble.  Ces  pois  font 
très  délicats  ,  &  on  en  fait  trne  pare  à  pen-près  femblable  au  yermicclU 
des  Italiens.  On  s'en  fert  encore  pour  engraifler  les  terres. 

Si  on  veut  les  conferver  long-temps ,  &  les  garantir  des  infeâes  qui 
les  dévorent,  on  les  mêle  avec  d«  la  chaux  ou  avec  de  la  cendre,  ou  avec 
une  efpéce  de  terre  jaune ,  ou  avec  des  herbes  ametes*  On  les  expofc 
encore  quelquefois  au  foleil  pour  la  même  raifoif. 

Il  y  a  une  autre efpece  de  poi» blancs  &  noirs  tout  enfemble,  tonàs 
&  plus  gros  que  les  pois  verts«  On  les  feme  dans  le  mois  de  Novembre 
pour  être  récoltés  dans  l'été  de  l'année  fuivante« 

Les  Chinois  ont  encore  une  efpece  de  pois ,  nommés  pdis  de  Vers  h 
foie ,  à  caufe  de  la  reflemblartce  de  laf  cofie  avec  cet  animaL  Son  grain 
eft  plus  gros  que  celui  de  tous  les  autres  pois.  On  le  feme  vers  le  miliet» 
de  t'automne  pour  le  receuillit  au  commencement  de  ^'été  fûivam.  Tou^ 
les  pois  dont  nous  venons  de  parler,  peuvent  être  femés  fous  les  arbres.» 
Leurs  grains  font  formées  avant  que  les  feuilles  des  arbres  fiaient  pouf<^ 
fées.  ^         ^  / 

On  trouve  encore  d*^autres  petits  pois  de  plufieurs' couleurs.  Les  on^ 
font  rouges ,  &  les  Médecins  les  ptefcrivent  fouvent  ;  les  autres  font 
blancs ,  &  on  les  mange  â  la  place  du  riz.  Ces  deux  efpéces  font  femée^ 
vers  le  folftice  de  Tété,  &  recueillies  vers  la  fia  de  l'automne  y  iU  foac 
très-communs  vers  le  nord. 


r^^ 
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REPONSE 

AU       PRÉCIS       RAISONNÉ 

Du  Mémoire  de  M.  J A CQ^Ui  K^  Profeffcur  de  Chymic  à  Vicfine  j  en 
faveur  de  f air  fixe  j  contre  la  Doclrine  de  M.  M^er  j  relativement  à 
/'Acidum  pingiie^  inféré  dans  le  Journal  de  rhyfique  du  mois  de 
Février  1773  j 

Par  M.  FoURCYj  Maure  apothicaire  (i). 

J.  L  eft  fâcheux  que  la  mort  aie  enlevé  trop  tôt  à  la  Phyfique&à  laChy* 
Biie  le  Savant  dont  nous  entreprenons  la  défenfe.  A  peine  M.  Meyer 
enc-il  rendu  public  Tes  eflais  fur  la  chaux  vive ,  qu'il  eut  la  facisfa(%ion  de 
voir  fa  doârine  adoptée  par  les  plus  fameux  Phyficiens  &  Chymiftes 
d'Allemagne.  J  ofe  même  aflurer  que  c'étoit  là  Tunique  ambition  capable 
de  flatter  la  modeftie  ^  &  fon  défintérelTement  pour  les  honneurs  acadé- 
miques J  le  mectoit  au-deflus  dé  tout  foupçon  ;  comme  homme  de  gé* 
nie,  il  n*aimoit  point  â  fe  montrer}  &  (i  i amour  du  bien  public  n'eût 
accompagné  fes  vertus  fociales ,  nous  ferions  peut-être  prives  pour  tou<* 
jours  de  l'Ouvrage  qui  partage  aujourd'hui  les  Savans  du  nord  :  mais  il 
faut  avouer  que  l'enthoufîafme  de  ces  derniers  n'a  pas  gagné  nos  Chy* 
miftes  f  rançois  :  un  feul  d'entr'eux ,  en  rendant  compte  de  la  uaduâioa 
Françoife  de  l'ouvrage  du  Chymifte  d'Ofnabriick ,  annonça  que  les  ex-^ 
périences  qu'il  contenoit,  pouvoient  fervir  de  clef  pour  expliquer  lesplui 
grands  phciK>menes  de  la  nature. 

£ft-il  poilîblei  que  malgré  un  témoignage  aufli  authentique  ,  Se  notre 
amour  pour  la  nouveauté,  la  doctrine  de  M.  Meyer  foit  encore  reftce 
confondue  dans  la  foule  des  fyflêmes ,  &  que  nous  ayons  été  ii  long«- 
temps  indifférens  pour  une  théorie  audi  inftruftive  qu'elle  eft  lumineuie  ? 

On  auroit  du  être  charmé  que  notre  habile  Chymifte  eût  découvert 
un  principe,  feul  capable  de  nous  rendre  raifon  de  la  combinaifon  de  tous 
les  corps,  afin  de  cnatTer  pour  toujours  les  mots  affinités  ,  rapports j  at^ 
traction ,  répulfiony  analogie^  tendance ,  &c.  &  de  ne  s^en  fervir  défor- 
mais que  comme  des  mots  qui  expliquent  l'aétion ,  Se  non  la  caufe. 

Depuis  que  nous  avons  perdu  ce  Savant ,  on  a  attaqué  fa  doârine  , 

(i)  Pour  fuivre  les  obfcrvsitiont  de  M.  Fourcy  »  le  Le^lcur  eft  invité  à  avoir  foos 
les  yeux  le  Précis  de  la  dcârinede  M.  Jacquin,  volume  de  Février  177)  ,  page  ii}« 
Ces  Obfeivations  rcuvcrfcot*cUc$  cette  doârine  }  C'eft  à  eux  à  en  juger. 
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dans  la  petfuafion  fans  doute  ,  que  Ton  ne  crouveroit  point  de  défenfeurs 
pour  la  foutenir.  Nous  croyons  bien  fincécemenc  que  ce  n'eft  ni  Tenvie 
ni  la  jaloufîe  qui  ont  engagé  M.  Jacquin  à  vouloir  détruire  cette  doârine, 
en  lui  oppofant  celle  de  M.  Black  :  c'eftpeurquoi  nous  allons  répondre  à 
toutes  fes  objeébions  ;  &(i  nous  fommesafTez  heureux  pour  parvenir  à  lui 
démontrer  que  Vacidum  pingue  de  Meyer  foie  un  principe  certain ,  qu'il 
pafTe  du  feu  pour  chalfer  l'eau  &  l'air  contenu  dans  la  pierre  calcaire  , 
qu'il  s'y  combine  enfuite  pour  la  rendre  chaux  vive,  &c.  &  que  Vairjixe 
de  M.  Black  ne  foit  qu'un  compofé  de  notre  principe  avec  l'eau  ,  nous 
fommes  perfuadés  que  ce  favant  Chymifte  nous  fauta  gré  de  l'avoir  tiré  . 
de  fon  erreur. 

Nous  aurions  confervé  le  Mémoire  de  M.  Jacquin  dans  fon  entier , 
tel  qu'il  a  été  publié ,  afin  que  l'on  pût  apprécier  &  juger  lequel  des 
deux  fentimens  (î  oppofés  l'un  à  l'autre  doit  mériter  la  préférence  ; 
mais»  pour  éviter  les  longueurs  &  les  répétitions,  nous  avons  jugé  â  pro- 
pos de  le  fupprimer. 

Nous  avions  déjà  dit  dans  le  même  Journal  du  mois  de  Mars  >  [  à  la 
lin  de  nos  obfervations  fur  le  tableau  du  produit  des  affinités  chymiques] 
ce  que  nous  pendons  de  cette  étrange  doârine  de  M.  Black  :  mais  nous 
lie  croyons  pas  y  avoir  fuffifammcnt  répondu.  D'ailleurs  ,  nous  n'avions  • 
lu  ce  Mémoire  qu'une  feule  fois  y  mais  préfentement  que  nous  l'avons 
fous  les  yeux  y  nous  allons  tâcher  de  développer  nos  idées  avec  plus  de 
préclHon. 

Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  l'on  n'eft  pas  fondé   pagc  m, 
à.  qualifier  du  nom  d'hypothefe  ,  le  principe  que  M.  Meyer  a  trouvé   icraiiaéa. 
dans  la  chaux  »  que  les  raifons  que  l'on  pourroit  nous  donner  pour  l'a-  f*  '• 
iiéanrir,  ne  ferviront  jamais  à  établir  le  fyftème  du  prétendu  air  fixe, 

.    Lorfque  l'acide  vitrioliqûe  e(l  uni  à  Facidum  pingue^  il  fe  nomme    Pajr.  ibid. 
huile  glaciale  de  vitriol ,  &  cette  union  n'empcche pas  l'acide  vitrioliqûe  ^^  albéa. 
de  {ouir  de  toutes  fes  propriétés  acides  ;  mais  lorfque  ce  même  acide  ^*  ^* 
vitrioliqûe  eft  combiné  avec  \t  principe  inflammable  y  il  forme  du  foufre 
&c  n'en  jouit  plus. 

Pareillement  \q  principe  cauftique^  dès  qu*il  eft  engagé  dans  le  phlo^ 
gijiique^  ne  jouit  plus  de  fes  propriétés  acides  \  en  effet,  le  charbon  ne 
donne  aucun  indice  d'acidité ,  fi  l'un  &  l'autre  font  engagés  dans  une 
bafe  alkaline,  ils  forment  tous  dcrux  des  fels  neutres,  ils  lont  folubles 
dans  les  menftrues  aqueux  y  ils  ne  font  plus  d'effervefcence  avec  les 
acides ,  &c, 

M.  Jacquin  confidere  ici  Vacidum  pingue  comme  une  chimère  j  c'eft  Mcmcafia* 
pourquoi ,  il  dit  que  M.  Meyer  donne  des  propriétés  nouvelles  à  fon  $.  ^. 
acide  y  &  que  non  content  de  ces  propriét£s  >  il  lui  fuppofe  encore  une 
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union  avec  le  principe  inflammable ,  comme  fi  notre  célèbre  Chymille 
n'eue  poinc  établi  une  différence  entre  le  principe  inflammable  y  qui  eO; 
toujours  uni  avec  ce  principe  falin  ^  Se  (on  principe  cauftique  qui  eft  un 
acide  particulier  combiné  avec  la  matière  de  la  lumière  ^  &c  que  ce  n'eft 
qu*â  caufe  de  l'union  de  la  matière ,  de  la  lumière  avec  cet  acide  fin-* 
gulier»  qu'il  lui  a  donné  »  d'après  Tachenius  le  nom  d'acidum  pingue  :  il  a 
eu  la  délicateife  de  ne  poinc  s  approprier  le  mérite  d'avoir  découvert  CQ 
principe }  fa  franchife  à  cet  égard  mérite  nos  éloges. 

iw^FhncV*      ^^  ^*  Jacquin  eût  examiné  bien  foigneufement  la  doârine  de  notre 

j^  ^      '   Apothicaire  d'Ofnabriick,il  eût  rencontré  des  vérités  qu'il  ne  trouvera  ja- 

Oiais  çn  fui  van  t  celle  de  M.  Black  >  &  plus  il  mettra  celle-ci  en  oppofition 

;ivec  la  découverte  de  notre  favanc  Chymifte^  plus  il  s'éloignera  de  la 

iroure  qui  conduit  à  l'évidence  de  la  vérité* 

Notre  célèbre  Chymifte  connoiiroir  les  expériences  de  M.  Black  »  il  en 
a  fait  Texpofîtion  avec  fa  candeur  ordinaire }  Se  fi  elles  lui  euflent  para 
plus  concluantes  quç  les  fiennes,  il  les  auroit  adoptées  :  il  avoie  d'autant 
plus  de  raifon  d'être  épris  de  fon  principe  ,  qu'il  a  vu  qu'il  ne  pouvoic 
çtre  remplacé  par  celui  du  Médecin  de  Glafcow. 

II  faudroit  que  la  Chymie  fut  bien  dépourvue  de  relTource ,  fi  effec- 
tivement la  diftillation  étoit  un  moyen  unique  pour  connoître  la  pierre 
calcaire  j  il  eft  vrai  que  certe  manière  d'opérer  peàt  bien  faire  foupçon- 
ner  qu'une  matière  provenante  du  feu  doit  chaifer  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  la  pierre  calcaire^  que  cette  même  matière. peut  s'y  introduire  & 
la  rendre  chaux  vive  ;  mais  on  ne  fait  point  fi  véritablement  çUe  y 
exifte  i  Se  poi^r  qu  on  s'en  apperçûc ,  il  faudroit  que  le  caujlicum  fût  aulQ 
pefai^t  que  l'eau  6i  l'a|r^préexiftans. 

Ainfi ,  par  la  diftillation  »  on  }f\t  peur  point  connoître  par  quel  moyen 
la  pierre  calcaire  devient  chau^  vive^  on  feroic  aufii  bien  fondé  à  diro 
qu'elle  ne  doit  fa  caufticité  qu'à  la  privation  du  principe  de  M.  Black  » 
qu  à  M.  rintermiflîon  de  celui  de  Meyer. 

Il  faudra  donc  avoir  recours  à  d'autres  expériences.  Nous  démontre- 
rons dans  la  fuite  de  cette  réponfe»  que  Ton  peut  enlever  à  la  pierro 
calcaire  l'eau  &  Tair ,  fans  qu  çlle  ait  acquis  aucune  des  propriétés  do 
la  chaux  yive. 

P.  ibid.  §,  5 .  Cette  hypotbefe  eft  toute  entière  de  M.  Macbride  j  car  le  DoiSleuc 
fcaiinéa.  gUck  foqrient  au  contraire,  qije  d^ns  la  pierre  calcaire,  la  caufticitéy 
réfide  eirentiellement,  qu'elle  y  eft  adoucie  par  l'eau  &  l'air,  qu'en  pri- 
vant la  pierre  calcaire  de  ces  deux  dernières  fubftances ,  la  caufticiié  fo 
manifefte ,  &  qu'en  rendant  â  la  chaux  l'eau  &  Tair  dont  on  lavoir  pri- 
vée ,  elle  redevenoit  pierre  calcaire  comme  avant  la  calcmation.  C#e  n'eft 
pas  que  le  fentiment  du  Médecin  Black  vaille  mieux  que  celui  dii  Ch.i'» 
furgiea  Macbri^ç  y  mais  npus  n'ayons  rapporté  ce  paifage ,  que  parc^ 

qu'il 
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qu'il  implique  contradiction,  ôc  quil  nous  fait  voir  en  même  temps 
<}ue  les  Sedaceurs  de  Haies  ne  font  pas  d'accord  entr'eux. 

§.  6.  La  conclufion  eft  auflî  faufle  que  \  air  fixe  de  Blaçk  fur  lequel  elle    V^%-  iij , 
porte,  ^oy.  §.  5.  •  icraiioéa. 

§.  7.  On  ne  peut  pas  fupputér  ici  la  pefanteur  du  cauflicum^  à  caufe  de  la   p^^.  j^id. 
déperdition  des  fubftances  contenues  dans  la  pierre  calcaire  ;  mais  nous  xe  alinéa. 
aurons  occafion  de  démontrer  que  le  caufiicum  sl  du  poids ,  lorfque  nous 
$:omparerons  les  chaux  métalliques  avec  la  chaux  ordinaire. 

§.  8.  La  chaux  vive  ,  lorfqu  elle  eft  nouvelle  ,  eft  avec  excès  d'acide  ;   Pag.  ibiJ, 
c*eft  pourquoi  elle  s'échauffe  la  première  fois  qu'on  lui  préfente  de  l'eau,  }-  alinéa, 
après  quoi  elle  ne  s'échauffe  plus  ^  malgré  cela ,  elle  n'a  point^  perdu  la 
propriété  de  s'y  diffoudre. 

On  ne  dpit  point  nommer  chaux  éteinte,  celle  qui  n'a  reçu  que  la 
quantité  d*eau  fuffîf inre  pour  ctre  feulement  réduite  en  pouflicre  j  car 
pour  que  la  chaux  fCit  exadement  éteinte  ,  il  lui  faudtoit  ^co  parties 
.  d'eau  pour  la  diffoudre ,  enfuite  la  précipiter  par  un  alkali  bien  pur 
^  abfolument  privé  du  caufiicum ,  fans  quoi  on  feroit  obligé  de  tenir 
cette  didolutioh  un  temps  conHdérable  d  l'air  ,.pour  donner  le  temps 
ail  pri(icipe  caujlique  de  s'échapper  j  alors  la  terre  calcaire  précipitée  de  la 
liqueur ,  eft  véritablement  une  chaux  éteiijte. 

■  '  Ne  pourroit-on  pas  demander,  pourquoi  la  chaux  vive  expoféçà  Tair , 
ne  fe  combine  pas  plutôt  avec  cette  fubftance  qu'avec  l'eau  f  Car  ceci 
met  en  contradidion  la  doârine  de  Black  commentée  par  Macbride. 

§.  9.  La  chaux  éteinte  fuivant  notre  méthode  ,  n'cft  plus  foluble  dans  Mêmcali- 
i'eau  ,  parce  qu'elle  eft  entièrement  privée  du  caufiicum  ;  mais  fpn  prin-  '^^*- 
cipe  falin  peut  lui  être  rendu  par  le  reu. 

11  n'jeft  pas  étonnant  que  la  chaux  vive  qui  eft  un  fel  moyen,  com- 
pofé  de  la  pierre  calcaire  ic  de  facidum  pingue ,  ;ie  faffe  plus  d'effer- 
vefcence ,  lorfqu'on  lui  préfente  un  acide  j  tous  les  fels  neutres  font 
daos  le  même  cas. 

Lorfque  l'on  décompofe  un  fel  neutre ,  par  un  acide  plus  fort  que  celui 
qui  exiftedans  le  fel  que  l'on  veut  décompofer,  il  ne  fe  fait  jamais  d'ef- 
fervefcence,  &  voici  comme  la  chofe  fe  paffe.  L*acide  plus  fort  s'em- 
pare de  la  bafe  alkaline  quelle  qu'elle  foit ,  au  préjudice  du  plus  foible 
qui  y  étoit  combiné ,  &  tout  cela  fe  fait  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
^ns  le  moindre  mouvement  d'effervefcence. 

Il  y  a  plus  \  fi  Ton  veut  décompofer  un  fel  neutre  avec  excès  d'alkali , 
l'acide  agit  d'abord  fur  le  fel  neutre  fans  effervefcence,&il  n'agit  fur  l'al- 
Jçali  furabondant  qu'après  cette  décompofition  ,  ce  que  l'on  reconnoîc 
par  le  mouvement  d'effervefcence  qui  fe  fait  enfuite.  La  même  chofe 
^rive  i  un  fçl  neutre  à  bafe  terrèufe  avec  excès  d*acifle  que  l'on  veut 
Tome  I  p  Pan.  JX.  F  f 


(iccomporer  par  un  alkali  fixe ,  c^eft-â-dire ,  que  refFervefcence  n*a  Heo 
que  lorfque  la  terreeft  fcparce  de  l'acide  avec  lequel  elle  étoit  engagée. 

On  n'a  pas  remarqué  non  plus  qu'une  dilToluiion  de  chaux  vive  dans 
les  acides  s'échauffoit  confidérablemenr ,  quoiqu'il  ne  fe  fie  aucune  efFer- 
vefcence  j  tandis  qu'au  contraire  la  pierre  calcaire  crue  ne  donne  point 
de  dialeur  avec  les  acides ,  &  cependant  le  mouvemenc  d'efFervefcence 
eft  très-vif. 

Pa<T.  Tîf,       g,  ,o.  Nous  n'avons  à  repondre  ici  qu'i  des  réflexions  i  nous  foup- 
4  ahus-a.     çonnons  bien  fort  que  les  conféquenccs  que  Toli  en  tirera  feront  les  mê- 
mes 3  &  que  la  pierre  calcaire  ne  deviendra  chaux  vive  que  par  la  perte 
des  fubdances  qui  y  écoient  contenues  avant  fa  calcination. 

Mais  la  tâche  que  M.  Jacquin  femble  prefcrire  à  quiconque  voudra 
examiner  la  chaux ,  a  été  parfaitement  remplie  par  M.  Meyer.  Ce 
Chymifte  s'eft  dabord  a(ruré  que  ce  n'étoit  point  à  la  perte  de  la  fub- 
ftance  volatile  qui  fe  fépare  de  la  chaux  pendant  la  calcination  que  cette 
chaux  devoit  fa  caufticité  »  il  a  fait  voir  enfuite  que  cette  caufticité  n'é- 
toit due  qu'à  un  corps  étranger  qui  s'attache  à  la  chaux  pendant  la  cal- 
cination. Il  a  fait  plus  encore  ^  car  il  a  démontré  ce  corps  étranger  ^  en 
déterminant  fa  nature  ,  &  en  fixant  fes  propriétés. 

Fag.  11^»       §•  1 1*  Lorfque  nous  aurons  un  peu  plus  développé  les  propriétés  de 
xcr  alinéa,   facidum  pingue  ^  nous  démontrerons  que  la  matière  élaftique  qui  s'c- 
chappoic  par  la  tubulure  du  récipient,  n'étoit  point  de  l'air  pur. 

Pag.  ibid.  §.  1 1.  Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  que  l'eau  &  l'air 
t^  alinca.  ç^^^  ^\^^  j^  ^  moitié  Jy  poids  de  la  pierre  à  chaux  crue  ,  &  que  c'eft  à 
l'intromilTion  d'un  principe  qu'elle  doit  toute  fa  caufticité,  A  la  rigueur  , 
on  ne  pourroit  pas  dire  que  c'eft  l'eau  qui  fait  la  moitié  du  poids  & 
plus  de  la  pierre  a  chaux  \  car  l'eau  n'eft  combinée  avec  la  pierre  calcaire 
qu'à  la  faveur  de  l'air  contenu  dans  l'eau  qui  lui  fert  de  véhicule ,  &  que 
c'eft  par  le  latus  acide  de  celui-ci  que  l'eau  s^y  trouve. 

Pag.  117,       §.  I }.  L'état  du  flegme  &  de  la  matière  élaftique  étant  bien  décidé, 

on  ne  pourroit  pas  en  tirer  le  dénouement  des  qualités  nouvelles  qu'ac- 

>quiert  la  pierre  calcaire  après  fa  calcination;  au  contraire»  ne  doit-on 

[»as  plutôt  préfumer  qu'une  fubftance  hétérogène  qui  a  chafle  l'eau  & 
'air ,  doit  s'être  introduite  dans  la  pierre  à  chaux ,  puifque  cette  pierre 
i  chaux  a  des  propriétés  falines ,  &  que  c'eft  en  conféquence  de  ces  nou- 
velles propriétés,  qu'elle efi:  foluble  dans  l'eau , qu'onpeut  les  lui  enlever 
par  une  fubftance  qui  ait  plus  d'analogie  avec  ce  principe ,  que  n'en  a  la 
pierre  calcaire  elle-même. 

Nous  n'entrerons  point  dans  an  plus  grand  détail  for  les  qualités  nott- 
Telles  que  ck)i€  avoir  la  chaux  vive ,  elles  feront  développées  davantage , 
lorfque  M.  Jacquin  nous  aura  dqiiné  le  lèiwoïi  de  fon  opéracîoa. 


x-r  alinca. 
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$.  f4.  Sî  l'on  eut  examiné  la  pierre  calcaire  avant  de  la  foumertre    Pag.  117. 
à  la  dîftillation,  on  n'auroit  pas  été  obligé  de  faire  un  fi  long  raifon-  xc  alinéa/. 
nement  fur  la  narure  de  Teau  qui  en  a  pu  réfulter;  mais  ne  l'ayant  pas 
fait ,  a  dû  néceflairement  fe  rabattre  fur  les  connoiflances  générales 

?[ue  nous  avons  des  pierres  à  chaux ,  c*eft-à-dire  que  l'on  croit  que  la  fur- 
ace  de  la  terre  que  nous  habitons  maintenant >  a  fervi  de  fond  à  la  mer 
autrefois',  &  que  les  pierres  calcaires  foiît  des  détrimens  d'animaux ,  &c« 
ce  qui  prouve  la  néceflité  d'avoir  recours  à  d'autres  expériences  &  à 
d'autres  agens. 

§«  15.  Avant  de  conclure  fur  la  poflîbilitéde  Texiftence  de  la  pierre    Pag.  ibîd. 
calcaire  fans  eaUj  il  faudroit  ècre  convaincu  qu'elle  n'en  contient  qu'un  5  c  alinéa, 
feizieme  j  mais  Texpérieuce  démontre  le  contraire ,  &  les  Chymiftes  qui 
l'ont  avancé  ont  eu  caifonj  puifqu'avec  de  l'eau  ,  du  feu  Se  une  éolipyle 
on  fait  de  l'air. 

Quelqu'un  nous  dira  pèut-ctre  qu'il  n'eft  pas  bien  fur  qu*avôc  du  feu  ,  objc<aîon. 
dt  leau,  &  une  éolipyle  on  puifTe  faire  de  l'air  j  qu'on  a  beau  y  réfléchir  , 
on  ne  peut  fe  le  perioadcr.  Que  (i  l'on  obtenoit  de  l'air  par  ce  moyen, 
pourquoi  ce  même  air  fe  convertiroit-il  fi  prompccment  en  eau  ?  Que 
c*eft  pourtant  ce  qai  arrive ,  &  ce  qu'il  etl  racile  de  connoître  par  une 
expérience  «bien  umple.  Il  fuf&t  pour  cela  de  faire  entrer  le  bec  d'un 
éolipyle  rempli  d'eau  dans  un  récipient  ^  dès  que  l'eau  qu'il  contient 
-commence  à  s'échauffer  ,  elle  fort  avec  impét^iofuc  ^^r  la  petite  ou- 
verture ,  &  vient  fe  condenfer  dans  le  ballon.  Lorfque  l'opération  eft 
achevée  ,  on  retrouve  dans  le  ballon  la  même  quantité  d'eau  que  celle 
qui  avoir  été  miCe  dans  Téolipylc.  Que  d'après  cette  expérience,  on  ne 
peut  pas  croitô  que  Téolipyle  foit  un  moyen  dont  on  puiffe  fe  fervir 
pour  prouver  qu'il  eft  facile  de  faire  de  l'air.  Que  l'on  pourroit  peut-être 
cbjeâer,  que  fi  ce  qui  paiTe  par  le  bec  de  l'éolipyle  étoit  vraiment  de 
l'eau  ,  la  flamiooe  de  la  lampe  qu'on  expofe  au  bec  d'un  éolipyle  ,  devroit 
s'y  éteindre  ,  loin  de  l'augmenter ,  comme  cela  arrive  ^  parce  que  c'eâ:  le 
propre  de  Feau,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  en  très-grande  quantité,  de  s'op- 
pofer  à  l'augmentation  de  la  flamme  ;  qu'à  cela  on  répondra  que  l'eau 
dans  rétac  de  vapeur  eft  bien  différente  de  celle  qui  eft  dans  l'état  d'ag. 
grégttion.  Qu'une  goutte  d'eau  peut  éteindre  une  chan^lelle  ^  mais  que 
lorlque  cette  même  goutte  d'eau  eft  divifée  en  cent  parties,  elle  manque 
de  force.  Se  n'a  plus  par  çonféquent  la  même  aÀion.  Que  l'axiome  vis 
un'uafit  fortior  peut  très-bien  s'appliquer  ici.  Que  la  goutte  d'eau  dans 
l'état  d'aggrégation  eft  le  vis  unita ,  &  que  le  contraire  arrive  lorfque 
cette  même  eau  eft  réduite  en  vapeurs. 

A  cela  nous  répondons  que  cette  propriété  de  l'air  fortant  de  t'éoli-* 
pyle ,  a  cela  de  commun  avec  l'air  de  l'athmofphere  :  c'eft  précifémenc 
^cte  propriété  de  l'air  de  fe  cosdenfer  ea  eau  qai  nous  donne  de  \z 
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pluie  ,  la  moyenne  région  eft  afTez  froide  pour  opérer  cette  condenfa?- 
tion  ;  &  ce  n'eft  jamais  que  fous  la  forme  d'air  que  Teau  monte ,  &  elle 
ne  defcend.  que  parce  qu'elle  a  acquis  l'état  d*aggrcgation  à  ne  pou- 
voir plus  s'y  foutenir.  Sans  avoir  habité  cette  région  froide  ,  nous  favons 
par  expérience,  que  lorfque  l'on  veut  empccher  les  oifeaux  de  haut  vol 
de  s'élever  ,  on  leur  ôre  les  plumes  du  ventre,  &  parcernoyen  ne  pou- 
vant fupporter  le  grand  froid ,  l'animal  cft  contraint  de  fe  rabailTtr.  Si, 
dans  un  temps  d'été  le  plus  chaud  &  le  plus  fée ,  on  apporte  d'une  cave 
bien  fraîche  ,  une  bouteille  de  vin,  &  qu'on  Texpofe  a  lair  ,  l'eau  de  l'air 
fe  dépofe  vifiblemcnt  fur  ce  corps  froid.  La  combinaifon  de  la  terre 
foliée  dans  une  cucurbite  de  verre  &  dans  la  même  température  donc 
nous  avons  parlé  ci-deffus ,  décompofe  également  Teau  de  l'air.  Se  vient 
s'appliquer  fur  le  vaiflTeau  dans  lequel  fe  fait  cette  opération.  Un  vaif- 
feau  rempli  déglace  produit  le  même  elFet. Ç'eft  cette  propriété élallique 
à^Vacidum pingue  combiné  avec  l'eau  qui  opère  tous  ces  changenriens  jfi 
l'air  une  fois  formé,  reftoit  toujours  air  ,  on  diroit  de  l'air  comme  de 
l'eau  ,  qu'il  eft  feulement  fufceptible  d'être  mis  en  expansion  par  la  cha« 
leur  \  &  femblabîôd  l'eau  il  ne  feroit  point  compreffible  ^  car  H  nous  avons 
bien  entendu  lobjeâion  ,  l'eau  ne  doit  foctir  de  i  eolipyle  tjue  comme 
une  eau  extrêmement  divifée  :  cependant  on  ne  doit  point  entendre 
cette  diviHon  jufqu'à  l'exircme,  fans  le  fecours  d'un  agent  :  cet  agenc 
eft  Vacidum  pingue  provenant  du  feu  qui  s'eft  combiné  nvec  Peau  pour 
former  de  l'air  j  car  il  l'eau  ne  devoir  fa  ténuité  ^u'au  feul  trou  de  l'éoli^ 
pyle  ,  cette  même  eau  mouillerok  le  papier  brouillard  ^  ôc  cteindroic  la 
flamme  d'une  chandelle. 

L'expérience  de  l'Académie  de  Florence  prouve  que  l'eau  fort  comme 
eau  d'une  boule  d'oif ,  plutôt  aue  de  fe  laiflfer  comprimer.  Certainement 
les  pores  de  ce  métal  font  infiniment  plus  petits  que  le  trou  d'un  éoli* 
pyle.  Tout  cela  prouve  que  l'eau  qui  lort  d'un  eolipyle ,  n'eft  point  le 
réfuUat  d'une  divifion  méchanique ,  &  qu'il  y  a  réellement  combinaifon 
de  Vacidum  pingue  ay  ce  l'eau,  &  par  conféqnent  de  l'air  tout  formé. 

Que  l'on  falTe  de  grandes  évaporations  à  l'air  libre ,  il  n^  retombe 
cependant  point  d'eau  fur  l'artifte  :  mais  que  l'on  falTe  une  cvaporation 
un  peu  confidérable  dans  un  petit  endroit^  tous  les  corps  froids  font 
ternis  &  hume£lés  par  l'eau  de  Tévaporation.  Nous  ne  fommes  pas  moins 
perfuadés  que  l'eau  n'eft  évaporable  que  dans  l'état  d'air  \  nous  favons 
aulli  qu'il  n'y  a  point  de  proportions  déterminées  entre  Vacidum  pingue 
Se  l'eau  pour  former  de  l'air  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  de  l'air  humide  ,  plus 
humide  ,  très-humide  y  comme  il  y  a  de  l'air  fec  ,  plus  fec,  trèsfec,  &c. 

Une  expérience  iimple  &  journalière  nous  aidera  à  nous  faire  con- 
noîrre  l'aàion  de  Vacidum  pingue  avec  l'eau  pour  former  de  l'air. 

Dans  un  poêlon  de  métal  bien  clair  &  bien  propre  ,  mettez  de  Teati 
auûi  bien  propre.)  pofezce  poêlon  fur  le  feu,  vous  verrez  d'abord  paroi* 


tre  des  bulles  detni-fphériques  qui  femblent  èrre  attachées  au  fond  du 
poêlon.  Petit  â  petit  &  fucceflîvement  ces  bulles  fe  détachent  du  fond  , 
traverfant  tout  le  corps  de  la  liqueur,  &  viennent  crever  à  la  furface  j 
levaporarion  ne  paroît  pas  abfolument  fenfible^  la  marche  des  bulles 
s'accélère  &  augmente ,  révaporation  fe  manifefte  de  plus  en  plus  jufqu'd 
rébullition  j  pour  lors  on  ne  peut  plus  rien  diftinguer.  Dans  cette  expé- 
rience, Vacldum  pingue  palTe  du  feu  dans  le  vaifleau  y  fe  combine  avec 
l'eau  pour  former  de  l'air,  l'air  étant  formé,  cefle  d*êrre  équipondérable 
â  l'eau  :  c'eft  pourquoi  il  la  traverfe  pour  s'échapper  cnfuite  ,  &  cela  dure 
tant  qu'il  rede  de  Teau  dans  le  poêlon.  Peut-on  douter  que  cette  même 
marche  n'ait  lieu  dans  un  éolipyle?  Peut-on  ferefufer  à  croire  que  l'eau, 
en  tant  qu'e^iu  ,  n'eft  point  évaporable?  Puifqu'il  eft  vifible  que  ce  n'eft 
que  fous  la  forme  d'air  qu'elle  acquiert  cette  propriété. 

§.  i6.  Nous  ne  difconviendrons. point  que  la  matière  élaftique  qui    pa^;.  iiS, 
s'échappe  par  la  tubulure,  ne  foitde  l'air  ^  mais  que  l'air  foit  un  corps  leraiinéa/ 
fimple,  c^eft  ce  que  l'on  n'a  pas  bien  examiné  :  il  eft  certain  qiiil  en 
exifte  de  tout  formé  dans  la  pierre  calcaire^  mais  on  ne  peut  pas  en 
évaluer  la  quantité  par  celle  qui  s'échappe  des  vaitfeaux  dfiftillatoires. 
L'eau  contenue  dans  la  pierre  calcaire  eft  dans  une  fi  grande  division  j 

3ue  venant  à  fe  combiner  avec  Vacidum pingue  provenant  du  feu ,  forme 
e  l'air  qui  augmente  le  volume  de  celui  qui   s'y  trouvoit  naturelle- 
ment. /^oye:jr  §.1  5. 

Notre  principe  cauftique  ne  fe  combine  avec  la  pierre  calcaire  que  lorf- 
ue  celle-ci  eft  privée  d'eau.  11  n'eft  pas  néce^faire  d'avoir  recours  à  la 
iflillation  pour  connoître  qu'il  y  a  de  Tair  dans  la  pierre  calcaire  ,  ^la, 
eombinaifon  de  cette  fubftance  avec  un  acide  fufïit  pour  le  démontrer  y 
mais  en  moindre  quantité  ,  attendu  que  par  cette  opération  il  n'y  a  que 
l'air  tout  formé  qui  fe  dégage  ;  au  lieu  que  par  la  diftillaciou  on  fait  de 
l'air  avec  Vacidum  pingue  &  l'eau. 

L'air  confidérc  comme  élément,  &  par  conféquent  comme  corps  in- 
deftruftible  ,  n'a  jamais  été  bien  connu.  Les  Phyficiens  ,  perfuadcs  de 
fa  qualité  élémentaire  ,  n'ont  cherché  qu'à  en  examiner  les  effets  j  S*  c'c- 
toir  précifcmept  par  fes  effets  que  l'on  pouvoir  pnrvenir  a  connoître  fa 
narure:une  des  propriétés  de  l'air  qui  a  le  plus  contribué  à  entretenir 
Terreur ,  a  été  fa  dilatation  par  le  Feu  :  en  effet  on  a  cru  que  le  feu  nj  pli- 
qué  ,  de  quelque  manière  que  l'on  voulût  ,  ne  faifoit  que  le  mettre  en 
expanfiou  ,  fans  prendre  garde  qu'il  y  avoir  une  forte  ci.  moyen  de  le 
détruire  par  le  feu.  Par  exemple,  toutes  les  fois  que  l'air  eft  échauffe,  il 
fe  dilate;  &  s*il  pnffe  à  travers  le  feu  ,  il  fe  décompofe. 

Voici  une  expérience  de  chirurgie  très-ancienne  qui  auroit  dû  faire 
foupçonner  que  l'ait  eft  un  corps  compofé,  &  par  conféquent  deftruc^ 
cible.  Tout  lé  monde  connoît  les  ventoufes  ^  &ia  manière  de  les  appli* 
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quer.  Par  le  fea  on  fait  le  vuide  dans  de  petites  cacurbîtes  ;  on  les 
^ippiique  enfuite  fur  telle  partie  du  corps  que  Ton  juge  d  propos  ,  &  qui 
y  adhèrent  auflî  fortement  que  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
fur  la  platine ,  lorfqu'on  a  fait  le  vuide.  Ce  vuide  des  ventoufes  vient  de 
la  décompofirion  de  Tair  par  la  flamme  des  ctoupes  que  l'on  brûle  dans 
ces  petites  cucurbites. 

Pag.  ii8,  §.  I7.  Le  mouvement  defFervefcence  qui  s'excite  lors  de  la  combi- 
ne alinéa,  naifon  de  la  pierre  calcaire  avec  un  acide  ,  prouve  qu'il  y  exifte  de  l'air 
tout  formé;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce  que  l'on  prend  pour  la  ma* 
tiere  élaftique  eft  bien  réellement  de  l'eau  qui  s'échappe  d'autant  moins 
facilement,  qu'elle  fe  trouve  engagée  dans  les  pores  très 'déliés  de  U 
pierre  calcaire  ;  &  que  ce  n'eft  que  par  une  calcination  longue  Se  foute^ 
nuej  qu'on  vient  à  bout  de  l'en  priver  :  voici  comme  la  chofe  fe  pafle. 
h*acidum  pingue  provenant  du  feu  ,  fe  combine  avec  l'eau  qui  fe  trouve 
dans  une  divifion  extrême ,  forme  de  lair  &  s'échappe  enfuite  avec 
celui  qui  jr  cçoit  déji  tout  formé  ,  &  à  mefure  que  l'eau  fe  diil'pe ,  notre 
idde  fe  combine  avec  la  fubftance  calcaire ,  &  la  conftitue  chaux  vive. 

En  général ,  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l'air  &  l'cati ,  provient 
du  plus  ou  du  moins  d'acidum  pingue  qui  y  eft  contenu  :  en  cmst  l'eau 
ne  tient  fa  volatilité  que  de  ce  principe  ;  car ,  dans  toutes  les  évapora-*- 
tions,  il  faut  que  l'eau  foit  combinée  avec  lui  avant  d'acquérir  la  pror 
priété  d'être  volatile. 

Vacidum  pingue  eft  la  caufe  principale  &  même  nniqoe  de  Tafcenfion 
de  l'eau,  fans  lui  nous  n'aurions  pas  de  pluie  ^  &c  par  conféquent  point  de 
rivière,  la  mer  feroit  ftagnante ,  &  le  monde  ne  feroit  qu'un  cahos.  11  eft 
le  moteur  de  l'univers ^t'eft  lui  qui  combine  toutes  les  fubftances ,  même 
ccUes  qui  paroiffent  avoir  le  moins  de  tendance  à  s'unir  ,  il  a  des  proprié-» 
tés  dngulieres,  &  pour  aiufi  dire,  incroyables.  Si  Ton  en  faifoit  an  £x« 
pofé  bien  détaillé  ^  on  pafferoit  à  coup  sûr  pour  enthouiiafte  dnns  Tefpric 
de  bien  des  gens  j  &  fur-tour  dans  celui  des  feâateurs  de  filack  &  Mac- 
bride  qui  prétendent  faire  de  la  chaux  vive  par  fouftraâion  de  prin^ 
cipcsi 

Nous  ne  devons  cependant  point  paifer  fous  filence  la  propriété  qu'a 
notre  acide  de  fe  combiner  avec  la  fuie  ^  &  la  manière  dont  la  coxxi^ 
binaifon  s'exécute. 

Tout  le  monde  fait  que  la  flamme  ne  doit  fon  exiftence  qu'à  Tea^ 
réduite  en  vapeur  :  il  n'y  a  point  d'eau  dans  cet  état  qui  ne  foit  combi«> 
née  avec  Vacide  çaujiique ,  &  ne  forme  de  l'air ,  lequel  venant  à  pafTer 
par  le  feu  pour  s'unir  aux  matières  aâuellement  embrsfées ,  fert  d'ali- 
ment à  la  flamme  \  alors  Vacidum  pingue  devenu  libre ,  s'unit  à  la  fuie 
qui  eft  un  corps  à  demi  décompofé  qui  échappe  à  l'tmbrâfçment,  fe  f|i«« 
btiine  6c  s'attache  au  premier  corps  troid  qu'il  rencontre* 


Ainu,  lorfqu^on  die  que  Tair  a  perdu  fon  reflfort^  c'eft  comme  fi  l'on 
difoit  qu'il  eft  décompofé ,  &  il  l'eft  rcellemcnc  par  le  divorce  de  Vaci^ 
.  dum  pingue  &  de  l'eau.  Le  charbon  eft  comme  la  luie ,  une  combinaifon 
de  notre  acide  avec  une  matière  combuftible,  qui  brûle  fans  flamme,  parce 
qu'il  eft  prive  d'eau.  En  effet ,  qu'on  allume  une  grande  quantité  àû 
charbon  à  la  fois  \  les  vapeurs  qui  feront  au-deflus  du  fourneau  allumé, 
s'agiteront  dans  l'air ,  &  feront  un  nuage  à-peu-près  femblable  a  celui 
que  forme  un  peu  de  fyrop  qu'on  mettroit  dans  un  verre  d'eau  :  ces  va* 
peurs  font  vifiblcs ,  &  font  ombre  au  foleil  ;  parce  que  notre  acidum 
pingue  étant  plus  rapproché  ,  fe  manifefte  davantage  à  nos  yeux  que  lorf« 
^u'il  eft  combiné  avec  l'eau  fans  le  concours  de  laquelle  il  ne  peut  ctze 
cJaftique. 

D'après  toutes  ces  propriétés  de  V acide  gras ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  qu'il  puiJTe  fe  combiner  avec  la  terre  calcaire  par  un  grand 
feu  ,  û:  qu'il  ne  jouifle  plus  d'aïucune  propriété  élaftique  dans  un  état  de 
féchereffe,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la  chauxj  &  que  toutes  les  fois  qu'on 
lui  préfentera  un  corps  élaftique  dont  un  des  principes  lui  foit  analogue , 
il  fe  dégagera  de  celui  avec  lequel  il  a  moins  d'affinité  pour  s'y  unir. 

,  Notre  acide  fe  combine  mieux  avec  peu  d'eau  \  nous  le  voyons  tous  les 
fours  par  les  évaporations  :  car ,  lorfqu'on  veut  qu'une  évaporation  fe 
faflfe  promptement,  il  faut  donner  une  grande  furface  à  la  liqueur,  parce 
que  ce  n'eft  qu'à  la  furface  que  s'exécute  cette  combinaifon  pour  former 
de  l'air  ,  &  s'échapper  enfuite. 

Uacidum  pingue  conferve  cette  propriété,  même  dans  la  chaux;  car 
celle-ci  s'échaufte  plus  avec  peu  d'eau  ,  par  la  raifon  qu'une  petite  quan- 
tité d'eau  préfente  une  grande  furface  à  canfe  de  la  propriété  qu'a  la 
chaux  de  fe  fendre  &  de  fe  divifer  par  éclat ,  ce  qui  multiplie  les  furfaces 
i  l'infini;  mais  trop  d'eau  ne  préfente  point  de  furface,  &  la  chaux  eft» 
pour  ainfi  dire ,  étouffée  fous  l'eau. 

Une  partie  des  alkalis  fixes  devient  cauftique  par  la  calcination  ;  mais 
sil  ne  feroit  pas  poffible  d'y  amener  toute  la  maffe ,  à  caufe  de  la  propriété 
qu'ont  les  alkalis  fixes  d'entrer  en  fufion  ,  laquelle  empêche  que  les  der- 
nières portions  d'eau  ne  puilfent  s'échapper  ,   &  qu'elles  fe  combinent 
avec  Vacidum  pingue  pïowenam  du  feu  pour  former  de  l'air. 

Les  alkalis  fixes,  obrcnus  par  la  voie  ordinaire,  font  donc  un  peu 
cauftiques  :  ainfi ,  lorfqu'on  veut  en  faire  des  fels  neutres ,  l'acide  qu'on 
emploie,  s'empare  de  la  portion  qui  étoit  combinée  avec  Yacidum  pin^ 
gue  ;  ^'eft  pourquoi  il  n'y  a  point  d*efFîrvefcence.  Mais  cette  décompofi- 
tien  étant  faire ,  l'acide  agit  enfuite  fur  la  partie  qui  contient  l'air  formé 
pendant  la  calcination  ,  lequel  devenu  libre ,  joui:  de  toute  fon  élafticité  j 
en  fortant  avec  impécuofité,  gonflement  &  liftl:ment. 

Lâchaient  de  l'cffervefcence  n'a  lieu  que  loi  fque  l'acide  qu'on 'em- 
ploie y  contient  aulli  Vacidum  pingue:  Tous  les  acides  qu'on  d;>tient  par 
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un  grand  fee,  en  contiennent  j  alors  il  fe  joint  avec  violence  i,  Pair  tout 
formé  de  l'alkali  fixe,&  occafionnc  la  chaleur. 

Si  avec  un  alkali  quelconque  on  combine  un  acide  qui  foie  prive  du 
eaujiicum  y  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire,  fe  manifeftent 
bien  ;  mais  la  chaleur  n'a  pas  lieu  :  au  contraire ,  le  retroidiffement  eft  fi 
grand ,  que  fi  Ton  fait  cette  combinaifoa  d.ms  Pété ,  les  vapeurs  de  Tath* 
jnofphere  fe  condenfent  fur  le  v.ife  dans  lequel  fe  fait  cette  opération. 
On  fent  bien  que  c'eft  de  la  terre  foliée  dont  nous  voulons  parler.  En 
effet,  lorfque  Ton  fait  la  terre  foliée  ,  Pair  contenu  dans  Palkali  fixe  s'é- 
chappe pendant  Peffervefcencè  \  le  cauJUcum  fe  combine  avec  la  partie 
aqueufe  du  vinaigre  ,  &  fait  une  efpece  de  gas  régénéré  qui  pétille 
comme  le  vin  de  Champagne  moulfeux  (i). 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  fi  facile  que  de  faire  de  la  chaux,  cependant 
la  pierre  calcaire  a  moins  d'affinité  avec  VjciJe  cauflique  qu'aucune  autre 
fubftance  connue -,  mais  elle  a  l'avantage  de  le  recevoir  du  feu,  à  caufe 
de  fa  propriété  réfrac^aire,  qui  permet  a  l'eau  de  fe  dilTipcr ,  pour  lots 
notre  acide  n'ayant  aucune  propriété  élaftique  fans  le  concours  de  Peau  , 
s'y  combine  &  la  rend  chaux  vive  ,  ce  que  nous  avons  déjA  ditj  mais  non 
pas  par  la  privation  du  prétendu  air  fixe  y  comme  le  foutiennent  les  fec- 
lateurs  de  Bljck  ;  car  Pair  contenu  dans  les  alkalis  fi^es  ne  fe  combine 
pas  plus  avec  la  pierre  calcaire  ,  pour  lui  rendre  fon  premier  état ,  qu'il 
ne  le  combine  avec  les  fels  neutres, 

Il  eft  vrai  qu'en  mêlant  une  partie  d'alkali  fixe  fur  trois  parties  & 
demie  de  chaux  vive  ,  ajoutant  a  ce  mélange  une  fuffifante  quantité  d'eau 
froide  pour  en  faire  la  lefiive  ,  on  n'apperçoit  aucun  dégagement 
d'air  \  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'air  de  Palkali  fixe  ait  pafie 
dans  la  chaux  ,  pour  lui  reftituer  fon  premier  état  :  car  fi  j  au  lieu  d'eau 
froide  on  ajoute  Peau  bouillante  ,  Pair  s'échappe  avec  violence  ,  comme 
dans  Peffervefcencè  ordinaire,  &  la  plus  grande  partie  du  mélange  fe 
répand. 

La  même  chofe  arrive  à  un  fel  neutre  dont  les  points  de  contaû  ne  fe 
louchent  pas  en  tout  fens.  Par  exemple  ,  la  crème  de  tartre  fe  combine 
avec  les  alkalis  fixes  par  la  chaleur ,  avec  cfïervefcence  caufée  ,  comme 
nous  Pavons  dit,  par  le  dégagement  de  Pdir  contenu  dans  Palkali:  mais 
fi  on  mêle  à  froid  les'proportions  convenables  de  crème  de  tartre  &  d'aï- 

'  (i)  La  théorie  de  la  privation  de  Yacidum  pingut  dans  le  vinaigre,  tienc  à  celle  de 
la  fcrniencacion.  Loifque  nous  la  donnerons,  nous  cxpoferous  en  même  te  mus  les 
raifons  qui  nous  ont  déterminé  à  placer  dans  norrc  tableau  du  produit  des  amoitc^ 
chymiqucs  ,  le  fignc  de  rcfprit-dc-vin  immédiatement  fous  celui  de  Vacidum  pingue  , 
nous  aurons  en  m'-mc  temps  occafîon  de  due  pourquoi  il  y  a  des  fcls  qui  deman- 
dent Tapplicaiion  de  rcfprit-de-vin  ,  pour  en  obtenir  des  cryftaux.  Nous  ferons  voir 
audi  que  la  fraîcheur  de  Tccher  ne  provient  point  de  fon  évaporabilité  ^  6c  nousdiroo^ 
pourquoi  la  coxnbullioi)  4c  ççlui-ci  dooac  4cla fuie^ 

kali, 


kilU  i^  combînaifon  s'exécute  fans  efFervefcence  »  Tair  le  dégage  leiue- 
jnenc ,  &  hs  réfulcats  font  les  mêmes. 

Dans  Tanalyfe  des  bois  durs  ,  Vacidum  pinguc  n'agit  point  difFéreni- 
ment  que  dans  un  colipyle  &  dans  la  pierre -calcaire ,  on  a  du  remar- 
quer que  le  bois  ,  lors  de  la  formation  du  charbon ,  fait  une  retraite  »  Se 
que  la  forme  des  morceaux  de  bois  n'eft  pas  diangée  j  quoiqu'ils  occu- 
pent un  efpace  moindre  par  la  perte  des  fubftances  volatiles  qui  y  étoienc 
contenues.  Uacidum  pîngue  ne  peut  pas  former  de  charbon  concurrem- 
ment avec  le  phlogiftique  ,  que  Teau  ne  foit  entièrement  diflipée  y  ces 
dernières  portions  d'eàu  venant  à  s'échapper  du  charbon  »  dont  le  calibre 
des  pores  le  trouve  confidérablement  diminaé,  fait  Avec  Vacidum  pingue, 
provenant  da  feu ,  le  même  effet  inr  l'eau  que  dans  un  éolipyle  ou  dans 
k  pierre  calcaire  y  6c  l'air  qu'on  obtient  par  <retre  voie  n'eft  pas  plus  pèr* 
mançnt  que  celui  qui  fort  de  Téolipyle  :  il  peut ,  comme  lui ,.  fe  décom^ 
pofer  par  le  /impie  concaâ  d'un  corps  froid.  Combien  de  Phyûciens 
même  aujourd'hui  nient  l'exiftence  de  l'air  ,  difent  que  ce  n'eft  qu'u 


eau  raréfiée ,  ou  oue  l'eau  n'eft  qu'un  air  condenfé. 


que  ce  n  eu  qu  une 

Les  difciples  àe  Meyer  nient  feulement  l'exiftence  de  l'air  en  tant 
qu'élément ,  parce  qu'un  élément  fuppofe  toujours  un  corps  ftmple  8c 
inaltérable  :  au  lieu  que  l'air  tel  .qu'ils  le  conçoivent ,  eft  un  cpmpofé 
â*eau  &  d'acidum  pingue  :  c'eft  le  même  ac'idum  pinguc  que  les  autres 
Phyficiens  nomment  re0brt  de  t'air  ;  d'où  dérive  fa  dilatation  ,  fa  con- 
fie nfat  ion,  &c«  II  ne  manque  donc  aux  Phyficiens  ^  pour  connoitre  l'air , 
4jue  la  coniioilTance  de  Vacidum  pinguc^ 

§.  1$.  On  luppofera  tant  que  Ton  voudra,  que  la  chaux  ne  doit  toutes  ^^B;  "^^ 
(es  propriétés  qu'à  la  privation  de  la  matière  elaftique  :  pourra-t  on  par  ^^  *  ***  *• 
cette  fuppofition  rendre  raifon  de  fa  caufticité  j  &  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  la  communiquer  aux  alkalis  qui  deviennent  autant  de  fels  moyens  ?. 
Il  auroit  donc  fallu  fuppofer  que  cet  air  prétendu  fixe  fût  acide >  &  quand 
nrôme  on  leur  accorderoit  ce$  deux  fuppofitions,  on  dira  toujours  aux 
partifans  de  l'air  fixe  ,  qu'où  il  y  a  nullité  de  principe ,  il  doit  y  avoir 
néceflairement  nullité  de  propriété. 

Comment  pourra-t-on  expliquer  l'état  des  chaux  métalliques ,  dont  les 
propriétés  font  les  mêmes  que  celles  de  la  chaux  calcaire  ^  c'eft-à  dire  » 
qu'elles  décompofent  le  fel  ammoniac  ,  rendent  les  alkalis  cauftiques  » 
&c.  Cependant  elles  pefent  plus  que  le  métal  dont  on  s'eft  fervi  pouc 
les  rendre  chaux.  Cette  pefanteur  eft  augmentée  d'un  onzieine  »  &  peut-r 
être  plus  'y  car  on  ne  peut  pas  évahxer  celle  du  phlogiftique  qui  fe  con-r 
fume  par  cette  opération.  En  effet,  que  Ton  prenne  parties  égales  de 
chaux  méullique  te  d'alkali  fixe;  que  l'on  en  faffe  la  leuive ,  on  obtien- 
dra un  fel  cauftique ,  comme  avec  la  chaux  ordinaire  »  Se  la  chaux  métalli<r 
que ,  après  avoir  été  defféchée^  pefeca  moins.  Seroic-çe  donc  »  fuivant  iei 
Tomtll^Pan.IX.  Gg 
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feââteurs  (fe  Black  ^  h  prétendu  air  fixe  qui  lui  a  été  rendu  par  PalRali 

qui  lui  auroic  enlevé  fa  pefanceur  f 

Il  eft  bien  plus  vrai  de  dire  que  les  terres  métalliques ,  ainfî  que  Tes  cal- 
caires ,  reÇoiv^enr  du  feu  Vacidum  pingue  qui  eft  un  être  corporel ,  qui  a 
de  la  pefanteur,  qui  la  communique  aux  terres  métalliques  &  calcaires,. 
&  dont  on  ne  fe  feroit  jamais  apperçu  (i  la  pefanteur  duphlogiftique 
des  métaux  eût  été  comparable  à  celle  de  l'eau  contenue  dans  la  pierre 
calcaire. 

*fE^ ^^•^      §.  1 9*  La  terre  calcaire  expofée  an  foyer  du  miroir  ardent ,  ne  devient 
«ic»ca  n.  chaux  vive.  On  ne  dira  pas  que  la  chaleur  qu'il  excite  ^  n'eft  pas  aflez; 

forte  pour  cbaffei?  le  prétendu  air  fixé^ 
ObjcaioiH  La  pierre  calcaire  ,,nous  dira- t-on ,  ne  peut  pas  êtreapportée  ici  comme: 
exemple  \  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  tttt^-  peut  erre  calci* 
Bce  au  miroir  ardenv»  ainH  que- les  fubftances  métalliques ,  comme  l'a. 
fait  remarquer  M.  Duclos ,  tome  I  de  l'Hiftoire  de  V Académie  des  Scien- 
ces y  depuis  fon  établijfemtnt  en  i  &66  jufq&en  i  éi6  ;  Se  après  lui  M.  St-^ 
œndatdans  un  Ouvrage  intitulé  :  Obfervations  de  P/^Jique  &  d'Hiftoirc 
naturelle  fur  les  E^ux  minéfaUs'  ^Ax  j  de  Bagnercs  ^  de  Bareges  y  &c. 

goo  c.  Tous  les  métaux  imparfaits ,.  c'eft-à-dire  ceux  qui  ont  befoin  du.coa- 
cours  du  phlogiilique  de  Stahl  pour,  paroître  fous  la  forme  métallique  ^ 
peuvent  très-bien  le  calciner  au  foyer  du  miroir  ardent,  &  même  aug- 
menter de  poids,  fans  que  cela  puifTe  donner  atteinte  à  la  doârine  de- 
Meyer»  C'eft  dans  les  fubftances  même  qu'il  faut  chercher  l'explication^ 
t  de  ces  phénomènes.  I^ar  exemple ,  les  métaux  imparfaits,  de  même  quer 

les  demi-métaux  font  pourvus  de  pHlogiftiqne*  Le  phlogiftique  eft  la  ma- 
tière de  la  lumière  unie  à  une  terre  fpéciale  par  Tintermede  de  Yqcidunp 
pingue  y  au  mo^en  duouel  il  entre  dans  les  chaux  métalliques^  &  les^ 
réduit.  La  matière  de  la  lumière  combinée  le  plus  intimement  avec  une: 
fobftance  faline-acide,  encore  inconnue,,  fans  intermède  d'aucune  terre,* 
conftitue  Vacidum  pingue.  Notre  acidum  pingue  a  donc  un  latus  acide  ,, 
par  rapport'  a  fà  fubftafice  faline-acide  y  il  a  auffi  un  latus  gras  qui  Ui^ 
vient  de  la  matière  de  la  lumière.  Cela  pofé ,  par  fon  latus  acide»  il  a  de- 
t'affinité  avec  là  terre  métallique  ;.&  par  fon  latus  gras  il  en  a  avec  la^ 
lumière.  Ëhconféquence  de  toutes  les  propriétés  que  nous  venons  dc- 
déduire,  locfqn  on  expofe  un  de  ces- métaux  ci-deffus  nommés, .au  foyer 
d'un  miroir  ardent ,  le  phlogiftique  de  Stahl  fe  détruit ,  Tacidecauftic^ue: 
refte  fermement  uni  à  la  terre  métallique,  &  fcrt  en  même  temps d'in?-* 
termede  peut  y  combiner  la.  matière  4e  la  lumière  que  lui  fournit  l^ 
miroir  ardent.         '  '  . 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  là  pierre  catcaire ,  parce  que  ceîle-cii 
ne  contient  point  dans  fa  conftitution  naturelle  A' acidum  pingue  »  fanss 
fcqud  il  n!éft.  gas  Boffihled'y,  combiner  U  matière  delà  lumière- 


§.  10.  Par  la  formation  de  ia  crcme  de  chaux  Ton  voit  la  manière  P;^gïi«. 
<onftante  &  uniforme  d*agir  de  Vacidumpingue  :  elle  eft  la  même  que  ^^^c*^*^- 
celle  qui  fe  fait  dans  les  evaporarions  ;  &  ce  n'eft  aufli  qu'à  la  farface 
^u  il  fe  combine  avec  Pair ,  Se  abandonne  la  terre  calcaire  qui  fe  trouve 
lemplacce  par  un  volume  d'eau  égal  au  fiea.  CTeft  pourquoi ,  lorfqu  on 
^euc  avoir  une  ean  de  chaux  qui  foit  toujours  égale  ,  il  faut  la  conferver 
fur  la  chaux  même ,  &  ne  pas  craindre  qu'elle  en  devienne  plus  caufti* 
que  :  elle  a ,  comme  les  autres  fels  j  fes  loix  de  diflblution^ 

$.11.  Cette  réflexion  contredit  les  idées  fur  le  principe  qui  coaftituc    ^^S-  '^9» 
la  chaux  vive  ,^  fuivant  le  fyftème  de  M.  Black.  i^aliuca. 

On  a, trouvé  précédemment  que  trente- deux  onces  de  pierre  calcaire 
contenoient  treize  onces  de  matière  éladique ,  &  deux  onces  d*eau.  On 
fuppofe  en  outre  que  la  pierre  calcaire  ne  deviexu  chaux  vive  que  par  U 
perte  à\x  prétendu  air  fixe  ^  auquel  on  a  trouvé  du  poids,  on  lui  rend 
cet  air  :  après  cela  on  eâ:  étonne  que  la  pierre  o^lcaire  foit  devenue  plus 
pefante  î 

£c  nous ,  nous  difons  que  rien  ne  doit  étonner  dans  tout  ceci  j  parce 
qu'un  volume  d^eaa  ayant  remplacé  un  pareil  volume  à^acidum  pingue  ^ 
la  pierre  calcaire  doit  être  plus  pefante  que  ia  chaux  vive. 

§.  21.  Que  les  feûateurs  de  Black  ne  penfent  point  avoir  mieux      ^\ 
apprécié  la  nature  de  la  acme  de  chaux ,  non  plus  que  celle  de  la  chaux  **  ^^'^^ 
&  de  la  pierre  calcaire  ;  comme  leur  édifice  ne  porte  que  far  une  bafe 
ruineufe  ,  il  doit  nécelfairement  s*écrottler  dès  qu'on  leur  aura  démontré 
que  ia  chaux  ne  doit  point  fon  état  à  la  privation  àvL  prétendu  air  fixe. 

§.13.  Pour  que  Vacidum  pingue  fe  dégage  de  la  chaux»  i(  lai  faut  ^^ 
préfeurer  un  corps  avec  lequel  il  ait  une  analogie  plus  graiide  qu'avec  '^^ 
celui  auquel  il  eft  joint  ;  &  fi  ce  dégagement  fe  fait  fans  intermède  ,  U 
faut  un  temps  plus  confidcrable.  £n  effet ,  dans  les  évaperations  fimples 
il  pafle  du  feu  à  travers  la  liqueur ,  pour  former  de  l'air  ;  &  par  le  mou- 
vement aâael  il  emporte  avec  lui  tme  quantité  d'eau  furabooda&ce  à  fou 
ctac  d'air«  En  partant  de  ce  principe  »  fi  I'oq  préfente  i  notre  acide  une 
certaine  quaatité  d'air  d^i  tout  formé  j  il  (witte  fon  état  d'inertie  danâ 
lequel  il  fe  trouve  dans  ia  chaux  ^  ic  abandonne  la  terre  calcaire ,  pouf 
s'unir  â  l'aie  qu'on  lui  préfente. 

Ainfi  »  l'expérience  ae  M.  Jacqoin  a'eft  pas  cf  acluante  en  faveur  de 
V air  fixe  prétendu  :  car  »  par  la  dîQolution  oa  ne  peut  pas  dégager  notre 
principe  cau^i^ue  de  la  pierre  calcaire  »  attendu  qu'il  fe  renouvelle  conti- 
ouellement  par  le  feu  qu'on  eft  obligé  ^'employer  :  d'ailleurs  il  faut  lot 
préfanter  un  air  denfe  »  £  l'on  veut  que  la  décompofitioa  de  Teau  de 
chaux  fe  falfe  promptemem  ;  alors  i'jtd^foB  pingue  fe  confine  arec  l'air  «  * 
te  la  chauxXe  piécipice  ibus  la  fof  me  de  pierre  calcaire.  * 


JJ2    ^  P    K    r    S     I     Q     U    £. 

Voîci  une  autre  expérience  bien  plus  fimple  &  qui  prouve  que  ïe-canj^ 
tïcum  peut  fe  dégager  de  la  chaux  fans  le  concours  de  Tair  extérieur.  Mec* 
cez  celle  quamicé  d'eau  de  chaux  qu'il  vous  plaira  ,  dans  un  vaifTeau  qui 
ne  foie  rempli  qu'à  moitié  ou  aux  trois  quarts^  bouchez -le  exaâemenc  ^ 
en  force  que  la  liqueur  n'ait  poinc  de  communication  avec  l'air  excé-> 
rieur  ^  laiifez  le  tout  tranquille  :  au  bout  d'un  certain  temps  vous  verrez, 
paroitre  â  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule  qui  augmentera  conti- 
nuellement de  volume ,  au  poinc  de  ne  plus  pouvoir  s'y  foutenir ,  &  tom^- 
bera  au  fond  du  vafe  :  il  s'en  formera  une  nouvelle  qui  fe  dépofera 
comme  la  première,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  route  la  chaux  foie 
éteinte  &  précipitée.  Voici  comme  la  chofe  fe  palTe  dans  la  partie vuidedu 
irafe  oùf  il  y  a  de  Taîr  \  Yacidum  pingue  contenu  dans  la  chaux ,  fe  combine 
avec  lui ,  il  en  augmente  le  volume  >  Tair  fe  trouvant  alors  plus  denfefit 
plus  propre  à  recevoir  notre  acidt ,  le  dégage  plus  facilement ,  &  de  pro- 
che en  proche  les  dernières  portions  de  cet  acide  fe  dégagent  d'autant 
plus  vite  que  la  quantité  d'air  cftplus  confidérable; 

Pag.  X5tr,       g^  ^^^  ij  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'en  préfentant  a  Vacidum  pingue 
icra  inca.    ^^  corps  qui  lui  foie  plus  analogue  que  la  pierre  calcaire  dans  laquelle 
il  eft  engagé ,  ne  la  quitte  fur  le  champ  pour  s'y  unir  y  Se  cecce  union 
doit  être  d'autant  plus  prompte ,  que  la  quantité  d'air  qu'on  lui  pré- 
fente,  eft  plus  grande. 

Pig.  ibid..  §.15.  Il  n'y  a.  rien  de  fi  peu  prouvé,  &  Ton  ne  parviendra  jiamais  â 
^  aiiaea.  ^^^^^  perfuader  que  la  caufticité  ae  la.  chaux  foit  due  d  la  privation  de 
Vair  fixe  de  Black  :  car  le  âuide  élaftique  qui  s'échappe  de  la  pierre  cal- 
caire pendant  la  diftillation,  eflrun  air  en  partie  formé  par  Vacidum  pin" 
gue ,  &  l'eau  de  la  pierre  calcaire.  Cela  pofé ,  on  cefTera  d^ctre  étonné 
que  notre  acide  contenu  dans  la  chaux  &  en  ditfolution  dans  l'eau  ^  ne 
s'échappe  d'autant  plus  promptement ,  qu'on  lui  préfente  une  plus  grande 
•quantité  d'air  tout  formé ,  &  dont  il  fait  partie  lui-même». 

£n  fuivant  l'hypothefe  de  M  Jacquin,  ilfaudroit  fuppofer  que  hpretendk 
air  fixe  fur  acide  (  &  quand  même  il  le  feroit,  on  n'en  prouveroit  pas 
plus  la  cauflicipé  de  la  chaux,  puifqu'il  n'opère  ce  prodige  que  par  iba 
abfence)  caries  alkalis  rendus  cauftiques  par  la  chaux,  font  exaaemenc 
<les  fels  moyens;  &  que  la  propriété  de  précipiter  toutes  les  diflôlu*^ 
tions  qu'on  leur  préfente  ,  (  excepté  l'eau  de  chaux  )  vient  de  l'analogie 
plus  grande  qu'ont  tous  les.acides  avec  les  fûbftances  auxquelles  le  notre 
eftji'nl;  ôc  toutes  les  fois  que  l'on. précipite  une  IdiflTolution  mécallique 
ou  calcaire  par  le  fel  cauftique  ^  celui-ci  s'unit  à  l'acide  oui^  fenoit  une 
de  ces  fûbftances  en  diffolution.  Cette,  iubftance  ce(Ib  d'être  foluble  :: 
Vacidum  pingue  y  de  fon  coté  devenu  librepar  l'union  qu'a  contraâ#l'al^ 
^liavec.  l'acide,  &  fe  trouvant  dans«  un  état  d'inenie ,  attendu  qu'il 
iLa  pas  le  temps  de.  fe.  combiner  avec  l'eau  pour  formée  de  l'air  y  s^'ag» 


.|>Iiqtie  a  la  fubftance ,  foie  métallique  ,  foie  calcaire  i  &  la  précipice  en 
chaux. 

Nous  avons  déjà  dir  que  ce  ptincipe  falin  ne  jouiflbic  de  fe^  proprié- 
tés élaftiques  j  que  lorfqu'il  éroit  combiné  avec  l'eau  i  que  c'étoir  tou- 
jours à  la  furfaoe  de  la  liqueur  quefe  faifoir  cette  décompoficion  de  Teau 
de  chaux  ,  ce.qur  prouve,  que  c'eft  par  une  perce  de  fubftances  ques'operé 
cette  précipitation ,  &  lion  pas  par  rintromiffion  d'une  fubftance  écran- 
.gère  j  car  fi  Teau  de  chaux  ne  devoir  fort  exiftence  qu'à  la  privation  dii 
prétendu  air  fixe ,  celui-ci  rétabliffanr  tout  d'un  coup  la  fubftance  perdue 
de  la  pierre  calcaire  ,  la  précipiteroit  dans  tout  le  corps  de  la  liqueur^ 
D'ailleurs,  l'eau  contient  une  alTex  grande  quantité  dair  pour  rétablit 
la  pierre  calcaire  dans  fon  premier  état,  de  manière  que  fi  la  pierre 
calcaire  devenoit  chaux  vive^fuivant  la  théorie  de  M.  Jacquin,  ils'eiv 
fuivroit  de-là  qu'il  ne  feroit  pas  poffible  d  avoir  de  l'eau  de  chaux. 

$.  iC.  La  meilleure  propriété  de  la  pierre  calcaire  y  ou ,  pour  mieux  pag.  r^^y 
dire,  la  plus  favorable  pour  devenir  chaux  vive ,  eft  d'être  réfraâaire  (i)»  3e  aknja^ 
au  raayen  de  quoi  toute  L'eau  contenue  dans  fes  intccftices,  peut  en  erre 
dégagé  par  l'aâipn  du  feu  qui  la  combine  avec  Vacidumpingue^  pour  en 
former  de  Tair  qui  s'échappe  enfuice  :  les  alkalis  fixes ,  au  coacraire  ,  ne 
peuvent  être  entièrement  privés  de  leur  humidité  ,  parce  qu'ils  font  fuf- 
ceptibles  d'entrer  en  fufion  ;  ce  qui  met  obftacle  à  l'cvaporation  des  der- 
nières portions  d'eau  avec  laquelle  notre  acide  fe  combine  pour  formée 
de  l'air. 

Voilà  donc  les  alkalis  fixe^  avec  d'e  l'air.  Voyons  rtiaimenant  fi  cet  aie 
fera  favorable  au  fyftêroe  de  Black.  Lorfqu'on  mcle  en  proportions  con- 
venables Talkali  fixe  avec  la  chaux  vive ,  Talkali  fixe  devient  cauftiqjue  y 
&  la  chaux  perdf  toute  fa  caufticitér 

Suivant  M.  Jacqui» ,  c'eft  l'alkali  fiie  qui  perd  fon  air ,  en  le  rendant 
î  fa  chaux ,  au  moyen  de  quoi  celle  '  ci  redevient  terre  calcaire  ,  telle 
qu'elle  étoit  avant  d'avoir  éprouve  Taâion  du  feu.  Et  nous ,  nous  fou- 
tenons  que  Talkali  prend  tout  le  caufiicum  que  fa  chaux  a  reçu  du  feu  y 
qu'il  devient  un^  vérnable  fel  neutre  \  ^u'il  a  perdu  les  propriétés  carac- 
cériftiques  des  alkalis ,  c'eft*à-dire  qu'il  ne  fait  plus  d'eftervefcenee  avec 
les  acides.  En  effet,  s'il  décompofe  les  difialurions  métalliques  oucaU 
caires  ^il  agit  en  cela  comme  un*  fel  mutre ,  &  de  la  même  manière  que 
le  cartre  virrft)lé  décompofe  une  diiTolution  mercurielle  dans  l'acide  ni-^ 
tceux ,  pour  former  le  turbith  minéral  &  le  nitre  régénéré  \  de  mêmd 
aufili  la  pierre  à  cautère  décompofe  une  diifolution  de  pierre  calcaire  dans 

(i)  On  ceflera  d'êcre  étoriné  <1&  ce  que  l'on  fe  fcrt  de  pareilles  fubftaDces  pour  la^ 
£>nte  des  mines  :  elles  y  foncd'aucanc  plus  propres,  qu'elles  prennent  du  feu  une  plus^ 
gjandc  qtiaacicé  iacidum  gingue ,  lequel  augmente  la  chaleur,.  &  accélère  la  fufion;. 
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l'acide  nitrcax  pour  former  de  la  chaux  vive  &  du  nicre.  Les  acides  dans 
Tune  Se  Taucre  expérience  ne  font  que  changer  de  bafe. 

Pour  fe  convaincre  que  Tair  contenu  dans  les  alkalis  fixes ,  ne  palTexic 
point  dans  la  pierre  calcaire ,  voye:[  §.  17. 

Puifque  les  proportions  convenables  pour  rendre  i  la  ciiaux  Tair  qu'elle 
a  perdu  p^r  la  calcinarion ,  font^'de  trois  livres  &  demie  fur  une  d'alkali 
fixe  i  il  faut  treize  onces  d'air  par  chaque  dixfepc  onces  de  chaux ,  pouc 
la  remettre  d.ms  Ton  état  de  pierre  calcaire  ;  il  faudrolc  ,  futvanc  le  calcul 
qu'en  a  fait  Wiegleb,  que  feize  onces  d'alkali  fixe  continiTeni  à  peu- 
près  quarante-trois  onces  d'air. 

^^?^  ^Uy      $•  17-  M.  Jacquin  a  gardé  fur  cette  opération  le  plus  grand  filence; 

^«ralioéa,  parce  qu'elle  n'eft  pas  favorable  pour  démontrer  l'abfence  dtk prétendu  air 
fixe.  On  ne  foopçonnera  pas  que  le  fel  ammoniac  en  contienne  ,  puifque 
l'air  de  l'alkali  volatil  s'eft  diflipé  par  l'eiFervefcence,  lors  de  fa  combinai-» 
fon  avec  l'acide  marin  ou  tout  autre  acide.  Black  le  die  lui-même  :  Uno 
çodem  individuo  temporis  intervallo  aer  &  acidum  eidem  corpori  junSa  ejfc 
non  poffunt^  Cependant  la  quantité  d'air  qui  fe  dégage ,  eft  proportion- 
née à  la  caufticitéde  la  chaux  du'on  emploie  9  de  manière  que  fi  la  chaux 
eft  nouvelle ,  il  n'eft  pas  pofllîble  de  lutter  les  vaifTeaux  :  car  fi  après  avoir 
fait  le  mélange  d'une  livre  Se  demie  de  chaux  vive  Se  de  huit  onces  de  fel 
ammoniac,  on  le  mec  dans  une  cornue  tubulée»  garnie  de  fon  bouchon 
ufé  à  l'émcril ,  qu'on  adapte  un  grand  ballon  cubule  &  bien  lutté  au  bec 
de  la  cornue  ;  qu'on  introduife  par  la  tubulure  de  la  cornue  une  livre 
d'eau  i  que  l'on  remette  auffi-tôt  le  bouchon  ^  l'eau  venant  à  hume  Aer 
le  mélange  ,  mec  tout  en  mouvement;  Tacide  de  fel  ammoniac  quitte 
l'alkali  volatil  rour  s'unir  d  la  pierre  calcaire  :  une  partie  du  caujlicum  fe 
combine  avec  l'aikali  volatil  ;  &  Tautre  partie  forme  de  l'air  avec  l'eau 
qu'on  y  a  introduite  :  la  chaleur  &  le  fifflement  font  fi  confidccables  >  que 
le  trou  du  ballon  n'eft  pas  fuffifant  pour  laifier  échapper  cec  air  nouveU*. 
lement  formé  ,  &  l'appareil  fe  brife. 

Où  eft  donc  l'abfence  de  Y  air  prétendu  fixe  qui  faifoic  toute  la  caufti^ 
pité  de  la  chaux  ? 

P^  ibid.  ^.  i8.  Ne  dc^c-on  donc  compter  pour  rien  le  mouvement  d'etfenref^- 
^e  jaliaéa^  cence  dans  les  alkalis  >  C'eft  cependant  le  feul  caraAere  qui  les  diftin» 
gue ,  &  tout  Talkali  qui  ne  fait  point  d'eftèrvefcence ,  eft  à  coup  fur 
combiné  avec  un  acide.  Or  ^  la  pierre  â  cautère  ne  fait  itkcun  meuve*- 
ment  d'^fiferyelceiice  avec  les  acides }  donc  elle  eft  cpmbioce  avec  xm 
^cide. 

Si  les  fels  cauftiques  confervent  la  propriété  de  décompofer  tous  les 
fels  a  bafe  métallique  ou  terreufe  ;  c'eft  parce  que  Vacidum  pingue  eft  le 
plus  foible  de  tous  les  acides ,  ^  qu'il  leur  cède  fa  place ,  pour  s*appU« 
^uçr  e;ifuitç  aui:  xfkiizx^  $c  aux  fiibftax^ce«^calcaires  »  Uc, 
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Ç.  Ï9.  Sî  une  cfiflolutioiT  de  fel  cauftique  ne  trouble  point  Teau  de  Pag,  tyxr 
chaux ,  cela  provient  de  ce  que  ce  fcl  eft  faturé  d*acidum  pin^ue  ,  de  l^  alia^av 
même  que  l'eau  de  chaux  :  (1  au  contraire  les  alkalis  fixes  ordinaires  la 
précipitent,  c^eft  par  Upropriétéquils  ont  de  s'unir  zn principe  caujliqucy 
lequel  abandonna  la  pierre  calcaire  pour  fe  combiner  avec  eux  j  mais  notk 
pas  comme  le  prétend  M.  Jacquin ,  qui  dit  que  c'eft  parce  que  les  alkalis^ 
£xes  ont  rendu  à  la  pierre  calcaire  tout  Tair  dont  elle  avoir  éré  privée 
par  la  calcination» 

Nous  avons  démontré  $•  17  >  que  Tes  alkalis  ne  rendoient  point  d'air 
ai  la  chaux.  De  plus  »  nous  avons  dit*§.  16  ,  que  quand  mcme  la  théorie 
de  M.  Jacquin  leroic  vraie,  la  quantité  d alkali  qu'on  emploie  ne  fuifi'- 
foit  pas  pour  rendre  a  la  chaos  la  quantité  qu'on  fuppole  lui  avoir  été" 
enlevée  par  la  calcination»  ) 

$•  30.  La  précipitation  de  l'eau  de  chaux  psK  le  fel  caujtique  en  chaux      ^i<^- 
vive  provient  de  ce  que  le  fel  cauftique  eft  lui-même  faturé  du  même  4*aHué«r 
principe  qui  conftitue  la  chaux,  il  ne  fait  donc  que  s'emparer  du  menf-^ 
rnie  aqueux  ,  &  pourl  ors  la  chaux  manquant  d'eau,  fe  précipite  i  avec' 
les  allcalis  fixes  ordinaires  elle  fe  précipite  de  même ,  &  par  la  même'    • 
f  aifon  ,  i  T^xceptioa  que  l'eau  de  chaux  fe  précipite  e»^  pie»«  calcaire  ^ 
parce  que  î'alkali  s'eft  emparé  de  fpn  caûjiiaim. 

Nous  avons  dit  §.17»  qne  les  .altalis  ne  rendbiém  point  d^air  à  la' 
chadx.  Nous  avons  démontré  $.  r6,  qoe  tes  alkalis  fixes  ne  fourniflfoient' 
point  alTez  d'air  pour  remettre  la  chaux  dans  fon  premier  état  de  pierre 
calcaire,  en  fuppofant  avec  M.  Jacquin,  que  ce  fut  à  la  privation  d'air 
que  la  chaux  dut  toutes  fes  propriétés  ;  mais  nous  favons  auffi  que  la^ 
quantité  d'alkali  fixe  que  nous  avons  preftrite ,  fuffit  poui?  enlevai?  i  1» 
cnaux  tout  le  caujlicum  qu'elle  a  reçu  du  feu;  ^oye^  §;  29% 

Nous  avons  comparé  $:  1 8 ,  les  chaux  métalliques  avec  Fa  cliaux  ordi- 
liaire^  Cette  marche  eft»  bien  plus  naturelle  &  plusphilofophique  que* 
celle  par  laquelle  on  veut  prétendref -que  la  chaux  vive  ne  doive  fa  cauf-^ 
iicité  qu'i  la  privation  du  prétendu  air  fixe. 

Uacidum  pingue  eft  un  être  corporel  trèsfubtif,  qui  pofTedè  toutes^ 
les  propriétés  requifes  pour  fe  combiner  avec  toutes  les  fubftances,  &  les^' 
combiner  entre  elles  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient.^  car ,  par  fon 
Îki»^  acide  il  a  de  l'affinité  avec  tous  les  corps  terreux,  aqueux  &  faiins.^ 
Par  foa  latus  gras  il  eii  a  avec  tous  les  résineux ,.  les  huileux  &  les  bitu^ 
mineux* 

Que  4'ôir  faffe  maintenant  le  parallèle  dé  Vacidum  pingue  â^e  Meyer,- 
9c  du  prétendu  air  fixe  de  Black  j  on  verra  que  la  privation  de  cet  air  fixe- 
né  peut  pas  rendre  la  chaux  cauftiqiie ,  comme  il  le  devient  parrintron^f-^ 
fiorr  de  notre  acidum  pingue  y  ni  exciter  la  chaleur  qui  fe  fait  lorfqu'on^ 
^^pare  l'eau^de  chaux  9.  &  q)ii  provient  d'une  furabondance-  de  notre-' 
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principe  caujlique  ,  que  la  pierre  calcaire  a  reçu  du  feu  }  que  cette  fubf- 
cance  peut  lai  être  enlevée  par  les  alkalis  fixes  &  volatils;  qu'elle  s'appli-  , 
que  aux  métaux  dKTous  par  un  acide  ',  &  précipités  ,  foit  par  la  chaux 
vive  j  par  l'eau  de  chaux,  par  Talkali  volatil ,  foie  enfin  par  la  pierre  à 
cautère.  On  ne  dira  jamais  que  ces  métaux  (  en  même  temps  qu'ils  font 
devenus  cauftiques)  ont  acquis  la  propriété  d'être  folubles  dans  les  acides 
les  plus  foibles  par  la  privation  àa  prétendu  air  fixe.  Ceft  comme  fi  l'on 
difoit  que  de  refprit  de  vin  verfé  lur  une  folurion  de  Tel  de  glauber  >  le 
crydallife  fur  le  champ,  parce  qu'il  lui  rend  l'air  fixe  qu'il  avoir  perdu 
par  le  mouvement  d'enervefcence  ,  lors  de  la  combinaifon  de  l'alkali 
marin  avec  l'acide  vitriolique  ,  &  que  cet  air  lui  manquoit  pour  pouvoir 
fe  cryftallifer  :  car  c'eft  en  général  ce  que  conclut  M*  Jacquin ,  fur  la  dif* 
ficulté  de  la  crydallifation  \  c'eft-a-dire ,  que  lorfque  les  lels  font  privéf 
du  prétendu  air  fixe^  ils  reftenr  toujours  en  liqueurs;  &  que  ce  neû; 
qu'en  leur  procurant  cet  air  fixe  que  Ton  hâte  la  cryftallifation. 

Dbjeâioii.  On  nous  a  obfervé  qu'il  feroic  elTentiel  de  ne  pas  tant  infifter  fur  It 
la^us  gras  du  caufiicum\  car ,  dit-^ouj  ce  latus  fera  toujours  une  matière 
4  difcufiion.  Et  que  cts  corps  qui  contiennent  le  plus  de  caufiicum  n'ont 
point  ce  gras  qu'ils  devroient  cependant  avoir ,  puifqp'il  eft  naturel  de 
penfer  que  plus  un  corps  contient  d'un  principe  donné ,  &  plus  il  partir 
cipera  des  propriétés  de  ce  principe*  Or  »  dans  Thypothefe  de  M.  Meyer» 
fon  acide  eft  gras  ;  pourquoi  donc  la  chaux  ne  participe-t-elle  pas  de 
fette  propriété ,  puilqu'en  effet  elle  contient  beaucoup  àLOcidumpingnt  î 

RcpoDrc.  Si  la  ch^ux  ne  contenojt  rien  de  gras^  comment  pourroit-on  faire  du 
mortier  qui  fe  lie  avec  le  fable  &  autre  matière  de  cette  nature ,  pour 
former  un  corps  dur  &  intimemept  uni  f  Seroit-ce  avec  de  la  craie  de 
Chamnagne  mife  en  poudre  »  ^  de  la  brique  pilée  »  qu'on  pourroit 
faire  du  ciment  ?  La  chaux  avec  fuffifante  quantité  d'eau  pour  en  former 
une  ma(Ie  moUç ,  n'a-t-elle  donc  rien  d'on&ueux  au  toucher  \  La  crai^ 
mife  dans  le  même  état  a-t-elle  la  même  onâuofité  ?  Le  blanc  d'oeuf  & 
la  chaux  font  un  lut  que  ce  mçme  blanc  d'çeuf  ^  I4  craie  np  peuvent  pas 
faire  »  &c, 

Page  1 51,       §.  31.  Cette  explication  de  M,  Jacquin  refte  abfolument  nulle  > 
fcr alinéa,   puifqu'il  eft  prouvé  que  la  pierre  calcaire  devient  chaux  vive  par  l'inrro* 
miffion  d'un  principe ,  &  non  pas  par  la  privation  d'une  fubftance  quelle 
qu'elle  foir. 

Voilà  donc  un  fophifme  des  plus  manif çftes  ;  car ,  pour  prouver  que 
le  prétendu  air  fixe  loir  une  partie  conftituante  d'un  corps  ,  il  faudroic 
que  les  chaux  métalliques  redevinffent  dans  leur  état  de  métal ,  en  leur 
reftimanr  ce  prétendu  air  fixe  par  les  alkalis  ordinaires ,  ce  qui  ne  peut 
pas^re,  Cu  fuppofant  mcmp  aue  cela  fe  pût^  on  demandera  toujours 
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^ux  parclfatis  de  Vair^  pourquoi  la  chaux  métallique  pefe  moins  lorf- 
'qu'on  s*en  eft  fervi  pour  rendre  les  alkalis  cauftiques ,  que  lorfqu'elle 
^coic  dans  Ton  état  de  chaux.  Voilà  cependant ,  fuivaiit  le  fyftème  de 
Black,  de  laïc  rendu  à  la  chaux  métallique,  &  en  même  temps  unedinri- 
«ucion  de  poids. 

Il  n'eft  pas  poffible  d'ajufter  cette  théorie  du  Dodeur  Black ,  de  ma- 
lîiere  qu'elle  pût  s'accorder  avec  tous  les  phénomènes  qui  en  réfultent. 
On  a  été  d'autant  plus  dans  l'erreur ,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  examiner 
la  terre  calcaire  avant  qu'elle  devînt  chaux  vive  ,  fur-tout  par  rapport  à, 
l'eau  qu'elle  contient ,  &c  dont  on  n'a  pu  évaluer  au  jufte  la  quantité  j  i 
oaufe  que  Yacidumpingue  a  une  pefanteur  qui  augmente  celle  de  la  chaux  ; 
&  l'on^  feulement  jugé  que  cette  pierre  calcaire  cont^noic  quinze  onces 
de  matière  pefante  fur  trente-deux. 

Le  feul  &  unique  moyen  qui  reftoit  a  employer  pour  découvrir  la 

Îjuantité  d'eau  &  d'air  que  contient  la  pierre  calcaire  ,  étoit  de  l'expo- 
ér  au  foyer  du  miroir  ardent.  Par  exemple,  que  Ton  foumette  de  la 
pierre  calcaire  au  miroir  ardent ,  elle  diminuera  de  plus  de  moitié  de 
Ion  poids;  elle  ne  fera  point  devenue  chaux  vive  ,  ni  loluble  dans  Teau  ; 
en  un  mot  >  elle  ne  fera  point  cauftique  :  que  l'on  mette  cette  pierre 
calcaire  ainH  delTéchée  dans  une  cornue  j  qu'on  adapte  à  cette  cornue  un 
grand  ballon  avec  une  tubulure ,  &c.  que  l'on  procède  i  la  calcin^tion  » 
çpmme  dans  ro{)ération  de  M.  Jacquin  ,  on  n'obtiendra  ni  eau ,  ni  air.^ 
Le  feu  élémentaire  avoir  donc  chade  ces  deux  fubftances  contenues  dans 
la  pierre  calcaire  ?  Lorfque  tout  l'appareil  efl:  refroidi  ^  caflfez  votre 
cornue ,  &  vous  trouverez  au  fond  de  la  chaux  vive  avec  toutes  fes.pro« 
priétés  »  &  qui  pefera  plus  que  la  pierte  calcaire  dépêchée  que  vous 
aurez  employée. 

Voilà  donc  une  fubftance  étrangère  introduite  dans  la  chaux ,  &  qui 

{provient  du  feu  :  ce  c[ue  les  rayons  concentrés  du  foleil  n'ont  pu  faire  ; 
es  matières  combuftibles  le  font.  Que  l'on  nomme  cette  matière  comme 
on  voudra  ;  c'eft  toujours  un  corps  ^  puifqu'il  a  du  poids, 

M.  Meyer  ,  d'après  Tachenius ,  ne  lui  a  donné  le  nom  Radium  pin^ 
guc  qu'à  caufe  de  fes  propriétés  acides  &  grafles  ;  mais  que  tous  les  fec« 
tateur^  de  Black  n'admettent  point  une  fubftance  hétérogène  dans  la 
chaux  \  qu'ils  veulent  au  contraire  que  la  chaux  vive  n'ait  de  propriété 
qu'autant  qu'elle  a  été  dépouillée  d'air  \  c'eÛ:  une  erreur  démontrée  avec 
cvidence  par  le  miroir  ardent. 

§.51.  Dans  le  première  expérience  »  Vacidum  pingue  refte  en  partie    Pae.  ijii 
dans  l'eau  8c  en  partie  dans  le  vuide  de  l'appareil  ;  mais  dans  un  état  &^  auaéii» 
d'inertie  ,  tel  qu'il  eft  toujours  lorfqu'il  n'eft  pas  combiné  avec  l'eau 
avec  laquelle  feule  jl  jpuiç  de  toiue  fon  élafticité.  ^Cela^  pofé  »  il  ne 
TpmcII  ^  Pan.  IX.  *  H  h 
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fera  pas  pTas  étonnant  que  le  fet  caudique  refte  au  m^me  état  ;  mais  il 
n'en  e(l  pas  de  ur.ème  (i ,  au  lieu  de  fel  cauflique  ,  on  verfe  de  l'ai*- 
kali  fixe  ordinaire  ,  la  comblnaifon  pour  locs  ferait  avec  efferrefcenceç. . 
l'air  conremi  daiTS  Talkali  fixe  fe  dégage  &  remplit  le  vuide  de  l'appa- 
reil y  alors  Y acldum  pingue  abandonne  le  fel  cauftique  pour  fe  joindre  à 
l'air  mis  en  liberré  par  la  conibinaifon  de  l'alkali  fixe  avec  l'acide  vicrio- 
lique  ;.  mais  non  pas  comme  on  le  fuppofe  ici  ^  que  c'eft  ea  rendant  de* 
l'air  au  fel  cauftique. 

•  11  s'enfuivroit  de  la  doctrine  de  Black ,  reûifice  par  Macbride ,  &  cot- 
fîgée  par  M.  Jacquin  ,  qu'il  ne  (ecoit  pas  poffible  de  cryftallifer  les  fels 
aeurres  \  car  tous  perdent  cet  air  par  l'eftervefcence  lors  de  leur  cocn*- 
binaifon,  ^ 

Qu'on  fe  refTouvienne  de  la  difEcutté  de  rendre  tes  alkalis  cauftiqaes 
par  la  calcination ,  à  caufe  de  leur  fufibilité  qui  met  obftacle  à  ce  aue  les 
dernière^  portions  d'eau  ne  puifTent  s'échapper  ,  &  qu'elles  fe  combinent 
avec  Yacidum  pinguc  provenant  du  feu  pour  former  de  l'air*  On  ne  ferst 
plus  étonné  qu'un  corps  comme  l'air  ,  qui  ^  un  latus  d'acidum  pingut  n^ 
le  combine  avec  le  caufticum  plus  facilement  qu'aucune  autre  fubftance,^^ 
6c  d'autant  plus  facilement  que  celui  ^ui  ie  dégage  de  L'alkali  fixe  9  jouir 
de  toutes  fes  propriétés  élaftiques. 

^g'  ^n*  5*  Î3-  Diaprés  ce  que  nous  avons  expofé  §".  31 ,  il  ne  fera  plus  pofE» 
y  alinéa.-  ble  de  croire  que  ce  foit  a  la  privation  du  prérendu  air  fixe  que  la  chaAr 
doive  toutes  fes  propriétés  cauftiques.  L'expérience  au  contraire  non» 
démontre  que  c^ëft  par  l'intromiflion  d'un  principe  falin  qu'elle  eft  cauf- 
tique ,  &  qu'elle  acquiert  la  propriété  de  s'unir  à  Teau  y  mais  nous  nou^« 
donnerons  bien  de  garde  de  penfer  ni  d'écrire  que  cette  tendance  s'exé- 
cute en  raifon  de  Taffinité  qu'a  la  chaux  vive  de  s'unir  à  l'eau  ,  parce: 
qu'elle  en  contenoit  avant  fa  calcination,  c'eft-à-dire  dans  fon  état  de 
pierre-  calcaire  i  au  contraire  ,  nous  ne  fommes  pas  même  partifans  de: 
cette  doârine,  attendu  que  le  mot  affinité  ne  préfente  rien  qui  puifle: 
expliquer  la  chofe  \  &  d'ailleurs  nous  voyons  tous  Jes  jours  que  les  fubf« 
lance&ne  fe  combinent  que  par  le  moyea  d'un  intermède.  Ainfi  la  pierre: 
«alcatre  a'eft  point  iolufale  dan&  l'eau  ,.  mats  qu'on- la  réduife  dans  ui» 
état  falin^ ,.  ibir  par  la  calcination  y.  foit  par  la  diflblutioji  danfr  uil  acide: 
^elconque  y  elle  devient  poor  brs  foluble  dans  l'eau,. 

Voili  donc  tout  le  myftere  de  la.  folubilité  de  la  chaux  dans  Vtzia^ 
Qu'a  de  commun  i'abfence  dxLpreundu  air  fixe  pour  opérer  cette  mecN 
«ille  ^  • 

*  • 
3^»  Y!  n      %  3'4-^  Nous  n'avons  famais  pcéfamé'  que  lés  alkali^  fixes  ne  cryftal^ 
j(«ralix)ia.    lafoient  point  »  parce  qu'ils  ne  comenbient  point  le  prétendu  air  fixe  eus 
tSk%  gcaode  qjuuuicéj^mai^  wifi  {etionoe ,,  «v«n(  les  difcigles.  de  Mv 
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Black»  ne  s^eft  avifé  de  dire  qu*il  exiftoic  dans  la  natttre  deax  fortes 
<l'air ,  c'efl:-â-dire  un  fixe ,  Se  l'autre  élaAique;  6c  que  ,  félon  le  bdfoin» 
on  pouvoir  remplacer  l'un  par  l'autre. 

Toutes  ces  hypothefes  portent  fur  une  bafe  ruineufe ,  6c  ne  s'accor- 
dent point  avec  la  faine  Phyfique  ;  car  les  Phyiiciens  défefpérés  pour  la 
plupart  j  de  ne  pouvoir  trouver  d'air  fans  eau  ,  ont  mieux  aimé  nier 
i'exiftence  du  premier,  que  de  fe  tourmenter  Tefprit,  pour  en  imaginer 
<leux. 

On  nous  aflTure  avoir  vu  le  prétendu  air  fixe  $*infinuer  dans  l'huile  de 
tartre  par  défaillance;  c'eft  avoir  la  vue  bien  perdante.  On  a  fans  doute 
<lik  voir  auffi  l'huile  de  tartre  s'élever  dans  la  bouteiUe ,  à  caufe  de  l'ef- 
pace  plus  grand  qu'a  dû  occuper  cette  liqueur  par  l'intromiffion  du  /r/- 
tendu  air  fixe  ;  mais  on  n'en  dit  rien.  Apparemment  que  l'on  étoit  trop 
occupé  à  contempler  ce  principe  imaginaire.  On  auroit  bien  dû ,  pour 
l'honneur  de  là  vérité,  appercevoir  ce  qui  s'échappoit  de  l'huile  de  tar« 
tre.  On  auroit  certainement  vu  que  ce  qui  mettoit  obftacle  à  la  concrér 
cion  ,  étoit  une  fubftance  cohtenue  dans  la  liqueur. 

Sans  le  fecours  de  Tappareil  de  Macbride  ,  on  n'a  ou  à  abandonner 
une  folution  alkaline  quelconque  à  l'air  libre ,.  il  fe  fera  une  concré«- 
tion  ,  une  cryftalUfation ,  à  la  manière  des  Spaths ,  i  mefure  que  l'ûci- 
dumpingue  s'eu  dégagera  pour  s^unir  à  l'air  avec  lequel  il  a  la  plus  grande 
analogie ,  attendu  qu'il  en  eft  une  des  parties  conftituantes  \  &  que  ce 
que  nous  nommons  air  y  n'eft  autre  cho(e  qu'une  combinaifon  de  Vaci-' 
dum  pingue  avec  l'eau  :  c'eft  à  ce  principe  que  Teau  doit  toute  fa  volati- 
lité; c]ue  l'eau,  defon  coté^  le  rend  élaftique,  &  que  l'air  eft  formé  de 
ces  deux  principes ,  que  cet  air  peut  être  décompolé  en  paflfant  à  travers 
le  feu;  qu'une  partie  de  l'air  (c'eft -à- dire  l'eau)  fert  à  alimenter  la 
flamme ,  en  quittant  notre  acide  qui ,  pour  lors  perd  toute  fon  élafti* 
cité  )  ce  que  Ton  peut  remarquer  tous  les  jours ,  à  la  manière  lâche  &  in- 
<lolente  avec  laquelle  la  fumée  s'échappe  des  cheminées  \  &  que  c'eft 
une  erreur  de  croire  qu'il  devienne  plus  élaftique  par  le  feu  ,  parce  qu'on 

Ï prétend  que  celui-ci  lui  fait  occuper  un  efpace  plus  grand  à  caufe  de 
'expanfion  dans  laquelle  il  fe  trouve  :  fi  cela  étoit,  on  le  verroit  fortir 
avec  une  fone  d'impétuofité. 

Il  n'eti  eft  pas  de  même  de  cet  air  nouvellement  formé  ^  &  qui  n'a 
pas  encore  eu.  le  temps  de  fe  décônapofer  y  alors  il  jouit  de  toute  fon 
ilafticité  pour  l'inftanc ,  comme  On  peut  le  voir  par  l'explofion  de  la  pou-* 
4irè  i  canon ,  du  tonnerre ,  ê£c 

L'air  n'eft  jamais  pjus  calme  ni  plus  rafraîchi  qu'après  un  orage  »  at- 
cendu  qu'une  prodigieufe  quantité  d'air  s'eft  décompofée. 

Uacidum  pingue  n'a  point  noti  plus  de  proportions  déterminées  dans 
la  combinaikMi  avec  Vcm^  poiu  torâiec  è9  l'âr  ;  tantôt  il  en  a  pliu  » 

Hhîj 
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tantôt  11  en  a  moins  j  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  il  eft  fujec  i  taht  dt* 
variété. 

11  eft  plus  élaftique  avec  beaucoup  d'eau  qu'avec  peu;. la  chaleur  I^ 
dilate,  &  ïm  fait  perdre  fa  force  claftique;  mais  le  feu  immédiat  le  dé*- 
compofe  entièrement. 

On  nomme  air  bumide  celui  qui  eft  avec  furabondance  d*eau»&  air 
fec  lorfqiie  Vacidum  pingue  domine». 

Cet  air  humide  ou  fec  influe  fur  toute  la  nature ,  &  notamment  fur  le^ 
kommes  ;  car  ceux  qui  habitent  des  endroits  bas  &  marécageux  »  con- 
fervent  leur^eau  beaucoup  plus  longrtemps  fraîche  que  ceux  qui  démena- 
ient dans  des  contrées  feches  &  ilc^é^i y. oxaVacidum pingue  n'étant  pas 
{uffifamment  humeâé  »  s'empare  des  exhalaifons  humides  de  la  tranf^ 
piration ,  &  les  deflèche  continuellement  \  ce  que  l'on  nomme  le  haie. 
C'eft  pourquoi  ceux-ci  ont  des  indices  de  vieillelTe  bien  plus  marquées  ». 
&  plutôt  que  ceux  qui  font  perpétuellemetu  dans  des  régions  baifes  Se 
humides*  «  . 

Vacidum  pingue  a  une  infinité  de  propriétés  qui  feroient  trop  longues 
â  déduire  ici  :  nous  nous  en  fervirons.de  quelques-unes  y  àmefure  que 
Toccafion  s'en  préfentera. 

La  faveur  acre  «que  l'huile  de  tartre  a  perdue  y  vient  du  dégagement  de 
Vacidum  pingue.  Voici  une  expérience  qui  le  prouve.  Pefez  exaâement 
une  livre  d'alkali  fixe  bien  pur;  diffolvezle  dans  quatre  livres  d'eau  dif- 
cillée.  Après  avoir  filtré  cette  folution ,  mettez.-fa  dans  un  vaiffeau  dé 
verre  à  large  ouverture  ;.  Bouchez-la  de  manière  que  la  liqueur  ne  foit 
défendue  que  de  la  poufHere  ou  de  quelque  autre  matière  étrangère. 
Peu  à  peu  Vacidum  pingue  fe  réunit  avec  l'air  ambiant ,  &  la  terre  dé 
Talkali  qui  n'eft  foluble  qu'à  la  faveur  de  ce  principe  5  ceife  de  l'être  ^ 
&  fe  précipite  au  fond  de  là  liqueur.  Ce  dépôt  prend  une  forte  d'àrran-^ 

{;ement  qui  reflemble  à  une  cryftallifation  ,  d'autant  plus  belle  que^ 
e  vafe  a  été  pofé  dans  un  endroit  plus  tranquille  ;  &  la  ngure  que  cette 
efpece  de  cryftallifation  afEeâe  >  eft  affez  femblable  i  celle  que  prend 
le  fpath  alkalin. 

Lorfqu'on  s'apperçoît  qu*!!  ne  (e  fait  plus  de  dépôt ,  on  enfeve  ce  pré- 
cipité qui  a  perdu  une  quantité  confidérable  de  fa  faveur  acre  ;  faites-le. 
étStùi^t  à  une  douce  chaleur ,  vous  en  aurez  quatre  onces. 

Voilà  donc  douze  onces  de  matière  perdue.  Avec  cette  quantité  de- 
quatre  onces  ,  fi  vous  faturez  de  la  £rème  de  tartre ,  il  vpus  en  faudra 
cinq  livres  pout  atteindre  le  jpoint  de  fataration  :  avec  une  livre  da 
même  alkali  fixe  vous  n'en  abforberez  pas  davantage.  - 

La  matière  qui  s'étoit  diflipée^  &  qui  rendoit  l'alkali  acre  &  canfti-i^ 
a[ue  y  étoit  donc  étrangère  à  ce  fel. 

Cette  opération  fe  taie  >  €oifome  Ton  voit,  iàns  le  fecoure  de  1  appa*^ 
jneil  dei Macbcide«  Ccft^^ &loa.aQa$ ^^  IttaiqHe mo^ea de  les  avoic (ùj^ 
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ijoax  &  le  feul  qui  puKTe  fecvir  d  les  rendre  propres  pour  Tufage  inrerne  » 
dans  tous  les  cas  où  les  alkalis  fixes  fom  indiqués. 

L'appareil  de  Macbride  feroit  bon  pour  accélérer  le  dégagement  de 
Vacidum pingue  y  s'il  ne  falloir  pas  continuellement  faire  des  fels  neutres 
pour  préfenter  de  l'air  si  la  fubftance  à  laquelle  on  xeut  enlever  notre 
acide  ;  d'où  nous  concluons  qu'il  ne  peut  erre  d'aucune  utilité. 

Il  faut  convenir  cependant  que  cet  appareil  de  Macbride  eft  L'indru-' 
naent  le  plus  feduifant  \  &  nous  ajoutons  mcme  le  feul  qui  foit  favorable 
pour  accréditer  le  fydéme  du  Médecin  Ecoffois  j  pourvu  toutefois  qu'on 
ne  porte  pas  fes  idées  au-delà  de  l'indrument  :  car  fi  l'on  vient  à  exami- 
ner en  particulier  »  chacune  des  matières  dont  on  fe  fert  >  alors  le  charme 
cefle  »  &  l'illufion  difparoît. 

Il  fuivroit  donc  de  cette  expérience ,  que  dans  une  livre  d'alkaK  obje^tionv 
bien  pue  il  n'y  auroic  que  quatre  onces  de  matière  faline.  Que  devien* 
nent  donc  les  douze  onces?  Ce  déchet  confidérable  doit-il  être  attribué 
^  la  perte  de  Vacidumpingue  ?  Et  peut-on  en  effet  regarder  le  dépôt  qui 
fe  forme  au  fond  du  vaitfeau,  comme  une  terre  abforbame  qui  n'étoit 
tenue  en  diflTolution  qu'à  la  faveur  de  Vacidum  pingue  ?  Ce  font  trois 
queftions  que  ne  manqueront  point  de  faire  les  adverfaires  du  câtt/?ici4/9zl 

Et  en  effet ,  fi  l'alkali  fixe  n'étoit  autre  chofe  qu'une  terre  abfor-» 
bante  ,  combinée  avec  une  certaine  quantité  de  caujlicum ,  pourquoi 
l'alkali  fixe  précipiteroit-il  l'eau  de  chaux?  Car  cette  précipitation. lui-? 
vaut  Meyer  ,  ne  le  fait  que  parce  que  Talkali  fixe  a  beaucoup  plus  a'dfE- 
nité  avec  le  caujlirum  ,  que  ce  caujlicum  n'en  a  avec  la  terre  de  la  chaux. 
Or,  fi  l'alkali  n'eft,  comme  on  le  prétend  ,  qu'une  terre  abforbame , 
faturée  A' acidum  pingue  ^  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  fel  décompoferoic 
un  autre  fel  de  même  nature  ^ue  lui.  On  n'a  pas  en  Chymie  d'exemple 
de  pareilles  décompofitions. 

L'alkali  fixe  ,  fuivant  les  feâateurs  de  M..Meyer  »  n'^eft  autre  chofsr 
qu'une  terre  abforbante ,  faturée  d'acidum  pingue  ;  &  cette  terre  celfe 
d'être  foluble  lorfqu'elle  perd  le  principe  de  fa  folubilité  ,  c'eft-à-dire 
Vacidum  pingue  :  l'eau  de  chaux  tient  légalement  en  diffolution  une  terre 
à  la  faveur  de  Vacidum  pingue.  Pourquoi,  lorfque  l'on  mêle  de  l'alkali 
fixe  avec  de  l'eau  de  chaux,  y  a-t-il  décompofition  ?  C'eft  à  quoi  fe  réduit 
toute  cette  queftion. 

La  terre  abforbante  de  l'alkali  fixe  eft  bien  différente  de  la  terre  cat*  ^.  ^ 
caîre  proprement  dite  ,  quoique  celle-ci  ,  de  même  que  l'autre  ,  foit  u|i  ^^"  ^" 
produit  de  la  végétation  ;  mai&  la  terre  calcaire  ell  minéralifée ,  comme 
nous  l'avons  avancé  dans  une  réponfe  à  M.  Black  concernant  la  roagné«- 
fie  qui  doit  paroîtreincefiTamment  j  &  dont  le  détail  (etok  trop  long  à 
rapporter  ici.  En  voici  l'extrait  le  plus  fimple.  L'alkali  otdinaire  par  le 
dépérifFement  annuel  des  phntes  ,  fe  trouve  tranfporté  à  la  mer  par  les 
fîmes  &  les  rivières»  Le  pruj^rtî  de  Tacide  maria  eit  de-  nninéi^alifei;»:  2ç 
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nicme  de  mérallifer.  Cela  pofé  ,  I*alkalt  minéral  ell  le  produit  de  V2U 
kali  végétal;  la  maenéhe  ed  le  produit  de  Talkali  minéral  plus  miné« 
ralifé;  les  ceftacées  rorment  leurs  coquillages  de  la  magnéfie,  &  ledépoc 
de  ces  coquilles  conflituenc  les  montagnes  de  pierres  calcaires  ou  de 
gypfe  ,  s'il  s'y  rencontre  de  l'acide  virriolique ,  &c. 

'  On  voit  par-là  que  la  nature  ,  qui  n'cft  jamais  oifive  j  tend  par  fon 
travail  Continuel  a  s'éloigner  toujours  du  point  d'où  elle  eft  partie.  Ainfi, 
la  terre  calcaire  a  foufFert  trop  d'altération  pour  être  abfolumem  feoi- 
Hableàialkalivégétal,&c.  ^ 

Pag.  155,  §.  î  5.  La  pierre  calcaire  combinée  avec  Tacide  nitreux,  ne  devient  pas 
a,e  alinéa,  chaux  vive  ,  quoiqu'elle  ait  perdu  une  grande  quantité  d'air  par  le  mou-« 
vement  d'effervefcencej  car^  en  verfant  fur  la  liqueur  qui  contient  cette 
combinaîfon  de  pierre  calcaire  avec  l'acide  nitreux  »  une  foiution  de  Tel 
cauftique,  Talkali  abandonne  Vacidum  pingue  pour  s'unir  à  l'acide  nitreux 
qui ,  de  Ton  cocé ,  laifTe  échapper  la  pierre  calcaire  qui  ceffe  d'être  folu- 
bie ,  parce  qu'elle  a  perdu  fon  état  lalin  :  Vacidum  pingue  devenu  libre 
par  la  conibinaifon  de  l'alkali  avec  l'acide  nitreux  j  s'applique  à  la  terre 
calcaire  ^&  la  rend  chaux  vive  :  celle-ci  fe  précipite  i  caufe  de  fou  peu  d« 
folubilicé  dans  Teau» 

Cette  propriété  de  la  chaux  d'être  peu  foluble  dans  l'eau  ,  eCk  connue 
de  T^«  Jacquin ,  puifqu'il  fait ,  d'après  notre  Apothicaire  d'Ornabriick  , 
qu*il  faut  nx  cens  parties  d'eau  fur  une  de  chaux.  Mais  fi ,  au  lieu  de  feî 
caufttque'j  on  emploie  l'alkali  fixe  ordinaire ,  alors  la  chaux  qui  fe  précir 
pire  eft  moins  cauftique*,  en  raifon  d'une  moindre  quantité  d'acidum 
pingue^  que  cet  alkali  a  reçu  du  feu  pendant  fa  calcination.  L'alkali  mi- 
néral bien  cryftallifé,  &  tout*à-fait  dépouillé  de  notre  acide  primitif  » 
la  précipite  fous  fa  forme  calcaire ,  Se  fans  aucun  indice  de  caufticité. 

Si  l'on  répétoit  les  expériences  ci-  deflits ,  &  que  l'on  fe  fervit  de  chaux 
vive,  au  lieu  de  pierre  calcaire»  on  auroit  les  mêmes  réfultats,  excepté 

?^ue  dans  la  combinaifon  de  la  chaux  vive  avec  l'acide  nitreux ,  il  ne  fe 
ait  aucune  effervefcence.  La  chaux  vive  »  dans  cette  combinaifon  »  s'é* 
chauffe  beaucoup  &  perd  route  fa  càufliicité;  au  lieu  que ,  fuivanc  M.  Jac* 
quin  ^  la  pierre  calcaire  devient  chaux  vive. 

Il  efl  bien  vrai  que  cette  manière  de  calciner»  fe  nomme  bnmerfivet 
mais  il  faut  toujours  fous-encendre  la  précipitation  par  une  fubftance 
qui  contienne  le  caufticum ,  &  qu'il  eft  le  feut  qui  donne  l'état  de  chaux. 
Nous  avons  déjà  dit  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Mars 
177}  »  que  la  pierre  calcaire  ne  pouvoir  être  réduite  en  chaux  par  les 
rayons  folaices»  ce  qui  achevé  de  prouver  que.  le  principe  qui  conftitue 
la  chaux,  eft  préexiftant  dans  les  matières  combuftibles  \  &  nous  ajoutons 
ici ,  que  le  teu  ordinaire  (  de  même  que  le  feu  élémentaire  )  ne  peuc 
ppiot  oon  plus  r^duirç  Mot  çn  chaiix  y  c!eft  pourquoi  ou  ^  recours  \  h 


ealdnation  immtrfivc  ,  c'eft-à-dire  â  la  di0ûlucion  &  à  la  précipitation  pat 
une  fubftance  qui  contienne  notre  principe  caujliqut  j  au  moyen  de  cette 
double  affinité,  on  parvient  à  réduire  ce  métal  en  chaux  »  dont  la  cohé^ 
iion  eft  (i  peu  adhérente  qu'elle  eft  fufceptiUe  de  détonnaçion  >  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  à' or  fulminant. 

Lorfque  ïaçidumpingue  û'eflpas  combiné  avec  tes  fubftancesiou  qu'il  y 
eft  en  furabondance  >  il  échauffe  l'eau  dans  laquelle  on  leplonge  ;  &  Ton 
juge  de  fa  cohéfion  plus  ou  moins  parfaite  par  la  chaleur  qui  enréfulte. 

Par  exemple,  noçre  acide  n'eft  point  combiné  avec  l'huile  de  vitriol  -y 
c'eft  pourquoi  il  échauffa,  l'eau  coofidérablemenr.  Notre  caufticum  eft  ei> 
fux;^bondance  dans  la  chaux  vive  :  voilà  d'où  vient  la  chaleur  qui  s'excite 
lorfqu'on  éteint  la  chaux,  &  qui  ne  fe  manifefte  plus  enfuite  ,  quoi- 
qu'avec  la  même  chaux  l'on  puilfe  encore  faire  une  quantité  prodigieufe 
d'eau  de  chaux  ,  mais  fans  chaleur.  Les  alkalis  fixes  ,  les  alkalis  volatils  y 
l'efpric-de-vin  y  certains  fds  neutres- ,  comme  la  terre  foliée  ordinaire  ^ 
&  généralement  tous  les  fels  neutres  qui  n'ont  pas  été  privés  de  leur 
eau^niere  par  la  cryftallifation  ,  réchauffent  auffi  :  c'eft  poturquoi  tous  les 
fels  que  l'on  obtient  par  cryftallifation,  font  moins^  acres  que  ceux  que 
Ton  tait  defTécher.  £a  partant  de  ce  principe  ,  la  terre  foliée,  faite  avec 
l'alkali  minéral  bien  cryftallifé,  doit  avoir  la  préférence  fur  celle  qui  fe 
fait  avec  l'alkali  da  tartre  \  car  tous  les  fel»  neutres  cryftallifés  font  abfo- 
kinient  privés  à'acidiwt  pingue  \  c'eft  pourquoi  ils  rafraichifleiK  l'eau ,, 
tandis  que  ceux  qui  font  faits  par  deflication  réchauffent^ 

Nous  femmes  perfuadés  que  cette  acrimonie  fe  fait  fentir  vivement , 
&  qu'elle  a^c  dcfagréablement  for  des  tempéramens  délicats  ^  ce  qui 
prouve  qœU  nécewé  de  cryftallifer  eft  indilpenfablei. 

§".  j5.  Il  n'eft  pas  poflîble  de  prouver  que  la  pierre  calcaire  Coït  de-    ^^S\^3P^ 
Tenue  chaux  vive  par  fa  combinaifon  avec  l'acide  nîtreux.  Nous  «vons  ^'^*"'*^** 
démontré  §.35,  qae  la  chaux' vive,  par  fa  combinaifon  avec  cet  acide  y 
perdoit  au  contraire  toute  fa  caufticitéj  &  que  cette  caufticité  ne  pou-^ 
Toit  lui  être  rendue  qu'en  la  précipitant  pai^  un  fel  cauftique- 

IJIôus  nous  fommes  aflez  expliqués  fur  tous*  les  phénomènes  qui  arri- 
Tent^  en  précipitant  la  pierre  calcaire  diflbute  dans  l'acide  nitreux^  nous^ 
n'entrerons  point  dans  un  plus  grand  détail  là^defTus  3  d'alFeurs,  la  pierre^ 
calcaire  expofée  au  foyer  du  miroir  ardent  qui  la  prive  entièrement  d'eaux 
&  d'air,  qui  ne  lui  donne  «li  caufticité  ni  folubilité  dans  l'eau,  en  utp 
mot,  fans. qu'elle  devienne  chaux  vive,  fuffit  pour  démontrer  que  ce^ 
n'eft  point  à  la  privation  de  Tair  fixe  que  la  chaux  doit  toutes  fes  pro-^ 
priétés» 

$.  37«  G'ef^moim  l'envie  de  critiques  que  de  dévelb{5perradbâa:ine 
Jke  ML*yer  qui  nous  a  déterminé  à  répondre  &  à  démontrer  à  M.  Jac^ 
^Ifiia  que  l'aie  fixe,  de  Black.  coBuneoté  j^  Madmde  ^  eH  iocagable.  de? 
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démontrer  la  caufticitéde  lachtux»  &  dont  on  ne  pourra  jamais  proavér 
Texiftence  par  aucune  expérience ,  &  que  quand  même  cet  air  fixe  feroîc 
bien  prouvé,  on  ne  pourra  pas  raifonnablement  conclure  que  ce  foit  à 
la  privation  de  cette  fubftance  que  la  chaux  vive  dût  toutes  fes  pco^* 
priécés. 

En  récapitulant  tout  ce  qui  précède,  il  eft  aifé  de  voir  que  le  fel 
cauftique  eft  un  vrai  fel  neutre  ;  que  la  chaux  vive ,  tant  qu'elle  eft  avec 
excès  d'acide  ,  s'échauffe  avec  l'eau  j  que  ce  principe  falin  peut  ctre  rranf- 
porté  d'une  fubftance  en  une  autre  ^  que  la  chaux  vive  pefe  pUis  que  la 
pierre  ralcaire  prife  féparément  j  [  abftraikion  faite  du  principe  aqueux 
&  aérien  3  qu'on  peut  priver  la  pierre  calcaire  de  ces  dfeux  fubftances, 
fans  qu'elle  puifte  acquérir  l'état  de  chnux. 

L'extrême  difficulté  que  l'on  rencontre  pour  enlever  aux  alkalis  fixes» 
leurs  dernières  portions  d'eau  fuffit  pour  prouver  qu'ils  contiennent  de 
l'air  ;  que  cette  difficulté  provient  de  leur  fufibilité  ;  que  l'air  qu'ils 
contiennent  eft  une  nouvelle .  combinaifon  de  ces  dernières  portions 
d'eau  avec  l*acidum  pingue» 

Flufieurs  expériences  nous  ont  conftamment  démontré  que  Teaa  8c 
Pair  ne  différent  entr'eux  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  notre  acidum 
caufiicum;  que  fans  ce  principe  ^  Teau  feroit  ftagnante  &  même  folide; 
que  l'air  n'eft  point  un  élément;  qu^on  ne  peut  point  faire  de  l'air  avec 
l'eau  pA  le  moyen  d'un  éolipyle  fans  le  fecours  du  feu  ;  que  l'eau  qui 
fort  de  l'éolipyie  n'eft  point  le  réfultat  d'une  divifion  méchanique,  mais 
bien  une  combinaifon  du  caufiicum  avec  l'eau*;  que,  le  feu  &  Peau  peu*- 
vent  fe  combiner  par  le  moyen  de  Vacidum  pinguc  pour  donner  la 
flamme» 

La  difficulté  dç  réduire  par  l'analyfe  les  fubftançes  à  (eue  principe 
primitif  nous  a  fait  dire  qu'il  n'y  avoir  point  de  corps  fimples  dans  la 
nature  \  que  l'air  eft  fufceptible  de  fe  décompofer  \  que  l'acide  cauftique 
n'eft  pas  lui-mçme  une  fubftance  fimple,  puifqu'il  eft  compofé  dç  la 
pure  matière  de  la  lumière  iLveç  un  acidç  ^  qu'il  n'eft  point  élaftique 
lans  le  concours  de  l'eau. 

Toutes  les  fubftançes  qui  contiennent  notre  caufiicum  en  furabon* 

.dance,  ou  qui  n'y  font  pas  parfaitement  combinées  échauffent  l'eau;  que 

la  chaux  vive  ne  l'échauffé  qu'en  raifon  de  la  fqrabondance  de  notre 

principe  falin;  que  quoiqu'elle  n'échauffât  plus  l'eau  par  la  fuite ^  elle 

n'en  étoit  pas  moins  proprç  à  faire  de  l'eau  de  chaux.. 

On  a  remarqué  que  dans  l'exploitation  des  mines  en  grand ,  il  y 
avoir  des  circonftances  où  Ton  employoit  les  terres  maigres  &  réfrac- 
taires  pour  la  fonte  des  métaux  ;  cette  préférence  que  l'on  donne  à 
ces  fortes  de  cbrres,  eft  fondée  fur  la  propriété  qu'elles  ont  de  rece-* 
voir  une  plus  grande  quantité  èiacidum  pingue ,  &  par«-U  d'augnaentec 
^'intenfitp  de  la  cl^aleur  ^ouc  accélérer  la  fufion. 

Enfin  ^ 


Enfin  »  nous  avons  démontré  dans  le  cours  de  nos  réponfes  y  qu  on 
ne  poavoic  expliquer  que  pzvVacidum  pinguc ,  les  effets  que  l'on  croyoic 
appartenir  à  l'air  fixe ,  &  nous  avons  fait  feqcir  qu'un  air  humide  & 
froid  eft  plus  élaftique  qu'un  air  chaud  &  fec  y  qu'il  n'exifte  point  de 
phlogiftique  fans  acidum  pingut\  que  ce  principe  cauftique  de  la  chaux  » 
combiné  avec-  le  phlogiftique  n'eft  point  foluble  dans  les  menftrues 
aqueux  non  plus  que  le  foufre  \  que  1* alkali  fixe  ordinaire  ne  contient 
qu'un  quart  de  fon'jpoids  de  terre  abforbante  telle  qu'elle  exifte  dans  les 
végétaux  ;  que  les  trois  quarts  des  fubftançes  ^ui  s'en  étoient  diifîpées 
étoient  étrangères  à  fa  nature  :  que  la  combinaifon  nouvellement  faite 
de  l'alkali  fixe  avec  le  vinaigre,  donne  une  efpéce  de  j^^j  régénéré ,  flc 
prouve  que  la  crème  de  rartre  eft  un  fei  alkali  avec  excès  d'acide;  que 
£  l'appareil  de  Macbride  démontre  de  l'air  tout  formé  dans  les  alkalis 
fixes ,  ce  n'eft  que  par  le  mouvement  d'effçrvefcence ,  &  qui  ne  peut 
tout  au  plus  fervir  qu'à  prouver  TaHalogie  de  notre  caujiiçum  avec . 
i'air. 

La  Chymie  ,  fuivant  les  principes  de  Meyer ,  ne  doit  pas  être  fub- 
iuguée  par  notre  imagination  ,  cette  fcîence  au  contraire  doit  fervir  ï 
la  reâiher  y  mais  malheureufement  elle  a  fes  préjugés  comme  les  au- 
tres fciences  ^  &  qui  lui  font  un  tort  confîdférable  ;  la  Chymie ,  donc 
confidérée  fans  ptéjugé ,  eft  plus  correâe  &  plus  certaine  que  la  Phy- 
iîque  9  elle  ne  s'en  tient  point  aux  hypothefes ,  elle  veut  de  la  réalité* 
Il  eft  permis  aux  Chwiiftes  de  foupçonner;  mais  il  faut  travailler; 
après  quoi  raifonner  lur  l'opération ,  comparer  les  réfultats,  ne  pas 
confondre  ce  que  les  corps  donnent  naturellement  d'avec  ce  qui  eft  l'on* 
vrage  du  feu  ^  enfin»  ne  jamais  faire  plier  les  faits  fous  le  joug  d'une 
théorie  mal  entendue. 

D'après  notre  expofé  >  la  Chvmie  doit  donc  être  confidérée  comme 
une  fcience  qui  loin  de  nous  ^duire»  fert  à  éclairer  &  à  confirmer  la 
vérité ,  contre  l'examen  de  laquelle  tout  fophifme  doit  difparoître. 

Nous  perfiftons  toujours  à  dire  que  M.  Jacquin  n'a  écrit  que  par 
amour  pour  la  vérité  ;  le  même  efprit  qui  nous  anime  j  joint  à  la  recon-* 
noitTànce  que  nous  devons  â  la  mémoire  de  M.  Meyer  pour  les  inf-* 
cruéjbions  particulières  que  nous  en  avons  reçues  j  nous  engage  pareille- 
ment à  prendre  la  détenfe  de  fa  doârine,  &  de  la  vérité  :  c'eft'dans 
ces  fentimens  que  nous  avons  répondii  &.  démontré  que  Vacïdumpinguc 
eft  le  feul  principe  qui  puitTe  #rpliquer  les  phénomènes  qui  fe  rençon*; 
irent  tons  les  jours  dans  la  Chymie  &  dans  la  Phyfique^ 
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MÉMOIRE 

D'une  Grojfejfe  Jingulicre  ; 

Par    M.     2>  E     H  A  L  t  E  R. 

Lu  à  L'Académie  des  Sciences  »  pac  M.  A  d  a  N  s  o  N* 

Acad.  des  vXertrude  Slantoani,  mariée  à  lage  de  vingt-quatre  ans^â  Dotni- 

Sciences  de  nique  Pancaldi ,  accoucha  pour  la  première  fois  fort  heureufement  8c  à 

Paris,i773.  terme,  &  n'eut  d'autres  incomn>6ditcs  durant  fa  grodèHè  qu'un  hoc- 

quet  qui  la  tourmenta  pendant  quelques  mois.  Les  deux  grofreffes  fui- 

vantes  fe  terminèrent  par  de  fautfes  couches. 

Au  mois  de  Mai  de  l'année  17(^3  elle  tomba  très- malade  ,  &  fe  réta- 
blit fur  la  fin  de  Juin.  Ayant  alors  perdu  fes  règles,  elle  foupçonna  une 
nouvelle  grofTeife.  Ses  foupçons  s'augmentèrent ,  lorfqu'aux  autres  indi- 
ces de  groireiïe  il  fe  joignit  un  hoquet  très*fréquçnx  &  très-iucom- 
inode ,  auquel  elle  n'étoit  fujette  que  lorfqu'elle  fe  trouvoit  enceinte  : 
comptant  donc  la  fin  de  Juin  de  Tannée  17^5  pour  commencement  de 
fa  groflfc^ire ,  elle  en  fixa  le  terme  â  la  fin  de  Mars  i7<>4. 

En  Novembre  176)  y  cinquième  mois  de  fa  gAireflTe,  félon  fon  calcul, 
(on  ventre  avoir  proportionnellement  enflé  &  crandi  :  il  défenfioit  ce- 
pendant, quelquerois ,  fans  qu'elle  eût  lâché  des  vents  ,  ou  rendu  des 
urines  plus  copieufes  ,  &  fans  indice  d'afFeârion  hyftérique.  En  Novem* 
bre  &  Décembre  elle  fut  attaquée  par  des  colites  jointes  à  des  eÏEForts 
inutiles  de  vomir. 

En  Janvier  17^4,  tourmentée  de  douleurs  plus  violentes  &  plus  fré- 
auentesi  dans  la  partie  inférieure  du  bas-ventre  ,  elle  s'attendit  à  une 
^ufTe  couche  d'un  moniem  â  un  autre  j  elle  avpit  même,  fenti  quelque*- 
fois  des  mouveniens  qu'elle  attribuoic  au  fœtus  j  mais  ces  douleurs  &  ce; 
xnouvemens  ceflerent  enfin  entièrement. 

:    En  Février  il  s'écoula  de  fa  matrice  une  humeur  muqueufe  &  fétide  9 
quoiqu'en  petite  quantité,  .      , 

Sur  la  fin  de  Mars  1764 ,  elle  fentit  d^fréquemes  jçnvies  d'uriner  & 
d'aller  à  la  felle.  Ces  envies  étoiçnt  jointes  à  de  nouvelles  douleurs  fem<» 
blables  à,  celles  de  Tenfantement. 

Le  troifieme  jour ,  après  que  ces  douleurs  eurent  difparu  ,  il  furvint 
une  fièvre  ;  fou  fein  s*enfla ,  fe  durcit ,  &  il  en  fortit  du  lait  pendant 
plufieurs  jours.  Peu  à  peu  le  fein  défenfla  &  le  lait  difparut  enfin  totale* 
ment.  Mais ,  dans  le  courant  d'Avril  il  fortit  de  fa  matrice  un  pus  qui 
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fe  changea  enfuîte  eh  une  humeur  blanche  Se  muqueufe  ;  cependant  le 
ventre  refta  enflé  ,  relevé  tel  qu'il  ^ft  dans  une  femme  enceinte  de  neuf 
mois.  Dès-lors  il  commença  peu  à  peu  à  diminuer  de  volume  ^  ce  qui 
obligea  cette  Dame  à  me  confulter  fur  fa  prétendue  groflTefle. 

Je  la  vis  pour  la  première  fois  en  Mai  17^4.  J'appris  d'elle-même  , 
outre  ce  que  je  viens  de  rapporter,  qu'elle  manquoit  d'appétir ,  qu'elle 
avoit  même  de  la  répugnance  pour  toute  nourriture ,  qu'elle  étoît  toutr 
menrée  d'rnfomnic  ,  de  fréauens  évanouiflTemens ,  de  maux  de  tcte  ,  8C 
qu'elle  maigri  (Toit  conGdérablemenr. 

Je  trouvai  fon  ventre  plus  gonflé  dans  la  région  hypogaftrique ,  Se  tel 
qu'elle  paroilTbit  prête  d*accouchcr.  En  le  touchant ,  j'y  fentis  des  iné- 
galités dont  les  unes  fembloient  plus  dures  ,  Se  d'autres  plus  molles.  Ces 
parties  changeoient  de  place  lorfqu'on  les  poulfoit  tancôc  d  un  côté,  tan-* 
lot  d'un  autre  ,  ou  lorfque  la  Dame  prenoit  une  attitude  différente.  Ces 

farties  me  parurent  être  renfermées  dans  un  fac  ,  que  j'aurois  cru  être 
utérus ,  fi ,  en  ayant  touché  en  même  temps  l'orifice ,  je  ne  Tavois  trouvé  - 
trop  haut,  pour  pouvoir  l'atteindre  d'une  taçon  convenable ,  quelle  que 
fut  l'attitude  de  la  Dame^ 

Après  avoir  de  nouveau  examiné  le  bas  venrre  ,  &  mûrement  tout  ce 
que  j'y^avois  obfervé  ,  jen'héfitai  pas  d'âffiirer  qu'il  conrcnoit  un  fœtus  . 
mort;  mais  je  n'ofai  déterminer  avec  la  mtme  certitude  fi  ce  fœtus  étoic 
dedans  ou  hors  de  l'utérus. 

Je  confeillaià  cette  Dame  de  ne  faire  uniquement  ufageque  des  re- 
mèdes émolliens,  joints  à  une  nourriture  légère  &  reftaurative.  Je  pro- 
pofai,  pour  calmer  les  maux  de  tête  j  une  faignée  du  pied  qui  me  parue 
indiquée  par  la  dureté  &  l'élévation  du  pouls.  Elle  fe  fit  faigner  à  la  fin 
de  Mai  :  elle  fur  attaquée  de  convulfions  hyftérioues  ,  &  elle  paifa  quel- 

3ues  nuits  fans  dormir^ mais  bientôt  après  elle  rut  entièrement  délivrée 
es  convulfions  i  le  fommeil  &  l'appétit  fe  rétablirent ,  Se  elle  jouit  pen- 
dant long  teiî^s  d'une  parfaite  fanté.  Ce  qu'il  y  eut  de  fingulier  ,  fut  que 
fon  fein  s'enfla  de  nouveau.  Se  qu'il  en  refortit  du  l'ait  pendant  quel* 
ques  jours.  •  . 

Je  lui  confeillai  encore  d'aller  jouir  de  Taîr  de  la  campagne,  &  de  fc 
donner  un  mouvement  modéré  j  en  faifant  de  petits  voyages  en  carroffe. 
L'ufnge  qu'elle  fit  de  ces  confeils ,  fit  fortir  peu  de  temps  après  des  cail- 
lots de  fang  de  fa  matrice^  &  continuanr  toujours  l'exercice  que  je  lui 
avois  prefcrit ,  fes  règles  reparurent  au  mois  de  Juin  j  &  dès- lo.rs  elles 
l'efterent  toujours  régulières  aufli  long-temps  qu'elle  vécut.  Le  ventre  s'a»^ 
baiflTa,  le  fac  fe  rétrécit;  fes  contenus  diminuèrent  pareillement  de  vo- 
lume ,  ic  cédoient  lorfqu'on  les  comprimoir. 

En  Août  de  l'année  1765  je  revis  cette  Dame;  je  la  trouvai  alors 
pleine  d'embonpoint.j  avec  un  teint  fleuri,  forte,  lefte  ^  &  capable  de 
ibutenir^tout  le  poids  de  fon  ménage,  Comcrie  elle  n'étoit  ni  difpoféc  ^ 
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ni  nffez  courageufe ,  dès  ma  première  vidte  ,  pour  fe  foumettre  si  une 
opération  chirurgicale ,  elle  en  voulut  encore  moins  entendre  parler  ^ 
dans  le  temps  où  tout  paroilToic  tourner  à  fon  avantage.  Elle  commença 
au  contraire  à  abandonner  peu  à  peu  toute  idée  d'un  fœtus  renferme 
dans  fon  fein.  Quoique  bien  réglée  j  &  mariée  à  un  époux  qui  la  chérif- 
folt,  dès-lors  elle  ne  devint  plus  enceinte. 

Quant  à  moi ,  fortement  perfuadé  qu'elle  renfermoit  dans  fon  ventre 
un  fœtus  privé  de  vie ,  je  foUicitai  le  Médecin  &  le  Chirurgien  qui  la 
foignoient ,  d'obferver  avec  foin  la  fin  d'un  cas  fi  fingulier  &  fi  rare. 
Enfin  ,  en  Juillet  de  Tamiée  1771,  j'appris  de  M.  Brun,  Médecin  or- 
dinaire de  cette  Dame,  que  fes  règles  avoient  devancées  de  dix  jours  le 
temps  ordinaire  de  leur  apparition  j  que  la  même  chofe  étoit  encore 
arrivée  au  mois  d'Août  \  que  ces  deux  périodes  étoient  accompagnées  de 
douleurs  dans  le  bas-ventre ,  Se  fur-tout  aux  aines.  Le  fang  qui  fortic 
pendant  ces  deux  dernières  révolutions ,  fut  contre  l'ordinaire  »  épais  Sc 
en  caillots. 

Dans  la  féconde  période  j  la  malade  defira  quelque  remède  propre  à 
calmer  fes  douleurs.  On  lui  confeilla  d'attendre  que  le  flux  des  menf- 
rrues  eût  cefTé  »  dans  l'efpérance  que  les  douleurs  diiparoîtroient  d'elles* 
mêmes.  La  même  chofe  étoit  arrivée  la  première  toisj  mais  le  fuccès 
ne  répondit  point  à  l'attente ,  puifque  même  après  la  cefTation  des  règles, 
les  douleurs  non-feulement  continuèrent ,  mais  encore  elles  s'étendirenc 
à  la  région  lombaire  droite ,  &  le  long  de  la  cuilTe  &  de  la  jambe. 

Le  19  Août  il  fe  joignit  i  fes  douleurs  une  fièvre  fî  violente  »  qu'on 
fut  obligé  de  la  faigner  au  pied  :  le  Jour  fuivant  elle  eut  de  fréquens 
vomifTemens.  Après  qu'ils  eurent  ceflé  »  elle  prie  de  l'huile  d'amandes 
douces  qu'elle  garda  k  la  vérité  »  mais  fans  en  être  foulagée  :  les  douleurs 
&  la  fièvre  continuèrent;  ilfurvint  de  fréquentes  envies  d'uriner,  &  des 
ténefmes  ;  les  urines  &  les  felles  n'étant  cependant  évacuées  que  très- 
rarement,  on  fut  de  nouveau  obligé  de  la  faigner.  Le  fang  qu'on  tira» 
comme  auflî  celui  de  la  précédente  faignée^  &  celui  de  la  fuivante,  fe 
•  trouva  coéneux  &  très*  tenace. 

Ni  les  faignées réitérées,  ni  les  remèdes  adminiftrés  ne  parvinrent  pas 
X  diminuer  la  force  de  la  maladie  :  des  lavemens  narcotiques  calmèrent 
un  peu  les  douleurs ,  &  procurèrent  i  la  malade  quelques  courts  inter-, 
valles  de  repos. 

Le  cinquième  jour  fe  pafla  avec  un  peu  de  fièvre ,  &  prefque  fans 
douleurs  ;  le  fixieme  ,  la  fièvre  redoubla ,  fuivie  d'autres  fVmptomes  , 
&  particulièrement  de  violentes  tranchées.  Toute  la  nuit  (e  patfa  fans 
fommeil;  une  foif  extrême  s'y  joignit.  Le  matin  du  feptieme  jour,  la 
fievxe  avoit  confidérablement  baifle  ;  mais.,  vers  le  midi  il  furvint  un 
nouveau  redoublement ,  accompagné  de  friflbns  &  de  douleurs  plus 
aiguës  &  plus  auelles  que  celles  que  la  malade  avoit  auparavant  éprouvé. 
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On  tenta  en  vain  tous  les  remèdes  que  l'art  pouvoir  fugg^rer.  Le  pouls 
bailla  8c  devinr  petit  ;  des  Tueurs  froides  furvinrenr  à  la  place  des  tran- 
€hée$  qui  ceflerent  entièrement.  La  refpiration  devint  iaborieufe  p  & 
la  malade  expira  le  foir  du  feptieme  jour,  27  Août  ij6x. 

Je  dois  la  connoifTance  de  Thidoire  de  cette  dernière  maladie  au 
Dodbeur  Brufî ,  aux  foins  &  à  la  follicitation  de  qui  Je  dois  pareillemenc 
la  permiffion  que  nous  obtînmes  d'ouvrir  le  cadavre  qui  fut  difTéqué  par 
le  Chirurgien  Pernetti ,  en  ma  préfence  &  devant  le  Médecin  que  je 
viens  de  nommer. 

Le  bas-ventre  feul  fut  l'objet  de  nos  recherches.  Notre  emprefTemenc 
à  ouvrir  ce  cadavre ,  provenoir  uniquement  du  deHr  de  favoir  s'il  conte- 
Boic  un  fœtus  ou  non  \  &c  dans  le  premier  cas  quel  étoit  fon  état  &  le 
lieu  de  fa  demeure. 

Ayant  pareillement  examiné  le  ventre  a  l'extérieur,  nous  en  trouvâ- 
mes la  forme  &  le  volume  proportionnés  a  celle  d'une  femme  telle  que 
la  défunte  ,  médiocrement  gralTe  ,  &  peu  amaigrie  par  fa  dernière  mala- 
die. Nous  n'y  obfervâmes  nulle  part  aucune  élévation  qui  pût  indiquer 
'une  grolIclTe.  Cependant  j  en  touchant  la  région  hypogaftrique ,  outre  la 
iroideur  ordinaire  aux  cadavres ,  nous  apperçûmes  depuis  l'ombilic  juf- 
qu'à  Tos  pubis  une  dureté  plus  confidérable  qui  s'étendoit  fur  toute  cette 
région. 

Ayant  ouvert  le  bas-ventre ,  ilen  fortit  une  matière  liquide  affez  ref* 
femblante  à  du  pus  blanchâtre  &  clair ,  mais  fore  fétide  >  dont  toute  la 
cavité  étoit  inondée. 

Après  avoir  ôté  Vomcntum ,  nous  vîmes  une  grande  tumeur  qui  s'éten-- 
doit  depuis  l'ombilic  jufqu'â  l'os  pubis ,  &  qui  j  H  elle  n'étoit  pas  l'uté- 
rus même ,  tel  qu'il  paroit  dans  le  cinquième  ou  fixieme  mois  de  la  gref- 
fe^e»  lui  re^Tembloit  au  moins  parfaitement.  Au  toucher,  elle  fembloit 
un  fac  rempli  de  fragmens  ofTeux  &  charnus  :  au-defTus  de  cette  tumeur 
on  appercevoit  la  vellie  urinaire ,  livide  en  quelques  endroits,  &ne  con- 
tenant que  peu  d'urine  \  les  inteftins  &  les  autres  vifceres  parurent  être 
dans  leur  état  naturel ,  excepté  que  quelques  petites  portions  des  intef-^ 
tins  qui  écoient  contigus ,  &  même  attachés  à  la  tumeur ,  étoient  plus 
épai(Ies  &  plus  dures  que  les  inteftins  n'ont  coutume  de  l'être. 

Ce%  attaches  nous  empêchèrent  de  bien  diftinguer  la  figure  &  les  con- 
tours de  cette  tumeur.  Cependant,  autant  qu'il  fut  poflible  de  la  mefu- 
rer  »  nous  en  trouvâmes  la  largeur  de  huit  pouces  ,  la  longueur  de 
douze  ^  &  après  en  avoir  féparé  les  parties  qui  y  étoient  attachées ,  la  pro- 
fondeur de  dix. 

En  détachant  la  tumeur  des  parties  adhérentes  vers  l'ombilic,  nous 
vîmes  que  c'étoit  en  effet  un  fac  ouvert  en  trois  différens  endroits ,  làf)ù 
£es  parties  avoient  le  moins  d'épaifTeur. 

'Nous  jugeâmes  donc  que  c*écoit  par  ces  ouvertures  qu'étoit  fortie  cette 
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matière  purulente  Se  fétide ,  d'autant  plus  qu'en  comprimant  le  fac  j  il 
en  fortoïc  une  matière  parfaitement  fembiable.  Nous  introduisîmes  par 
ces  trous  des  fondes  obtufes  qui  pénétrèrent  avec  facilité  jufqu'au  cen« 
tre  de  la  tumeur  ,  &  qui  fe  laiflerent  conduire  &  replier  en  diverfes 
manières ,  excepté  qu'elles  heurtoienc  fouvenc  contre  d^s  parties  plus 
dures  qui  leur  rcfiftroient. 

Nous  abandonnâmes  alors  ces  recherches  pour  féparer  Tutérus  y  le  va- 
gin &  la  tumeur  entière  des  parties  adjacentes ,  afin  a  en  faire  un  examen 
plus  exaâ  &  moins  confus.  Avant  de  le  faire ,  je  voulus  premièrement 
m'aifurer  de  leur  pofition»  relativement  à  la  partie  inférieure  du  baflin^ 
Ayant  donc  introduit  la  main  dans  le  vagin ,  je  ne  pus  cependant  pas  par- 
venir à  toucher  Turérus  ,  de  façon  à  pouvoir  déterminer  avec  précifion  d 
fa  grofTeur  &  fa  mobilité  étoienc  telles  qu'on  les  trouve  hors  du  temps 
de  la  grolTelfe. 

Quant  d  la  podtion  ,  je  fentis  trèsdiflinftement  qu^il  penchoit  plutôt 
vers  le  coté  gauche  ,  pendant  que  la  bafe  de  la  tumeur  occupoit  la  plus 
grande  partie  de  l'entrée  du  baflîn. 

La  dinfolution ,  la  corruption  &  le  défordre  de  tomes  ces  parties 
nous  obligèrent  à  ouvrir  premièrement  le,  vagin  ,  pour  nous  alTurer  de 
l'état  de  l'utérus ,  quoique  l'utérus  fat  étroitement  uni  &  attaché  ait 
fac  par  fa  partie  poftérieure,  &  par  la  latérale  droite;  nous  vîmes  cepen- 
dant clairement  qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  un  état  de  groflefle.  La 
trompe  Se  l'ovaire  gauche  ne  parurent  pas  dans  leur  état  naturel.  L'urérus 
étant  ouvert  longitudinalement ,  on  n'y  trouva  aucun  corps  étranger; 
on  y  vit  diftinAement  l'orifice  de  la  trompe  gauche. 

11  en  fut  tout  autrement  de  la  trompe  &  de  l'ovaire  droip  qui  étoient 
(enfermés  l'un  &  l'autre  dans  la  tumeur.  On  peut  cependant  introduire 
une  fonde  dans  la  cavité  de  l'utérus  de  cette  trompe.  11  ne  fut  pas  même 
difficile  de  la  conduire  par  cette  trompe  jufqu*au  dehors  de  la  tumeur. 
Ayant  ouvert  la  tumeur  par  le  moyen  de  la  fonde ,  depuis  fa  bafe  julqu'à 
fon  extrémité  fupérieure  &  de  droite  i  gauche  ,  nous  la  reconnûmes  être 
un  fac ,  dans  la  cavité  duquel  un  fœtus  fe  trouvoit  enfermé. 

Quoique  ce  fœtus  fut  corrompu  &  pourri  en  quelques  endroits,  fa  gran- 
deur rindioua  être  de  fept  mois,  tems  auquel  il  cefl'a  vraifemblabiement 
de  prendre  Ion  accroifTemenr  ^  &  il  mourut.  Il  étoit  pofé  de  façon  que  les 
feues  appuyoicnt  fur  la  bafe  du  fac  j  la  tcte  fe  portoit  vers  la  pcrtie  fupé- 
rieure ;  le  dos  éroit  tourné  du  côté  gauche  ;  la  poitrine  &  rabdomen  rç- 
gardoient  la  droite  y  les  bras  Se  les  extrémités  inférieures  avoient  la 
même  pofition  que  celle  d'un  fœtus  accroupi  &  renfermé  dans  Turérus, 

Les  os  étoient  encore  dans  leur  état  naturel  j  ceux  de  la  tête  avoient 
le  mieux  confervé  leur  liaifon.  On  y  voyoit  encore  des  reftes  des  che- 
veux >  des  oreilles ,  des  yeux  ,  du  iiéz  &  des  lèvres  )  les  autres  parties 
.du  trotic ,  Se  particulièrement  les  extrémités  avoient  encore  coniervé  des 
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portions  conGdérales  de  leurs  chairs  &  de  lears  membranes  ;  mais  les 
vîfceres  du  bas-vencre  Se  de  la  poitrine  étoient  confondus  &  réduits  en 
une  efpece  de  bouillie  ;  &  quand  mcin#  d'autres  parties  paroilToienc 
ayoir  gardé  leur  forme  &  leur  Hgure ,  cour  fe  diffolvoic  &  le  détruifoic 
au  moindre  actoucbemenc  j  quoiqu'on  les  maniât  avec  la  plus  grande 
précaution. 

On  ne  trouva  point  de  cordon  ombilical;  on  ne  put  de  même  pas  dé^ 
terminer  fi  le  fœtus  avoit  été  mâle  ou  femelle.  Le  placenta  exiftoic  encore^ 
il  étoit  attaché  à  la  bafe  du  fac  ,  dont  les  parois  étoient  en  cet  endroic 
plus  dures  &  plus  rcfiftantes.  L'adhérence  n'étoitpai  forte.  Le  placenta 
s'en  laiflbit  aifément  détacher  avec  les  doigts. 

La  puanteur  infoutenable  qu'exhaloit  cette  mafle  corrompue  ,  &  fon 
état  de  diffolution  nous  empêchèrent  de  faire  des  recherches  plus  détait-- 
lées  &  plus  exaâes. 


LETTRE 

Ecrite  à  V Auteur  de  ce  Recueil  ; 
Par  le  Père   B  E  n,  T  i  E  R  ^  de    V Oratoire. 

JLiE  bien  de  la  Phyfique  demande    que  l'expérience  fuivante  foie 
connue;  & ,  pour  cet  effet ,  je  vous  prie  de  l'inférer  dans  votre  Journal. 

On  peut  raire  cette  expérience  fans  frais ,  à  chaque  inftant  ;  â*  elle 
'prouve  que  les  corps  peferu  d^ autant  plus  qu  ils  font  plus  élevés  fur  la 
terre  jufquà  une  petite  diftance. 

J'ai  mis  à  l'ouverture  de  la  voûte  de  l'Eglife  des  Pères  de  TOratoîre , 
rae  Sainr-Honoré  »  haute  d'environ  foixante  Se  quinze  pieds ,  une  ba« 
lance  de  l'un  des  plats  de  laquelle  pendoic  en  deflbus  une  ficelle  de  foi- 
xante -  quatorze  pieds.  Les  deux  plars  étant  mis  en  équilibre ,  j'ai  mis 
dans  chacun  un  poids  de  trois  livres  »  qui  font  refiés  en  équilibre  ;  en- 
fuite  j'ai  attaché  au  bas  de  la  ficelle  le  poids  qui  étoit  de  fon  c6té  ,  Si 
3ui  a  été  emporté  par  le  poids  fupérieur.  J'ai  refait  l'expérience  avec 
es  poids  de  fix  &  ae.  douze  livres ,  toujours  avec  le  même  réfultat.  Je 
n'ai  pas  obfervé  la  quantité  dont  le  poids  fupérieui  emportoit  le  poids 
inférieur  ;  mais  j'efpere  que  les  PhyiiciMS  >  qui  vérifieront  cette  expé«* 
cience  ,  &  dont  je  les  prie  ,  feront  cette  obferv^tion. 

J'oubliois  de  dire  qu'il  m*avoit  paru  que  plus  les  poids  étoient  gros  t 

plus  le  fupérieur  l'emportoit  fur  l'inférieur. 

'  On  voit  dans  cette  expérience  ,  que  la  force  de  gravitation  ou  centri^ 

pece  des  corps ,  eft  d'autant  moindre ,  que  les  corps  font  moins  élevés  » 

&  que  la  force  tangentielle  ou  centrifuge  qui  diminue  auffi  à  mefure 

lie  les  corps  font  plus  proches  de  la  terre ,  diminue  moins  que  la  força 

e  gravitation.    Je  fuis  ,  &c. 


i 
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Voila,  nous  Tavouons  ,  une  expérience  bien  fimple^  curieufe»  Sè 
fur-couc  bien  Hnguliere  dan^le  réfulcac,  &  donc  le  fuccès  cioic  être  véri- 
fié avec  le  plus  grand  foin.  Elle  va  fans  doute  renouvelles  une  difpme 
3ui  paroifToic  terminée  par  les  Ecries  de  M.  Delalande ,  par  ce  que  M. 
*Aiembert  en  a  dit  dans  le  (ixieme  volume  de  fes  Opufcutes,  &  fur- 
tout  par  les  recherches  que  M.  Lefage  de  Genève  nous  a  communiquées 
fur  les  prétendues  expériences  faites  au  Faiicigny ,  ôc  inférées  dans  le 
tome  premier  de  ce  Recueil  i/z*4*>  page  150.  Nous  unifions  nos  voeuic 
à,  ceux  du  Père  Bertier  j  &  invitons  les  Phyficiens  i  répéter  cette  expé- 
rience >  &  i  nous  communiquer  le  réfulcac  de  leurs  opérations. 


jaU- 


ARTS. 


DESCRIPTION 

D'UNE     NOVVELLE      BALANCE. 

Qui  montre  tout  d'un  coup  U  poids  des  chofes  qu*on  y  met ,  avec  fin 
vrai  rapport  aux  poids  des  autres  Pays  y  fans  aucun  tâloncmcnt  pour 
trouver  réquUikrc  comme  dans  les  balances  ordinaires  ; 

Par  M.  /.  H.  Maqalhamks  ;  Correfpondant  de  C Académie  Royale 

des  Sciences  de  Paris. 

J^ A  balance  aue  fannonce , n'eft  pas  entièrement  de  mon  invention; 
je  me  fais  un  devoir  d*en  attribuer  le  premier  mérite  à  M.  Lud-Lam, 
Anglois  diftingué  par  fes  talens.  11  en  a  donné  les  principes  avec  leur 
léfolucion  analytique  dans  les  tranfaâions  philofopbiques  de  Londres 
pour  l'année  \^6^  ,  p.  205.  Il  y  décric  une  petite  balance  en  ce  genre  » 
â  Tufaçe  des  Manufaâures  denaine.  La  gloire  de  l'invention  lui  eh  eft 
donc  due  ,  quoique  un  Allemand  ait  ofé  le  l'attribuer  dans  la  fuite  pour 
)  avoir  *  fait  exécuccr  en  grand  fans  aucun  changemenc  effenciel.  A  cet 
effec,  fous  le  utre  d'inventeur  »  il  a  obtenu  un  privilège  exclufif  (i)^ 

'  I     ■    ■  I  .    —      I    I  t  I        ,  .         I  ■  Il  ^Wll         I       ■    ■    ■I———    H  II  I       ■    ■  1    ■■  Il        ■       I   I      ■  ■        ■' 

(i)  On  obtient  aifémcnt  en  Angleterre  ces  fortes  de  privilèges*  en  payant  lafomme 
«le  80  livres  pour  droits  ^  falaires»  émolumcns  des  Commis  du  Bureau  des  Patentes  ; 
fcc.  Le  vrai  inventeur  peut  cependant  fç  faire  rendre  juûiçc  9  en  plaidant  contre  i'ufui- 
Mteur  y  pour  «nnulier  fon  privilège, 

CCCt^ 
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ttitt  balance  croît  encore  trop  défedtueufe ,  pour  qu'on  fongeat  à  rc- 
damer  contre  rufurpation.  Le  défaut  éfTentiel  provenoit  du  trop  grand 
frottement  qu'éprouve  Taxe  de  fon  mouvement  j  défaut  qui  réfulte  dans 
cette  forte  de  balance  j  de  l'épaitTeur  conHdérable  qu'il  faut  donner 
au  cylindre  qui  lui  fert  d  axe  \  parce  que  le  levier  décrivant  un  grand  arc 
dans  fon  mouvement ,  il  n'eft  pas  poflible  de  donner  à  cet  axe  la  forme 
d'un  coin,  comme  aux  balances  ordinaires.  Il  en  réfulte  donc  un  grand  frot* 
cernent,  &  parconféquent  fort  peu  de  juftefle.  En  vain ,  l'exécuteur  avoit- 
il  voulu  7  remédier,  en  faifant  tourner  cet  axe  fur  deux  roulettes  de  mé- 
tal adaptées  de  chaque  côté  ;  mais  on  fait  que  cette  méthode  peut  bien 
diminuer  une  partie  du  frottement,  &  non  pas  le  détruire  j  du  moins 
autant  qu'il  eft  néceflaire  dans  les  machines  qui  exigent  la  plus  grande 
fuftefle. 

C'eft  ce  frottement  que  j'ai  cherché  à  détruire  ;  j'y  fuis  parvenu  en 
imaginant  de  faire  mouvoir  cet  axe  dans  deux  plans  d'acier  très -dur,  ic 
bien  polis  ;  de  forte  que  la  balance  obéit ,  en  tentant  à  la  précidon  du 

foids  ,  fans  aucun  obftacle  ou  frottement  comme  en  jugera  aifément  par 
explication  de  la  figure  I,  pi.  II,  qui  repréfente  une  balance  que  j'ai 
faite  exécuter  a  Londres  par  l'ordre  de  M.  le  Duc  d'Âremberg ,  protec- 
teur zélé  des  arts  qui  l'a  fait  exécuter  dans  une  des  cours  de  fon  Palais  ï 
Bruxelles ,  afin  qu'on  puifle  l'examiner  attentivement ,  &  fe  convaincre 
des  avantages  qui  en  réfultent.  Malgré  les  défauts  &  les  imperfe^ions 
quife  gliflenttoiijours,  dans  les  premiers  effais  pour  exécuter  une  ma- 
chine nouvelle  ,  lur-tout  de  la  part  des  ouvriers  qui  ne  font  pas  au  faic 
de  ce  genre  de  travsûl ,  &  même  qui  ne  connoillent  pas  ce  qu'ils  font  ; 
néanmoins  cette  première  balance  démontre  clairement  au  premier  coup^ 
d'œil  combien  elle  eft  préférable  à  toutes  celles  dont  on  fe  fert  aAueW 
lement.  Outre  l'avantage  de  montrer  tout  d'un  coup  le.ppids  réel  des 
/chofes  qu'on  met  dans  le  baffin  avec  le  vrai  rapport  des  poids  des  autres 
païs,  fon  opération  eft  très- facile  &  s'exécute  dans  le  mom/ent^  en  re- 

fardant  feulement  quel  eft  le  nombre  fur  lequel  s'arrête  Vindex  de  la 
alance  auftitot  qu'on  y  met  quelque  chofe  à  pefer ,  fans  être  obligé  de 
charger  le  baffin  en  tâtonnant  comme  dans  les  balances  ordinaires ,  ni 
faire  parcourir  fur  fon  levier  aucun  poids  régulateur  pour  trouver  l'é-' 
quilibre  coinme  daqs  la  balance  appelle  Romaine. 

JExpliçation  de  la  Figure  /,  Planche  II, 

Cette  figure  eft  feulement  une  efquiffe  tant  foit  peu  en  perfpeâive  » 
|iour  aider  à  comprendre  la  conftruâion  de  cette  balance.  Les  lettres 
4Z.  c.  o.b,  d.n.  c.  marquent  le  levier  plié  en  ^,  où  f e  trouve  Taxe  de  foa 
xnouvement ,  de  façon  que  la  partie  a»  b.  forme  un  angle  d'environ  150 
ovl  même  155  avec  l'autre  partie  b  c  à^x  même  levier.  Il  porte  une 
IjDalfe  de  plomb  piarquée  f  •  ^  ^  qui  l^i  fert  de  poids  conftant  ^  pris 
jQmU^Pm.lX.  Kk  . 
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de  fa  grande  extrémité  C.  Les  lettres  n.  c.  montrent  une  lame  Je  fer 
très-mmce  d'environ  deux  pouces  de  largeur ,  mais  aflez  longue  pour 
furpaffer  la  longueur  du  cadran  n,  i^.h,  \c  fur  lequel  elle  eft  perpen- 
diculaire par  la  largeuc  ,  &  fert  d'index  pour  marquer  par  fa  moindre 
épaifleur,  le  nombre  correfpondant  au  poids  qu'on  met  lur  le  baffin  g  , 
de  façon  qu*en  regardant  dans  la  pofition ,  que  cette  lame  reflemble  à 
une  ligne-droite  (  celle  de  fon  épaiHeur  )  on  eft  fur  d'éviter  la  parallaxe 
caufée  par  la  poiltion  de  l'œil  de  robfervateur ,  lorfqu'il  feroit  hors  du 
plan  perpendiculaire  à  celui  du  cadran. 

L'ovale  recourbé  qu'on  v'oit  dans  ta  figure  autour  de  cette  lame ,  ne 
fert  qu'à  la  tenir  bien  tendue.  Le  baflin  g  eft  fufpenda  par  des  chaînes  au 
crochet  /dans  Taxe  C. 

Lorfqu'on  veut  pefer  peu  de  chofe  à  la  fois  ,  afin  d'en  connoûre  le 
poids  plus  en  détail  &plas  exaâemenr»  dans  ce  cas  on  fait  ufage  de» 
nombres  marqués  dans  la  face  du  cadran  n.  h.  qui'paroît  dans  la  figure  ; 
mais  lorfqu*on  veut  pefer  en  gros  j  il  faut  mettre  le  crochet /dans  l'autre 
axe  Oqui  eft  plus  proche  du  centre  de  fufpenfion,  &  pour  lors  on  fait 
«faee  des  nombres  marqués  dans  la  face  de  Taucre  cote  du  cadran  n.  h^. 
&  d'un  autre  index  cotnme  72.  c.  qui  fe  trouve  de  ce  côté  là. 

On  conçoit  aifément  que  le  cadran  n.  1 3  >  H.  z.  c.  doit  être  peu; 
épais  y  &  être  foutenu  par  les  deux  pièces  \  x  dans  une  pofition  verti- 
cale qui  correfponde  au  mouvement  du  levier  de  la  balance  ^  qui  foit 
bien  perpendiculaire  à  fon  axe  b  ,6c  eue  les  deux  lames  qui  fervent  d'in- 
dexy  attachées  au  corps  ou  mafle  de  plomb  ç  l ,  doivent  embraffer  le  ca- 
dran coulant  le  long  defes  deux  furfaces»  mais  néanmoins  à  une  dif* 
tance  raifonnable ,  fans  la  toucher  aucunement  »  ni  frotter  contre  lui  >. 
â  quelque  élévation  qu'elles  montent. 

L'axe  b  du  levier  de  la  balance  eft  pofé  fur  deux  plans  d'acier , .  trem- 
pé bien  dur  &  bien  polis  ,  qui  font  dans  une  pofition  horifontale  »  un' 
de  chaque  côté.  Celui  qu'on  voit  marqué  dans  la  figure  par  les  lettres 
^  I  eft  enchaffé  au  bout  du  bras  horifontal  /  »  P>  9 ,  &  l'aurre  du  côté  op«» 
pofé  dans  celui  de  l'aurre  bras  horifontal  >  dont  on  voit  feulement  la 
partie  s  r.  Ces  deux  brar  font  fuppofés  du  côté  de  la  balance  ,  par  le 
crochet  vertical  r,  W  r  ^  &  celui-ci  par  la  vis  qu'on  y  voit  attachée  dans^ 
uA  anneau  qui  le  foutient  i  plomb ,  U  qui  fert  pour  le  bai(rer  ou  l'élever 
autant  qu'il  faut.  Les  deux  autres  extrémités  r  q  de  ces  bras  »  font  pofées^ 
fur  une  planche  à  la  hauteur  convenable  Se  fixées  contre  la  muraille  ^^ 
ou  fur  un  autre  appui  comme  il  pacoit  par  la  figure,  toures  les  deux  danS: 
un  même  plan  horifontal  :  au  Heu  que  le  cadran  ,  n.  i  f,  h.  7.  c.  eft  fixé- 
dans  le  fens  vertical  »  &  foutemr  par  deux  pièces  :[  x  contre  la  muraille^ 
comme  on  l'a  déjà  remarqué.  Ces  deux  bras  horifontanx  font  recoure 
bés  en  27  &  en  j  comme  la  figure  le  montre  ;  de  façon  que  chaque  e2^ 
trémitc  ^  r  £e  trouve  aCTez^diftante  du  cadran  jl  gour  pouvoir  examine^- 
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commodément  le  nomtre  ou  Yindtx  s'arrête  chaque  fois  avec  Ic^ poids 
difFérens  qu'on  mer  dans  le  baffin  g. 

Or ,  il  eft  bien  évident  qu'à  mefare  qu*on  charge  le  baflin  g  la  par- 
tle  a  b  du  levier  doic  baifler ,  ic  l'autre  partie  b.  d.  n.  c.  doir  monrer 
proporrionnellemenr»  {ufau'â  ce  que  le  centre  commun  de  gravité  fe 
trouve  dans  la  ligue  de  direâion  qui  palTe  fur  le  centre  de  l'axe  de 
fufpenfiou  b ,  laquelle  eft  perpendiculaire  à  Thorifon  ;  &  par  conféquenc 
i  mefure  que  la  diftance  c*  b*  ou  o*  b.  eft  plus  grande ,  en  proportion 
<ie  Taucre  partie  du  levier  b.dy  qui  eft  conftante,  les  efpaces  parcourus 
par  Tindex  /?.  c ,  fur  le  cadran  doivent  être  au(fi  plus  grands.  Mais 
comme  les  deux  bouts  de  Taxe  b  roulent  fur  un  plan  horifontal  y  il  eft 
abfolument  nécefTaire  de  l'affujeccir  dans  le"  même  endroit  de  ce  plan  : 
autrement ,  il  ne  manqueroit  pas  de  s'écarter  du  plan  du  cadran ,  ic 
par  conféquent  l'un  &  l'autre  aes  deux  index  y  frotteroit ,  ce  qui  l'em- 
pécheroit  d'obéir  d  la  force  du  poids.  Outre  cela,  ils  ne  marqueroienc 
pas  régulièrement  les  mêmes  nombres  correfpondans  du  poids  véri-^ 
xable. 

C'eft  pour  obvier  à  ces  inconvéniens,  que  j'ai  ajouté  la  pièce  fourchue» 
marquée j^.  x . j.  /^.-  4.  5  ,  &  l'autre  marquée  9. 8.  7.  qui  font  L'office  d'af- 
fujétîr  Taxe  b  toujours  dans  le  même  endroit ,  ayant  une  cheville ,  qu'on 
voit  marquée  par  des  poins  entre  10  &  14,  laquelle  traverfe  ces  deux 
pièces  enfemble  >  aufli  bien  que  le  bras  ,  ou  foutiên  horifontal  /.  p.  q. 
il  y  aauffi  deux  autres  pièces  pareilles  fur  l'autre  bras  S*  R,  qui  fonc 
arrangées  de  la  même  façon  que  celles-ci*  Le  jeu  de  ces  pièces  eft  le 
fuivant.  Lorfqu'on  met  quelque  chofe  à  pefer  fur  le  baflin^,  l'autre 
bout  du  levier  n.  C.  ne  oranque  pas  de  l'élever  ;  mais  le  frotement  que 
l'axe  fouffire  entre  les  pièces  dont  je  viens  de  parler ,  l'empêche  taxM: 
foit  peu  d'obéir  entiéceinent  à  la  force  de  la  gravitation  :  cependant 
auffitôt  que  l'index  n.  C.  a  monté ,  on  tire  alocs  la  manche  marquée  1 3  , 
qui  tourne  dans  l'axe  11 ,  &  fait  élever  la  cheville  xo.  14,  avant  que 
la  petite  queue  i  i.  touche  dans  la  eiéce  marquée  5  :  eu  touchant  cette 
<lerniere  »  elle  £srit  glilTer  en  avant  la  pièce fupérieure 4 ,  /^» } ,  z ,  j"  j  & 


\  grand  levier  de  la  balance  refte  en  liberté  pour  i 
fur  les  deux  plans  d'acier  trempé»  ce  qui  avoir  été  tant  foit  peu  empêché  par 
l'alFujettifTement  de  ces  deux  pièces  latérales  ,  &  pour  lors  il  obéit  libre- 
ment à  la  force  centrale  de  la  gravité  commune  des  deux  poids  »  foutenus 
par  les  deux  bouts  du  grand  levier  i.  C'eft  alors  que  l'index  marquera 
ëxaâement  fur  le  cadran  /i.  H.  le  vrai  nombre  correfpondant  à  fon  par- 
fait équilibre  j  c*eft-à-dire  celui  du  poids  variable  qui  fe  rrouve  dans  la 
balance  j  car  pour  l'autre  de  la  maflfeipX'y  il  eft  toujours  le  même»  8c 
peut  feulement  varier  par  fon  élévacion  p  paiç  laquelle  la  diftance  du  le« 
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yier  de  fon  côte  eft  alongée  en  proportion  du  poîds  quîeft  de  Tautre  côrc. 

En  lâchant  le  manche  13  ,  il  y  a  un  reflbrc  «4  qui  repoufle  dans  le 
fens  contraire  les  deux  pièces  affujettifTantes  en  arrière  y  alors  la  cheville 
10,  14  retombe  dans  le  rrou  commun  de  ces  pièces  ,  pour  les  y  raffer- 
mir :  la  même  chofe  arrive  de  l'autre  côté  fur  le  bras  5  Â  j  car  il  y  a  aufld 
des  pièces  pareilles ,  qui  font  mifes  en  mouvement  par  la  même  ma- 
chine M  *)  ou  pour  mieux  dire  ,  par  Pautre  bouc  de  fon  axe  r  i  (i). 

J'ai  fait  fixer  un  levier  alFez  long  au  bouc  a ,  garni  avec  une  chaîne,  pour 
pouvoir  faire  baifler  aifément  le  baflîn  g.  Lorfqu'on  veut  le  charger  ott 
décharger  avec  les  chofes  qu'on  doit  péfer  ;  mais  il  n^eft  pas  exprimé  dans 
la  figure ,  pour  ne  pas  la  rendre  plus  compliquée. 

Pour  ce  qui  ref^arde  la  manière  de  graduer  le  cadran  avec  les  nombres 
rerpedifs  du  poids  qui  fait  élever  l'index  à  chaque  hauteur  différente ,  je 
préfère  la  méthode  de  pratique  à  tout  autre  qu'il  ne  feroic  pas  difficile  de 
<}éduire  par  la  théorie.  File  confifte  à  les  marquer  une  fois  pour  toujours , 
en  faifanc  ufage  des  poids  connus  »  qu'on  met  fucceflivemenr  dans  le 
baffin ,  en  marquant  le  nombre  fignificatif  de  chaque  poids  dans  Ten- 
droit  du  cadran  qui  correfpondra  vis*â-vis  de  l'index  n  c ,  fuivant  les 
différentes  hauteurs  qu'il  montera.  Ce  cadran  étant  divifé  par  des  cer- 
cles concentriques  ,  comme  le  montre  la  figure,  on  pourra  marquer  fut 
chacun  d'eux  une  fuite  quelconque  d'autres  poids  ,  fans  autre  inconvé- 
nient que  d'y  appliquer  une  mefure  proportionnelle,  félon  les  rapports 
connus  de  ces  poids  avec  celui  qu'on  y  aura  marqué  d'abord  :  comme  > 
par  exemple  j  ceux  de  Vienne ,  Londres^  Hambourg  Se  Bruxelles^  vis-à^ 
vis  des  livres  pefantes  dont  on  fe  fer t  à  Paris ,  &c. 

Je  penfe  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  fixer  le  cercle  ou  cadran  des  di- 
vifions  au  levier  de  la  balance  ^  &  avoir  dans  le  même  temps  un  index 
fixe  fur  une  couliffe  qui  glifferoic  fur  le  bras  horifonral  où  cette  balance 
eft  pofée  \  car  dans  ce  cas  les  hauteurs  refpeâives  de  chaque  poids  fe^ 
roient  dans  une  pofition  ferme  &  invariable  à  l'égard  du  grand  levier  ^ 
au  lieu  que  le  cadran  ci-defTus  qui  en  eft  détaché  ,  peut  quelquefois 
fouffirir  quelque  déplacement  >  ce  qui  néceflairemçiu  doit  influer  fur  foa 
exaûitude. 

C'eflpour  remédier  â  ces  accidens  j  qu*on  a  mis  la  vis  u  pour  haufTer 
eu  baifler  convenablement  jufqu'à  ce  que  l'index  marque  le  zéro  da 
cadran ,  lorfqa^il  n'y  a  plus  rien  fur  la  balance  que  je  vieiis  de  décrire,. 
Mais  n'ayant  pas  encore  fait  l'expérience  d'un  tel  changement  dans  cette 
balance ,  je  n'ofe  le  recommander  que  dans  la  forme  où  je  l'ai  va  effec- 
tivement très- bien  réuffir. 

(  i>  Les  deux  pièces  f,tf,7&7,g,9ûcfe  trouvent  point  dans  U  b;i]aace  rfr 
rHôtcl  d'Arembcrg,  quoique  je  les  avois  ordonnées  dans  le  delfin.  Ce  fut  une  faute  de 
Touvricr ,  dont  je  n*ai  pas  cru  qull  vaioit  la  peine  de  faire  rcâifier  l'erreur  fui ,  d'ail;- 
Ifois  aç  (attfji  aucun  mauvais  cflcc  aiTcz  cooaiMcaUe^ 
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J*ai  die  ci-deffus  que  le  fr«ccemem  de  l'axe  de  cette  balance  ctoic 
enticremenc  anéanti  par  la  méthode  que  je  lui  ai  appliquée ,  faifant  rou- 
ler Ton  axe  fur  des  plans  bien  .polis  &  durs.  Peut-être  on  ne  jugera  pas 
de  même,  lorfqu'on  prendra  le  mot  frottement  dans  une  fignification 
plus  vague.  Mais  (i  on  le  prend  dans  le  fens  qui  lui  eft  propre ,  on  ne 


d'un  corps  palTent  fucceflivement  en  contaâ  avec  différ ens  points  de  la 
furface  d'un  autre  corps  :  dans  ce  cas  ,  chaque  point  de  contaél  produit 
une  réfiftance  particulière  dont  la  fomme  totale  eft  d'autant  plus  forte , 
que  la  preffion  efl:  plus  grande}  parce  que  les  parties  les  plus  faillantes, 
quoiqu'infenHbles  de  ces  deux  corps  tombent  a  côté  des  autres  dans  les 
cavités  ouinterftices  des  particules  de  la  matière  de  l'autre  corps  :  elles 
ne  peuvent  changer  de  polirion  ,  fans  fe  déplacer  &  fe  déchirer  les  unes 
&  les  autres  ,  pour  que  les  mêmes  points  du  contaâ  d'une  furface  palfenc 
fucceffivement  dans  des  emplacemens  difFérens  de  l'autre  furface.  Touc 
au  contraire ,  lorfqu'un  cylindre  régulier ,  bien  dur  &  poli ,  roule  fur  une 
furface  bien  plane ,  dure  &  polie ,  chaque  point  de  contaft  cft  entre  dif- 
férens  points  j  car,  à  chaque  moment  qu'il  change  de  position ,  en  tourr 
nanc  ou  roulant  dans  la  longueur  de  la  furface  plane  ,  il  n'y  a  que  les 
particules  du  plan  quipafTentpar  fon  centre ,  perpendiculaire  à  la  furface 
plane  qui  le  touchent  ;  &c  comme  il  change  à  chaque  moment  ,  ce  font 
toujours  des  différentes  particules  du  cylindre  qui  touchent  dans  diffé- 
rentes particules  du  plan  y  de  façon  ,  qu'à  proprement  parler ,  le  frotte- 
ment efl:  abfolument  anéanti  par  ma  méthode  :  &  fans  l'inertie  réflfliante 
de  la  matière;  &  ,  ce  qui  plus  eft  ,  fans  la  réfiftance  qui  provient  de  Tap- 
platiffement  des  particules  de  la  furface  du  cylindre ,  dont  les  plus  dures 
ne  manquent  pas  de  cédet  par  leur  élaflicité ,  lorfque  la  preflion  eft  fore 
grande ,  &  celle  qui  provient  de  l'enfoncement  produit  par  la  même 
caufe  dans  les  parties  de  la  furface  plane  ,  fans  ces  réfiftances  :  je  dis ,  le 
levier  de  cette  balance  tourneroit  aufli  aifément  avec  un  grain  lorfqu'elle 
eft  vuide,  que  lorfqu'elle  eft  la  plus  chargée. 


*-r- 


M  .É    T    H    O    D    E 

Simple  &  aijée  de  rendre  Veau  de  la  Mer  potable  j  en  la  dépouillant  de 
toute  fa  falure  &  de  fon  âcrete; 
y 
Par  le  Capitaine  Ne  l  l  A  N  d. 

LTranf.  phi- 
E  S  uftetifiles  néceffaires  pour  cette  opération  font  une  marmite  de  lof.dc  Lon- 
fer  ou  de  cuivre,  comenant  foixante  à  quatre-vingt  pintes  d'eau  j  un  drcs.i77&. 
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tonneau  de  la  grandeur  d'un  niuid  ordinaire,  du  plomb  en  feuilles  min- 
ces,  une  perice  jarre  ou  tout  autre  valHeau  qui  peut  fervir  de  récipient} 
une  proviûon  de  cendres  de  bois  j  du  bois  en  fuffifance  quantité ,  ou  d'au- 
tres matières  combuftibles  pour  chauffer  1  alambic. 

On  forme  les  canaux  qui  lervent  à  conduire  Teau ,  en  battant  des  feuiU 
les  de  plomb  autour  d*un  bâton  ou  autre  chofe  femblable ,  capable  de 
leur  donner  une  forme  cylindrique.  On  les  fait  à  volonté  plus  ou  moins 
larges.  Les  rognures  des  feuilles  du  plomb  peuvent  fervir  a  fonder  les 
deux  extrémités.  On  fupplée  à  la  foudure  par  différentes  pâtes ,  avec  de 
la  grofTe  toile  ,  de  la  cire  Ôc  toutes  fortes  de  matières  qui  ne  fe  diflblvenc 
pas  facilement  dans  les  menftrues  aqueux ,  pour  un  lut  parfait  &  (impie. 
On  fe  fert  de  deux  couches  de  bonne  pâte  avec  deux  bandes  de  linge  Tune 
fur  l'autre  «  d'une  couche  de  cite ,  Se  par  detfus  celle-ci  une  troiiiemç 
couche  de  la  même  pâte. 

On  monte  l'appareil ,  après  Tavoir  fixé  aux  fermetures  de  l'alambic , 
en  particulier  i  la  tcte  de  la  marmite  qui  eft  étroitement  fermée  par  uu 
couvercle  de  bois.  On  met  dans  la  marmite  foixante  ou  quatre-vingt  pin- 
ces d'eau  falée  avec  cinq  ou  fix  poignées  de  cendres  de  bois  neuf  >  qu'on 
mêle  exaâement  enfemble ,  en  les  battant  pendant  un  certain  temps. 
Le  couvercle  de  bois  adapté  à  la  marmite  ,  doit  avoir  trois  pouces  d'épaif» 
ieur.  On  y  a  pratiqué  deux  trous  dont  l'un  fert  pour  tuyau  de  communi- 
cation aux  autres  pièces  &  au  récipient  ^  &  l'autre  eft  deftiné  pour  un 
fécond  tuyau ,  pat  le  moyen  duquel  on  peut  mettre  de  l'eau  à  mefure 
qu'elle  paflè  pendant  lopération  j  fans  la  difcominuer.  Le  tuyau  de  com- 
munication ne  doit  encrer  dans  l'intérieur  de  la  marmite  que  de  deux  ou 
trois  pouces  ,  crainte  que  l'eau ,  en  entrant  rapidement  par  la  force  du 
feu,  n'entraînât  avec  elle  des  particules  de  fel  ou  d'autres  principes 
capables  d'altérer  l'eau  douce  du  récipient. 

Le  couvercle  &  les  tuyaux  font  liés  intimement  enfemble  avec  un  œaf- 
tic  fait  de  cendres  de  bois ,  du  fel,  d'eau ,  de  la  corde  coupée  bien  menue 
£c  bien  battue.  Le  tube  fixé  à  l'alambic  traverfe  le  tonneau  par  deux  ou*^ 
vertures  diamétralement  oppofées ,  d'environ  trois  pouces  ae  diamètre  ^ 
pour  entrer  dans  le  récipient  :  le  tonneau  e(i  ouverr  par  fa  partie  fupé- 
rieure  ;  le  récipient  eft  auffi  garni  d'une  fermeture  de  bois ,  où  Von  4 
pratiqué  un  trou  pour  le  tube  de  communication.  Une  jarre  peut  fervir 
4e  récipient.  Quoique  le  tuyau  pafle  dans  le  tonneau  plein  d'eau  froide  ^ 
le  récipienr  s'échaufte  ;  &  il  eft  boa  qu'une  perfonne  foie  cominuelle- 
ment  occupée  à  le  rafraîchir  avec  des  linges  mouillés^ 

Par  ce  procédé,  l^au  fe  trouve  fraîche  tout  de  fuite,  Sç  eft  bonne  i 
boire  en  forrant  du  récipient.  On  prévient  encore  par  ce  moyen  la  frac- 
ture du  récipient  :  ladiftiliation  par  cet  appareil  fournit  chaque  jour  trente 
&  quaranre  pintes  d'eau  douce,  le  jour  étant  fixé  à  douze  heures.  U  faut 
nvoir  foin  de  remplir  l'alambic  deux  fois  par  jour  ^  2c  on  a  ohfervé  cjuç 
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Teao ,  en  bouillant ,  diminuoic  de  quatre  pintes  pat  heure ,  vers  le  milieu 
du  jour  on  verfe  dix-huic  ou  vingt  pinces  d'eau  dans  la  marmite,  Se 
autant ,  fix  heures  après  fur  la  fin  du  jour. 

Le  procédé  de  M.Nelland  peut  être  employé  dans  un  befoin  preflanr» 
quoique  trente  ou  quarante  pintes  d'eau  foient  une  foible  refTburce  pour 
un  nombreux  équipage  \  mais  on  ne  voit  pas  la  néceSiié  qu'il  y  ad'ajou'* 
ter  de  la  cendre  de  bois  neuf  à  l'eau  de  la  mer  :  elle  doit  nécetTairemenc 
produire  une  efFervefcence  ^  &  attendu  le  peu  de  diftance  du  fond  de  la 
marmite  au  chapiteau ,  il  doit  néceflairement  paffer  dans  le  rccipienr 
quelques  parties  d*eau  de  la  mer  ,  &  elles  feroienc  fuififantes  pour  don- 
née un  goût  défagréable  à  Teau  douce  qui  pafTeroit  enfuite.  D'ailleurs  y 
on  ne  voit  dans  la  machine  employée  aucun  expédient  pour  empêcher  la 
communication  de  l'eau  falée  avec  l'eau  douce ,  communication  qui  doir 
néceffairement  avoir  lieu  dans  les  mouvemens  d'agitation  plus  ou  moins 
forts  ,  que  le  vaifleau  éprouve  rontinuellernenr.  L  alambic  propofé  par 
JM.  Poiftbnnier  eft  bien  fupérieur  \  il  réunit  toi's  les  avantages  poflibleSy 
&  n'a  aucun  inconvénient.  Nous  aurions  ici  décrit  les  alambics  que  cet 
ami  de  l'humanité  a  imaginé,  &  dont  le  fuccès  le  plus  décide  a  cou- 
ronné la  découverte  ,  fi  M.  Beaumé  ,  dans  fa  Chymie  expérimentale  & 
raifonnée  y  n'en  avoir  donné  tous  les  détails  &:  les  proportions.  Comme 
cet  Ouvrage  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ^  il  eâ;  inutile  de  rc^ 
péter  ce  qui  eft  dit. 

Par  curiofité  ,  &  plus  encore  par  befoin  »  oq  s^^eft  occupé  depuis  long- 
temps à  chercher  les  moyens  de  defTaler  Teau  de  la  mer.  Voici  une  obfer- 
vation  qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place  :  je  crois  l'avoir  lue  aucrefoii 
dans  les  ouvrages  de  faim  Grégoire  (  ce  dont  je  n'ofe  cependant  rcpon^ 
dre  ).  On  prend  un  vaiffeau  quelconque ,  on  le  remplit  d'eau  de  mer  j 
placez  fur  le  feu  ,  l'eau  s'évapore  &  la  vapeur  eft  reçue  par  des  éponge» 
bien  lavées  ^  bien  nettes ,  qu'on  a  foin  de  difpofer  &  de  fufpendr^  fur 
le  vaifleau  ,  de  manière  à  retenir,  le  plus  qu'il  eft  poffible^les  vapeur» 
aqueufes  qui  s'élèvent.  Lorfque  les  éponges  en  font  bien  imbibées  ,  oa 
les  prefte ,  &  on  reçoit  l'eau  qu'elles  rendent  dans  un  vaifteau  fcparé  ^ 
&  cette  eau  eft  bonne  â  boire.  Cet  antique  procédé  &  fi  fimple  ne  méri- 
reroit-il  pas  qu'un  Phyficien  s'en  o(cupâc  ^  quoiqu'il  foit ,  â  tous  égards  j, 
bien  inférieur  i  celui  du  célèbre  M/Poiflonnier  ?  La  plus  petite  reflburce: 
dans  un  cas  défefpéré  devient  bien  précieufe, 

A  cette  idée  j'en  joindrai  une  antre,  inférée  dans  les  Aâies  deLeipfik,. 
du  mois  de  Septembre  i  (^97.  M.  Samuel  Reyher  dit  que  l'eau  de  mer 
perd  fon  fel  en  fe  glaçant.r  Bartoiin  l'avoir  également  obfervé  ;  &  ce  fair 
eft  tellement  avéré  i  Amfterdam ,  que  les  Brafteurs  de  cette  Ville  em^ 
ploient  l'eai»  de  la  met  lorf(]u'eile  a  été  gelée  &  dégelée  ,  à  la  place- 
d'eau  douce  pour  faire  leur  bière.  11  réfulte  des  expériences  de  M.  Rey-- 
àe£^  que  les  morceaux  de  glace  d'eau  de  mer  font  parfaitement^  doux  ^ 
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que  l'eau  voifine,  &  fur  laquelle  la  glace  eft  portée,  n*efl:  point  falce  ;  enfini 
que  Teau  tirée  de  dedous  la  glace  ,  au  moyen  d'un  Typhon  ,  &  à  un  pied 
&  demi  de  profondeur  ,  écoit  médiocrement  falée  ,  &  l'eau  tirée  de  la 
profondeur  de  cinq  pieds  étoic  rellemenc  falée  ,  q^ue  quatre  livres  de 
cette  eau  ,  après  fon  évaporation>  par  le  moyen  du  tcu>  doooa  unç  onco 
ic  un  fcrupuie  &  demi  de  felt 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

V Académie  dcj^  Sciences  j  Belles- Lettre^  &  Arts  de  Rouen  propofe  pour 
les  deux  Prix  quelle  aura  à  diJlrUfuer  dans  fa  Séance  publique  du  mois 
d'Août  1774. 

T7n  des  premiers  objets  de  l'Académie  ayant  toujours  été  de  s'occuper 
de  rHiftoire  naturelle  &  civile  de  la  Province ,  elle  propofe  pour  fujec 
du  prix  qu'elle  aura  à  donner  en  1774. 

<«  Une  Notice  critique  &  raifonnée  desHidoriens  anciens  &  modernes 
%t  de  la  Neuftrie  &  Normandie,  depuis  fon  origine  connue  >  juf(}u'à  notre 
vi  fiecle  ,  pour  fervir  d'introduûion  à  THiftoire  générale  de  la  Province  »f. 

Ce  Prix^  donné  par  M.  le  Pue  à'Harcourty  Protefteur  de  l'Acadé- 
mie ,  eft  une  Médaille  d'or  y  de  la  valeur  de  300  livres.  Les  Ouvrages 
feront  adreffes ,  franc  de  port ,  à  M.  Hailleç  de  Couronne ,  Lieutenant- 
Criminel  du  Bailliage,  Secrétaire  perpétuel  pour  les  Belles-Lettres  ,  & 
ne  feront  reçus  que  jufqu'au  premier  Juillet  1774  indufivement.  Lt% 
Auteurs  font  avertis  de  ne  point  fe  faire  counoître ,  mais  de  joindre  feu^ 
lement  à  leurs  Mémoires  un  billet  cacheté  qui  contiendra  la  répétitioii 
de  répigraphe ,  ou  fentence  mifc  en  tète  »  &  leur  nom  »  ainC  que  leuf 

adreOe. 

•  • 

L'Académie  propofe  pour  prix  des  Sciences  pour  1774 ,  «  d'indiquer 
»>  quelles  ont  été  les  découvertes  anq|pmiques  depuis  le  commencement 
I*  de  ce  (jecle  j  &  les  avantages  que  l'art  de  guérir  en  a  retiré  »  f. 

Ce  Prix,  donné  par  M.  le  Duc  d'/Zarcoi^rr^  eft  une  Médaille  dor, 
de  la  valeur  de  30.0  livres.  Les  Ouvrages  feront  adreffés  ,  port  franc  ^  à 
Mr.  L.  A»  Dambourney  ^  Négociant,  Secrétaire  perpétuel  pour  les  Scient 
ces,  içcp 
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DES       ARTICLES. 

Contenus  dans  cecce  neuvième  Partie. 

r  VES  géntr aies  fur  la  Phyjlqut  ;  traduites  de  F  Allemand  y  &  împri^ 
mces  à  Erfurd  en  1773.  Del^Vnion  ^  ou  force  conjonclhve  des  eorps  ^ 
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Diffcrtatïon  qui  a  remporte  le  Prix  propofe  par  ^Académie  Royale  des^ 
Sciences  de  Berlin  ^  pour  f  année  177  j.  Quel  eft  le  but  véritable  que 
femble  avoir  eu  la  nature  à  Tégard  de  rArfenicdans  les  mines ,  prin« 
cipalement  fi  on  peut  démontrer  par  des  expérîences^  faites  ou  k-  ■ 
faire  y  fi  TArfenic  eft  utile  dans  la  formation  des  métaux  >  ou  s*it 
peut  produire  en  eux  quelque  changement  utile  &  néce^Taire  ?  Par 
M.  Monnet  y  Minéralogijle  au  Service  du  Roi  de  France  y  des  Acadé-- 
mies  Royales  des  Sciences  de  Stockholm  &  de  Turin  y  &c^  19  r 

Obfervations  traduites  du  Chinois  ;  par  M.  Éanaud  y  Docteur  en  Méde^ 
cmcy  fur  plufeurs  grains  dent  les  Chinois  font  ufage;  &  fur  la  manière 
dont  Us  les  cultivent^  10  f 

Mépanfe  au  Précis  raijfbnné  du  Mémoire  de  M.  Jacquinj  Profejfeur  de^ 
Ckymie  à  Vienne  ^  en  faveur  de  l'air  fixe  ^  contre  la  DoSrine  de  M^ 
Meyer  j  relativement  à  TAcidum  pingue  j  inféré  dans  le  Journal  dc^ 
Phyfiquc  du  mois  de  Février  177J  j  par  M^  Fourcy^  Maître  Apo^ 
thicaarey  ri  S 

^Mémoire  d^une  groffeffe  finguVure  y  par  M.  de  Haller.  Lu  i  l'Académie 
des  Sciences  y  par  M*  Adanjon  ^  246' 

M-ettre  écrite  à  l'Auteur  de  ce  Recueil i,  par  le  Père  Renier  ,  de  COra^ 
toire^  tf  I 

JDifcription  d'une  nouvelle  balance  y  qui  montre  tout  d'un  coup  le  poids  des 
chofes  qu'on  ymet^  avec  fon  vrai  rapport  aux  poids  des  autres  Pays^> 
fans  aucun  retardement  pour  trouver  V équilibre  comme  dans  les  balance^ 
ordinaires  i  par  M.  J.H.  Ma galhaens-^.Carrefpondant  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  j-  2^ 

^Méthode  fimpU&  aifée  de  rendre  f  eau  de  la  Mer  potable' y  en  ladépouit^ 
lancde  tcut€  fa.  falure  &  de  fon.  âcreté^  par  le  Capitaine  Nellahd^ 

Xottvelles  littéraires  j  2i^S 

Sin.  de^  ts^  Table. 


APPROBATION. 

-  3  'Ai  la ,  par  oiàxt  de  Monreigneur  le  Chancelier  ,  un  Oavrage  ayant  ponr  titre  s 
Ohfervations  fur  la  Phyfiqut  »  fur  VHiftoin  naturelle  &  fur  les  Ans^  Oc*  par  M»  VAhàd 
RoziXR,  &c,  de  je  crois  qu'on  peut  «n  fcraettic  Timp reffion.  A  Paris  «  ce  )o  Sep- 
tembre I77J« 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

sua     L'HISTOIRE     NATURELLE 
ET    SUR   LES    ARTS: 

AVEC     DES      FLANCHES     EN      TAILLE-DOU  CEjl 

DÉDIÉES 
A    M«'.    LE    COMTE    D'ARTOIS, 

Par  M.  VAbbt  ROZIEK»  Chevalier  deTEgafe  de  Lyon  ,  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts  &  BelUt  Lettres  de  Lyon ,  de  F'ii/ejranche» 
dé  Dijon f  de  MarjeilU  ,  de  la  Société  Impériale  dePhyfique  &  de  Botanique  de 
Florence  ,  &^.  aadea  DircQcur  de  tlùole  Royale  de  Méduinc  Fétérinairc 
d»  Lyon, 

TÔiVtE     SECOND, 


OC     T    O    B    K     E. 


A     P  A  R  I  S, 

Hôtel  de  Thou ,   rue   des    Foiteviiis. 

M.     D  C  C.    L  X  X  I  I  I. 
A  rEC   P  RIFIL  EC  E    DU    ROL 


'    sous  CRI  PT  ro  N 

Tl  paraîtra  chaque  mois  un  Folumc  de  dix  à  on^e  feuilles^ 
^  in^gj.  enrichi'  de  gravures  en  taillt-doucù.  On  psurra  à  la  fim 
de  chaque  année  relier  ces  dou^e  Voulûmes ,  &  ils  formeront 
iieux' K  dûmes  in^/^  de  6a  à  70  feuilles.  Ohfoufcrit  pour  ctt 
Ouvrage  à  Paris  che[PA^CKOUc:KE  yttôtel  de  ThoUj  rue 
des  Poitevins  y  Sf  che:[.  les  principaux  Libraires  dès  grandes 
villes  de  ce  Royaume  &  des  Pays  étrangers.  Le  prix  dt  la; 
foufcription  efide  24  liv.  pour  Paris ^  &  de  30  liv.pour  la  Pro* 
^inu  ,jramde  pott.  Oh  a  cru  auffi  devoir  Jk  borner  à  rancicn^ 
titre  éjupprimer  celui  de  Tableau  du  travail  ^nnuel  de  routes* 
lès  Acadëmies  de  ^Europe.,  titre  trop  général  pour  un  Jour^ 
nal  de  Pt^fique.   Cet  Ouvrage  e^  une.  Suite  indifpenfablc  de: 
la  Collemon  académique.. 

Les  Sàvans  qui  voudront  faire  inférer  quelques  articles^ 
dans  ce  Journal^  font  priés  de  les  adreffer  à  V  Auteur^  placer 
&  guarri  Saiiitc^Gcuevicveyau  coin  delà  rucdesSep^voies.- 


PHYSIQUE. 

DISSERTATION 

Sur  les  caufcs  qui  produijittt  ics  yariatiqns  du  Baromètre  (i)« 
Par  M.  DE  LA  Mo»T4Qgi  ^  J^oUeur  en  J^édedne, 

K^IL  4ÛC  être  pn  fpeâacle  bien  agréable  pour  l'œil  des  Phyficieiii; 

3ae  rinftrutnenc  merveilleux ,  iovencé  .eu  i^^j  par  rilluftre  difciple 
e  Galilée  ;  le  cube  de  Torcicelli.  11  démoncca  le  premier  aux  Sayàns» 
qu'une  colonne  de  Mercure  devingt-fepc  pouces  &  demi  étqic^en  équi* 
libre  avec  une  colqnne  d'air  de  coure  la  hauceur  de  ra^hmofphere  î  il 
ieur  apprit  que  cet  élément  qu'on  croyoic  doué  d'une  lcgéf;eté^b^Ql^e  » 
exerçoic  une  preffion  rrès-confidérable  fur  notre  globe.  Qccupés  à  çon«* 
iidérer  ce  phénomène  d'hydroftacique  »  ils  durent  bi^fitôc  s'appercevoic 
que  le  mercure  ne  fe  foutenoic  pas  coujoucs  à  la  même  hauceur  »  quoi- 
que l'inftrumem  iuc  placé  au  même  niveap  de  la  Terre ^  mais,  qu'au 
coiitraire''ce  mécalliquide  haufToit  &  baillôit  alcernacivemic^lic , & fouvçoc 
d'une  manière  très-fenfibl%  &  crès-brufque.  Ces  cbangemens  les  écon- 
nerenc  ;  ils  tedoublerent  d  accent  ion  \  &  ils  obfer  vêtent  que  lorfque  le 
mercure  defcendoit  fur- tout  de  plufieurs  lignes  à  la  fois  &  en  peu  de 
temps  »  il  annonçoit  d  une  manière  iiifaillible  la  pluie  ,  le  vent  »  6c  en 
général  le  mauvais  temps.  On  vit  auûî  que  le  beau  temps  ne  manquoit 
point  d'arriver  quand  le  mercure  montoit  de  la  même  façon  au-deflus  de 
fa  hauteur  moyenne.  Ces  obfervations  furent  publiées  ;  le  baromètre 
devint  célèbre  \  chacun  voulut  fe  procurer  un  inftrpmenc  ucile  »  &  qui 
piquoic  infiniment  la  curiofité. 

LesPhyficiens,  nation  la  plus  curieufe»  la  plus  remuante  de  l'Uni-- 
vers  ,  ne  fe  font  pas  contentés  de  connoîcre  cer  effec  &  les  circonftances 
qui  l'accompagnenc  \  ils  onc  faic  cous  leurs  .efforts  ppur  en  dévoiler  la 
caufe.  Ils  fencoienc  apparemmenc  combien.il  eft  imporiauc  pour  rutilicé 
des  obfervations  météorologiques  »  de.  favoir  au  jufte  dans  quel  ccac  l'aie 

{i)  Toute  ingéateufc  que  foit  Topioton  de  l'Auteur  ,  qui  cependant  ^  eft  un  coni« 
pofé  de  plalieurs  autres,  elle  ne. fera  pas  adincccrc  certains  principes  bien  éloignés 
d  ccre  reps  >  )a  (impie  ledture  mettra  les  Phyficicns  dans  le  cas  d*en  juger.  Plufieurs 
obfervations  neuves  nous  engagent  à  la  faite  connoitre. 

Tomell  ylParneX.  Ll 
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correfponcl  i  tel  ou  tel  degré  délévarton  on  d'abaifTement  de  la  part  èa 
mercure.  Cependant  il  ne  paroic  pas  jufqirici  que  leurs  tentatives  aienr 
été  heureufes.  Nous  ne  craindrons  pas  de  propofer  nos  foibtes  raifonn^ 
mens  ,  non  pas  avec  la  préfompcion  d'avoir  découvert  la  vérité  ,  mais 
dans  Tefpoir  flatteur  que  nos  erreurs  donneront  lieu  à  quelque  Phyfî-- 
cien  éclairé  de  répandre  des  lumières  fur  cet  objet* 

La  pefanteur  de  Tais  eft  la  caufe  certaine  qui  empêche  la  colonne  de 
mercure  de  fe  vuider  dans  le  vafe  qui  lui  fert  de  réfervoir  ,  &  la  foutient 
à  la  hauteur  défignée.  Celapofé,  la  furface  du  mercure  qui  fait  effort 
contre  une  colonne  de  râthmorphe*r&-dont  la  bafe  eft  égale  »  oe  peut 
être  prelTce  davantage  »  à,  moins  que  le  poids  de  cette  colonne  n'ait  été 
augmenté  :  Teffet'oppofe  aura  lieu»  quand  tiefoids  de  cette  colonne 
fera  diminué  par  une  caufe  quelconque.  C'eft  à  nous  à  rechercher  quelle 
*  peut  être  cette  caufe  ;  ou  plutôt  combien  de  caufes  peuvem  concounc 
ehfemble  dans  le  fait  qise  nous  examinons  ? 

^ous  les  diviferons  en  caufes  variables  &  en  caufes  permanentes: 
tontes  tendent  à  augmenter  ou  à  diminuer  le  poids  de  l'achmofphere  » 
lés  unes  par  une  adion  momentanée  j  les  autres  par  une  action  conf- 
tante  ;  les  unes  d'une  manière  purement  locale  ^  les  autres  agiflànt  uni* 
verfellement.. 

Entre  les  caufes  variables  nous  mettrons ,  i®.  l'éloignement  ou  Fa  pro- 
ximité des  Aftres  ,  &  fur-tout  delà  Lune»  qui  ett  le  globe  le  plus  voifin 
de  la  Terre,  aïn(i  que  le  paflfàge  de  ces  aftres  par  le  Méridien  ^  x^.  la 
diftance  plus  ou  moins  grande  où  font  les  divers  pays  des  pt>les  &  de 
l'Equateur;  5^.  l'accumulation  des  parties  Oe  l'air  fur  le  même  endroit 
dé  la  Terre  ^  produite  par  des  vents  qui  foufflent  de  côtés  oppofés>  ou  la. 
difperfion  de  ces  mêmes  parties  caufée  par  un  vent  direâ  >  qui  ne  trouve 

Koins  d  obftacles  ;  4^.  l'éruption  des  volcans  &  des  vents  fouterrains  Se 
îs  tremblemens  de  terre;  5^.  les^  fermentations  qui  fe  font  à  la  furface 
dit  globe  ,  produites  par  la  diflblutioa  &  putréfaûion  des  fubftances  ani- 
males k  végérales ,  Se  qui  fournitfem  une  grande  quantité  d'air  ;  6^  les 
différemes  vicidirudes  de  chaud  Se  de  froul  qu'éprouve  i'athmofphere. 
Examinons  toutes  ces  caufes  féparémenr. 

1  ^.  La  Terre  &  les  autres  Planètes ,  emportées  autour  du  Soleil,  dans 
des  tourbillons  que  Defcartes  a  employé  d'une  manière  Ci  ingénieufe  8c 
fi  vraifemblable  (  quoi  qu*^en  difenx  ceux  qui  aiment  mieux  les  détruire 
que  les  corriger)  ;  les  Planètes,  dis  je,  ne  gardent  point  toujours  entre 
elles  la  même  (iruation  refpeâive,  non  plus  qu'à  legard  du  Soleil*  Elles 
.fe  trouvent  mutuellement  en  conjonâion  ou  en  oppofition  les  unes  avec 
les  aorres'.  On  fent  que  dans  tous  ces  cas ,  la  preflion  qu'éprouvenr  leurs 
athmofpheres  parle  mouvement  de  la  matière  célefte,  doit  varier  beau- 
coup. 11  feroit  fans  doute  très- curieux  &  très -important  d'avoir  des. 
uble&  exaâSement  dceUces  >de  la  hauteur  dit  baromètre  >  à  l'approche  des 
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Hffétenies  Planètes  j  mais  la  plupart  des  Phyficiens  ne  font  pas  aflez 
Aftronomes,  pour  pouvoir  faire  ces  fortes  d  obfervacions  j  &  les  Aftro- 
noaies  négligent  ces  remarques.  Nous  nous  bornerons  à  examiner  ce 
qui  doit  arriver  à  rathmofphere  terreftre  dans  la  révolution  de  notre  globe 
autour  du  Soleil. 

On  fait  que  la  Terre»  dans  fon  mouvement  annuel,  parcourt  une 
ellipfe  ou  courbe  rentrante  dont  la  circonférence  eft  plus  proche  du 
Soleil  vers  une  extrémité  de  l'orbite ,  que  vers  Taurre  ;  &  que  c  eft  la  dif- 
tance  du  Soleil  au  vrai  centre  de  i'eilipfe,  qu^on  appelle  excentricité.  On 
fait  auflli  qu'en  hy ver  ,  la  Terre  parcourt  la  portion  de  (on  orbite  la  plus 
voidne  du  Soleil»  tandis  qu'en  été  elle  parcoiirt  Tautre  portion  qui  en  eft 
la  plus  reculée  (i).  L'admirable  règle  de  Kepler  nous  a  fait  voir  que  les 
Planètes  avançoient  avec  plus  de  vîteiTe  dans  leurs  orbites  »  à  mefure 

Su'elles  s'approchent  du  Soleil  >  &  qa>n  temps  égaux  elles  par couroient 
es  arcs  elliptiques  beaucoup  plus  grands.  Tout  ceci  nous  donne  la  raifon 
pourquoi  la  hauteur  du  mercure  eft  plus  grande ,  &  varie  davantage  en 
nyver  qu'en  été.  En  hyver  le  mouveiheat  de  la  Terre  eft  confidérable- 
menc  accéléra  ;  ce  qui  démontre  que  le  tourbillon  où  elle  eft  plongée  , 
fe  meut  plus  rapidement:  la  force  centrifuge  du  tourbillon  doit  par  con- 
féquent  croître  en  même  temps,  il  doit  repouffer  plus  fortement  vers  le 
bas  tous  les  corps  qui  acquerront  moins  de  cette  force  centrifuge  que  lui. 
Comme  l'air  eft  du  nombre ,  cet  élément  doit  être  plus  tepoulfé  qu'à 
l'ordinaire  :  fa  pefanteur  fpécifique  doit  donc  augmenter  :  H  la  hauteur 
du  baromètre  varie  davantage  alors  »  c'eft  que  la  Terre  s*avançant  vers  le 
Soleil  avec  la  plus  grande  viceffe  ,  fe  trouve  expofée  de  moment  en  mo- 
ment i  une  preflion  qui  devient  de  plus  en  plus  fenfible,  &  cette  preilion 
diminue  auni  dans  la  même  proportion ,  à  mefure  que  la  Terre  s'éloigne 
du  Soleil  »  &  remonte  dans  fon  orbite.  En  été  ,  au  contraire ,  le  baro* 
mètre  doit  être  moins  élevé  j  il  doit  fe  trouver  moins  fujet  à  des  varia-» 
tions.  La  caufe  fe  déduit  facilement  de  ce  que  nous  avons  dit.  La  Terre 
eft  alors  dans  fa  plus  grande  diftance  du  Soleil  j  elle  fe  meut  très-lente- 
ment }  la  matière  célefte  qui  l'environne ,  eft  dans  une  agitation  moins 
grande  \  l'athmofphere  s'étend  avec  plus  de  liberté  \  la  force  centrifuge 
que  lui  communique  la  rotation  du  globe  ,  eft  moins  forcement  contre- 
balancée  par  celle  du  tourbillon  de  la  terre  \  l'air  doit  donc  pefer  beau- 
coup moins.  Sa  pefanteur  devient  infuffifante  pour  foutenir  le  mercure 
à  la  même  hauteur  qu'en  hyver.  Comme  la  Terre  marche  plus  lente* 
ment  »  les  changemens  qui  arrivent  k  la  pefanteur  de  l'air  font  nioin  s 
fréquens  ;  le  baromètre  eft  pour  lors  moins  fujet  à  varier.  On  remacr 


(x;  La  Terre  eft  plus  près  du  Soleil  en  hyver  qû*en  été  d'environ  i  looooo  lieues. 
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quera  que  nous  avons  fait  abftraâion  ici  des  autres  caufe^  qui  conçois* 
renc  à  modifier  le  poids  de  rachmorphère. 

La  Lune  ,  qui  n'eil  éloignée  de  nous  que  de  foixante  &  demi  dô  dia^ 
métrés  du  globe  cerreftre  ne  peut  manquer  d^avoir  un  rrès-grând  èihpité 
furj'athmofph^te.  Et  comment  ne  Tauroit- elle  pas  f  C'ell  bien  elle  oui 
fouleve  la  màffe  énorme  des  eaux  de  TQcéan.  Quelle  prefllbh  rie  doit- 
elle  pas  exercer  fur  Tair ,  pour  qu'il  puifTe  tranfmettré  aux  eaiix  Un  moa-^ 
yement  au0i  prodigieux.  Dans  fa  conjondlioh  ou  daris  fon  oppofitiôn  i 
c'cft-à-dire  placée  dans  le  plus  petit  diamètre  du  tourbilUon  de  la  Terre», 
elle  rétrécit  le  canal  par  où  circule  Ifi  matière  célefte.  Elle  Toblige  de 
sefo.uler  contre  Tair  qui  eft  defTous.  Mais  i  dirà-t-on ,  qui  èmpècne  ce 
âuide  célefte  de  refluer  fur  les  cotés ,  plutôt  que  de  s'enfoncer?  Â  cela 
nous  répondons  qu'il  ne  peut  fuivre  librement  cette  diréÀioA  »  ^àrce 
que  d*une  part  le  refte  du  tourbillon  fe  meut  avec  une  rapidité  qui  s*y 
oppofe;  Se  de  Tautre  »  le  canal  fe  trouvant  rétréci  ,  le  fluide  ne  peut  plus 
y  circuler  comme  auparavant  ^  au  lieu  que  Tair  qui  eft  aû-deubus  ,  fe 
prouve  naturellement  difpofé  à  céder  fa  place ,  en  fe  condèhfant.  On  voit 
far-là  que  la  hauteur  du  baromètre  doit  augmenter  avec  celle  des  marées^ 
qui  y  vers  ce  temps  font  plus  confidérables.  Le  mcme  effet  aura  lieu  fous, 
chaque  degré  du  métidien  par  lequel  la  Lune  paflera  ;  &  Ton  a  dû  obfer- 
ver  dans  les  ports  qui  font  fur  TOcéaa^  que  le  baromètre  montoit  dan^ 
le  flux  »  Se  defcendoit  dans  le  reflux, 

1^.  Cet  applatiflement  de  la  Terre  vers  Tes  pofes  fur  Feqùel  (e  fonde 
k  gloire  de  Tilldlre  Maiipertuis.>  comme  l'a  dit  Thomme  unique  quÈ 
fait  (t  bien:  louer  les  grands  Hommes  d*un  trait  de  plume  »  eft  mainte- 
nant une  véfité  démontrée.  Il  n'eft  pas  permis  de  croire  que  des  Mathc^ 
maiiciéns ,  tels  qu'on  en  voit  peu ,  le  foient  trompes  tous  cnfcmble  dans 
leurs  calculs  qui  s'accordent  à  faire  les  degrés  du  méridien  be^ucoupplus 
grands  ^^ers  le  cercle  polaire,  qpe  ceux  qu'on  a  mefurés  enFr^ce.  D'oà- 
U.  fuir>.  comme  l'a  démontré  fort  clairement  M,  de  Maupertuis  daiïs. 
l'article  XIII  de  fes  Elémens  de  Géographie ,  que  la  flgure  de  là  Terre 
eft  un  ovale  dont  le  grand  diamètre  eft  dans  le  plan  de  l'Equateur  (i). 
C'eft  d'ailleurs  ce  qu'avoir conjeâuré Newton,  dont  le  fcul  iiôm  révieille 
•en  nous  l'idée  de  l'oracle  le  plus  impofant  de  la  Philbfophie  ,'  ainfî  que 
le  grand  Huyghens  ;  & ,  pour  le  dire  en  paflânt ,  il  femble  que  des  Mor- 
tels qui ,  malgré  la  foibleflè  de  leurs  organes ,  ont  apperçù  des  vérités^ 
fi  fublimes ,.  doivent  avoir  emprunté  la  vue  des  Anges.  La  théorie  dés> 
forces  centrifiiges  eft  ici  d'accord  avec  les  obfervations.  Suivant  les  loir 
de  cette  théorie ,  il  eft  certain  que  les  parties  de  la  Terre ,  fitucés^  foiis« 
l'Eqwateur  &vers  Tes  environs  ^  àihfi  quêteras  les  corps  ambiants  fe  trou- 

(i)  Suivant  les  mefures  prifes  au  £ole:,  le  diamètre  <lc  l*£qaatcttr  furgtfle  Taxe  de: 
Ll  Xciie.  de  3>&SO'toi{cs«. 


▼mrpTacés  Jans  le  plus  ztxtd  cercle  cle  laroration  du  globe,  doivenc 

acqueriv  mte  force  cenrriruge  très-graiide.  Qi}*or  juge  de  cctre  force  par 

la  rapidité  du  mouvement  diurne  de  la  Terse.  Le  diamètre  de  notre 

globe  eft  de  3000  lieues  ^  le  diamètre  d'un  cercle  eft  i  fa  circonférence  ^ 

comme  un  eft  a  trois.  La  Terre  fait  donc  ^00  lieues  en  vingt-  quatre  heu-^ 

le»  }  ce  qui  donâe  575  lieues  par  heure.  On,ne  doit  donc  pas  être  étonné 

que  la  farface  de  la  Terre  foît  plus  convexe  fous  TEquateur  que  vers  le» 

po4es.  Se  que  iadefcente  des  corps  y  foie  moins  rapide.  C'eft  ce  qui 

retarda  les  ofcillations  du  pendule  de  l'horloge  de  M.  Richer  à  Cayenne.. 

1/zh  doit  éprouver  encore  plus  que  les  corps  folides  cerre  force  centri* 

fnge.  Il  dok  exercer  un  cpmaâ  moins  fort  fur  cet  endroit  du  globe  ^ 

&  obéir  moins  i  la  loi  générale  de  la  pefaiireur..  Voilà  la  caufe  qui  fait 

defceodce  le  baromètre  »  à  mefure  qu'on  s'approfhe  de  l'Equateur.  Aiy 

contraire  >  en  s'avançant  vers  le  Nord  j  les  cercles  qui  entourent  la  Terre, 

diminuent  fnccefliveaient  de  diamètre  ;.  comme  ils  parcourent  un  efpace 

moindre  en^  temps  égaux  que  les  cercles  qui  font  plus  près,  de  TEqua- 

reor^ib  ont  aumun  mouvement  plus  lent.  Leur  force  centrifuge  dimi* 

nue  f  la  pefanteur  s'exerce  plus  librement  ^  elle  enfonce  les  parties  de  la;^ 

Terre  vers  Tcur  centre ,  de  produit  l'apptatiflemeiit  xie  la  Terre.  Tous  les^ 

corps  doivent  donc  devenir  plus  pefans  ^  la  predion  verticale  de  Tath^ 

^mofphere  doit  donc  augmenter.  Aufii  en  Danemarck ,  la  hauteur  da 

mercure  eft^elle  de  vingt  neuf  pouces  &  demi^  &  à  mefure  qu'on  s'a- 

irance  vers  le  pale ,  cette  élévation  du  mercure  doit  toujours  aller  en? 

croiflànt.  Nous  ne  terminerons- point  cet  artÎTcle  fans  faire  obferver  quetl,^ 

méchanique  (impie  la  Nature  mer  en  ufage  pour  obtenir  difFérens  effets.. 

11  falloir  que  l'air  fût  pefancj  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  le  fut  trop.  Le^ 

mouvement  diurne  de  la  Terre  fur  fon  axe  ^  en  diftribuant  tour  à  tour 

la  lumière  aux  Peuples  qui  habitent  fes  divers  climats  j  communique  tï» 

même  tems  aTl'athmofphere  une  force  centrifuge  qui  Tempèche  de  pefcr 

irop  fur  la  furface  du  globe.  Sans  cela  nous  aurions  été  accablés  du  poids^ 

de  l'élément  dans  lequel  nous  devons  vivre. 

}''•  Il  s'agit  ici  de  l'accumulation  des  particules  de  Tair  fur.un  même 
•endroit  de  là  Terre  produite  par  des  vents  oppofés  les  uns  aux  autres^ 
On  voit  aifément  que  des  vents  contraires  doivent  augmenter  la  denfité: 


rhoquéeS'dansl'endroir  où  les  courans  fe  croifent ,  doivent  g:^ne 
kauteur  pour  fe  mettre  en  équilibre  :or  »  par  les  loix  de  l'hydroftatique,» 
Ift  hauteur  perpendiculaire  des  colonnes  d'un  fluide  augmentanr>  la  pref-^ 
fion  que  ces  colonnes^  exercent  fur  leurs  bafès  »  augmente  à  proportiom 

On  comprendra  auili  fans  peine  que  s'il  ne  règne  dans  rachmofphere- 
^'un»  feul  venr».le  mouvement  horifontal  communiqué  aux  moleailesi 
aëfiiennes»  doit  diounuer  VeSotc  de-  iew  tendance:  verticale'^,  &.  les»  em^ 
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pêcher  de  s\ippuyer  anflî  fortement  fur. le  globe;  qu'après  une  courfe 

un  peu  rapide,  le  coureur  veuille  s'arrêter  tout-à-coup,  il  nele  poutra 

f)as  j  les  puiifances  qui  ont  dirigé  fon  corps  dans  une  ligne  horifontale 
ui  ont  communiqué  une  force  qui  l'emporte  pour  quelques  inftans  fur 
celle  de  la  pefanteur  y  ce  n'eft  qu'optes  avoir  fait  encore  quelques  pas 
malgré  lui ,  qu'il  pourra  enfin  s'arrêter.  La  géométrie  donne  une  bonne 
raifon  de  cet  effet;  il  eil évident  qu'un  corps  mû  par  deux  forces  donc 
l'une  agit  perpendiculairement  &  l'autre  horifontatement ,  doit  décrire 
ime  ligne  courbe  qui  tienne  des  deux  directions  ;  plus  cette  courbe  s'é- 
loignera  de  la  perpendiculrire  ,  plus  elle  montrera  que  la  force  qui  meuc 
.  le  corps  horifontalement  met  obftade  i  celle  de  la  pefanteur  »  qui  fol* 
licite  le  corps  à  tomber  par  la  ligne  droite  qui  eft  la  plus  courte.  Par 
tout  ce  que  nous  avons  dit  on  juge  aifément  pour  quoi  certains  vents 
contraires  font  monter  le  mercure ,  &vpourquoi  il  defcend  &  tombe 
brufquement  lorfqii*un  vent  impétueux  trouble  i'athmofphere. 

4^  Les  volcans  ,  ces  bouches  énormes  par  lefquelles  la  terre  vomie 
les  foufres»  les  fels  &  les  pyrites  qui  s'enBamment  &  bouillonnent  dans 
fon  fein ,  doivent  beaucoup  changer  par  lears  éruptions ,  la  pefanteur  fpè- 
cifique  de  l'air.  Pendant  tout  le  tems  que  les  vapeurs  s'exhalent,  que 
des  torrens  de  matières  minérales  en  fuiion  s'élancent  par  les  crevafles 
de  la  terre ,  le  débandement  de  ces  vapeurs  élaftiques  doit  repoulfer  l'ath- 
mofphere,  agiter  l'air  violemment  «  difperfer  fes  molécules  de  côté  Se 
d'autre ,  &  fouftraire  ain(î  une  grande  partie  de  fon  poids.  Dans  tous 
les  lieux  voifîns  du  fourneau  allumé  ,  le  baromètre  doit  defcendre.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  eft  confirmé  par  les  ouragans  épouvantables  qui 
accompagnent  ces  fortes  d'éruptions.  Il  eft  auffi  vraiumblable.que  le 
fort  de  l'éruption  étant  paflfé ,  comme  I'athmofphere  eft  alors  en  repos 
&  que  la  quantité  d'air  s'eft  augmentée  de  tout  le  nouvel  air  qu*ont 
fourni  tes  fubftances  enflammées  dans  leur  combuftion  ,  il  eft  vraifem- 
blable  que  le  mercure  regagnera  une  hauteur  plus  cpnfidérable  que  celle 
qu'il  avoir  auparavant. 

L'air  (buterrein  prodigieufement  raréfié  par  TaCbion  du  feu  central 
&  des  minéraux  qui  fe  fubliment  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  faic 
effort  pour  fe  mettre  en  liberté.  Il  fecoue  avec  force  les  cavernes  dans 
lefquelles  il  eft  renfermé  ;  de-là,  ce  bruit  fourd  qui  mugit  fous  la  terre 
&  qui  précède  les  fecoaflfes  du  tremblement;  I'athmofphere  s'agite  avec 
le  globe  qui  lui  fert  de  bafe  ;  les  fecoulTes  inégales  tantôt  élèvent  la  fur<- 
face  dç  la  terre  avec  les  colonnes  d'air  qu'elle  foutient ,  tantôt  les  aban- 
donnent à  tout  leur  poids  i  le  baromètre  dans  ces  inftans  doit .  monter 
&  defcendre  fucceftivement  ,  &  d'une  manière  brufque  ;  {^s  mouve- 
mens  doivent  imiter  pour  ainfi  dire  le  rrellaiiicment  de  la  terre  ;  lorf- 
que  l'air  renfermé  s'eft  fait  jour  pat  quelque  iffue  ,  I'athmofphere  étant 
çimotté  ai;  loin  pac  le  courant  furieux  de  cet  air  enflammé ,  Ip  mercure 
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doit  demeurer  fore  bas  6c  ne  pourra  remonter  que  lorfque  l'air  aura 
repris  fon  calme. 

(^  La  furface  de  notre  globe  eft  un  vafte  champ  de  dedruâion  \  la 
terre  eft  jonchée  par-tout  des  débris  des  animaux  &  des  végétaux  que 
le  principe  de  vie  a  abandonnés.  Ces  cadavres  de  plantes ,  d*aibres ,  d'à* 
ntnuux  livrés  bientôt  à  la  putréfaâion  j  laifTent  échapper  la  quantité 
d*air  très*confidérable  qui  entroit  comme  principe  dans  la  composition 
de  leurs  fibres  ,  on  qui  fe  trouvoit  interpofé  entre  elles.  L'athmofphere 
enrichi  du  tribut  de  ce  nouvel  air  acquiert  une  plus  grande  denfite  \  fes 
colonnes  augmentent  en  hauteur  \  la  preûion  plus  forte  quelles  exercent 
alors  doit  fe  faire^  reflentir  au  mercure. 

Ces  forets  immenfes  qui  couvrent  les  pays  du  Nord  viennent  fonvenc 
al  s'embrâfer.  Leur  embrâfement  qui  dure  un  très  long  tems  accroît 
beaucoup  la  quantité  d*air  répandue  autour  du  globe  »  &  contribue  fans 
doute  à  fontenir  le  mercure  au  degré  de  hauteur  où  il  fe  maintient 
dans  ces  contrées.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  fl  Ton  obfervoit  la  Lauteur 
da  mercutc  dans  ces  villes  où  il  arrive  de  grands  &  de  fréquens  incen- 
dies, comme  à  Conftantinople ,  au  Caire  ^  &c.  on  trouveroit  que  le  mer^ 
cure  eft  plus  haut  après  l'incendie  qu'il  n'étoit  auparavant. 

i^.  La  chaleur  dilate  tous  les  corps  ;  le  froid  les  reiïerre.  Qu'arrîve>- 
c-il  i  un  corps  qui  eft  chaud  ?  Les  particules  ignées  le  pénétrent  ea 
grand  nombre  &  dans  une  agitation  très  .vive  \  ce  font  autant  de  petits 
coins  toujours  agidànts  qui  défuniffent  les  molécules  dont  ce  corps  eft 
compofé,  &  diminuent  leur  contaâ  réciproque  \  le  corps  prend  de  \% 
mollefle  »  &  fe  fond  même  s'il  eft  difpofé  à  la  fuHon  ,  &  que  le  degré 
de  chaleur  convenable  lui  foit  appliqué^  fes  parties  s'éloignent  de  leur 
centre  â  proportion  de  leur  plus  ou  moins  de  pefanteur  fpécifique.  Les 
mouremens  particuliers  &  en  tous  fens  que  le  feu  communique  aux 

{parties  du  corps  qu'il  échau£Fe  ,  doivent  donc  a£foiblir  leur  pefanteur  on 
eur  direâion  vers  le  bas.  Par-^lâ ,  il  eft  aifé  de  voir  que  Boyle ,.  Hom« 
berg  &  tous  les  aiitres  qui  ont  voulu  établir  la  pefanteur  du  feu  »&  qui 
prétendent  que- les  corps  aâuellement  chauds  augmentent  de  poids, 
ont  été  induits  en  erreur  par  des  circonftances  qui  ont  changé  le  réfuU 
cat  des  expériences  qu'iU  ont  faites.  Si  le  feu  doit  pefec  »  ce  n'eft  point 
lorfquil  eft  en  mouvement  dans  les  corps  chauds^  mais  plutôt  lorfque 
fon  aâivité  ailbupie  dans  les  corps  froids  s'oppofe  moins  à  la  forcer 
d*inertie  &  de  la  pefanteur.  Une  plume  pefe  fans  doute  dans  I»  ma-^ 
chine  pneumatique  i  elle  tombe  aufll  vite  qu'une  baie  de  plamb  y  mais: 
pefez-la  lorfqu'elle  voltige  dans  l'air,  lui  trouverez.- vous  du  poids > 
Teiions^nous  en  à  la  théorie  fur  cet  article^  la  pefanteur  eft  la  tendance 
d*un  corps  vers  le  centre  de  la  terre  ^  (i  ce  corps  n  a  point  d'autre  mou^ 
▼ement  »  il  doit  tomber  fuivant  toute  l'énergie  de  la.  totce  qui  le  follicite 
^  defcendre  \  s'il  a  eu  mème-tems  à^;^  mouvemens  contraires  ^  Eeuvs 
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diférentes  direâions  feront  ammc  d'affbiblitCsmens  pour  Tentier  exer- 
cice de  la  caufe  de  la  pefanceuc  ;  par  conféauenc  l'air  chaud  »  donc  les 
molécules  font  agitées  par  des  particules  de  feu  qui  les  font  pirouecer, 
doit'  pefer  moins ,  Se  Tair  froid  dont  les  parties  font  en  repos  par  Tab- 
fence  du  feu ,  doit  pefer  davantage.  Dans  le  premier  de  ces  états  »  Kair 
pefe  moins  fur  le  mercure ,  &  le  baromètre  defcend  ;  dans  le  fécond  ^ 
il  prefTe  plus  fortement  le  mercure  ,  &  le  baromètre  monte. 

PafTons  maintenant  i  l'examen  des  caufes  conftantes  &  univerfelles 
ui  produifenc  les  variations  du  baromètre.  Ces  caufes  font  au  nombre 
e  deux.  La  première  eft  l'élévation  des  vapeurs  fubtiies  qui  s'exhalenc 
continuellement  de  toute  la  furface  du  globe  »  ^  qui  pénétrent  i'ath- 
mofphere  ;  la  féconde  ell  la  chute  de  ces  mêmes  vapeurs  condenfées  qui 
retombent  fur  la  terre.  Voyons  la  manière  d'adr  de  oes  caufes. 

1°.  Nous  ne  connoiflbns  point  de  repos  abiolu  dans  la  nature  y  tout 
meut  &  tout  eft  xnû.  Le^  g4oDe  fur  lequel  nous  fommes  portés  i  travers 
i'efpace  immenfe  des  Cieux  »  parcourt  fa  carrière  avec  une  vitellie 
qui  étonne  les  philofophes  8c  qui  n'allarme  pas  le  vulgaire  »  parce 
quefes  yeux  ne  s'en  apperçoivent  point.  La  terre,  outjre  fon  mouve- 
ment fur  fon  axe  dont  nous  avons  déj«i  parlé  ,  fait  cinq  cents  mille 
lieues  par  jour  pour  avancer  dans  fon  orbite  j  tous  les  êtres  rei^ 
fermés  dans  fon  fein  ou  répandus  fur  fa  furface  participent  à  cette  im- 
puldon  rapide  ;  en  outre  ,  le  feu  qui  circule  dans  les  veines  des  corps 
agite  fans  ceflfe  les  particules  qui  les  compofent ,  &  y  entretient  un  mou- 
vement inreftin.  Ce  mouvement  atténue  Se  fubrilife  les  molécules  de 
difFéreme  nature  qui  entrent  dans  la  combinaifon  des  fubllances  ter- 
reftres;  il  les  rend  plus  expanfibles  &  le  met  en  état  de  s'élever  dans 
l'air  par  une  force  centrifuge  fupéiteure  à  celle  des  parties  dttce  fluide. 
La  grande  élafticité  de  ces  vapeurs  confirme  notre  explication.  Les  Chy- 
miftcs  ont  grand  foin  de  déboucher  les  trous  de  leuis  récipients  à  me- 
fure  que  les  vapeurs  aqueufes  j  fpirimeufes ,  huileufes  &  falines  qui 
s'élèvent  des  corps  fournis  à  la  diltillarion  s'y  ramallènt  j  ils  fe  précau* 
tionnedt  parJl  contre  le  danger  des  explofions.  Qu'on  ne  dife  pas  que 
c'eft  le  poids  de  Pair  feul  qui  élève  les  vapeurs  ;  c'eft  ne  rien  dire  tant 
qu'on  n'expliquera  pas  comment  ce  poids  agit.  Encore  un  coup ,    le 


prenons  une  balance  ^  pefons 
plume  &  de  Tauire  du  plomb  ;  pourquoi  le  plomb  defcendca-t-iU C'eft 
que  le  plomb  compofé  de  parties  plus  folides  que  celles  de  la  plume 
jcéfifte  davantage  d  la  force  centrifuge ,  au  lieu  que  la  plume  obéît 
i  cette  même  force  en  s'élevant  ;  deux  corps  que  l'on  pefe  ont  par 
conféquent  tous  les  deux  leur  aftion  propre  j  le  plus  léger  pour  obéir  4 
h  force  cenrriftige  qui  l'éçarte  du  çentre^de  la' terre  jleplus  pefant  pour 

fuivre 


fuîvre  la  dîre£lion  de  fa  pefanteur  qui  le jporçe  vers  ce  même  centre.  Ces 
principes  érablis ,  voyons  ce  qui  fe  paue  lorfque  les  vapeurs  s*élevenc 
dans  1  achmofphere. 

L'Abbo  Nollet  &  d'autres  Phyficîens  expliquent  Tafcenfion  des  va- 
peurs,  en  fuppofant  que  rachmofphere  ^eft  toute  compofée  de  tuyaux 
capillaires  qui  pompent  les  exHalaiibns  de  notre  globe.  Ce  méchantfme 
peut  certainement  avoir  lieu  j  mais  quelle  que  (oit  l'aâion  inconnue 
qu'exercent  les  tuyaux  capillaires ,  (i  ces  Phyuciens  ont  prétendu  que  les 
vapeurs  s'élevoient  d'une  manière  purement  paflive,  on  voit  que  la 
nature  des  vapeurs  s'oppofe  à  cette  idée  ;  leur  grande  clafticitc  ne  doit 

fias  peu  contribuer  à  les  foutenir  dans  Tair  ^  d'ailleurs  »  ces  tuyaux  capil- 
aires ,  donc  on  imagine  que  l'athmofphere  eft  compofée ,  ne  font  eux^ 
mêmes  qu'une  fuite  de  parties  âuides  qui  doivent  fe  défunir  lorfque 
des  corps  qui  auront  une  force  centrifuge  fupérieure  chercheront  à  oc«- 
cuper  leur  place  &  i.les  repoutTer  vers  le  bas.  Voici  comme  nous  conce- 
vons cet  effet.  Imaginons  un  petit  globe  de  vapeurs  prêt  à  s'élever  dans 
l'athmofphere  ;  ce  globule  doit  fe  trouver  vis- à- vis  d'un  orifice  vuideoa 
pore  »  tel  que  l'air  en  offre  partout  de  femblables«  La  force  d'expan- 
don  dont  ce  globule  eft  animé ,  doit  le  pouffer  i  occuper  ce  vuide.  Le 
voiU  parvenu  dans  ce  gîte  j  comment  continuera-t-il  d  s'élever  ?  Ira* 
t-il  remplir  ainfi  de  proche  en  proche  la  longue  enfilade  des  pores  de 
l'air  en  fe  dilatant  toujours  de  plus  en  plus  ?  Nous  l'aurons  bientôt  dans 
un  tel  état  de.  raréfaction  &  d'épuifement ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  y 
qu'il  fera  incapable  de  pourfuivre  fa  route  ^  il  faut  donc  lui  prêter  d'au- 
tres forces.  Les  voici.  Ce  globule  de  vapeurs  que  nous  avons  repréfenté 
logé  dans  un  pore  de  Tair  ,  doit  en  fe  dilatant  choquer  les  molécules 
de  ce  fluide  ;  ces  molécules  heurtées  ne  pouvant  ni  monter  ni  s'étendre 
latéralement ,  attendu  la  preffion  des  molécules  correfpondantes ,  doivent 
s'amonceler  fous  le  globe  de  vapeurs  qui  tend  à  s'élever.  Cependant , 
comme  elles  ont  fait  une  certaine  réfiftance ,  elles  ont  prêté  un  point 
d'appui  fur  lequel  le  globe  de  vapeurs  s'eft  appuyé  pour  monter  dans 
l'atnmofphere  j  c'eft  ainfi  qu'un  oifeau  s'élève  jufqu'aux  nues  en  frappant 
à  coups  redoublés  les  colonnes  d'air  du  plat  de  fes  ailes.  Par  la  même 
a£lion  répétée  notre  globule  parviendra  enfin  à  la  réeion  moyenne  de 
l'air  ,  &  ce  que  nous  difons  de  lui  il  faut  l'enteDdre*  des  autres  vapeurs 
qui  s'élèvent.  On  voit  maintenant  que  les  particules  aériennes  étant  tou- 
jours repouffées  en  bas  par  l'aâion  des  vapeurs  ,  l'athmofphere  doit 
augmenter  en  denfité,  fa  portion  verticale  doit  devenir  plus  forte  de 
la  fomme  de  chocs  réitérés  qu'exercent  fur  lui  les  vapeurs  en  montant; 
le  baromètre  doit  pendant  tout  ce  tems  là  être  i  fa  plus  grande  hauteur; 
il  fait  alors  très-beau ,  parce  que  les  vapeurs  que  le  froid  n'a  pas  encore 
condenfées  font  dans  un  degré  de  fubtilué  qui  n'altère  point  la  tranfpa-^^ 
rence  de  l'air. 
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La  manière  donc  nous  concevons  Téiévacion  des  vipeors  nt  n6il> 

i>ermer  pas  de  penfer  avec  certains  Phyficiens  que  leur  introduârion  dan» 
'athmolphere  diminue  fa  pefanceur  fpécifique.  Ces  Aureurs  ont  fan^* 
douce  voulu  expliquer  pourquoi  d^as  les  céms  humides  le  baromecre- 
defcendoic;  mais  l'apparence  ne  les  auroic-elle  pas  trompés?  Les  vapeur»^ 
deviennent  cercainemenc  plus  viûbles  dans  les  cems  de  pluie  oue  dans 
les  tems  fecs  y  mais  font-*elIes  répandues  dans  l'air  en  aufll  grande  quan* 
rite ,  &  exercent- elles  alors  la  même  adion  que  dans  le  beau  cems  ^ 
C'eft  ce  qu'il  eft  difficile  de  croire.  Les  eouttes  d'eau  répandues  dans 
l'athmofphere  doivenc  s'oppofer  à.  l'afceunon  de  ces  vapeurs  fubciles  qui 
s'exhalent  des  corps  Se  qui  rempli^Tenc  l'air  d'une  manière  bien  puis 
(omplecte  ^  ces  vapeurs  jouiflènt  d'une  grande  élafticité  »  Se  l'eau  n'en  a 
point  ;  voilà  des  différences  bien  marquées»  Pour  nous  »  nous  ferionr 
dUpofésà  penTer  que  c'eft  dans  le  cems  fec  it  ferein  que  les  vapeurs  mon* 
renc  dans  l'air  en  plus  grande  quantité  >  c'eft  alors  qu'elles  crouvenc  fes 
Mres  vuides  &  difpofés  â  les  recevoir.  On  fçaic  qu'tme  liqueur  expofée 
a  un  air  humide  s'évaporera  cr^s-lencemenc ,  candis  qu'un  air  fec  la  fera, 
évaporer  très-vite.  Paflbns  à  ce  qui  regarde  la  chûre  des  vapeurs. 

2*.  Ces  vapeurs  y  que  nous  avons  eniin  conduites  jufqu'à  la  région- 
moyenne  de  l'air  y  vont  erre  foumifes  à  des  chai^emens  communs  i 
tout  ce  qui  veut  s'élever  fur  la  terre  »  c'eft- â-dire  qu'elles  vont  retom-^ 
ber;  à  cette  hauteur  de  J-acbmofphere»  il  règne  un  froid  oonfîdécable. 
Le  feu  qui  cherche  toujours  â  fe  répandre  d'une  manière  onifortne  &  à 
fe  mettre  en  équilibre  avec  lui-même  »  foit  au  dédans ,  foit  à  l'extérieur 
des  corps  ,  abandonne  les  vapeurs  que  fon  aâion  volatilifoit  :  ces  vapeurs- 
perdent  alors  le  dégcé^  de  ténuité  où  les  entretenoit  leur  mouvement;, 
leur  élafticité  8c  leur  force  centrifuge  qui  les  empèchoic  de  concraâer 
aucune  union  encre  elles ,.  celTe  en  mème-cems;  elles  fe  raiTemblentJ^ 
formenc  par  leur  aegrégation  divers  météores ,  tels  que  la  ploie  >  la  nei* 
S?  ,  la  grêle  ,  &c.  luivant  les  dégrés  par  lefquels  elles  ont  padc.  La  forcer 
centrifuge  n'étant  plus  contre-balancée  par  Ta^kion  dé  toute  ces  vapeurs 
claftiques  reprend  le  delTus.  Les  particules  aériennes  remoment  y.  elles 
%  écartent  mutuellement  ;  leur  denfité  n'eft  plus  la  même  i  leur  pcei&on- 
verticale- diminue;  de  plus ^  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  pre&nenc 
fiicceffivement  la  place  des  molccules  d'air  qu'elles  obligent  k  remonter. 
Lafurfacedu  mercure  n'eft  plus  comprimée  auffi  fortement  ^  le  baromè- 
tre baiflè ,  il  pleut  »  il  fait  desmauvais  tems.  Si  le  baromètre  defcenri' 
^nelquefoiss  long^tenis  avant  la  pluie  »  on  doit  attribuer  cet  eSet  au  plus 
pw  moins  de  promptirude  anrec  laquelle  Les  vapeurs  fe  coodenfem  SC 
pvennent  Uforme  fous  laquelle  elles  doivent  retomber  ;  pendant  œ  tems^ 
làleur  foSKeélaftiqae  n'a  plus  lieiij  &  par  confôqaeiit  la  gcefiion  qu'elles^ 
i^f oient  Cuc  les  cottches^iiiférieiuxs>dîe^i'air«. 
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OBSERVATION 

DE>HYSI(JUS, 
Zttt  à  r Académie  Royale  des  Sciences^  le  14  Juillet  i77J« 

jyi*  de  SaofTure,  Profeneor  à  Genève,  a  ea  occafion  de  faire  une    Acal  des 
^tournée  fur  les  montagnes  da  Valais  »  avec  quelques  amis.  Us  virent  fe  Sciences  de 
/orroer  on  orage  au-defTous  d'eux.  Tandis  qu'il  éclairoic  &  tonnoic  eu  P*^^^ï77î* 
l>as-j  ils  fe  crouverenc  éleârifés  ,  mais  difFéremmenc \  de  manière  quiU 
>Tirercnc  des  étincelles  ^  en  approchant  les  doigts  les  uns  contre  le^ 
patres. 
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CONSIDERATIONS     OPTIQUES, 
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II  I«       MÉMOIRE 

De  la  caufe  immédiate  de  la  Rcfraciion  ; 

^ar  M**"^  ^  Carrejpondaat  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de 

Paris  (i> 

I.  Vu/  N  ne  peut  guère  douter  que^  loriqœ  la  lumière  «  en  paflànt  obli* 
^uement  d'un  milieu  dans  un  autre ,  change  <le  diredion  »  &  en  prend 
4ioe  qui  la  rapproche  de  la  perpendiculaire  ,  elle  n'éprouve  moins  de  r^ 
iiftance  dans  te  fécond  milieu  qu'elle  n'en  éprouvait  dans  le  premier  ^  9c 
que  lorfque  fa  nouvelle  diredion  l'écane  de  la  perpendiculaire  »  elle 
ji'éprouve  plus  de  réfiftance  dans  le  (econd  que  dans  le  premier.  Elle  fe 
kapproche  de  la  perpendiculaire  »  en  paflant  de  Tair  dans  l'eau  j  &  encore 

(x)  Errau  poar  le  Mémoire  fut  les  Soufflures  au  Joaroal  du  mois  de  Juillet  17754: 
*«gc.    Ligne. 

IX        40    pofitislaminis, ///S^polids  laminis. 
I  ;         X I     ntraachei  U  mot  £• 
Idem.        3)     les  » /ly^^;  des. 

1%        3^    de  ces  bord ,  Hfe^  de  ces  bords. 
*  4.x  *     14    rendre ,  tife^  rendent  ; 

Mm  ij 
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plus  en  paflànt  de  Tair  dans  le  verre  :  cependant  le  verre  eft  plus  âenCà 
que  Peau-,  &  1  un  &  l'autre  le  fom  plus  que  Tair.  Mais  ,  en  premier  lieu, 
la  denfîté  d'un  milieu  qui  doit  contribuer  à  la  réfiftance  qu'il  oppofe  î 
un  corps  qui  tend  à  le  pénétrer ,  ne  décide  pas  feule  de  Tintenuté  de 
cette  réfiftàiice  qui  dépend  audi  beaucoup  de  Tadhérence  mutuelle  des 
clémens  de  ce  milieu.  Quoique  Teau  foit  plus  denfe  que  l'huile  ,  un 
corps  j  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  ne  fe  meut  pas  avec  la  même 
vîtefTe  dans  l'huile  que  dans  l'eau,  M.  Newton  a  éprouvé  j  en  employant 
itn  pendule  qu  il  a  fait  ofciller  dans  dififérens  Suides ,  que  l'huile  oppofe 
plus  de  réfiftance  que  l'eau. 

IL  En  fécond  lieu ,  ce  n*eft  pas  immédiatement  par  les  parties  pro- 
pres du  milieu  fenfible,  où  nous  voyons  un  rayon  de  lumière  fe  détour- 
tier  de  fa  direftîon  primitive  ,  qu'il  eft  réfrafté.  Il  eft  vrai  qu'une  balle 
tie  plomb',  qui  eft  pouflTée  obliquement  de  Fair  dans  l'eau ,  eft  détour- 
née de  fa  route  par  l'aâion  immédiate  des  particules  d'eau  qui  y  lui  oppo- 
fant  plus  de  réfîftance  que  Tair,  cèdent  néanmoins  à  fon  impulfion,  & 
fe  laiiTent  divifer  Se  déplacer.  Mais  les  clémens  du  verre  ne  foi«  fure- 
ment  ni  divifés  ni  déplacés  par  un  rayon  de  lumière  qui  y  pénètre.  Il 
n*agit  pas  avee  plus  d'efficacité  d  cet  égard  fur  utie  matte  d'eau  doat  les 
molécules  qui  le  compofent ,  q'en  paroiifent  agitées  d'aucun  mouvement 
feniible.  Et  quoique  ceUes  de  l'air  foient  plus  faciles  à  être  étkanlées,  il 
eft  à  préfumer  qu'elles  n'ea  font  point  non  plus  divifées  ni  déplacées.  Il 
n'y  a  que  ceux  de  ces  rayons  de  lumière  qui  enfilent  les  inrerfticjss  des^ 
parties  propres  de  ces  différens  milieux  ,.  qui  puilTem  être  réfraâés  ; 
tandis  que  ceux  qui  rciKoncrem  leurs  parties  propres  »  font  ou  réfléchis 
QU  irrégulièrement  repercutés.. 

III.  Il  faut  donc  que  les  interftices  ou  efpeces  de  pores  dont  ces 
milieu]^  font ,  pour  ain(î  dire  >  criblés  ,  foient  coupés  par  un  fluide 
capable  de  réfraâer  ta  lumière  ,  ou  difpofé  à  fon  égard  ,  comme  Teaa 
&  tout  autre  fluide  le  font  à  l'égard  d'une  balle  de  plomb  qui  y  péne^ 
tte  j  c'ëft  à  dire  ,  tel  que  fes  élémens  fe  laiflent  divifer  &  déplacer  par 
Ui  globules  de  la  lumière  j  en  leur  livrant  paflàge  après  une  certaine 
xéflftance. 

IV.,  De  plus,  de  ce  que  la  luroFere  dans  différens  mifieux,  tels  que 
Fair ,  l'eau ,  le  verre ,  l'huile  ,  &c.  forfqu'elle  y  aborde  fous  le  même 
angle  d'incidence  ,  eft  détournée  dé  fa  diredion  primitive  fous  diffô- 
rens  angles  de  réfraftion ,  il  eft^  néceflaire  de  reconnoîtrc  que  la  réfif- 
«ance  qu'elle  éprouve  de  la  part  du  fluide  réfringent  logé  dans  l'es  interf-^ 
tices  de  ces  divers  milieux  ,  n'eft  pas  la  même  j  &  qu'elle  eft  plus  ott 
moins  coniidérable  dans  les  uns  que  dans  les  autres» 

Y.  Cela  gourra  a'e^Iiquer  »  en  accordant  a  ces  divetfès.  lu&fUnces^^ 
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2es  fluides  tefringens  particuliers,  qui  diâereroient  entc'eux  y  ou  par  la 
clenfiré,  ou  par  rincenlicé  de  l'adhérence  mutuelle  de  leurs  éléniens  ref- 
peftifs. 

Cela  s'expliquera  plus  (implement  encore  ,  en  fe  bornant  à  admettre 
dans  les  interftices  de  toutes  ces  diverfes  fubftauces  un  même  fluide  ré- 
fringent, qui  cependant  oppoferoit  des  rcfiftances  bien  inégales  à  U 
tranfmiflSon  de  la  lumière  uans  les  unes  ou  dans  les  autres ,  en  raifoii 
des  difpofltions  des  parois  des  interftices  qui  y  font  perches ,  qui  peu<- 
Vent  être  telles  que  Tadhérence  du  fluide  réfringent  à  ces  parois  foit  bien 
différente  dans  les  unes  que  dans  les  autres»  Je  m'explique. 

VI.  L'obfervatîon  a  appris  que  certains  fluides  adliereiît  plus  forte- 
ment à  certains  corps  qu'a  d'autres  ,  dont  ils  femblent  être  comme  atti- 
rés avec  des  degrés  d'énergie  bien  inégaux  entr'eux.  Des  gouttes  d'eau 
fur  une  feuille  d'une  plante  confervent  une  rondeur  prefque  parfaire.  Sur 
une  lame  de  métal  elles  feront  X  demi  rondes ,  &  plus  applaties  encore 
fur  du  verre.  Eles  fe  détachent  de  la  plante,  pour  peu  qu'on  la  fecoue^ 
Il  nen  eft  pas  de  même  de  celles  qui  font  placées  fur  du  verre  ou  fur 
du  métal.  Elles  réfiftent  plus  on  moins  an  mouvement  employé  pour  les 
en  féparer.  On  fait  aufli  que  l'eau  s'élève!  à  des  hauteurs  inégales  dan» 
des  tubes  capillaires  d'égal  diamètre ,  s'ils  font  faits  avec  différentes 
fortes  de  verre  ;  de  que  cela  provient  de  la  diverfité  des  matières  qui 
font  entrées  dans  la  compofition  des  verres» 

VU.  U  en  réfulte  qu'un  corps  d'un  volume  proportionné  qui  traver- 
feroit  la  colonne  d'eau  logée  dans  un  de  ces  tubes  ou  la  fphére  d'aâivité 
de  la  caufe  quelconque  j  en  vertu  de  laquelle  les  parois  paroiffent  otriier 
l'eau  qu'ils  renferment ,  s'étendroit  jufqu''à  l'axe  de  cette  colonne  d'eau  ^ 
y  cprouveroit  plus  de  réflftauce  ,  Se  n'y  déplaceroit  auili  aifément  aucune 
des  particules  d'eau  ,  que  s'il  rraverfoit  une  mafle  d'eau  contenue  dan» 
un  très  grand  vafe.  Puifque  ce  corps  auroit  à  vaincre  dans  ce  tube  capiU 
laire  ,  non-feulement  la  dendcé  de  l'eau  &  l'adhérence  nuituelle  de  U9 
parties  propres  ^  mais  encore  fon  adhérence  ^u  verre  do^t  Vinvenfné 
peut  être  cenfée  plus  confldérable  que  celle  de  l'adhérence  mutiieUe  de 
les  parties  propres. 

VIII.  Or  ,  les  imerftices  donc  les  milieux  diaphanes  font  percés ,  & 
€pii  y  livrent  paflage  à  la  lumière  en  tous  feas  ,  font  comme  des  tubetf 
capillaires  d^un  diamètre  extrêmement  raccourci;  &  oùpar  conféquenr 
l'aââon  de  la  caufe  d'oà  dérive  l'adhérence  du  fluide  réfringent  à  leurs 
parois  doit  s'étendre  avec  ane  énergie  marquée  far  cour  le  volume  dm 
fluide  réfringent  qui  y  eft  renfecooc. 

IX.  Dès-lors  >  fî  dans  Teaa  &  daias  le  verre  ,  h  difpofuioureffedivv 
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des  parois  de  leitr^  interftices  eft  telle  <jue  dans  Tcau  le  fluide  f  e&tngetit 
y  adhère  plus  fortement  que  dans  le  verre ,  il  réfiftera  davantage  dans  le 
premier  de  ces  milieux  à  la  tranfcnîflîon  de  la  lumière  ^*il  ae  le  fait 
dans  le  fécond  ;  ic  ainfi  proportionnellement  dans  tout  autre  milieu  ^ 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  fon  adhérence  aux  parois  des  interftices  qui 
le  contiennent.  Ceft  ainfi  qu'un  même  fluide  réfringent,  r^aodu  dani 
les  interftices  des  parties  propres  de  Tair  ,  de  Teau ,  du  verre  &  de  tout 
.autre  milieu ,  fera  fufceptible  d  oppofer  diffcrens  degrés  de  réfiftance  2 
ia  lumière  qui  s*y  tranunet ,  relativement  aux  difFérens  degrés  de  fod 
adhérence  aux  parois  àçs  interftices  de  ces  milieux ,  6c  indépendamment 
des  denficés  refpe&ives. 

X.  La  lumière,  en  paffant  obliquement  d  un  milieu  plus  réfiftam  danf 
tm  moins  rcHftant,  doit  fe  réfraâer  dans  un  fens  qui  la  rapproche  de  là 
perpendiculaire.  £a  pflaut  de  même  d'un  milieu  moins  réfiftanc  dai>é 
un  plus  réûftanr  /elle  doit  fe  réfxaâer  dans  unfens  qui  l'écarce  de  la 
perpendiculaire» 

En  elfet  ^  dans  le  pretnler  cas  ,  chaque  globale  de  l^imiere  éprouve 
moins  de  réiiftaace  dans  le  fécond  milieu  que  dans  le  premier;  &  dans 
chacun  des  inftans  employés  pour  fon  immerilon  totale  dans  le  fécond  ; 
xe  décroidfement  de  réHftance  eft  plus  grand  »  relativement  à  (a  progref- 
lion  ;,  félon  le  feus  perpcndiculair.e  au  plan  de  fépararion  des  deux  mi- 
lieux., que  relativement  à  fa  progreJÛSon  ,  félon  le  fens  parallèle  a  ce  plan 
Je  féparation.  Et  dans  le  fécond  cas ,  au  contraire  chaque  globule  de 
lumière  éprouve  plus  de  réfiftance  dans  le  fécond  milieu  que  dans  le  pre- 
mier ^  &  ce  furcroît  de  xé(îftance  (  ^  chaque  inftant  de  fon  immerfioâ 
4ans  le  fécond  )  s'oppofe  plus  complètement  i  fa  progrelfion ,  félon  le 
fens  pecpendiculaixe  au  plan  de  féparation  des  deux  milieux ,  qu'à  fa 
progreQion  »  febn  le  fens  parallèle  à  ce  plan. 

XI.  Par  conféquenc,  la  réfiftance  que  lé  fluide  réfringent  oppofe  à  It 
tranfmiflion  de  la  lumière ,  eft  plus  conùdérable  dans  Pair  que  dans  Teau  » 
ic  dans  r:eau  que  dans  le  verre  ;  putfque  la  lumière ,  en  paflant  de  Tair 
xians  l'eau  ou  d^ns  le  verre  ,  fe  réfra£fce  en  fe  rapprochant  de  la  perpen- 
.diculaife ,  jic  de  même  en  pa0ân^dé  L'eau  dans  le  verre. 

XII.  Je  me  born^ai  ici  à  ce  que  je  viens  d'expofec  de  l'idée, que  d'après 
4^  grands  Pkyficiens ,  je  ma  fois  faiité  du  fluide  auquel  eft  da  la  rétrac- 
tion. Je  ne  crois  pouvoir  mieux  la  faiie  valoir  que  par  le  parti  avança* 
geux  qa'oQ  peut  en  tirer  dans  l'explicaftioii  de  plufieurs  phénomènes 
pour  lefquels-,  en  ceifam  d'attribuer  la*  réfra£bion  à  l'inégale  r^fiftasic0 
des  BÛlieux ,  on  a  été  forcé  de  créer  des  omiies  pacticulieres  Se  bien  di£» 
férentes  des  caufes  générales  dont  oiBœconnoît  même  l'influence  dans 
des  phénomènes  analogues,  C'cftjce  que  Je  mçpropofè  de  difciuer  dans 
flue^ues  autres  Mémoires,»  .•/.....» 
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LETTRE 

Ecrite  S.  r'Autcùr  de  u  Kecftt'di 
Far  le  révérend  Pcr4  BEKTBiKK^dc  POràt^ire. 

J  E  croîs  que  vous  trouverez  bon  que  Je  foumerte  au  Jugetnenr  da* 
Public  une  quatrième  répécicion  de  Texpécience  que  vous  avez  infcrée-' 

\s  votre  Journal,  parce  que  cet        "    '  "  * 

enc  d'autant  plus  qu'ils  font  plus 

^  petite  diftance  non  connue ,  par  i 


flc  moins  en  moins  grande  en  s'éloignant  de  la  terre. 

Quaifieme  rcpctition  de  l'expérience  ^  qui  prouve  que  les  corps  pefenc^ 
â^autanc  plus  Au:  b  terre  ,  qu'ils  font  plus  élevés  ,  jufqua  une  petite  dif- 
rance  non-  connue  ,  par  une  caufe  autre  que  la  denfite  de  i-air  de  moinS' 
en  moins  grande  en  s'éloignant  de  la  terre. 

Dans  cette  répétition ,  ayant  mis  ,  comme  Jans  les  aittres',  à  fouvet^ 

rore  de  la  voûte  de  l'EgHle  de  l'Oratoire  ,   haute  de  foixante- quinze^ 

pieds  ^  une  balance,  dans  l'un  des  plats  de  laquelle  un  poids  de  ter  de^ 

7ingt-cinq  livres ,  croit  en  équilibre  avec  un  autre  poids  de  fer  dans- 

'autre  plat,  de  delîous  lequel  pendoitune  ficelle  qui  aefceiidoit  prefque 
.,r^.,»^ 0. j^r^ j.- r i -j^ l'  i  i-   i:_-ir- 


VI 

1 


Se  demi  (i). 

J'ai  conclu  deAl ,  que  l'excès  de  pefanteur  du  poids  fupérieur  nd^^ 
noie  pas  de  l'excès  de  pefanteur  de  l'aîr dans  lequel  était  l'inférieur^ 


venoïc  pas 

Je  fuis  >  &c. 


(i^  Malgré  toute  la  croyance  que  nous  devons  dohaer  à  rcxpérience  do  Père  Écr^- 
tlhcT ,  oc  (eroit-il  pas  plus  prudent  de  ne  pas  fe  hâter  de  décider  &  de  bien  examiner 
fts  circonflances  qui  peuvent  l'accompagner?  Ne  comptera- 1- on  pour  rien  la  voure? 
La  fîcoHe  ne  peut-elle  pas ,  en  vournanc  d'clle-ménie,  en  fie  rtiTerhint,  dimionef  la  loa"*' 
guear  du  poidalc  2  Des  chaînes  de  fer  un  peu  fones  .  ou  encore  mieux  des  verges  def 
ter  n'ofFriroient-elIes  pat  plus  d'exaâinide  ?  C*eft  aux  Physiciens  à  s'occuper  des  deuils*^ 
S^àac^  ezp/rienœ  qgi  i»értte  ,À  voxks  égards,  *  fai  pjut  fcropuleufit-aticoiiMi»- 
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De  M.  Franklin  au  Docteur  Li N i n g ^  fur  UKafraîchijfemtnt 
produit  par  Vévaporation  des  liqueurs. 

1-je  Profefleur  Simpfon  de  Glafcow,  me  communiqua  dernièrement 
quelques  expériences  curieufes  d'un  Thyficien  de  fa  connoiflance^  qui 
dcmontrent  qu'on  peut  produire  par  le  moyen  de  l'cvaporation  un  degré 
de  froid  extraordinaire ,  même  jufqu'à  la  glace.  Je  n*ai  eu  le  loifir  que 
de  répéter  &  d'examiner  qu'une  feule  de  ces  expériences  ,  qui  eft  la 
première  &  la  plus  aifée  de  toutes  :  la  voici.  Hume£tez  la  boule  d'un 
thermon^etre  avec  une  plume  trempée  dans  l'efprit-de-vin  qui  ait  été 
gardé  dans  la  même  chambre  »  afin  qu'il  foit  au  même  degré  de  chaud 
ou  de  froid  ;  le  mercure  baifle  auflîtôt  de  trois  ou  quatre  degrés ,  &  fi 
vous  voulez  qu*il  baifle  plus  vite  »  vous  n'ayez  qu'à  loiiiBer  fur  la  boule 
du  thermomètre  avec  un  foufflet  pour  accélérer  Févaporation  de  l'efprit- 
de-vin.  Lorfque  le  mercure  a  baifle  ainfl  y  recommencez  à  mouiller  & 
a  foufller,  vous  le  ferez  defcendre  plus  bas  encore.  11  me  femble  que  je 
n'ai  pu  le  faire  defcendre  que  de  cinq  ou  fix  dégrés  au-deflbus  du  terme 
où  il  étoit  naturellement  arrêté  »qui  étoit  alors  à  60  (1)  ^  mais  on  die 
qu'en  plaçant  un  vafe  plein  d'eau  dans  un  autre  un  peu  plus  grand  con- 
tenant def'efprit-de-vin^  de  manière  que  le  vafe  deau  foit  entièrement 
plongé  dans  l'efprit-de-vin  »  &  plaçant  l'un  &  l'autre  fous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique ,  fi  l'on  pompe  entièrement  l'air  ,  l'efprit- 
de-viil  en  s'évaporant  laifle  un  tel  degré  de  froid  que  l'eau  en  eft  glacée  » 
quoique  le  thermomètre  à  l'air  libre  foit  à  plufieurs  dégrés  au  defliis  du 
point  de  la  congélation. 

Je  ne  fais  comment  on  doit  expliquer  ce  phénomène,  t^ais  j'en  prends 
occafipn  pour  vous  propofer  quelques  idées  découfues  fur  le  chaud  &  le 
froic^  &  que  je  n'avois  point  encore  mifes  en  ordre. 

En  fuppofant^  comme  chofe  convenue  ,  que  le  feu  commun  eft ,  auifi 
bien  que  le  feu  cleftrique  »  un  fluide  capable  de  pénétrer  au  travers  des 
corps,  &  tendant  à  l'équilibre,  je  m'imagine  qu'il  y  a  des  corps  natu- 
tellement  plus  propres  que  d'autres  pour  fervir  de  conduAeut  à  ce  flui- 
de ,  &  qu'en  général  ceux  qui  font  les  meilleurs  conduâeurs  du  fluide 
éleârique»  font  également  les  meilleurs  conduâeurs  de  celui-ci. 

(i)  Ce  terme  60  du  thermomètre  de  Fahrenheit  correfpond  au  dcgté  18  du  clicr- 
mometre  de  M.  de  Réaumur.  Ainlî ,  au  commcuccmcnc  de  l'opération ,  la  liqueur  dti 
thermomètre  étoit  au  »o  ou  %i  degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

Âinfi  ^ 
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AinCz  un  corps  qui  eft  un  bon  conducteur  du  feu  »  le  reçoit  propre- 
ment de  fa  fubftance  »  &  Vy  répand  univerfellement  dans  toutes  fes 
f marries ,  comme  cela  arrive  aux  métaux  &  à  Teau  ;  &  (i  on  approche 
*un  de  Tautre  jufqu'â  fe  toucher  deux  corps  également  bons  conduc- 
teurs 3  dont  i*un  foit  échauffé  &  Tautredans  fon  état  naturel  >  le  cdrps 
qui  a  le  plus  de  feu  en  communique  auffitôt  â  celui  qui  en  a  le  moins  , 
éc  celui-'ci  en  reçoit  bientôt  autant  qu*il  eft  néceflaire  pour  établir  1  c- 
quilibre  entre  Tun  &  l'autre. 

Ainfi ,  prenez  entre  vos  doigts  d'une  main  une  pièce  d^argent ,  8C 
de  l'autre  un  morceau  de  bois  de  la  même  forme  &  de  la  même  gran«* 
deur ,  &  préfentez  l'un  &  l'autre  en  même- rems  à  la  flamme  d'une  bou- 
gie y  vous  ferez  beaucoup  plutôt  obligé  de  jetter  l'acgent  que  le  bois  , 
parce  qu*il  conduit  f^Ius  prompteroent  la  chaleur  de  la  bougie  à  votre 
chair.  Aind   une  cafetière  d'argent  qui  auroit  un  manche  du  même 
métal ,  conduiroit  la  chaleur  de  l'eau  à  la  main ,  &  on  ne  pourroit  pas 
s*en  fervir  fans  fe  brûler  y  voilà  pourquoi  on  adapte  à  une  caffetiere  d'ar- 
gent un  manche  de  bois  ,  qui  n'eft  pas  un  audi  bon  conducteur  que  le 
métal  y  mais  une  caffetiere  de  porcelaine  ou  de  grès  peut  avoir  fon 
manche  de  la  même  matière  ,  parce  qa»'elle  approche  ae  la  nature  du 
verre  ,  qui  n'eft  pas  un  bon  conduâeur  de  la  chaleur.  Aind  quand   un 
air  humide  &  nébuleux  rend  un  homme  plus  fenfible  au  froid ,  ou  le 
rafraîchit  plus  qu'un  air  fec ,  quoique  plus  froid  »  f^^fi  qu'un  air  char- 
gé d'humidité  n'eft  plus  propre  à  recevoir  &  à  retirer  la  chaleur  de  fon 
corps. 

Ce  fluide  (  igné)  encrant  dans  les  corps  en  grande  quantité  ,  com« 
mence  par  les  dilater  en  écartant  un  peu  leurs  parties  ;  enfuite  en  fépa-» 
rant  de  plus  en  plus  ces  mêmes  parties ,  il  réduit  les  folides  en  un  état 
de  fluidité  »  ^  à  la  longue  il  diftipe  leurs  parties  en  l'air.  Enlevez  ce 
fluide  au  plomb  fondu  ou  à  l'eau ,  leurs  parties  fe  rejoignent  y  celles  du 
plomb  conftituent  une  maffefolide,  ic  celles  de  l'eau  forment  de  la 
glace.  Ce  changeaient  eft  plus  prompt  fi  on  y  employé  de  bons  conduc- 
teurs. Ainfi  y  prenez  (  comme  j*ai  fait  )  une  plaque  de  plomb  de  quatre 
pouces  de  longueur  fur  un  pouce  d'épaifTeur ,  prenez  auftl  trois  petites 
planches  de  bois  de  mêmes  dimenfions ,  difpofez  ces  quatre  pièces  lur  une 
table  unie ,  &  les  y  arrêtez  de  façon  qu'elles  ne  puiftent  pas  facilement 
fe  réparer  ni  fe  déranger.  Se  verfezdans  la  cavité  qu'elles  formw'nt  par 
leur  réunion  autant  de  plomb  fondu  qu'elle  en  peut  contenir  ^  vous  ver- 
rez ce  plomb  fondu  fe  congeler  &  prendre  la  folidité  du  côté  attenant 
la  plaque  du  plomb ,  quelque  cems  avant  qu'il  ne  fe  congelé  &  ne  fe 
remette  en  ma(Tê  des  autres  côtés  par  où  il  touche  les  petites  planches 
de  bois  ;  quoiqu'on  foit  fondé  à  croire  qu'a^nt  qu'on  y  eût  verfé  le 
plomb  fondu  y  les  quatre  pièces  qui  formoient  le  contour  avoient  le  même 
dégr%de  chaud  ou  de  froid  ^  puifqu  ^es  étoient  expofées  au  même  ait 
TomcII ^  Parc.  X.  Nn 
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dans  la  même  cfiatfibre.  Vous  obfeWerez  également  que  comme  la  plac|iie 
de  plomb  a  plus  contribué  â  refroidir  le  plomb  fondu  que  n*onr  fait  cha- 
cune des  planches  de  bois ,  auffi  a*t*elle  été  elle*nième  plus  échauffîe  par 
le  plomb  fondu. 

Il  y  a  dans  tout  corps  humaio  vivant  une  certaine  quantité  de  ce 
fluide  que  Ton  appelle  feu  »  qui,  lorfqu'il  eft  dans  la  proportion  conve*- 
sable ,  maintient  les  parties  de  la  chair  &  du  fang  à  une  jufte  diftance 
les  unes  des  ^xties ,  &  rend  par  ce  moyen  les  chairs  &  les  nerfs  fouples» 
Se  le  fang  propre  à  la  circulation.  Si  une  partie  de  cette  portion  conve* 
nable  du  feu  eft  enlevée  par  le  contaâ;  des  corps  extérieuis,  comme  1  air  » 
Teau  ,  ou  les  métaux  ,  les  parties  de  notre  peau  ou  de  notre  chair  ,  qui 
en  font  privées  par  cet  attouchement  commencent  par  fe  relTerrer  &  fe 
rapprocher  plus  qu'il  ne  convient  j  &  caufent  cette  fenfation  que  nous 
appelions  du  froid  ^  Se  f\  le  dépouillement  de  la  chaleur  naturelle  eft  trop 
grand  ,  le  corps  fe  roidit ,  le  cours  du  fang  s'arrête  &  la  mort  s'enfuit  ; 
d'un  autre  côté  y  fi  une  trop  grande  quantité  de  ce  fluide  eft  communi- 
quée â  nos  chairs ,  les  parties  en  font  trop  écartées,  &  on  éprouve  de 
k  douleur  comme  fi  elles  étoient  féparées  avec  la  pointe  d'une  épingle 
ou  d'une  lancette;  nous  appelions  chaleur , brûlure  ou  cuitfon  ,  la  fenfa- 
tion qu'occafionne  cette  féparation  caufée  par  le  feu»  Le  petit  pupitre 
fur  lequel  j'écris  aâuellement ,  &  la  ferrure  de  ce  pupitre^  font  expofé^ 
à  la  mcme  température  de  l'air ,  &  ont  conféquemment  le  même  degré 
ée  chaud  &  de  froid  ;  cependant ,  fi  je  pofe  fucceffivement  ma  main  fur 
Je  bois  &  fur  le  métal  ,je  fens  celui-ci  beaucoup  plus  froid  ,  non  qu'il  le 
foit  réellement,  mais  parce  qu'étant  un  meilleur  conduâeur  ^  il  a  plus  de 
fuciliré  que  le  bois  â  enlever  prômptement  &  à  tirer  â  lui  le  feu  qui  étoit 
dans  ma  peau.  En  conféquence  >  fi  je  pofe  une  maiii  en  partie  fur  la  fer* 
f  ure  &  en  pattte  fur  le  bois ,  &  qu'après  l'y  avoir  IsÂffée  ^^uelqne  ttmsy 
je  tare  avec  mon  autre  main  les  deux  parties  de  la  première ,  je  tro<»- 
verai  la  partie  qui  porte  fur  le  fer  très-fenfiblemeut  plus  froide  au  rou- 
cher  que  celle  qui  portoit  fur  le  bois.  ^ 

Sçavoir  comment  un  animal  vivant  acquiert  fa  quantité  naturelle  de 
ce  fluide  qu'on  appelle  feu  ,  c'eft  une  queftion  aSez  curieofc*  J'ai  fait 
iroir  oue  quelques  corps  »  tels  que  les  métaux  ,  ont  kt  faculté  de  l'attirer 
j^Ius  rortement  que  d^aurres ,  &  j'ai  cjuelquefois^  imaginé  qu'un  corps 
vivant  pourroit  avoir  la  propriété  de  tuer  ,  foit  de  l'air  y  foit  des  autres 
corps  extérieurs ,  la  chaleur  dont  i}  avoit  befoin  ;  c'eft  ainfi  que  les  mé- 
taux battus  &  plies  à  plufieurs  repcifes ,  s'échauffent  dans  la  partie  ba^ 
nie  &  pKée.  Mais  lotfque  je  confidére  que  l'air  qui  touche  notre  corps 
te  rafraîchit,  que  cet  air  environnanr  eft  plutôt  échauffé  lui-même  par 
Pattoucheménr  de  notr^  corps  j  qu'à  chaque  Éiouvement  de  la  lefpira* 
tien  l'air  entre  plus  frais  ,  &  emporte  avec  lui  une  partie  de  la  chaleur 
éA  corps  ea  leûortauc  des  poui|K)ns  ;  <^u'il  doit  donc  y  a^ic  diiii  le 
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corps  .vivant  un  fond  produdif  de  chaleur,  ians  quoi  Tantmal  devitn- 
droit  bientôt  froid  \  j'ai  été  plus  porté  à  croire  que  les  plantes  dans  ieur 
végétation  attirent  le  feu  fluide  au(G  bien  que  raie  fluide ,  qui ,  fe  con- 
ibiidant  avec  les  autres  matériaux  dont  elles  font  formées  ,  conipofent 
one  grande  partie  de  leurs  ïubftances  ]  que  lorfqu  elles  viennent  à  être 
digérées  Se  a  fubir  dans  nos  vaifTeaux  une  forte  de  fermentation  ^  une; 
partie  4e  ce  feu  ,  aufli  bien  qu'une  partie  de  cet  air,  recouvre  fon  état 
de  fliiide  aâif  ^  fe  répand  dans  le  corps ,  qui  le  digère  &  en  fait  la 
£éparation  ;  qu'à  mefure  que  le  feu  ainfi  reproduit  par  la  digeftion  6c 
féparacton  eft  enlevé  de  notre  corps  ,  fa  place  eft  remplie  par  des  quan« 
cités  nouvelles  provenantes  fucceffivement  de  la  même  efpece  de  fépa-»* 
rarion  ;  que  tout  ce  qui  accélère  le  mouvement  des  fluides  dans  un  ani^ 
mat  y  rend  cette  féparation  plus  prompte ,  &  reproduit  plus  de  feu ,  tet 
eft  l'effet  de  l'exercice  ;  que  rout  le  feu  produit  par  le  bois  &  par  les 
autres  matières  combuftibles  que  l'on  y  brûle  ,  y  exiftoit  auparavant  dans 
un  état  fplide  j  &cA  feulement  découvert  dans  le  tems  de  la  féparation  ; 
que  certains  foifiles  tels  que  le  foufre ,  le  charbon  de  terre  ,  &c.  con« 
tiennent  une  très-grande  quantité  de  feu  foiide  ;  &  en  un  mot ,  que 
tout  ce  qui  s'échappe  Se  fe  diflipe  des  corps  que  l'on  brûle ,  excepté  Teaia 
&  la  terre ,  n'eft  aofolument  que  de  l'aie  6c  du  feu  qui  faifoit  partie  de 
leur  maiïe.  Ainft  j'imagine  que  la  chaleur  animale  eft  le  produit  d'une 
forte  de  fermentation  ^ns  les  humeurs  du  corps  ,  de  la  même  manière 
que  la  chaleur  eft  produite  dans  les  liqueurs  préparées  pour  la  diftilla^ 
tien ,  où  il  fe  fait  une  féparation  des  parties  fpiritueufes  d'avec  les  par- 
ties aqueufes  Se  terreftres.  C'eft  une  c)ioie  remarquable  que  la  liqueur  danft 
la  cucurbite  du  Diftillateur,  lorfqu'elle  eft  à,  fon  plus  haut  degré  &  plus  jufte 
point  de  fermenrationfoit,  à  ce  qu'on  m'affure,  le  degré  de  chaleur  naturel 
au  corps  humain  ^c'eft  à-dire  de  94a  95  du  thermomètre  deFahrenheir(i)tt 
AinH ,  comme  on  tient  une  chambre  chaude  en  fournitfànt  conftam- 
ment  des  alimens  combuftibles  à  la  cheminée  ,  on  tient  de  même  ua 
corps  chaud  en  fourniftant  des  alimens  comeftibles  à  l'eftomac  II  fane 
feulement  prendre  garde  que  lorf^u'on  fait  peu  d'exercice  ,  la  cha« 
leur  pourroic  fe  dimper  trop  tôt  >  il  faut  donc  dans  ce  cas  »  pour  fe 
défendre  des  effets  du  contaâ  immédiat  de  l'air  ,  employer  en  vête- 
mens  Se  en  couvertures  des  matières  qui  foient  de  mauvais  conduâeuct 
de  la  chaleur  j  &  qui ,  par  jcètte  raifon,  empêchent  qu'elle  ne  foit  coni* 
muniquée  à  l'air  au  rravers  de  leur  fubftance.  C'eft  en  cela  que  conGAe 
ce  qu'on  appelle  chaleur  dans  la  laine }  &  ce  qui  la  fait  préférer  au  linge  9 
c'eft  que  la  laine  n'eft  pas  un  anfli  bon  conduâeur.  Ceft  aufli  pourquoi 
toutes  les  fubftances  qui  fervent  de  couvertures  naturelles  aux  animauat 
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(1)  Ce  degré  correfpond  environ  au  degré  quarante  du  thermomètre  de  M.  do 
Héaaoïur. 
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pour  les  tenir  chauds ,  font  de  nature  à  retenij:  &  à  arrêter  la  chaleur. 

nartirelle  dans  le  corps,  parce  que  ce  font  de  mauvais  conduékeurs  ,  tels 

Sue  la  laine,  les  pbmes ,  le  poil  &  la  foie ,  qui  a  été  donnée  à  un  infeâe 
élicat  pour  paflfer  fon  tems  de  crife.  Les  vêtemens  ainfi  confidérés  ré- 
chauffent pas  un  homme  en  lui  fourniflTant  de  la  chaleur  ,  mais. en  em* 
péchant  une  trop  prompte  diflipation  de  la  chaleur  produite  au-dedan$ 
de  lui-même ,  &  en  lui  donnant  ain(i  occaHon  de  s'y  accumuler. 

Il  fe  préfenfe  ici  une  autre  queftion  curieufe  que  je  vais  eflayer  de 
difcuter  :  fçavoir  d'où  provient  le  degré  de  froid  extraordinaire  qui  fe 
fait  fentir  tout- à-coup  lotfqu'on  mêle  enfemble  quelques  liqueurs  chy- 
iniques  ,  ou  feulement  du  fel  &  de  la  neige ^  où  la  mixtion  parok  plus 
froide  que  le  plus  ftoid  des  ingrédiens.  Je  n'ai  Jamais  vu  faire  de  mixtu- 
res chymiques ,  mais  j'ai  fouvent  mêlé  moi-même  du  fel  avec  de  la  nei- 
ge» &  je  me  fuis  pleinement  convaincu  que  la  compofition  eft  beaucoup 
plus  froide  au  toucher ,  &  fait  beaucoup  plus  defcendre  le^mercure  du 
thermomètre ,  que  ne  feroit  féparément  Vun  ou  l'autre  de  ces  ingré- 
diens. Je  fuppole  avec  tous  les  Phyficiens  que  le  froid  n'eft  autre  chofe 
ique  l'abfence  de  la  chaleur  ou  du  feu.  Si  donc  la  quantité  de  feu  natu- 
rellement contenue  otr  répandue  dans  la  neige  ou  dans  le  fel ,  en  a  été 
chatTée  par  l'union  des  deux  matières,  elle  a  dû  être  chalfée  ou  au  tra- 
vers de  i  air ,  oii  au  travers  du  vafe  qui  les  contenoit.  Si  elle  eft  chaflee  - 
au  travers  de  Tair ,  elle  doit  échauffer  l'air ,  &  un  thermomètre  tenu  au- 
deffus  de  la  mixtion  fans  y  toucher,  doit  marquer  la  chaleur  par  Télé* 
vation  du  mercure ,  comme  il  ne  manque  jamais  de  faire  dans  un  air 
chaud.  C'eft  une  expérience  que  j'avoue  n'avoir  pas  eflfayée  i  mais  je 
conjedure  que  la  chaleur  doit  plutôt  être  chafTée  au  travers  du  vaifleau , 
fur-tout  fi  c^eft  un  vaiflfeau  de  métal ,  parce  qu'il  eft  meilleur  conduc- 
teur que  l'air  y  il  femble  conféquemment  qu'on  devroit  trouver  le  ballîa 
plus  chaud  après  ce  mêlanee,  mais  au  contraire»  le  vaifTeau  fe  refroi- 
dit,  &  même  l'eau  dans  laquelle  le  vaiffeau  eft  ordinairement  placé 
ipour  l'ex^rience ,  fe  gelé  dans  le  badin  &  forme  une  glace  dure. 

Je  ne  fçais  donc  comment  rendre  raifon  de  ce  phénomène ,  â  moifis 
^de  fuppofer  que  le  corps  mixte  eft  un  meilleur  conduâeur  du  feu, que 
chacun  des  ingrédiens  féparément ,  &  qu'il  en  eft  comme  de  la  ferrure 
'^n  comparaifon  du  bois  'y  c'eft-â-dire  que  la  mixtion  a  un  pouvoir  éner- 
gique d'attirer  le  feu  >  &  l'attire  en  effet  fubitement  des  doigts  oud'uu 
thermomètre  qui  y  touché,  du  vailfeau  qui  la  contient,  &  de  l'eau  qiû 
rtonche  les  parois  extérieures  de  ce  vai^Teau  :  ainfi  les  doigts  éprouvent 
la  fenfatioa  d'un  froid  exceffif ,  parce  qu'ils  font  dépouillés  d'une  grande 
partie  de  leur  feu  naturel.,  le  thermomètre  baiCe  ,  parce  que  le  mercure 
perd  une  partie  de  fo.u  feu;  le  vaiffeau  devient  plus  froid  au  toucher  » 
.parce  que  fon  feu  lui  ayant  été  foutiré  par  la  mixtion  >  il  eft  plus  dif- 
pofé  à  en  tirer  &  à  en  recevoir  de  la  main  ^  &  enfin  Teau  fe  convectk 
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en  glace ,  parce  que  fon  feu ,  qui  lui  dounoic  fa  fluidité ,  lui  a  été  enlevé 
à  travers  du  vailfeau.  On  devroit  s'attendre  que  racqui(ition  de  tout. 
ce  feu  attiré  par  la  mixtion  la  rendroit  plus  chaude  ,  de  eftedkivemenc 
la  neige  &  le  fel  fe  diiTolvent  en  même  tems  dans  l'eau ,  fans  la  glacer. 


PRÉCIS 

1 

JDe  la  Dolirinc  de  M.  de  M  o  R  v  E  A  u  j  fur  le  Phiegijihjue  (i)  ; 
&  Obferyations  fur  cette  Doctrine. 

X  O  u  s  les  Chymiftes  conviennent  que  la  calcination  des  métaux  fe 
fait  parla  foujiraîlion  du  principe  inflammable ,  que  leur  réduction  s'opère 
par  la  feule  reflitution  de  ce  principe  ;  or  ,  dit  M,  de  Morveau  ,  fi  lapre^ 
miere  de  ces  opérations  en  augmente  le  poids  ;  fi  la  féconde  le  diminue  ; 
fi  cet  effet  eft  confiant  &  indépendant  de  tout  accident  étranger  ,  il  eft 
naturel  d'en  conclure  qu'il  n'a  point  d'autres  caufes  qiié  la  préfence  ou 
l'abfence  de  ce  principe  ,  &  certainement  la  conféqueiice  ieroit  nécef- 
faire  fi  les  principes  des  Chymiftes  à  ce  fujet  étoient  vrais  ,  fi  leurs 
afleftions  étoient  démontrées  ,  car  puifque  la  calcination  d'un  métal  en 
augmente  le  poids  par  la  fouftraâion  dune  partie  de  ce  même  métal 
qu*on  nomme  phlogiflique  y  &  que  la  rédué^ion  de  la  chaux  en  métal» 
par  l'addition  de  ce  même  phlogiftique  en  diminue  le  poids  ^  n'cft-on 
pas  forcé  de  convenir  que  le  principe  inflammable  ajoute  à  un  corps,  eu 
diminue  néceflairement  la  pefanteur  ,  &  que  fupptimé  de  ce  même 
corps  9  il  l'augmente?  Conléquence  tout  à  la  fois  finguliere  &  ingé-- 
nieufe  qui  découle  néceffairement  des  principes  établis ,  &  à  laquelle 
perfonne  n'avoir  penfé  avant  M.  de  Morveau ,  qui  Ta  foutenue  dans 
fes  Digrejffions  académiques  y  ouvrage  plein  de  vues  fines  ,  de  recher- 
ches &  d'expériences  bien  faites.  Quelque  féduifante  que  foit  cette 
induâion  ,  j  efpete  que  M.  de  Morveau  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'a- 
près avoir  expoic  fes  idées  ,  je  lui  préfente  quelques  objedbions.  La  con- 
séquence qu'il  tire  des  principes  des  Cfaymifles  ,  quoique  naturelle,  né- 
•ceUaire  même,  me  paroit  répugner  aux  idées  que  nous  nous  formons  de 
la  gravité  ,  &  aux  idées  même  reçues  fur  le  phlogiftique. 

JA»  de  Morveau  commence  par  établir  que  le  phlogiftique  eft  fpéci- 

(x]  Cet  Ouvrage  eft  inféré  daos  an  Recaeil  intitulé  :  Digrtjpons  académiques ^  &c, 
II  renferme  trois  DiiTerutions  y  la  première,  fur  le  Phlogiftique 3  la  féconde,  fur  la 
«liiTbiation  &  cryftallifacion  des  Sebi  &  la  troifieme  concerne  une.nouveUe  efpece  de 
Garh.  Ce  Yolujne  in-  x  i  fe  yead  à  Dijon  chez  Fraotiu  ^  5c  à  Paris  chez  Didot  h  jtunt , 
quai  fies  Auguftins, 
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figuement  moins  grave  que  l'air ,  parce  que  lorfque  Ton  le  dégage  ^*aii 
corps ,  il  s'élève  far  le  cnamp  &  par  on  mouvement  rapide  ;  parce  que 
le  teu  s'éloigne  concinuellemenc  du  centre  des  graves  j  &dae  des  eipé*-; 
riences  dé  l'Académie  de  Florence  prouvent  que  le  feu  le  répand  plus* 
en  haut  que  de  tout  autre  coté.  M.  de  Morveaa  cire  en  preuve  de  la 
volatilité  du  phlogiftique  une  expérience  de  M.  de  Voltaire ,  qui  ayant 
fait  rougir  cent  livres  de  fet  fondu  ,  trouva  que  leur  poids  étoit  aug- 
menté de  quatre  livres  en  réAroidiffant. 

Le  phlogiftique  étant  effentiellemenc  volatil ,  communique  fa  vola* 
tiliré  aux  coq>s  auxquels  il  èft  uni  :  or ,  quelle  eft  la  caufe  immédiate 
de  la  volatilité  ?  C*eft  lexcès  de  gravité  du  milieu  fur  celle  du  corps 
volatil  ;  la  tendance  des  graves  au  centre  force  les  corps  qui  le  fenc 
moins  à  s'en  éloigner.  La  volatilité  n'eft  autre  chofe  que  ce  mouvement^ 
ainfî  la  moindre  gravité  du  phlogiftique  dans  Tair  eft  prouvée  par  M 
route  qu'il  y  prend  lorfqu'il  eft  feul  >  &  la  viteffe  avec  laquelle  il  la  fuit  ; 
&  (i  Ion  objeâe  à  M.  de  Morveau  que  la  volatilité  du  phiogiftiqne  dans 
l'air  n'eft  que  reflFec  de  Texpanfion  de  la  mariere ,  de  l'augmentation  du 
volume  du  phlogiftique  dans  l'air ,  ildiftingue  les  corps  fufceptiblesd'ctre 
yolatilifésde  ceux  qui  font  effentiellement  volatils,  &  c'cft  dam  cette  dif» 
tinâion  que  fon  argument  prend  roure  fa  force. 

Le  corps  qu'il  appelle  eflentiellement  volatil,  eft  celui  qui  eft  conftam- 
ment  moms  grave  que  le  milieu  le  plus  fubtil ,  tel  eft  le  phlogiftique. 
L'or  6c  l'air ,  a  dit  un  célèbre  Philofophe  de  iios  fours  3  fom  les  extrè« 
mes  de  toute  denfiré,  le  phlogiftique  s'élève  dans  l'aie  ^  donc  c'eft  un 
corps  eflentiellement  volatil  ;  telle  eft  la  conclufion  de  M.  de  Morveaa. 

Le  phlogiftique  uni  à  la  terre  du  plomb»  le  plus  péfanr  des  métaux  im- 
parfaits ne  peur  le  rendre  volatil ,  tant  que  l'état  d'agrégation  fubfifte  ; 
mais  (i  l'on  parvient  à  le  rompre ,  il  pourra  rendre  volaril  toute  la  terre 
du  inétal  à  laquelle  il  eft  uni,  c'eft  ain(i  que  M.  Geoffroy  le  iils  eft  par- 
T3nu  à  volatifer  une  maflfe  de  plomb  donné  ,  en  lui  rendant  fans  ceflê 
du  phlogiftique ,  &  en  le  lui  enlevant  fucceflivement  par  la  calcinarion  ^ 
on  peut  encore  afligner  des  expériences»  où  la  volatilité  du  phlogiftique 
fait  équilibre  i  la  gravite  de  quelques  parties  péfantes  ;  on  l'apperçoit 
dans  ces  limbes  oléagineux  qui  fe  tiennent  au  milieu  de  certaines  li- 
queurs ;  on  Tapperçoit  de  même  dans  lair ,  toutes  les  fois  que  les  va^ 
peurs  aqueufes  iont  ftationnaires  dans  ce  milieu  y  car  il  eft  bien  certain, 
que  c'eft  à  lapréjtnct  dufw  que  têau  doit  fon  dvaporabUué  comme,  la 
fluid'ué. 

Enfin ,  la  volatilifation  du  mercure  ,  des  demi-métaux  »  &  de  rous 
les  corps  que  nous  nommons  volatils ,  n'eft  que  Teffec  de  Texcès  de  la  lé- 
gèreté du  phlogiftique  fur  la  gravité  réfultante  de  leur  maflè  &  de  leur 
volume;  cette  propriété  ne  leur  eft  ni  eftentielle  ni  intrinfeque,  puifp- 
qu'ils  la  perdent  totalement,  dès  qu'ils  font  privés  du  priflcipequi  la  Uuc 
communique. 


Lephld^ftiiciliiB  dft  tokcil  par  ion  efl^Ace,  ce  n'eft  pôilnt  IMgnûion  on 
1  aâion  du  feu  aâoel  qui  h  rend  tel ,  puifqu^on  le  voit  s*élever  dans 
lair fjpontanémenc  fans  le fecoucs  de  la  chaleur»  ni  du  mouvement  igné  9 
non-leulemenc  il  s'y  élevé  feul ,  mais  on  le  voir  auffi  s'élever  dans  Tétac 
de  combinaifon  >  il  7  entraîne  des  particules  jpefantes  capables  d'afleâer 
Aos  fenSy  Se  qui  ne  peuvent  (e  foutenir  que  iur  fes  ailes.  Les  efprits  des 
règnes  végétale  animal  y  les  éthers^  les  alkalis,  les  foyes  de  foufre^ 
les  acides  fulfureux^  &  tous  les  corps  odorans  fourniffent  des  preuves  de 
la  volatilité  effentielle  &  intrinfeque  du  phlogiftique. 

Cependant  1  aâion  du  feu  augmente  la  volatilité  du  pblogiftique,  elle 
fe  manifefte  fenfiblement  dans  un  grand  nombre  d'opérations ,  dans  lef- 
quelles  i  mefure  que  le  phlogiftique  s'éloigne  de  rathmofphere  ignée  y 
on  le  voit  ralentir  fa  marche»  abandonner  une  partie  du  fardeau  qu'il  ne 
peut  plus  foutenir  y  de^là  tes  dépots  fulégineux  dans  les  tuyaux  »  les  fleurs 
qui  s  attachent  à  la  voûte  des  cornues ,  les  fublimations  à  difi^rentes  hau«> 
t^ars  des  aludels ,  les  jets  dans  les  tffervefcences»  la  circulation  des 
liqueurs  dans  les  cohobations  »  &c« 

Non-feulement  le  phlogiftique  a  la  faculté  de  fe  dilater»  mais  roue 
concoure  à  nous  perfnader  qu'il  eft  réellement  iefeul  principe  de  ladila<- 
cabilité»  le  feul  corps  elTentiellemenc  mobile  &  expanfibie*  « 

Sans  le  phlogiftique  »  Taâioa  du  feu  le  plus  véhément  ne  peut  pro- 
duire ni  évaporation  »  ni  fufioa  »  ni  incinéràrioiK 

M.-  de  Morveau  ne  décide  pas  û  le  phlogiftique  eft  le  feu  élémentaire 
pur»  ou  feulement  un  principe  fecondaire  compofé  d'élément  du  feu 
uni  à' quelqa'autre  fubftance,  il  reconnoit  feulement  avec  M.  Macquer, 
que  ce  principe  eft  unique  »  identique  »  toujours  le  mime  j  toujours  fem- 
blable  k  lui-mime  de  quelque  nature  que  foient  les  corps  avee  lejqucls  il 
eji  combiné. 

C*eft  une  vérité  démontrée  par  la  variété  des  procédés  de  réduâîon  ^ 
de  cémentation  »  de  fufion  &  de  prefque  toutes  les  epésaiions  de  la 
Chymie;  or  s'il  eft  ainfi»  le  phlogiftique  ne  peut  pas  èira  moins  volatil 
dans  le  plomb  qtti  tombe  ».  que  dans  Téther  qui.fe  diiSpe. 

La  péfanteur  fpécitîque  d'un  corps  n'étant  que  te  rapport  de  la  quaur 
ficé  de  matietfe  à  refpace  qu'elle  occupe  »  il  fuifHiî  que  ce  «apport  change 
en  plus  ou  en  cQoins  »  pour  que- la  péfanteur  fpécinque  augmente  ou  di*- 
miime^  ox,  non- feulement  ce  rapport  peut  changer  par  la  feule  forme 
€pA  prend  la  mariere  (ans  qu'il  s^n  joigne  de  nouvelle  y  Biais  il  eft  eu- 


crès-aifé  d'imaginer  que  le  volume  peut  augmenter  y  quoique  l'op 
€^ze  de  la  matierer 

Dans  la  fofion ,  le»  parties  du  métal  font  plut  rappréchées ,  n'éprou- 
vant plus  la  gravitation  au  centre  de  la  terre  »  elles  font  libres  dé  uiivre 
nniquement  l'atcraâion  refpeâive  que  produit  l'adhérence  >  elles  s'ajuf- 
cent»  fe  rapproehem  eonféquemmeut  cbvantage» 
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Mais  n  l*on  fait  peF<lre  le  phlogiftique  au  métal ,  d  on  le  calcine  pour 
le  convertir  en  chaux  ,  le  volume  s'agrandit,  les  particules  intégrantes 
retombent  pèle-mèle  ,  fe  heurtent  plus  qu'elles  ne  le  touchent  »  &  s*ar- 
rêcenc  par  teur  péfanreur  où  le  hazard  les  place. 

On  voit  donc  que  Taugmentation  de  la  péfanteur  fpécifique  d'un  corps 
ne  prouve  en  aucune  façon  que  la  fubftance  avec  laquelle  il  eft  combine , 
ait  un  poids  fenfible  dans  l'air ,  puifque  ce  n'eft  pas  même  une  preuve  de 
l'accedoire  d*une  nouvelle  matière.  II  ne  refte  donc  plus  qu'a  faire,  voir 
que  le  phlogiftique  pourroit  augmenter  la  péfanceur  fpécinque  des  corps 
auxquels  il  s'unit  »  Se  que  cette  mcme  fubftance  conformément  aux  loix 
de  rhydroftatiqne ,  ne  peut  faire  partie  d'un  corps  fans  diminuer  plus 
iOu  moins  la  péfanteur  abfolue. 

La  volatilité  du  phlogiftique  étant  établie,  il  ne  refte  plus  qu*â  faire  voir 
que  fuivant  les  loix  de  Thydroftatlque ,  le  phlogiftique  ne  peut  faire  par* 
-tie  d'un  corps 5  fans  diminuer  plus  ou  moins,  ce  que  nous  nommons 
improprement  péfanteur  abfolue  d'un  corps,  celle  qu'il  manifefte  dans 
l'air  -,  car  cette  péfanteur  n'eft  encore  que  fpécifique  ou  relative  a  celle 
de  l'air  dans  lequel  il  eft  plongé ,  puifque  la  force  avec  laquelle  il  j 
defcend  ,  n'eft  pas  comme  la  (omme  de  fa  matière,  mais  feulement 
comme  l'excès  de  fa  gravité  fur  celle  du  fluide. 

D'après  ces  principes ,  le  phlogiftique  étant  plus  léger  que  Tair,  doit 
diminuer  dans  ce  mcme  milieu  ,  la  gravité  du  corps  auquel  il  s'unit;  Se 
^infi  quoique  toute  addition  de  matière  n'augmente  pas  la  péfanteur  ftric- 
rement  abfolue  d'un  corps  ^  il  eft  poftible  que  cette  addition  n'augmente 
rpas  ,  ou  même  qu'elle  diminue  la  gravité  fpécifique  dans  l'air  :  une 
expérience  achèvera  de  détruire  la  prévention  qui  nous  faifoit  réfifter  à 
cette  vérité. 

Sur  les  deux  badins  égaux  d'une  baknce,  &  faifant  équilibre,  foit 
dans  l'air,  foit  dans  l'eau,  foient  deux  cubes  de  plomb  parfaitement 
égaux  ;  l'équilibre  continuera  de  fubfifter ,  tant  dans  l'eau  que  dans  l'air; 
fi  l'on  place  enfuite  entre  les  deux  cubes  de  l'un  des  baffins  une  lame  de 
liège  ,  dont  le  poids  foit  difant  abfolu  foit  de  (ix  grains ,  l'équilibre  fera 
détruit. 

La  force  avec  laquelle  le  baftin  où  l'on  a  mis  le  liége,  defcendra  dans 
l'air  ^  fera  exaâement  comme  les  fix  grains  ;  mais  fi  on.plonge  ces  deux 
badins  dans  l'eau ,  celui  où  l'on  a  ajouté  les  fix*  grains  de  liége  ,  montera 
avec  une  force  qui  fera  comme  l'excès  de  la  gravité  fpécifique  de  l'eau 
fur  celle  du  liége.  Voilà  donc  une  addition  de  matière  qui  produit  une 
diminution  de  poids  dans  l'eau. 

Or  ,  ayant  prouvé  que  le  phlogiftique  «ft  elTentiellement  vblatil  ;  que 
ce  corps  eft  dans  l'air,  ce  que  le  liége  eft  dans  l'eau  ;  il  s'enfuit  que  fi 
on  l'ajoute  à  un  corps ,  il  doit  en  diminuer  le  poids  dans  l'air ,  &  c*eft  ce 
qui  arrive  quand  on  revivifie  une  chaux  métallique,  comme  c'eft  le  phlo^ 

giftique 
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gtftique  qui  lai  rend  le  brillant  métallique,  il  eft  aiiflî  la  caufe  de  la  di- 
minution de  poidi  du  métal. 

M.  de  Morveau  ne  compte  pour  rien  la  différence  que  Ton  remarque 
en  pefant  dans  Tait  &  puis  dans  Teau  3  par  rapport  au  changement  de 
volume. 


=«ia= 


SUITE 

Du  'Dif cours  fur  le  Phlcgijiiquc. 

V^ET  Expofé  nous  fairvoir,  que  les  idées  nouvelles  de  M.  de  Morveaa 
font  entieyment  fondées  fur  deux  points  principaux  ;  le  premier,  que  le 
phlogiftique  eft  elTentiellement  volatil^  le  deuxième^  que  c'eft  impro- 
prement que  nous  appelions  péfanteur  abfolue ,  celle  qu'un  corps  mani« 
fefte  dans  Tair  ;  cette  péfanteur  n'étant  qu'un  effet  relatif,  puifque  la  gra^ 
vite  d'un  corps  dans  un  âuide  n'eft  que  l'excès  de  fa  gravité  fur  celle  du 
fluide. 

Comme  l'expérience  des  deux  cubes  de  plomb  unis  par  un  plan  de 
liège,  repréfente  une  addition  de  matière  qui  produit  une  diminution 
de  poids  dans  Teau,  &  que  ceite  expérience  paroit  être  le  complément 
des  preuves  de  M.  de  Morveau  ^  je  commencerai  par  faire  voir  que  l'aug- 
mentation de  volume  dans  cette  expérience ,  augmentation  à  laquelle 
M.  de  Morveau  ne  veut  point  avoir  égard ,  eft  cependant  la  caufe  de  U 
diminution  de  poids  dans  l'eau,  ainH  que  le  rapport  delà  gravité  fpéci* 
fique  du  lieee  péfé  dans  l'eau  &  dans  l'air;  car  c'eft  un  fait  reconnu  que 
le  liège  pefé  dans  l'air  eft  fpécifiquement  plus  péfant  que  ce  fluide ,  au(G 
lorfquoa  l'ajoute  à  un  corps  qu'on  pefe  dans  ce  fluide ,  il  augmente  le 
poidis  de  ce  corps  dans  l'air  ;  fi  on  l'ajoute ,  au  contraire ,  à  un  cdrps  qu'on 
pefe  dans  l'eau,  il  diminue  la  péfanteur  de  ce  corps ,  puifqu'il  eft  moins 
pefant  qu'un  pareil  volume  d'eau. 

Si  M.  de  Morveau  confidere  dans  cette  expérience  des  deux  cubes  , 
4jue  le  liège  dans  l'eau  eft. volatil  comme  le  phlogiftique  dans  l'air,  ainfi 
qa*il  le  précend ,  on  peut  lui  oppofer  expérience  à  expérience  pour  dé« 
traire  celle  qu'il  avance  ;  aux  deux  bras  égaux  &  en  équilibre  d'une  ba-> 
lance ,  ajuftez  deux  fpheres  creufes  de  même  métal  ,  &  également 
péfantes j  e(Iayez4es  dans  l'air  ou  dans  l'eau ,  elles  refteront  en  équilibre^ 
mais  fi  vous  mettez  dans  l'intérieur  d'une  des  fpheres  une  boule  de  liège 
d'un  poids  connue ,  l'équilibre  fera  détruit  tant  dans  Tair  que  dans  l'eau 
Se  le  bras  de  la  balance  où  eft  la  boule  de  liège ,  l'emportera  de  toute  la 

Î gravité  de  la  bpule.    Si  les  principes  de  M.  de  Morveau  étoient  fondés  » 
e  côté  de  la  balance  où  eft  la  houle  de  liège  devroit  diminuer  de  gra- 
Tome  IJj  Péirt.  X.  O  o 
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vice  y  puircjû'on  a  fuppofé  que  le  liège  ckins  l'eM  écoic  vofâcit ,  comme 
}e  phlogiftique  dans  l'air  ^  &  en  efFec  (I  1  on  na  point  égacd  au  volume  ^ 
il  importe  peof  que  le  lie|;e  foie  en-dedans  ou  e»debocs  du  corps  qui  fert 
à  fâice  l'expérience  ;  &  h  l'on  entre  dans  refprit  des  idée»  de  M.«  de 
Morveau  ,  ce  ne  doit  point  être  feulement  la  partie  du  phlogiftique  qu» 
eft  à  la  furface  du  métal  y  qui  félon  lui  en  doit  diminuer  là  gravité  dans 
l'air  y  c'eft  la  totalité  du  pnlogiftiqae  coutenoe  dMS  totstes  les  parties  du 
métal ,  &  dont  chaque  molécule  eft  pour  ainfi  dire  pénétrée  ;  &  comme 
l'air  n^a  point  d'accès  dans  Tintérieur  du  métal,  le  phlogiftique  qui  y  ed 
contenu  eft  par  rapport  à  un  métal  au'on  pefe  dans  Teau  »  comme  cette 
boule  de  liegc  dans  une  fphere  creuie ,  que  l'oo  pe(t  dans  l'eau ,  de  forfe 
que  l'expérience  que  Je  viens  de  rapporter ,  eft  abiblument  conrradi&oire 
à-celle  d$s  dent  cubes  >  putiqu'elle  préfente  ufteaddirtoa  de  matière  fpé- 
ciiiquement  moins  pefance  que  Teais ,  qui  {«oduit  une  augmfptotioa  de 
poids  dans  l'eau ,  &  par  la  difpofition  de  l'expérience  de  M.  de  Morveau  p 
itavoit  trouvé  de  la  dimimitton.  On  ne  mfamiuera  pas  d'objeâer  que 
c*eft  parce  que  le  métal  dans  l'air  eft  pour  ainfi-aire  porté:fur  les  ailes  du 
phlogiftique  9  fpécifiquemem  plus  tégec  que  l'aiif,  qu'il  perd  de  fa  gravité  ^ 
ce  phlogiftique  eft  comme  une  puiflance  qui  agit  fur  lui  dans  un  fens 
oppofé  à4a  direâiKMi  de  ta*  péfanteur  ;.  fie  dans  l'expérience  que  vous 
oppofez  »  dira-t'On,  la  boule  de  Itégé  n'eft  pas  dans  l'eau  ,  elle  eft  dans 
la  fphere  creufe  du  métal  y  fi  cette  réponfe  pouvoir  former  une  objeâion^ 
sien'  ne  feroit  plus  facile  que  d  y  répondre.  Ren^plidcv-  d'eau  les  deux 
fpheres'  ccewfes  à  moieié  ou  aux  deux  tieis,  xie- manière  qu'elles 'fa(rent 
équilibre  ;  &  H  vous  ajourez  la  mcrncboele  de  liège*  dans  l'uneMes  àcux. 
fpheces  ,  l'équilibre  fera  également  détruit  y  de  forte  que  tour  l'effet  de  U 
péfanteur  fera  du  côté  de  la  boule  de  liège  :  preuves  nouvelles  que  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  y  ri  ne  peut  7  avoir  de  diminùrion  de  poids,  foir 
dans  Teau  »  foit  dans  l'air  y  qu'il  n\  ait  augmentation* de  velume.^ 

Â  ees  expériences  diamétralement  oppofées  i  celles  de  M.^  de  Mor- 
veau*^ on  peut  encoce  en  a|oHter  d'autres.  Tous  les  Chymiftbs^onnoif- 
fent  cette  fuie  des  rédnes».  des  huiles  eilentielles  enflammées  ,  qu'on 
jK>mme  vulgairement  noir  dt  fumée  ;  &  que  les  Chymiftes ,  prefque 
d'uncommun  accord  ^  regardent  comme  le  phlogiftique  le  plus  pur  uni  à 
«ne  tiès-petite  quantité  aune  terre  très-anénuée  t  (i  l'on  prend  et  ce  noiv 
de  fumée  ^&  fi  on  Ta/oute ,.  foit  au  dedans  ,  foit  au  dehors  d'un  corps  dif- 
pofépottc  faire  l'expérience  comme  ci-defiTus  ^  avec  cerre  différence  qu'il 
£aut  pefer  dans  l'air  y  8c  non  dans  l'eau  ;  on-  fe  convaincra  que  ce  phlo- 
giftique, bien  loin  de  diminuer  la  pefanteut  d'un  corps  auquel  on  l'unie 
dans  l'air,  ne  fervir»  au  contraire  qu'à  l'augmenter  »  &  d'autant  plus^ 
confidérablemenr ,  qull  y  feroit  ^int  en  plus  grande  quantité  ^  effet: 
aepeadanr  entiéremenr  oppofé  à  ce  qu'on»  devroit  en  attendre  ,  fi  le  phlo- 
iluiqueLéfiait  effcnricllpmear  volatil  »  fie  fi  ajouté  â  uncorps  ^  il  deV4Ût  eo 
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dimmaer  fa  pefatiteur  fpécifique  dans  Tain  Pdfer  poar  principe  »  que  le 
phlogiftique  eft  eiTenrieUemenc  volatil ,  c'cft  atTurec  qu  ti  jeA  toujours 
dans  l'état  de  volatilité ,  qo'H  ne  cetTe  jamais  de  l'être  j  qu  uni  à  un  corps, 
il  fait  continuellenient  emrt  pour  s*édiapper ,  &  que  c'eftpar  ces  eflTorts 
fuccefl[ifs-&  réitérés  ,  qu'il  le  fouleve  dans  l'air  ^  en  oppolant  une  réfif- 
'  tance  contraire  à  l'effet  de  la  pefanteur.  Si  ces . apercions  écoient  vraies  > 
tous  les  corps  qui  contiennent  le  phlogiftique,  devroient  le  perdre  infen* 

*  fiblement.  Tous  les  métaux  qui  en  contiennent  plus  abondamment  que 
les  autres  corps,  à  ceqn*on  prétend,  fe  convertirolent  en  chaux  par  la 
feule  aâion  de  l'air  y  les  corps  combuftibles ,  les  charbons ,  les  huiles 

-^rouveroient  aafli  de  l'akération.  Le  phlogiftique  étant  eflèntiellemenc 
volatil  (i) ,  feroit  comme  le  feu ,  qui  l'étant  par  efTence  ,  ne  peut  jamais 
être  contenu  ni  reilèrré  ;  il  devroit  étendre  les  paities  des  corps,  en 
'  augmenter  le  volume  ;  te  cependant  il  produit  un  effet  contraire  :  car  fi 
l'on  a  joute  le  phlogiftique  à  nue  chaux  métallique  ^  le  métal  a  moins  de 
volume  que  la  chaux;  le  phlogiftique  diminue  donc  la  pefauteur  fpéci» 
fique  dans  le  fens  qu'on  l'entend  communément  ;  6c  comme  il  eft  addi- 
tion de  matière ,  il  devroit  augmenter  la  pefanteur  abfolue ,  quoique  le 
contraire  arrive.  S'il  érott  démontré  que  le  phlogiftique  fût  eiTentielle- 
ment  volatil  ;  Ci  ce  fluide  exerçoit  fon  aâion  dans  une  direébioti  con- 
traire â  TefFort  de  la  pefanteur ,  il  feroit  inutile  d'avoir  égard  ni  au  vo- 

•  lume ,  ni  à  la  quantité  de  matière  ajoutée ,  le  phlogiftique  feroit  fuffifant 
•pour  vaincre  toutes  les  réfîftances  ;  ainfi ,  l'eau  réduite  en  vapeur ,  devienc 

une  puitTance  capable  de  furmonter  lès  plus  grands  efforts }  il  en  feroit 
de  même  du  phlogiftique  lié  &  enchaîné  à  toutes  les  parties  d'un  corps. 

Quelque  ingénieufes  que  foient  ces  idées»  elles  me  paroiflent  contre- 
dire toutes  les  notions  que  les  Chymiftes  nous  ont  donné  fur  le  phlogif- 
tique. Selon  eux ,  cet  être  n'eft  que  du  feu  éteint ,  du  feu  fans  adtibn  » 
du  feu  devenu  fixe  ;  il  eft  dans  les  corps  combuftibles  ,  ce  que  l'air  fixe 
^ans  certains  corps  eft  à  l'air  ordinaire.  Bien  loin  de  leconfidérer  comme 
le  principe  de  la  volatilité,  on  feroit  bien  plus  fondé  â  le  regarder  comme 
celui  de  la  pefanteur;  car  il  rend  la  terre  des  métaux  i  laquelle  ils'unit 
plus  pefante  qu'aucune  terre  connue  »  quoique  le  métal  foit  moins 
pefant  que  la  chaux  qu'il  produit;  & ,  en^ effet,  fi  l'on  veut  confidérer  ce 
principe  d'une  vue  un  peu  générale,  il  feniible  qu'il  n^  ait-point  de  ma- 
tière plus  pefante  dans  la  nature;  car,  puifque  les  Chymiftes  con- 
viennent que  le  [JilogtftiqUe  n*eft  que  le  feu  combiné  avec  les  corps  , 
peut-on  fe  figurer  une  matière  plus  pefante  que  le  feu  en  maflTe  ?I1  pénè- 
tre les  corps  les  plus  denfes  &  réuni j  au  foyer  d'un  miroir  ardent;  il 
volatife  dans  un  inftant  les  corps  qu'aucun  agent  connu  n'avoir  pu  dîf- 

(i)  La  plupart  de  cts  corps  fubiifcDC  de  ralcéraÙQn  3  ihais  c'cft  un  effet  de  Talion 
de  l'air ^  &  noû  de  la  volafiiation  du  phlogiftique* 
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foudre  »  ni  attaquer  ;  de  forte  que  ce  ne  peut  être  que  par  un  préjugé  bfei» 
mal  établi ,  que  des  Philofophes  ont  cru  que  le  feu  n'avoit  aucune  pefan- 
teur  ;  il  me  paroît  au  contraire  >  le  plus  pefant  de  tous  les  corps  »  fi  l'on  ne 
confidere  dans  la  pefameur  que  la  tendance  d'un  corps  vers  un  autre  j  & 
fi  les  phénomènes  fublunaires  peuvent  être  comparés  â  ceux  qu'exercent 
les  fpheres  éloignées^  à  l'empire  defquelles  notre  petite  terre  eft  fou* 
mife. 

Le  phlogîftique ,  dans  l'eipiit  desChymiftes,  eft  te  principe  inHam* 
mable ,  le  plus  pur ,  le  plus  (impie  ;  c'eft  le  feu  élémentaire  combiné  Se 
devenu  principes  des  corps.  C'eft  lui  qui  rend  les  corps  combuftibles  ;  ils 
appellent  iucombuftibles  les  corps  qui  en  font  privés.  Les  Chymiftes  ne 
nous  donnent  point  d'autres  idées  du  phlogiftique. 

Les  Phy(iciens  n'ont    jamais  regardé  la  pefanreur  d'un  corps  dans 
l'air,  comme  fa  pefarueur  abfolue,  puifque  cette  pefanteur  diminue» 
félon  que  le  volume  augmente.  La  pefanteur  abfolue  d'un  corps  ne  peut 
erre  que  fon  attradion  \  elle  fuit  la  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftan* 
-  «es  'y  elle  diminue  en  même  raifon  que  l'efpace  augmente*  On  n'a  pu 
calculer  les  effets  de  cette  force  qu'en  fupprimant  lès  milieux:  qui  arrê- 
tent ou  modifient  fon  aâion  ,  c'eft  daus  le  vuide  que  cette  force  exerce 
•  foure  l'étendue  de  (z  puiifance ,  mais  dans  les  différens  milieux  où  nous 
.pefons  les  corps  \  nous  ne  pouvons  eftimer  que  leur  denfiré ,  leur  gravité 
celatives  ,  la  quantité  de  matière  qu'ils  contiennent  fous   un  volume 
donné.  Et  qui  ienoie  que  le  corps  le  plus  denfe ,  comme  Tor  par  exemple > 
dstns  le  milieu  le  plus  rare ,  comme  l'air  j  peut  perdre  ,.(1  l'on  peut  parler 
ai»n  ,  pcelque  toute  fa  pefanteur  &  acquérir  un  poids  relatir ,  momdce 

Îie  le  volume  d'air  f  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  voit  âotter  ces  feuilles 
or  déliées  que  l'art  fait  employer  à  pluHeurs  ufages»^ 

Comment  le  pblo<;iftic|ue  feroit-il  effentiellemenr  volatil,  puifque  ce 
charbon ,  ce  noir  dé  fumée  dont  j'ai  parlé  ci^deflus  >  peut  foutenir  ,  étanc 
privé  de  toute  humidité ,  plufieurs  heures  de  fuite  y  le  feu  le  plus  violent 
daus  les  vailTeaux  clos ,  fans  perdre  un  atonie  de  fa  pefanteur.  Ce  n'eft 
qu'i  l'air  libre  qu'il  fe  diftipe.  enriérement ,  &  ne  lailfe  après  lui.  qu'une 
lecre  déliée.  Cet  exemple  prouveroit  fuffifammem  que  le  phlogiftique 
n'eft  point  effentiellenient  volatil  j  puifque  même  embrafé  dans  les  vaif- 
féaux  clos,  il  ne  peut  enlever  cette  terre  légère  a  laquelle  il  eft  uni ,  il 
faut  le  concours  de  l'air  ;  de  forte  que  ce  fluide  eotreroit  au  moinS:, 
co4nme  caufe  féconde  dans  l'effet  de  la  volatilifation  ^  &  pourra- ton  ja- 
mais concevoir  comment  un  corps  volatil ,  qui  tend  fans  cefle  à  s'échapper, 
nui  à  la  chaux  des  métaux  ,.eare(rerre  les  parties  »  &  produit  un  métal 
ionc  le  volume  eft  diminué.^ 

Le  charbon  noir  ordinaire  eft  également  inaltérable  ^  mis  dans  une 
(o£te  de  fer  ou  de  terre ,  fermé  exaâement  &  placé  dans  un  four  j  fi  vous 
{échauffez  lufqu'i le  faire  rougir  à  blanc  ^c^uelqiie  violent  quefoit  le  feu> 


Se  quelque  long  temps  qu'on  le  continue  ,  on  trouve,  la  bocte  ium  re- 
froidie^ que  le  charbon  n'a  rien  perdu  de  fon  poids  j  qu'il  eft  tout  auflî 
combuftible  qu'auparavant  y  preuve  nouvelle  que  le  phlogiftique  n'eft 
point  eflencieîlement  volatil. 

L'expérience  de  M.  Geoffroy  fur  la  terre  du  plomb ,  qu'il  a  renda 
volarile  en  la  combinant  fans  ceffe  avec  duphlogiuique ,  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  volatilité  du  phlogiftique  ,  puilque  ce  n'eft  qu'en  enle- 
vant fncceffivement  le  phlogiftique  par  la  calcination  qu'on  la  rendoic 
voluile^  mais  l'on  n'ignore  pas  que  le  phlogiftique  devient  volatil  dans 
ia  combuftion  ,  l'ignition  j  la  calcination  j  ce  qu'il  falloir  prouver  ,  c'eft 
qu'il  eft  eATentiellemeut  vol^il  dans  fon  état  de  phlogiftique.  .Tout  ce 
que  M  de  Morveau  dit  de  ce  corps ,  on  pourroit  le  dire  avec  beaucoup 
plus  de  fondenvent  du  feu  y  II  a  toujours  confondu  ces  deux  êtres  ^  il 
.apporte  en  preuve  de  la  volatilité  du  phlogiftique  l'expérience  de  M.  de 
Volraire ,  qui  trouva  une  barre  de  fer  moins  pefante  étant  chaude  que 
froide ,  expérience  qui  prouve  la  volatilité  du  feu  &  non  du  phlogifti- 
que. Le  feu  comme  l'eau,  &  toutes  les  particules  qui  émanent  des  corp&y 
ont  moins  de  gravité  fpéciâque  que  l'air ,  lorsqu'ils  ne  font  pas  en  malfe 
aggrégative  ,  &  le  feu  libre ,  le  feu  en  aâion  peut  diminuet  le  poids 
d'un  corps ,  quand  il  agit  fur  lui  dans  une  direction  contraire  à  fa  pe- 
fanteur«  On  peut  cendre  cette  a£kion  volatile  du  feu  fenfibie  par  une 
expérience  bien  (impie.  Mettez,  un  réchaud  de  charbons  bien  embrâfé^ 
fous  l'un  des  deux  badins  égaux,  d'une  balance  ,  l'équilibre  fera  détruit , 
&  vous  verrez  le  baflin  fous  lequel  e(|le  réchaud  embrâfé  Télever  par 
l'adkion  de  la  volatilifation  du  teu* 

Quant  à  ces  lymbes  oléagineux,  qu'on  voh  s'élever  dans  de  certaines 
liqueurs ,  ces  effets  prouvent  feulement  que  ces  matières  font  moins 

fiefantes  que  le  milieu  dans  lequel  elles  Aottent  :  on  voit  de  même  les 
iqueurs  moins  pefantes  furnager  celles  qui  le  font  davantage  y  ainfi  les 
vapeurs  aériennes  j  les  météores  aqueux  ,  igiiés ,  fe  foutiennent  dam  la 
région  moyenne  de  l'athmofphere*  Qu  eft-il  befoiii  d'appeller  à  fon  fe-^ 
cours  le  phloi/iftique  polir  expliquer  ces  effets  ?  L'eau  comme  l'air  fie 
trouvent  pénétrés  de  particules  de  feu  ;  fans  cet  élément  aétif  ces  deux^ 
corps  formeroient  une  matlé  folide  y  or  ,  quand  les  particules  de  l'eau* 
batcues  parles  vents,  la  tempête»  s'élèvent  en  vapeurs  écumantes,  Ôc 
que  l'aâion  du  feu  qu'elles  reiferrent  eft  augmentée  par  la  chaleur  dw 
Soleil  ,  il  s'en  élève  dans  l'air  des  globules  qui  s'y  loutiennent  par  U 
xnème  raifon  que  le  liège  fumage  fur  l'eau. 

Quelle  etreur  d'attribuer  la  volatilifation  du  mercure,  des  demi-mé« 
taux,  des  corps  volatils,  aaphlo^fticjue,  comme  (i  ces  corps fe  volatili^ 
foiem  fans  lefecours  du  feu  > de  l'ignition?  Si  ce  phlogiftique  étouefleoi- 
tiellement  volatil ,  L'aftion  du  feu  feroit  inutile,  les  métaux  perdroienr 
4  cliaque  iuftaxu  de  leur  poids ,,  ils  diuûnueroieju  d'une  manière  plus^ 
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fenfible  que  les  corps  qui  ne  comiennent  pas  un  atome  de  phlogiftl-^ 
que.  Mais,dira-c-on,  ils  perdent  leur  vûlanlicé  dèsau'ils  font  privés  de 
phlogiftique?  Je  répondrai  que  ('on  ne  fçaic  pas  ce  dont  le  feu  les  prive  » 
que  c'eft  une  erreur  de  Aippodcion  d'avancer  que  roue  métal  eft  compofc 
d'une  terre  fixe  virrifitble ,  d'une  nature  inconnue ,  qui  ne  reflfemble  â 
aucune  de  nos  terres,  plps  pefances  qu'aucune  d'elles ,  &  d'un  principe  ou 
élément  que  Ton  nomme  phlogiftique  ;  rien  n'eft  plus  commode  que  ce 
nouvel  être  \  les  Chymiftes  l'appellent  i  leur  fecours  toutes  les  fois  qu'ils 
en  ont  befoin  j  i  l'aide  de  ce  nouveau  principe ,  ils  parviennent  à  ex- 
pliquer les  faits  les  plus  contradiâoires.  Autrefois  la  matière  fubcile 
jouoit  un  très-grand  r&le  dans  les  fciences  naturelles  ,  aujourd'hui  c'eft 
le  phlogiftique  qui  cédera  bientôt  fa  pls\fe  au  fluide  éleArique,  fur  le« 
quel  nous  avons  des  connoidànces  bien  plias  folides  ,  plus  approfondies 
que  celles  que  les  Chymiftes  nous  ont  données  fur  ce  principe  inflam* 
mable.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  impoftible  de  démontrer  ^ue  tout  ce  que 
les  Chymiftes  ont  avancé  au  fujet  de  ce  nouveau  principe  eft  entiéie- 
menif  dénué  de  fondement. 

Si  c'eft  à  la  préfence  du  feu  que  l'eau  doit  fon  évapor abilité  comme 

-fa  fluidité ,  c'eft  fans  doute  aufli  au  feu  qu'il  faut  attribuer  ces  lymbes 

oléagineux  qui  fe  foutiennent  au  milieu  de  certaines  liqueurs  j  ces 

vapeurs   ftationnaires  que  l'on  apperçoit  dans   l'air,    les  émanations 

odorantes  des  corps  ,  les  efprits  tirés  des  règnes  végétal  &  animal , 

les  acide^fulfureux  ;    c'eft  encore  au  feu    libre  Çc  en   aâion  qu'il 

-faut  attribuer  les  dépots  fuligineux  dans  les  tuyaux  ,   les  fleurs  de  la 

voûte  des    cornues  ,  des   fublimations  ,    les  jets  dans  les    effervef- 

cences ,  la  circulation  des  liqueurs  dans  les  cohobations;  certainement 

'tous  ces  effets  ne  font  pas  dus  au  phlogiftique ,  qui  n'eft  que  du  feu 

éteint,  du  feu  qui  a  pçrdu  fon  aâion  étant  devenu  élément  des  corps. 

'Le  phlogiftique  eft  un  ctre  palfif ,  il  eft  au  feu  libre  Se  en  aâion  ce  que 

l'air  fixe  eft  a  l'air  libre  ^  Se  l'on  fçait  par  les  nouvelles  expériences  de 

M.  M acbride  »  que  les  effets  de  l'air  nxe  font  bien  différons  de  ceux  de 

l'air  libre. 

D'ailleurs  »  tous  les  corps  de  la  nature  ne  fournils  pas  fufceptibles  de 
fe  volatilifèr ,  comme  de  fe  réduire  en  verre,  il  ne  taut  pour  produire 
tous  ces  effets  que  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  chaleur,  du  feu  &  du  tems  j  mais 
ni  la  volatilifation ,  ni  la  vitrification ,  ne  font  l'effet  du  phlogiftique,  un 
bon  fourneau  de  forge ,  de  verrerie ,  un  miroir  ardent  produiront  infaiU 
liblement  ces  effets ,  foit  d:reâement ,  foit  en  uniffant  te  corps  avec  d'au- 
tres corps  qui  feront  plus  difpofés  à  la  volatilifation  ou  i  la  vitrification  ; 
on  fait ,  par  exempte ,  que  des  corps  qui  ne  font  pas  volatils  le  deviennent 
en  les  uniflànt  à  des  parties  qui  le  font  ;  ainfi  M.  Homber^  parvint  i  vo- 
latilifèr des  fels  fixes  des  plantes  ,  en  leur  rendant  par  différentes  ma- 
nipulations les  parties  volatiles  qui  en  avoient  été  chaffées ,  Se  cette 


opération  fe  fait  Mt  des  cohobactons  fouvenc  réitérées  (i) ,  jufqu*â  ce 
que  le  volatil  fe  fait  uni  de  telle  force  au  fixe  »  que  le  cour  ou  une  partie 
en  foîc  devenue  volatil.,  &  fi  on  Ut  le  détail  de  cette  opération  dans 
les  MéRK>ir^s  de  F  Académie ,  il  ne  viendra  certainement  pas^  à  i'efpric 
d'attribuer  cette  volatilifation  au  pblogiftique  y  les  animaux  de  R>eme  , 
volatilifenr  le  fel  qui  eft  fixe  dans  la  plante  ^  &  il  arrive  foavenr 
que  ce  qiH  eft  volatil  dahs  Tanîmal  redevient  fike  dans  la  plante ,  6c 
tout  cela  fuivanc  que  le  corps  volatil  s'alTocie  à  des  parties  terreufes  qui 
)e  fixent»  ou  que  le  corps  fise  dopofe  une  portion  deie»  parties  tec« 
leufes» 


(i)  HilLderAcadémie»  ptgis  ^o,9iuu  1714' 
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DESCRIPTION 

Des  effets  de  ta  Neige  fur  les  Grains  f émis ^ 

JLJb  ux  champs  fîtués  Funprès  de  Paotre,  de  même  fol ,  même  en^    Acat(&: 

Jurais  9  mêmes  labours  ,  furent  enfemencés  avec  le  même  froment  \  la  Scockolaw 
eule  différence  de  leor  expofitien  confiftoit  en  ce  que  l'un  étoit  un  peu 
plus  bas  que  l'autre  ,  &  plus  â  l'abri  du  vent  du  nord. 

Après  la  femence  »  le  tems  fut  fi  favorable  que  ces  deux  cBamps  étoiend 
verds  lorfqne  Thyver  commença  \  mais  avant  que  la  terre  fût  gelée  j  il 
comba  beaucoup  de  neige  qui  >  au  mois  de  Mars  fuivant ,  couvroit  ce» . 
champs  de  l'épaifleur  de  deux  â  trois  pieds.  La  plupart  de  cette  neige  étoiir 
par  flocons»  &  n  avoit  éré  réduite  en  liiaflè  gkcée  par  aucun  dégeK  fur^ 
roue  dans  le  champ  bas»  Un  chemin  d'byvec  traveribic  une  partie  de  ce^ 
chatnp  y  &  la  neige  y  avoir  été  foulée* 

Au  printemps  »  après  la  fonte  des  neiges  »  on  trouva  la  terre  peu  our 

roinc  gelée,  fur-tout  dans  le  champ  bas  :  elle  l'étoit  un  peu  plus  dans 
autre  »  mais  plus  que  par-rout  ailleurs  à  l'endroit  où  paflbic  le  chemin  \, 
&  la  fxioiflbn  étoit  plus  belle  à  proportion  oue  la  terre  étoit  plus  gelée.- 
Au  lieu  où  paflbit  le  chemin  d'hy ver,  lebled  etoit  égal  &  épais ,  tandis  que- 
dans  le  reite  du  même  champ  il  y  avoit  çà  &.là  quelques  tuyaux  mai- 
gres 0c  de  méchantes  herbes.  Dans  l'autre  champ ,  qui  étoit  plus  expofê 
au  vent  de  nord ,  une  partie  de  U  neige  avoit  été  enlevée  ^  &  la  gelée 
ayant  pénétré  un  peu  plus  avant,  avoit  confervé  le  froment^  cependanc: 
il  n'écoit  pas  à  beaucoup  pièsaufli  beau  q^ie  celui  fous  lequel  la  neigea 
avoic  été  foulée; 


I 


Ainfi  la  neige  qui  refte  par  flocons  commehi^lle  eft  tombée  empêche 
plus  la  gelée  de  pénétrer  la  cerre  que  lorfqu'elle  a  été  foulée. 

La  gelée  feule  &  par  elle-même  ne  nuit  point  au  bled;  elle  contri- 
bue au  contraire  a  le  conferver  pendant  l'hyver  j  elle  l'empcche  de  rece- 
voir fous  une  neige  épailTe  ,  &  dans  la  terre  toute  humide  »uae  chaleur 
hors  de  faifon  qui  le  corromproit. 

Les  autres  grains  &  les  .racines  des  arbres  qui  font  comme  endormies 
dans  la  terre  pendant  tout  rhyver,ne(bnt  point  endommagés  par  la  gelée. 
Quatre-vingt  mûriers  plantes  dans  un  jardin  de  Stockholm  ,  foutinrenc 
plufieurs  hyvers  »  &  fur-tout  celui  de  1740  ,  fans  aucune  couverture  ; 
ils  ne  périrent  enfuite  que  par  défaut  d'ombre  au  printemps  ;  le  Soleil 
deiTécna  la  tige  &  les  branches ,  auxquelles  les  racines  encore  enfer- 
mées dans  une  terre  gelée  ne  purent  pas  fournir  les  fucs  néceffaires  pour 
réparer  ceux  qu'elles  perdoient. 

On  auroit  pu  fe  procurer  une  moiflbn  également  belle  dans  l'un  8c 
l'aurre  champ ,  fi  au  commencement  de  l'hyver  ,  lorfque  la  neige  abon- 
dante  couvrir  ces  deux  champs  humides  »  on  avoit  eu  la  précaution  que 
peu  d'économes  connoiflfent  &  emploient  »  de  fouler  la  neige  avec  des 
rouleaux  ,  afin  que  la  gelée  néceflaire  à  la  confervation  du  bled  pénétrâc 
plus  avant  dans  la  terre. 


DESCRIPTION 

Des  effets  du  Sommeil  fur  la  chaleur  du  corps  humain  ; 
Par  M.    M  A  K  T  1  ïT. 

Acad.de    X^J^HS  un  homme  de  trente- huit  ans  ,  qui  fe  mit  au  lit  vers  11  h* 
Stockholm,  du  foir,  la  chaleur  de  la  main  &  del'aiflelle  étoit  de  18  7»  thermomètre 


les  genoux  6c  la  plante  des  pieds  15  {•  Âinfi  les  mains  &  la  poitrine 
avoient  perdu  près  d'un  degré  de  chaleur  \  celle  des  autres  parties  étoic 
la  même  }  l'air  de  la  chambre  étoit  i  douze  degrés. 

Le  même  fujet ,  après  un  fommeil  de  deux  heures  »  avoit  la  poitrine 
&  la  main  moins  chaudes  de  i  -j-»  le  ventre  &  les  pieds  de~.  Après  un 
autre  fommeil  de  quatre  heures  ,  la  poitrine  &  la  main  perdirent  1  j  j 
les  pieds  &  l'ai  (Telle  ^. 

Un  homme  de  quarante  ans ,  qui  avoit  pris  pendant  le  jour  beaucoup 
d'exercice  9  avoir  le  foir  en  fe  couchant,  la  main  &  i'aiffelle  ^  ^*)\\  la 

^   poitrine 


P    ff    Y    s    ï    ^    xr    ê\  .      *9J 

poitruif  ,Ie  ventre  18  -j  le  genou  28  ;  les  pieds  25  |.  Après  huit  heures 
de  fommeil  ,  chaque  parrie  avoir  perdu  ^.  Lorfqu'il  fe  mit  au  lit ,  fou 
pouls  battoir  foixante  dix  fois  dans  une  minute  :  au  réveil ,  il  n'avoit  que 
foixante  pulfations  dans  le  même  temps.  Il  refpiroir,  en  dormant,  qua- 
torze ou  quinze  fois  par  minute  ;  dès  qu*il  fut  éveillé  »  vingt  fois.  La 
chaleur  de  ta  chambre  étoit  de  16  degrés. 

Un  enfant  de  neuf  ans  avoit ,  en  fe  couchant ,  la  main ,  l'aifTelle, la 
poitrine  &  le  ventre  à  2S  f ,  le  dos  &  les  genoux  i  16  j'y  les  pieds  i 
24  ^.  Sept  heures  après»  randis  qu'il  dormoit  encore  ,  la  main  étoit  plus 
fraîche  de  jj  l'aiflelle  de  1  yj  la  poitrine  de  2  y;  le  ventre  de  jj  les 
genoux  de  2  j.  Après  huit  neures  de  fommeil ,  &  peu  après  qu'il  fiic 
réveillé  ,  la  chaleur  avoit  augmentée  :  quelques  parties  écoient  encore  un 
peu  plus  fraîches  »  d'autres  plus  chaudes  ,  d'autres  comme  avant  de  s'en- 
dormir. 

Une  f<^conde  obfervation  du  mçme  fujet  donna  des  réfulcats  peu  dif-^ 
férens.  Après  deux  heures  de  fommeil ,  ôc  tandis  qu'il  dormoit  encore  » 
la  chaleur  de  la  main  étoir  moindre  de  2  ^  »  de  raillelle  j,  ainii  que  de  la 
poitrine.  Quelque  temps  après  il  s'éveilla  ;  la  chaleur  devint  plus  grande: 
il  étoit  inquiet  :  le  dos  avoit  de  plus  2  ^^  ;  la  poitrine  7  >  la  main  &c  VsliC^ 
felle  étoient  au  même  degré  qu'auparavant. 

Dans  un  enfant  de  cinq  ans  j  avant  le  fommeil  y  TaifTelle  avoit  de  cha- 
leur 28  y;  le  ventre  &  la  main  18  ;  la  poitrine  27  f.  Après  avoir  dormi 
huit  heures,  le  ventre  8c  la  main  avoient  perdu  1  {}  raiffellef  j  la  poi- 
trine étoit  au  même  état  :  après  dix  heures  il  fe  réveilla  j  .6c  pour  lors  la 
chaleur  étoit  rétablie ,  mcme  augmentée  dans  quelques  membres  »  ex- 
cepté la  main  qui  n'avoit  que  2  5  |. 

Il  s'enfuit  de  ces  expériences  que  le  fommeil,  tant  qu'il  dure  ,  rafraî- 
chit le  corps  humain  à  i'extétieur  ;  mais  que  la  chaleur  fe  rétablit  dès 
qu'on  s'éveille.  Quant  à  l'intérieur  ,  il  paroîtpar  l'urine  qui  eft  ordinal-  ^ 
remenc  avant  &  après  le  fonimeil  de  28  j  à  29  jy  qu'il  n  éprouve  pas 
<ie  changement  fenlible.  Quelques  obfervations  que  Ion  a  faites  fur 
des  enfans  induifent  â  croire  que  la  chaleur  fe  retire  dans  l'intérieur 
tandis  que  Ion  dort,  &  revient  au  dehors  lorfqu'on  fe  réveille. 

Il  faut  aufli  diftinguer  le  fommeil  paiiible  &  le  fommeil  inquiet  :  celui- 
ci  rient  le  milieu  entre  l'aurre  fommeil  &  la  veille  ,  témoin  les  rêves, 
Lorfqu'un  enfant  a  mai  dormi  j  fes  joues  font  rouges  »  il  s  eleve  eu 
furfaut ,  il  crie ,  fa  chaleur  eft  augmentée.  Au  contraire ,  après  un  repos 

fiainble  j  le  pouls  Se  la  refpiration  annoncent  plus  de  fraîcheur.  Avanc 
e  fommeil,  le  pouls  bat  d'environ  cent  cinq  rois  par  minute  dans  les 
enfans  de  trois  â  cinq  ans  ;  n^ais  pendant  le  fommeil  environ  quatre- 
vingt  dix  fois  ;  dès  qu'ils  font  éveillés ,  il  reprend  fa  première  vîtclfi?. 
Ces  mêmes  enfans  n'ont  pas  la  refpiration  plus  fréquente  que  les 
hommes  de  trente  à  quarante  ans  ^  les  uns  &  les  autres  refpirent  pendant 
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le  fommeit  quinze  ou  feize  fois  dans^ine  minute  >  &  pendant  laveîHe 
de  vingt  à  vingt-trois  fois.  Cette  obfeFvatioQ  nous  apprend  qu^la  cha«« 
leur  eft  la  même  dana  les  enfans  &  dans  les  adultes  ^  l'on  a  trouve  fou*- 
vent  que  leur  chaleur  intérieure  &  extérieure  dans  Tétat  de  fanté ,  ne 
pâdè  pas  z^^y  celle  des  aiffelles  8cdu  vemredans  les  adultes  s'ékve  i 
ce  degré  fotfqu'ilsont  fait  de  Texercice,  qu'il  ont  eu  chaud»  ou  qu'ils  font 
très  couverts  y  nrais  (i  un  homme  s'eft  donné  peu  de  mouvemeac  ,  Se 
qn'il  foit  peu  couvert  »  on  peut  regarder  z8  y  de  chaleur  aja  ventre  com* 
me  fébrile  :  ce  qui  a  été  obfer vé  dans  ,un  malade  de  la  petke  vévole  ^ 
au  refte  »  ceci  varie  fuivant  la  conftituiîon  y  dans  les  uns  la  chaleur  eft 

Elus  inrerne  ;  en  d'autres  plus  extérieure  ,  tandis  que  dans  les  uns  6c 
^s  autres  ,  elle  eft  en  totalité  à  peu-près  égale. 
Les  obfervatioDS  de  M.  Martin  décideront-elles  la  qoeftion  û  lông^ 
tems  agitée  pour  &  contre  >  fçavoir  (i  dans  le  fommeil  les  parties  inté- 
rieures font  plus  ou  moins  chaudes,?  Hyppo^rare ,  &  après  lui  Boer- 
&^ave ,  ont  tenu  pour  Taffirmative  y  ils  fondoient  leur  opinion  fur  la  pro* 
fondeur  de  la  reipiration  des  personnes  qui  doccnoient ,  fur  raccroifle- 
Rient  de  leur  tranfpiratton  y  en&n  fur  la  force  de  leur  poub  ^  d'où  \L 
^Boerhaave  conclud  que  les  fondions  vitales  s'exécutent  avec  plus  de 
force  dans  le  fommeil  >  Se  que  les  fondions  de  la  nature  (but  plus  pat* 
faites. 

Sanélorlus  prétend  qur  dans  le  fommeil  la  tranfpiratloa  eft  dq  dou* 
Me  plus  forte  que  dans  ki  veille  ,  &  qu'elle  va  quelquefois  â  une  livre 
par  heure.  Mv  Dodart  &  pludeucs  Médecins  modernes  om  séance  qu'oir 
trarkfpii'oit  moins  dans  le  fommeil,  Se  que  la  differemre  étoit  de  moitié», 
de* forte  qu'un  homme  endormi  ne  perd  que  deux  onces  ^qu'étant  éveillé 
il  en  perd  trois  Se  quatre  s'il  travaille.  C'eft  ici  le  cas  du  proverbe  ,  Uyp- 
pocrate  dit  oui ,  Se  Galieit  dit  non.  M.  Foiniey  i  (  Mém«  de  l'Acad.  de 
Berlin,)  a  cherché  i  concilier  la  caufe  de  ces  opinions  (ii  fort  coutra^ 
drûoires  j  8c  a  penfé  qu'on  doit  la  trouver  daas  la  manière  de  ioupeir 
des  différentes  Nations.  U  eft  certaia  que  plus  le  fouper  a  été  copieux  ^ 
plus  ta  tranfpirarion  augmente  y  qu'on  tranipite  peu  dans  les  premières 
heures  du  fommeil,  &  dus  abondamment  dans  les.  dej;niefies;  que  la 
Teille-  eft  le  tems  de  la  Jeftruâiion,  Se  le  fommeil  le  rems  de  la  seftau-* 
fation  'y  mais  tous  ces  effists  ne  décident  point  la  queftio» ,  il  faut  quelque 
chiofe  de  plus  exaâ: ,  &  cet  objet  mérite  aflfurénicnt  que  des  Phjfâcietis* 
s^en  occupent  en  confidérant  Ihomnie  à  tons  les  âges,  foîr dans- l'état 
de 'fanté  ou  de  maladie.  Le  faong  qu'on  tirerois  de  la  veine  pendant  la? 
vreille  &  pendant  le'  fommeil , (toute  ciiconftaace  d'aiUeuts  é^le  »^)ceai»- 
iRiencetott  à  mettre  fur  U  voie^ 
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OBSERVATIONS 

SUR     UNE     AURORE     BOREALE. 
Communiquée  par  un  Corre/pondant  de  Lancafire  en  Pcnfylvanie. 

JLrE  5  Janvier  »  7^j ,  à  fçpt  heures  &  d^mie  du  foir  on  apperçut  ici     Tninf  de 
ttn  crépufcuie  fort  brilUnc  qui  s'élevcic  du  côté  du  nord  :  dans  un  quart  Philadel- 
d'îieorcce  crcpufcule  s'^endit  dunordeft  au  nord-^u«ft.  Laparrie  lupc-  t^^^^71^^ 
TÎeure  écoit  fort  échancrée ,  &  dans  une  partie  du  ciel ,  elle  écoit  moncée 
i  la  hauteur  de  quarante  degrés  au-defTus  de  Thorifon. 

A  huit  heures  trois  quarts  Tautore  devint  (\  Itimineufe  dans  rhémif* 
phere  fepcentrional  »  qu'une  perfonne  n'ayant  aucune  infirmité  dans  la 
vue  y  autoit  pu  aiféroent  lire  â  cette  clarté  un  livre  im(>rimé  en  carac- 
tère Saint-Âuguftin. 

A  neuf  heutes  ,  cinq  colonnes  ou  pyramides  d'un  rouge  très- vif  s'éle- 
vèrent perpendiculairement  â  l'horifon  dans  le  nord  oueft  :  leurs  hauteurs 
étoient  inégales  ,  tandis  que  deux  d'entr'elles  s*élevoient  prefqu'au 
scnith  ;  les  autres  nexcédoient  poin^uarante  cinq  degrés:  elles  chan- 
geoicnt  de  couleurs  alternativementtrepuis  un  rouge  très- enflammé  juf- 
qu'au  pourpre }  du  pourpre  an  jaune ,  du  jaune  d  la  couleur  de  la  flamme  \ 
éc  de  cette  couleur  elles  revenoient  au  rouge.^  Ces  changemens  fe  fai- 
foient  d'une  manière  H  prompte,  qu^ils  affeâoient  les  £ens  de  terreur. 

A  neuf  heures  un  quart ,  les  colonnes  changèrent  leur  poficion  per* 
peudiculaire  \  elles  en  prirent  une  oblique,  &  commencèrent  alors  a  fe 
mouvoir  enfemble  vers  loueft.  Elles  fe  confondirent  bientôt»  &  forme- 
rem  une  zone  d'un  rouge  obfcur  mêlé  de  jaune. 

N.  B.  On  n*obferva  point  de  flammes  voltigeantes  ,  ni  aucune 
agitation  ou  tremblement,  comme  on  en  voit  ordinairement  dans  ce$ 
fartes  de  phénomènes.  Celui-ci  etoit  tranquille,  excepté  qu'il  changeoit 
de  couleurs  ic  fe  mouvoir  vers  Toueft ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Durant  cette  apparition,  l'air  éroit  très-froid  &  glanant}  &  quoique 
le  Ciel  fût  ferein  j  &  que  les  Etoiles  paruflent  »  on  fentoic  cependant 
Tathmofphere  humide  &  pefante. 

Un  peu  avant  dix  heutes ,  ce  phénomène  s'abattit  fous  f  horifôn  ,  8c 

difparur. 

Nous  rapporterons  fur  le  même  fujet  Tobfetvation  de  M.  Beguelin.      Acad.  de 

Berlin  . 

J'bm  ai  apperça  deux  en  Janvier,  die  ce  {avant  Académicien,  le  17  '770' 
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Z9&  Pnrsiquïï. 

&  le  ity  cinq  en  Février  ;lei»it,ij,i8&i5î  cinq  en  Mars  >  le  14  ; 
t^  ,  ij  ^  16  6c  xy'y  cinq  en  Avril,  le  15  ,  14,  17,  19  &  zo^  un^  en  Map 
le  xy'y  une  en  Septembre  le  4^. 

Celle  du  i  S  Janvier  a  été  Tune  des  plus  mémorables  par  l'cclar  des 
couleurs ,  par  Tes  variations ,  par  fon  étendue ,  qui  embrafîa  prefque  roue 
rhémifphere,  &  par  fa  durée,  puifqu'eUe  ne  finit  qu'avec  la  nuit.  Le 
milieu  de  Ton  amptitude  horifontale  romboit  à-peu-près  i  16  deerés  du 
nord  vers  Toueft,  &  il  s*y  eft  conftamment  maintenu  >  même  lorCque 
cette  lumière  forma  une  zone  très-large  dans  le  Ciel.  Le  fegment  de 
L'horifon  auftral,  qui  n'étoit  point  éclairé^  avoit  la  mcrae  déclinaifon  da 
fud  vers  Teft.  Au  refte  je  n'ai  pu  appercevoir  fur  l'aiguille  aimantée  la. 
.  moindre  vacillation  ni  variation ,  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  cette 
belle  aurore. 


OBSERVATION 

Sur  un  triple  Arc -en*  Ciel  ^ 
Par  le  même^ 

Aca(î.  des  J-»E  12  Juillet  1770,  me  trouva^  aux  Bains  de  Freyenvalde,  fapper- 
Scisnces  de  çus  vers  les  fept  heures  du  foir ,  du  côté  de  l'orient ,  un  arc- en-ciel  ordi* 
^^^'»'î .  naire ,  accompagne  de  Tare  extérieur  ,  tous  deux  tronqués  vers  le  haut 
*'^^^-  par  des  nuages ,  en  forte  que  Ton  ne  voyoit  que  la  partie  boréale  >  qui 
delcendoic  jufqu'à  Thorifony  les  couleurs  en  écoient  biefi  vives ,  cepen*- 
daut  l'arc  extérieur  paroifToit  d^un  tiers  plus  étroit  que  Tintéricur  ,«& 
Ton  n'y  diftinguoic  exaâement  que  du  rouge  &  du  verd.  Entre  ces  deux 
ixîs,  mais  une  fois  pFus  près  de  l'extérieur ,  s'éFevoit  un  troifieme  arc-en- 
ciel  ,  qui  fembloit  appuyé  (ur  un  nuage  à  trois  ou  quatre  degrés  au-def- 
(gs  de  rhorifon  r  cet  iris  n'étoit  pas  concentrique  aux  deux  autres  ;  il 
faifoit  partie  d'un  plus  grand  cercle ,  &  alîoit  couper  cer  arc.  L'ordre  des 
couleurs  dans  ce  troifieme  iris  étoit  celui  des  iris  ordinaires  \  te  rouge 
en  fbrmoit  le  cercle  extériem: ,  &  alloit  au  point  de  Tinterfeâion  fe 
confondre  avec  le  cercle  rouge  du  fécond  arc- en -ciel.  Ces  deux  iri& 
étoient  fenfiblcment  d'une  égale  largeur  y  les  couleurs  vifibles  n'alloiènc 
pas  au-delà  du  verd.  lis  ne  teflerenc  de  paroîtie  que  lorfque  le  premier 
ai:c4u.cifil  difpacur^ 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  écrite  de  Milhau  »  le  f  Mars  177J  ;; 

Ptfr  M.  P  E  L  LET^  Docteur  en  Médecine,  &  adrejfee  à  M.  i)£  LA 
COND AMINE  >  de  r Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

J'iTois  à  Montpellier  en  17^6,  &  fy  vis  par  occarfion  la  fille  d'uK 
Négociant  ',  elle  étoic  d'un  tempérament  piruiceux  &  d'une  conftitutiocï 
plutôt  foible  que  force.  Cette  fille  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jufqu  » 
celui  de  vingt-deux  ,  avoic  un  dévoyement  des  ségles  ^  donc  l'écoulé-^ 
ment  y  félon  moi ,  fe  faifoit  par  les  yeux  au  moyen  d'un  torrent  de  lar^ 
mes  qu'elle  répandoit  (  1)  régulièrement  tous  les  piois ,  avant  &  après  le 

Earoxifme  des  douleurs  les  plus  atroces  »  favoir ,  deuxhecures  avant  >  deux 
cures  après  ^la  violence  de  ces  douleurs  écoicii  forte ,.  qu'elle  soétoic 
devenue  comme  hébétée  9  ne  commerçanc  avec  perfonne  Se  ne  voyant 
<qa*avec  peine  la  lumière  du  jour. 

Ces  phénomènes  piquèrent  G  fort  ma  cuno(ité  ,  touché  d'ailleurs  d'un 
fort  (i  trifte>que  ye  voulus  revoir  la  perfonne*,  mais  ayant  appris  que 
cette  maladie  avoit  exercé  le$  plus  habiles  Praticiens  de  Montpellier  ^ 
je  ne  crus  point  devoir  lui  prefcrire  des  remèdes»  Conïme  f  aybi»  vu 
quelquefois  des  prodiges  de  ta  Médecine  gymnaftique  ,  &  fçachant  que 
cette  fille  avoit  des  parens ,  &  qu'ils  demeurbient  dans  le  voi(iiiage(ir)^ 
|e  pteffaÀ  vivement  le  père  de  la  maliplc  de  l'y  faire  venir^efpçramqu»' 
i'équitation  &  la  dimpation  pourroient  produire  quelque  changement 
heureux  ,  on  du  moins  quelque  amélioration  à  fon  état  déplorable.  Le 
père  céda  à  mes  inftances ,  mais  le  projet  ne  fut  exécuté  que  dans. le 
mois  de  Juillet  deraieir ,  parce  qu'ilavoitydifoic-ilydéfefpéréd&iafillç,^ 
L'événement  vérifia  ma  conje&ucef  car  pendant  .rou^  Ux  teins  qu'elle  a^ 
tflemeuré  ici  ou  dans  les  environs^  ceft-i-dire  environ  pendant  trois^ 
mois ,.  elle  n'a  pas  eu  la  moindre  apparence  de  douleur ,  de  n'a  pas  même 
|ecté  une  larme.  Elle  eft  cepartie  pour  chez  elle  fort  gaie»:  fott  fraîche  y 
Se  avec  beaucoup  d'embonpoint.  J'ai  appris  depuis  peu  la  continuatioi» 
de  ce  bon  étaf  ,  mais  oa  a*a  pas  pu  me  cure  fi  elle  a  eu  enooiâe  Ces  régies^ 
Ipar  bVoie  ordinaire. 


(1)  Ces  larmes  n'ont  jamais  été  fangaînolcntes.  Il  Q*a  pas  été  abfolufileiit'qdeftioa' 
X^in  flux  de  fang.»  comme  il  arrive  dans  les  icgtcs  dévoyées  »  ce  q|û  ne  ièroxf  plus  une-' 
«âiofe  fi  extraordinaire. 

^lUf^  dix-iuQr  Ucofes  £%d  à  Mi^nr^ctticr.. 


Comme  je  cherchois  la  caufe  de  ce  phénomène  ,  &  que  je  croyoîs 
cette  fille  impeffocée  ,  je  ki  d^inaïKlai  il  «lie  tk%.yoM  pas  été  touchée 
par  quelque  fage-femme  ;  à  quoi  elle  répondit  qu'elle  Tavoit  été  par  un 
Médecin  qui  alTura  te  concraiie.  Je  con«oiiroi«  la  perfonne  &  fa  capa- 
cité,  audi  je  me  contentai  de  la  palper  :  je  trouvai  généralement  tous 
les  vifcéres  dû  bas- ventre  exadement  compaôs  &te4rcrrés,  fur- tout  le 
corps  de Ja  aiatrice^  où  je  ne  remarquai  aucune  efpece  defoppJeflTe^ 
mais  au  contraire  nne  roideur  peu  ordinaire.  Il  devoir  en  être  de  même 
^tz  poumons,  où  le  fang  circuloit  avec  peine,  ainlî  que  ie démontrent 
les  frcquens  bâillemens  qu'elle  faifoit. 

Poar  remplir  rihdication  que  ces  iympt&mes  me  prélentoîenr  ,  & 
pour  aider  l'effet  de  l'exercice  i  cheval  qu'elle  faifoit  quelquefois,  j'em- 
ployai Içs  bains  domeftiques  ,  où  on  avoir  fait  botûMic  des  herbes  émol- 
lienres ,  les  lavemens-,  les  fomentations  fur  toute  la  région  du  bas- 
ventre  }  elle  prit  des  bouillons  de  poulet  avec  des  feuilles  de  mauve ,  &c 
&  après  avoir,  été  purgée  ,  elle  fit  ufage  des  apéritifs  mclcs  avec  de  légers 
emménagQgaes.  La  diflSpsttion  à  laquelle  elle  fe  livra  en  fe  procurant 
une  fociété  amufante  ,  n'aida  pas  peu  Teffet  d€  ces  cemedes. 


D  I  S  S  É  R  TA  T  I   O  N 
A  N  A  T  O  M  <  G  O-P  HTSIOLOGIQUE 

Sur  la  préparation  des  liquides  fxrétoirts  du  corps  humain  par  U  réforp^ 
tion^  Sf  fur  lu  diverfes  &  confidérabUs  utilités  {pii  cnréfidunt; 

Par  M.  Mtc KEt  (i). 

AcaJ.  Je  I,  JL  B  s  obfervatîons  fur  U  ftrudure  <lu  corps  humain  ne  foiu  point 

^  épuifée»  ;   il   en  refte  encoref  be>aùcoup  à  ajouter  aux  coanoiffancei 

aequifes  fuir  ce  fujet.  La  doârinc  des  fecrétions  ,  de  ^^  préparation  de« 

humeurs  eft  encore  aiTujettie  â  des  doutes  qui  nous  empêchent  de  juger 

définitivement  delà  manière  dont  la  fecrétion  s'opère ,  &  la  qualité  dei 

I  1  .1        .   ■■       Il         *  I      ■ '■■ 

<i)  Oa  «e-â6it^|M»ii»t^ «ereXutpcis.de  .CTMiTcr  «(te  inporuote  Di&roiQoa  in&féÏA 
dans  ce  Journal ,  puifqu  il  fait  la  fuite  de  la  Colledion  académiyic»  à  d^ce^  de  1  aoaéç 
1770  ,  afin  de  mectre  le  Public  tout  de  fuite  au  courant  des  volumes  que  publient  les 
Académies  dc-Sajdt-fétertbtrarg  ,  de  Scockholtn ,  de  Beriin  ,-dê  L#ndfe«,  d*Edi«« 
boucg,  de  Philadelphie^  de  ^loene.  Us  Auteurs  chargés  de  la  rédadion  des  Mémoi- 
res de  ee;  Académies»  la  ptefTenc  virement  julqu'à  Tannée  1770.  Ce  K^ecueil  aura 
encore  l>vaatage  de  préfcnter  au  Public  les  dilfertaciohs  de$5avans  qui  ne  font  pas.dcs 
Académies  qu'on  vient  de  cite«-.  La  DifTcrration  de  M.  Meckel  prélente  des  faits  de  U 
plus  grande  imporunce  &  des  découyches  'de  la  dernière  utilicé*  *      ^ 


Berlin 
1770. 


Rameurs  qvi  la  (ubitfenc.  On  doic  donc  envifager  comme  agrco&Us  Se 
vciks  Ws  obfecvacioiK  qui  font  propres  à  faire  difparoîcce  Im  douces* 
Xefpere  que  mon  crayait  pourra  y  contribuer. 

IL  Le»  tér<arpcions  dans  les  viCceres  fecréroires  &  dans  leurs  rcferf  oîrs  ^}-^^  '^^  ^^ 
0nt^i  deftinées  oaâ  perfeâionner  les  liquides  qui  éprouvent  la  fecré*  <>'i^o^'c^ 
lion  ,  ou  tes  ramenet  des  réfervoirs  dans  le  fang,  aân  que  rendues  à  la 
flnafTe  du  iang  ,  elles  fervent  aux  ofages  da  corps  &  à  fa  confervation  ;  ou 
bien  enfin  la  aacure  a  pourvu  hsvifcere^  fecrétoiresde  vaifTeauxabror- 
bans»  comme  de  fecaurs  ,  an  moyen  dèfqaels  le  liquide  qui  ,  dans  quel-- 
que  cas  extraordinaire  9  &  fuivant  les  diverfes  circonftances  de  la  vie  hu* 
maine  y  demeure  en  lla^nacion  dans  le  réfervoir  i  puilTe  eue  ramené  â 
la  fottcce  commune  des  liumeurs,  c'eft-à-dîre  au  fang,  &  s'y  mêler  de 
jiouveaif.  On  peur  ajoutée  que  cesvailfeaux  abfocbans  méixigem  une  voie 
aux  fluides  qui  ont  ciéjà  fubi  la  fecrécion  dans  k  corps  humain  ,.  8c  qui 
pourroienc  |uè  devenir  nuifibles  par  leur  mélange  avec  le  (ang,:  pour  pré-^ 
▼enir  zinfi  la  deftroâion  totale  du  vifcere^  mettre  en  circulation  les  li* 
guides  abforbés  du  vifcere  ^  quoique  acres  de  irritons ,  &  les  ccanir  à  la 
maffe  des  humeurs  ,  jufqu'i  ce  que  Tufage  des  remèdes  puifTe  réfoudre 
Fobftruûion  du  vifcere  ;.  après  cyior  lepalfage  du  liquide  devient  plus  libre 
pour  le  liquide  qui  doit  éprouver  la  fccrétion ,  Se  le  vifcere  reprend  en-* 
tiérement  fon  état  naturel.  J*ai  donc  defTein  de  con(rdcrer  ces  liifFéreas^ 
«fages  dans  les  diverfes  efpeces  d'abforptions  que  je  vais  décrire  y  &  je 
les  montretai  tantôt  tous  réunis ,  tantôt  chacun  féparément  dans  un 
même  vifcere ,  conformément  au  but  que  la^  nature  s*eil  proposée  dans 
ta  formation  des  parties  du  corps» 

IIL  Je  commencerai  cette  defcrîption  par  Te  liquide  le  pfiis  fîmple  du    j^  .^^^  ju 
tfCHp^  humain  :  c'eft  la  lymphe  qui  coule  par  les  vaifTeaux  lyn^phatiqucs  ,  liiv  w^phc 
propcemenc  dits  «  Se  paj;'les  glandules  couglobées  ou  les  plexus  lymphari^  dans  les 
q;ue&  U  m'ed  all^s  fouvent  arrivé  ,  en  rempl^anic  de  mercure  les  vaif-  vaiiHiaux 
féaux  lymphatiques  r  de  voir  ce  liquida  lepiijs  gcnétranr  de  tous,  paiTer  ^'^^^^^^"^ 
fans  e»travr.fion  des  vai/feaux  lymphariques  dans  les  veines  qpr  reufec^  /-^"^ 
MMftC le fang,  Celafaifoit  que  je  trouvais  la  veine-cai^  ii^férieure  rem* 
plie  dis  mercure  qui  avoit  été  injeâé'daas  les  vai (féaux  lymphatiques^ 
fans  qtt'il  en  eut  palTé  h  plus  petire  goune  par  le  conduic  tburacluque' 

Îit  avosc  été  ké  prè»  de  fon  infertioa,  aa  dans  la  veine  cave  fupérieure» 
ai  ignoré  peadânc  long-temps  par  quelle  ouverture  ce  fluide  s'infinuoiiT 
€lu  vaftdeat»  lyàipliati>q»ie  dans  la  veine.  J'avois^  obfecvé  rinfertion  d'u« 
petit  vai^au  lymphatique  dans  le  rameau  gadrique  de  la  veii^  porte  ;. 
A:  il  7  a  déjM  pkfieui^  années  que  '{si  parle  dé  certe  c5mmuni<:atien 
flfcan»  n*a  lettre  fue  les  Fa^tétux  lymphatiquesy^  J'attribuai  i  une  coijfe 
iînnhliabie  la  céglé cio»  de  U  veiae^^ave  jpit  q^el<)|Ae  ^ai&ai»  lyaii|)kat iqœ 


.  joe  PrrrsrQirE. 

qui  m^étoît  inconnue.  Mais  ce  n'eft  que  par  des  obfervatîons  aflez  rAreiH 
tes  que  j\ii  nppris  qu'il  reftoit  une  voie  par  les  veines  réforbantes  qui  me- 
n  jic  des  glanJuies  conglobées  au  tronc  des  veines.  En  effet,  j'ai  rempli  de 
mercure  la  glanduie  lombaire  â  demi  fquirreure,  qui  monte  par  ie  con- 
duit lymphatique  forrant  du  baffin  à  travers  Tartere  iliaquip.  Le  mercure 
eft  entre  dans  la  glanduie  3  &  en  a  rempli  la  moitié  inférieure,  q^  eft 
la  plus  voifine  du  baffin.  Une  rélîftance  extraordinaire  dans  la  glanduie 
iburenoit  une  colonne  de  mercure  de  dix-huit  pouces  dans  le  petit  tuyau 
de  Tinjeûion ,  fans  que  le  mcr€ure  pût  s'ouvrir  une  voie  dans  le  vaifleaa 
cxcrcrDire  de  la  glanduie  lymphatique.  A  la  fin ,  en  prenant  avec  le  doigt, 
j'ai  forcé  le  mercure  de  s'infinuer  dans  les  plus  petits  conduits  de  la 
glanduie  par  le  vaifleau  lymphatique  inféré  à  cette  glanduie.  J'ai  fenti  de 
la  diminution  dans  fon  fltx  ,  &  vu  Tintumefcence  des  plus  grands 
conduits  lymphatiques  qui  s'étendoient  hors  de  la  glanduie  par  en  bautj 
j'étois  attentif,  &  je  m'attcndois  que  le  mercure  s'enfuiroit  du  vaifleau 
qui  entre  dans  la  glanduie j  mais  je  fus  fruftré  dans  mon  attente,  en 
voyant  un  très-beau  fpedlacle  j  c'eft  que  le  mercure  divifé  dans  fes  plus 
petits  globules,  s'échappa  dans  la  veine  qui  va  de  la  glanduie  à  la  veine- 
cave  inférieure  ,  &  caufe  l'expanfion  de  fes  petits  rameaux  jufqu'au 
tronc.  Par  cette  veine  qui  s'infère  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  à  fa 
furface  antérieure,  fous  l'iflue  de  la  fpermatique  droite ,  tout  le  mercure 
amen^  par  le  vaifleau  lymphatique  à  la  glanduie  ,  pénétra  aifément ,  & 
même  p^  une  voie  plus  ouverte  j  au  moyen  de  la  feule  preflion  caufée 
par  le  poids  du  mercure  ,  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  ,  de  façon  qu*ea 
peu  de  temps  une  grande  quantité  de  ce  liquide  occupât  le  tronc  donc 
nous  venons  de  parler,  les  petits  troncs  lymphatiques  fupcrieurs  ,qui  foc- 
tçnt  de  la  glanduie  ^  étant  parfaitement  vuides. 

Riifon  de  IV.  Jamais  perfonne  ne  fe  feroit  avifé  de  penfer  qu'il  y  eut  dans  ces 
c^  pbéno-  glandules  lymphatiques  conelobées  une  anaftomofe  entre  l?s  plus  petits 
*^'*^'  vaiffeaux  de  la  glanduie ,  ^ui  font  tortueux  &  eux-mêmes  lymphatiques  ; 
&  la  veine  de  la  glanduie  où.  le  fang  ell  renfermé.  Cependant ,  après 
mes  obfervations ,  il  ne  peut  refter  aucun  doute  qu'il  n'exifte  eu  effet 
une  anaftomofe  immédiate  entre  les  vaifleaux  lymphatiques  &  les  plus 
petits  rameaux  de  la  veine  des  glandules  conglubées.  En  effet ,  le  mer* 
cure  divifé  dans  fes  plus  petits  globules  ,  a  pafle  par  un  cours  continu 
<ies  Yaifleaux  lymphatiques  de  la  glanduie  dans  les  petits,  rameaux  de  la 
^eine;  fans  qu'il  y  en  eut  d'ailleurs  d'extravafé  dans  la  glanduie  :  de  plus» 
un  liquide  auflî  pefant  que  l'eft  le  mercure  ,  n'auroit  pu  entrer  d'aucune 
AUtte  manière  dans  les  petits  vaifleaux  réforbtins ,  fans  l'anaftomofe  où 
l'inofculation*  continue  des  extrémités  des  vaifleaux  cfe  la  glanduie,  Il 
y  a  donc  une  tiaifon  naturelle  dés  vaiffeaux  lymphatiques  avec  les  veines 
ae  la  glanduie  conglabée^  qui- dure  autant  que  l'état  de  fanté^  mais  elle 

fe 


fe  faic  par  de  petits  tuyaux  extrcmetnent  étroits  &  beaucoup  moindres 
<pie  les  petits  tuyaux  des  vailTeaux  lymphatiques  dans  la  glaiidule.  De- là 
vient  que  le  mercure  qui  j  pour  l'otdinaire  j  s'ouvre  une  route  dans  les 
pl^s  grands  vaiflfeaux  exctctoires  de  la  glandule ,  par  un  flux  continu  à  tra- 
vers les  plus  petits  rameaux  tortueux  de  la  glandule  ,  entre  au  contraire 
4lans  les  pins  petits  rameaux  abforbans  de  la  veine ,  divifé  en  globules  G. 
j»etits  ^  qu'i  caufa  de  leur  petitelTe  ils  demeurent  fcparés  dans  le  grand 
tronc»  Le  palTage  eft  donc  plus  libre  dans  les  grands  conduits  lymphati^ 

3ues  excrétoires  de  la  glandule  lymphatique  ;  &  en  échange  ,  le  retour  du 
uide  qui  coule  dans  les  embouchures  des  petites  veines  réforbautes ,  eft 
J>\n%  difficile.  Cela  eft  caufe  que  le  mercure  ne  peut  s  ouvrir  une  route  de 
a  glandule  dans  ces  embouchures  réforbantes  y  qu'aidé  de  la  force  du 

J^: :  I : «.   i r^   i^    j:iir^..i^'   j^ /r. 


nos  jours. 


y.  Uufage  de  cette  route  veineufe  de  la  lymphe»  qui  fe  rend  des  Ufagephr- 

très-grande  importance  fiologique 


glandules  couglobées  dans  les  veines ,  eft  d'une 

{rendant  tout  le  temps  de  la  vie.  Ce  liquide  »  en  v 
abie-gélatineufe  eft  le  principal  inftrument  de  la  continuité  des  parties  ^*^H5  ^^ 
Jia  corps  humain»  &  la  qualité  délayante  aqueufe  le  met  enétatd'ap-  c^^ndc^t- 
porter  de  graads  fecours  à  la  circulation  du  fang ,  auquel  il  fe  mêle  à  la  te  lyomhJ 
vérité  par  divers  grands  conduits  lymphatiques  oui  aboutilTent  i  la  veine- 
cave  fupérieure ,  fans  compter  le  conduit  thorachique  j  mais,  outre  cela, 
la  nature  a  pourvu  auffi  les  glandules  de  veines  qui  font  immédiatement 
liées  dans  leurs  dernières  ramifications  à  leurs  vailfeaux  lymphatiques, 
par  où  la  lymphe  a  déroutes  parts  accès^des  vaifTeaux  lymphatiques  de  la 
glandule  dans  les  veines.  Perfonne  ne  conteftera  que  les  organes  de  la 
préparation  de  la  lymphe  coaûftent  dans  les  glandules ,  qu'on  nomme 
congiobées  ,&qui  font  compofées  d'un  nombre  mnombrablede  conduits 
tortueux  lymphatiques  d'une  extrême  petitelfe.  Cela  eft  évident  pour  qui* 
conque  codhoit  intimement  leur  nature.  On  eft  pareillement  convaincu 
par  la  ftruâure  du  foie  »  des  mamelles ,  des  tefticules ,  &c.  que  par- 
tout où  il  y  a  dans  notre  corps  des  organes  deftinés  à  quelque  fecrétion  , 
ils  font  accompagnés  de  petits  vaifleaux  réforbans  qui  fervent  à  épurer  & 
À  perfectionner  le  liquide  que  la  fecrétion  produit*  La  nature  a  donné 
CCS  fecours  aux  glandules  lymphatiques  congiobées  dans  les  veines  par 
l'inofculation  defquelles  avec  les  vaiifeaux  lymphatiques  j  les  particules 
hétérogènes  mêlées  à  la  lymphe  nourricière,  aulfî  bien  que  fa  partie 
aqueufe  trop  liquide  ^  (ont  tirées  des  glandules  î  ce  qui  rend  la  lymphe 
plus  gélatineufe  ,  plus  pure  &  plus  propre  à  la  nutrition  du  corps  nu- 
main.  C'eft  pour  ce  but  que  les  plus  petites  extrémités  veineufes  avec  les 
Tcmc  II  j  Partie  X.  Q  4 


if»  Physique. 

^vaiflèaux  lymphatiques  dans  les  gUnduies  conglobées  font  liées  â  celles 
«qui  portent  direâement  la  lympne  par  la  glandule  dans  le  grand  troue 
clymphaciqu&:  &  on  a  tout  lieu  de  croire  que  Tangle  latéral  rormé  par  la 
^liaifon  du  petit  rameau  qui  fort  de  la  glandule  avec  les  rejettons  de  la 
'veine ,  contribue  beaucoup  â  la  même  ôpctation^  de  façon  que  natureW 
lement  c  eft  avec  difficulté  que  la  lymphe  entre  dans  œs  enxboucfautes  ^ 
;8c  pât  conféquent  qu*il  ne  s*y  en  introduit  que  k* partie  ia.pttisaq\aett£e^ 
^  qui  a  trop  de  fluidité. 

VI.  Cependant  ^  s'il  y  a  quelque  efpece  de  circulation  à  laquetle  js'op- 
^ofent  des  obftacles  fans  nombre  ^  c'eft  celle  de  la  lympbe'par  bs  vaii^ 
féaux  lymphatiques.  En. effet,  la  trop  grande  expanfion  ou  duoiiéntmv»  le 
gonflement  accidentel  de  la  veine- cave ,  ain(i4}aer«ibDndancedniang.»'lft 
^conftriâion  convaKivedu  diaphragme^  la*  dtktatioitiaiiétiifniatique  de 
4'«prce,  l'endureilTement  &  la  trop  grande  intumtfcance -^glandule» 
thorachiques  congiobces  »  fans  parler  de  bien  d'autres   cau£^ ,   pe^ 
vent  empêcher  en  diverfes  manières  le  reflux  par  les  troncs  lymphati- 
ques. 'On  peut  ajouter  que  la  trop  grande  dtkratimi  des  noieaux  <ie  la 
^^iiïe-cave  fupérieqre,  produite  par  fe^fang  jtflpropceàvrecarder  le  cours 
'de  la  lymphe  par  les  grands  troncs,  &4  empêcher  qu'elle  ne  fe  décharge 
'dans  les  veines.  C*eft  à  caufe  de  cela  que  la  nature  a  fait  dans  les  glandes 
lytivphatiques  conglobées  ces  vaideaux'de  communication  avec  les  veines^ 
â6n  que,  dans  le  cas  où^ces  obftacles repacde&tlecour^ide  la  lymphe  ,foo 
^abondance  dans  les  vaidèaux  fe  porte  pat  ces  petits  ^ail&aux  des  )gki»- 
cdules  conglobées  dans  les  veines  ,  *&'prévienneiit  laitiG  le  déchîremenc 
'des  petits  vaifTeaux  lymphatiques > qui  réfulteroit  deia^flagnationilece 
tfluide  trop  copieux.  Mais ,- outre  ces  effets  du  dérangement  du^corp  ho- 
-marn  par  les  maladies ,  h  caufe  qui  empêche  ce  cours  de  k  lymphe  par 
^les  glanddles,  &  qui  altère  les  gkndules  conglobées  dans  ^k^ftruÀure  de 
leurs  petits  canaux  lymphatiques^  va  toujours  en  croiffam  «veckvie^ 
jeireux  parler  de  la  vieilleffe  '&  de  la  deftruâion  pernicieuie  à  k  vie 
qu'elle  caufe ,  principalement  dans  le  fyflème  des  vaiffeaux  lytuphati- 
^ques.  De4à  vient  que  le  padTage  du  mercure  par  les  vaiffeaAk  l/mphati^ 
ques  des  gkndules  conglobées ,  eft  plus  dimcite  dans  le  cadavfe  d'im 
vieillard^  &  que  fon  retour  par  les  veines  eft  au  contraire  plus  facile. 
Tourroit-on  nier  après  cela  tjue  ces  voies,  c'eft*à-dire  ,  les  anaftomofes 
'teineufesavec  les  vaiffeaux  lymphatiques  des  glandules  lymphatiques.^ 
li'aiem  été  données  par  la  nature  pour  cet  i^age ,  afin  dobvier  à  ce  défaut 
iiatttrel  du  corps  ,  par  rapport  au  cours  de  k  lymphe  ;  &  qu  elle  pui(!è 
Ctre  ramenée  par  la  réforotion  dans  les  veines  ;  où ,  en  fe  mêlant  aii  fang  » 
elle  le  délaie  &  le  rend  plus  propre  i  la  nutrition  :  enfin ,.  pour  prévenir 
la  trop  grande  dilatation  des  vailFeaiTx  lymphatiques  caufée  par  le  retat  • 
dément  de  k  lymphe ,  qui  feroit  crever  ces  vaifleaux ,  &  qui  caufecoi( 
ififailiibleaieiit  i  tous  les  vieilkcds  une  hydropifie  incusable- 
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:  VII.  L'(^Eât  des  glandâtes  altcrépar  les  maladies, foîctîne cela  vienne 
d^  (a  ftagnarion  de  fa  lymphe  dan^  les  petits  tuyaux ,  on  de  là  preflion  dei 
quelque  autre  vifcore  ^  e?cige  Je  même  retour  de  la  lymphe  pjar  les  veines- 
dans  les  troncs  veineux  où  le  fang  eft' contenu.  En  effet,  a  commencer 
dèsJa  preouece  enfance,  lef-glanduies  de  cette  efpece;  vo;it  toujours  en- 
s^ndarcâirant }  &'la  rupture  des  vaifleaux  lymphatiques  deviendroic  fq-' 
nefte  à  chacun  ,  (i  la  nature  n'avoir  donné  ces  petits- vaifleaux  veineux  quii 
fervent  à  la  réforption  de  la  lymphe.  De  cette  manière ,  quand  la  glan* 
dttle  vient  1  s'endurcir ,  &  qu'il  le  forme  dfes  obftruâiions  dans  les  voies 
de  la  lymphe  par  des  vailfeaMx  lymphatiques  de  la  glandùle  conglôbée  ,. 
les-  veines  fuppléem  i  leurs  fonâtons,  &  ramènent  la  lymphe. 

VIII,  Mais  quel  ne  feroit  pas  le  nombre  des  maladies,  incurables  qui) 
proviemlroient  de  la  ftagnation  delà  lymphe,  fi,  pendant  cette  ftagnal*^ 
cion  la  lymphe  ne  pouvoi t. rentrer  dans  les  veines  ?  Quand  le  foie  eft. 

gonflé,  foitpar  la  lenteux  des  circulations  qiii  s'y  exécutent  ,  &  la  yi(ct^ 
itc  des  humeurs. circulantes  ,,foit  par  quelque  inflammation  ou  par  un* 
endurciflemeni  fqiiirreux ,  il  comprime  les  troAcs, lymphatiques  avec  lesi 

{^rolTes  glandes,  clç  Tabdomeni  âciLempêche.  le.cours  de  la  lymphe  pA£< 
es  vaifleaux  lymphatiques.  La  n;ianechore  peut  arriver  ,  lorfque  le  pou^^ 
mon  eft  enflammé,  fquirreux,  fiftuleuY.,.ougaté  de  quelque  autre  ma-, 
niere.  La  voie  de.  laJymphe  dans; les  veines  par  les  grands,  troncs  feroic: 
donc  fermée,  fi ,  pisndant  la  durée  d'une  femblablc  nviladie  nuifible  à> 
fà  circulation.,  elle  ne  pouyoit  pas  revenir  des.glandules  conglobées  dans 
les  veines  ;  le. fang  feroit  privé  de  la  partie  aqueufe  qui  entretient  fa  flui- 
dité dans  les  veines  ;  il  deviendront  en  conCcquence  plus  difpofé  â  la  ftag- 
"nation  •  Ôc  fa  partie  lymphatique,  qui  ferr  à  la  nutrition  ,  manqueroic 
entièrement  y  pour  ne  pas  dite  aue  la  rupture  des  vaifleaux  lymphatiques, 
cauferoit  auflî-tôt  avec  la  ruine  du  vifcere ,  une  hydropifie  mortelle  ,  fans 
qu'on jpôt  jamais  trouver  aucune,  cure  faluraire  pour  un  vifcere  ainfiobf* 
crue.  Tout  cela  montre  de  plus  en  plus  la  néceflité  de  ces  vaifleaux  yei-t 
ncax  réforbans  de  U  lymphe  dans  la  glandole  lymphatique. 

IX.  U  me  refte'  quelque  chofe  â  dire  encore  far  Teflicace  des  remer 
des  9  par  rapporr  aux  glandules  lymphatiques  obftrnces  ,  ea  tant  qu'elle. 
eft  augmentée  par  l'inofculation  immédiate  de  ces  vaifleaux  veineux  avec 
les  vaifleaux  lymphatiques.  Les  remèdes  qui  peuvent  agir  fur  ces  petits 
tuyaux  obflruésdes  glandules  font,  ou  relâchans  comme  les  bains  ,  les 
cataplafmes ,  les  fomentations  ,  &c.  au  moyen  defquels  le  paflàge  du 
liquide  eft  rendu  plus  facile  par  les  petits  tuyaux  ouverts  ;  ou  flimulans, 
ceis  que  les-remedes  camphrés,  favonneux  &  falins  ,  ou  fpéciflques  ,, 
comme  la<igucj  lefquels  ont  en  même  temps  la  force  de  diflbudre  les» 
hunteors  tenaces, &  de  poufler  les  humeurs  par  l'irritation  qui  augmente*. 
l*aâion  dçs  petit»  tuyaux  y  ou  chaflanr  comme  des  mercuriels ,  qui  étanc 
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réforbés  dans  les  vaifTeaux ,  en  divifant  le  liquide  tenace ,  donne  à  fe$ 
particules  une  impuldon  qui  les  fait  encrer  dans  les  plus  petits  vaiiTeaux  ^ 
ou  enfin  fortifiaus  comme  Teau  froide  »  le  quinquina  ,  les  martiaux  qui. 
augmentent  la  force  des  tuniques  des  vaiflfeanx  ,  Se  en  poufTe  le  liquide^ 
ftagnant.  Tous  ces  remèdes  ,  (oit  qu  on  les  applique  extérieuremenc  à  l^ 
partie  ,  ou  qu'ils  fbienc  pris  intérieurement  &  charriés  par  les  artères  ». 
pénètrent  dans  ce  dernier  cas ,  au  dedans  des  parties  intimes  de  la  glan- 
dule  y  de  façon  qu'une  partie  du  remède  paiTant  de  Tartere  dans  la  veine  de 
la  glandule,  trouve  une  route  pour  arriver  aux  vaiiTeaux  lymphatiques  de  la> 
glandule  par  les  rameaux  latéraux  de  fa  veine  qui  communiquent  aux  petits^ 
tuyaux  lymphatiques  y  ou  bien  >  i  l'égard  des  remèdes  extérieurement 
appliqujés ,  l'abforption  dans  les  veines  de  la  glandule  »  on  fait  pénétrer 
les  particules  dans  les  petits  vaiflTeaux  de  la  glandule  lymphatique  :  mais,, 
ce  remède  condu.it  dans  les  petits  tuyaux  obftrués ,  s'il  ne  pouvoir  le  faire 
une  voie  ultérieure,  ne  feroit  qu'augmenter  la  dilatation  de  la  glan- 
dule ,  &  pourroit  â  la  fin  déchirer  les  petits  tuyaux  ,  fi  la  nature  n'avoir 
pareillement  prévenu  cet  inconvénient ,  en  donnant  un  libre  retour  aux 
particules  fuperflues  du  remède  qtn  pa(Fe  de  la  glandule  dans  les' veines 
par  la  liaifon  immédiate  de  ces  mêmes  veinules  de  la  glandule  avec  fes 
tuyaux  lymphatiques.  Cette  voie  fert  en  même  temps  à  l'humeur  acre  &: 
ftagnante  qui  fe  trouve'dans  lespetirs  tuyaux  de  la  glandule  obftruée  qu'elle 
ronge  par  fon  acrimonie,  &  la  rendrait  très-aifément  chancreufe  fans* 
ce  lecours  de  k  nature.  Audi  des  obfervarions-  pratiques,  fréquemment 
réitérées  m'ont -convaincu  que  rien  n'èft  plus  propre  à  guérir  des  glan*^ 
dules  obftruées,  &  déjà  même  attaquées  d'une  dtireté  fcrophuleufe ,  que 
l'application  interne  &  externe  des  remèdes  où  entrent  le  mercure  &  le 
camphre  «  &  de  ceux  qui  font  délayans&didblvans,  pris  intérieurement,, 
difcuf&fs  &  émolliens ,  quand  on  les  applique  extérieurement 

0e  rab-       ^*  ^**^  ^^^  ^^^^^  d'étonnement  quand  j'ai  vu  qu'après  lies  rechercher 

Ibrption      ^^  tant  d.'Anatomiftes  du  premier  ordre  ,  répétées  tant  de  fois  &  fi  foi* 

parlesvei-  gneufement  par  les  célèbres  Haller,  Morgagni,  Walrer,  fioehmer  8c 

sics«  qui     Giintz  ,  dans  le  deflTein  de  découvrir  i  fond  Ta  ftru£ture  des  mamelles  ,> 

vient  de  la  y  fg  préfentoit  encore  Quelque  chofe  â  ajouter  a  leurs  obfervarions  j  Se 

ftruaurc     |»^j  prcfque  honte  de  déclarer  que  la  nature  elle* même  m'a  conduit  i' 

^QçUçg^  *     contredire  fur  certains  points  leurs  obfervarions.  J'ai  été  le  témoin  Se 

l'admirateur  des  travaux  de  mon  illuftre  maître  ,  M.  de  Haller ,  &depuisN 

de  ceux  de  mon  excellent  Collègue,  M.  Walter,  de  façon  que  j'aurois^ 

cru  perdre  mon.  tems  en  le  confacrant  à  l'examen  ultérieur  d'une  partie. 

auffi  diftinâement  décrite  ;  mais  ayant  répété  leurs*  expériences  ,  je  me: 

fuis  appexçu  combien  il  étoit  utile  en  Phyfique  de  revenir  cent  &  cent 

£bis  fur  {qs  pas  dans  leschofes  mêmes  qui.  paroiflent  les  plus  connues ,« 

&ns.  ik  dégpûrex.  de  ce  travail  ^^  ce  qui  fait  voir  combien  s'éloigiient  de; 
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la  route  de  la  vérité  ceux  qui  condamnent  avec  atrogaûce  tes  peitfes 
qu'on  fe  donne  d  répéter  les  mêmes  expériences,  ne  considérant  pas 
qu'il  n'y  a  point  de  fujet  épuifé ,  &  que  la  nature  a  toujours  des  richefles^ 
en  réferve  pour  ceufx  qui  ne  fe  laiTent  point  de  l'examinier*' 

XL  J'ai  rempli  des  mamelles»  tant  des  femmes  accouchées  que  de  Manière db'^ 
celles  enceintes  mortes  en  couches  »  les  unes  adhérentes  au  thorax  ,  les  préparer  & 
autres  qui  en  avoiem  éré  détachées  avec  circonfpedion  &  fans  endom-  «i'injeder 
mager  en  rien  les  glandules^  en  perçant  le  mamelon  avec  de  petits  ^"  P^"^* 
tuyaux  pleins  de  l'argent  vif  le  plus  pur  j  de  façon  qud  le  mamelon  (ou-   **y*"*'' 
tenu  p^r  un  fil  étoirdans  une  Gtuation  droite  qui  ne  permettoit  pas  qu'il 
s'écoulât  aucune  partie  du  mercure  que  les  petits  tuyaux  avoiefkt  incroduic 
dans  les  mamelles  d«  l'accouchée  >qpi  étoient  encore  adhérentes  aiix 
ixîufcles  du  thorax  \  le  mercure  qui  étoit  entré  par  les  mamelles  dans  les^ 
petits  canaux  où  le  lait  efl:  contenu  y  après  avoir  rempli  la  glande  de  laf 
mamelle  »  paffa  dans  fes  veines  avec  la  plus  grande  rapidité  ,  f&poréani^ 
abondamment  des  veines  répandues  dans  la  mamelle  danslef  tronc  de  la*  , 
veine  axiliaire  par  les  rameaux  veineux  thorachiques  externes  ^  de  fa^on^  \ 
qu'en  peu  de  tems  le  plexus  des  veines  de  la  mamelle  ^  &  les  veines^ 
chorachiques  externes  »  avec  le  tronc  de  la  veine  axillarire  furent  sem- 
plis  de  mercure,  &  toute  la  quantité  du  mercure  qui  avoir  d'abord  été 
dans  les  petits  cuvaux  laâiféres  des  mamelles  fe  décharges^  dai>5  les^ 
veines.  J'ai  répète  cette  expérience  fi  finguliere  dans  tous  les  petits* 
suyaux  des  mamelles  de  l'un  &  de  l'autre  coté ,  en  les  rempliffant  de 
mercure  par  le  mamelon  \  ôc  le  palTa^e  du  mercure  dans  les  veines  s*e& 
roujours  fait  avec  une  extrême  facilité  y  cependant  parmi  ces  petits^ 
conduits  remplis  de  mercure,  il  y  etva  eu  quelques-uns  qui  ont  tranfmis 
ce  liquide  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  y  dont  quelques  rameaux  ,. 
fur-tout  au  côté  gauche  ,.  étoient  gonflés  de  mercure  jufqu'âux  glandu- 
l«s  fous^axillaires  ;  la  glandule  même  de  la  mamelle  étoit  plus  gonflée 
dans  les  endroits  d'où,  les  vaiflèaux  lymphatiques  en  fortoient  ,&  moins- 
dans  ceux  où  les  veines  qui  reviennent  des  glau.fules  avoient  pomp^' 
le  mercure  des*pecits  tuyaux ,  enforte  qp'au  boutdW  court  efpace  de^ 
rems ,  tout  le  tiflu  de  la  glande  fut  vuide  de  mercure  »  ce  liquide  ayant: 
pade  fans  aucune  diflScuitc  dans  les  veines- 

XIl»  J'ai  rempli  deux  antres  mamelles  d*une  femme  enteinte  qui  croit  cim^diiii^ 
morte  en  couche  ,  &  ces  mamelles  avoient  étlé  coupées*  avec  les  mufctes-  ^^^q^i  des 
qui  font  tfn-deflbus  j  &  en  v  faifanr  entrer  le  mercure  ,  j'ai  placé  lé  jjetits  con-- 
eorps  de  la* mamelle  fur  une  éponge,  pour  éviter  que  la  cômpreflîon'ne  <*"»«  du 
léiiftât  à  la  replétion  des  tuyaux^  en  mcme*rems  j'ai  foutenu  la  ma*  l»»fav<sclc«ï 
aielle  tournée  la  pointe*  en  haut,  par  des'fils'  qji  ttaverfoient  fa*  peau  ^'""*' 
extérieure;  Ayant  introduit  le  petit  tuyau  d  acier  dans  le  conduirl'adi^ 
Sexe  0a&  la  larg^  ouverture  du  mamelon>jJaiferiiié  cette  ouverture  de^ 
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la.  manière  Ia)plus  exii<5le  par  uq  fil  dç  foie  ^domt  j'ai  entouré  avec  begu-» 
coup  de  précawion  le^ tuyau  d'acier  ;  par  où  jW  eoipêché  que  le:  meroire* 
ne  rpgp.^e^c. du. conduit  laélifcre»  dans. lequel  le  myau  dacier  avoic 
été  introduit,.  Au.  comipencenient ,  le  mercure  eotriii;  (^m  aucune.  diSi-  | 

cuUé  par  ce  tuyau  dans  la  glandule  de  la  mamelle ,  &  la  remplit  parrcouc  ;  | 

mais  en  continuant  de  pouCTer  le  mercure  dans  les  petits  conduits  de  la 
mamelle ,  il  pafTa  dans  Its  veines  &  remplit  touces  celles  de  là  mamelle, 
que  je  liai  avec  des  fils  ,  pour  empêcher  que  le  mercure  n*en  fortît,  quoi- 
que dans plufieurs endroits,  en  rompant  par  fon  poids  le^  tuniques  lâches 
dçs  veines,  il  pénétrât  dans  la  celluieufe»  Il  ne  s'offrit  à  la  vue  dans 
cette  mamelle  aucun  vailTeau  lymphatique  qui  fut  rempli. 


Cotnrauni-  XIIL  Voîcî  une  fingularîté  que  j'obfervaî  dans  cette  înjeélion  des 
cation  des  mamelles  >  c*eft  qu'ayant  lié  autour  du  ruyau  înjcvSlant  le  conduit  laûi- 
5"'"i^A-"  ^^®»  &  les  veines  ayant  été  pareillement  liées,  le  mercure  dégorgea 
fcTM  cnttc"  ï^^  ^  marhelon ,  qui  étoit  daiis  une  fituation  droite ,  hors  d'an  autre 
çyjf^  petit  conduit  de  la  mamelle;  &à  proportion  de  ce  que  le  tuyau  injec- 

tant continpoit  i  en  faire  entrer  ,  il  couloir  copieufement  de  ce  conduit. 
A'ufUtôt  que  j'eus  fait  cette  obfçrvation ,  je,  bouchai  foigneufemew  avec 
un  fil  l'ouyeirture  du  condair  la£tifé|:e  par  laquelle  le  mercure  étoit  forti  ; 
&  voilà  qu'en  continuant  Tinjeârion  par  le  premier  conduit ,  le  mercure 
I  fcrrtit  par  un  troifieme  petit  rameau  aiflférent  des  deux  aurrçs.  Pour  arri- 

ver donc  à  une  plus  grande  certit^^le  au  fujet  .de  ce  phénomène ,  après 
avoir  lié  le  prepier  conduit  qup  j'avois  injedé ,  j'introduifis  le  tuyau 
d'ucier  en  prenant  les  précautions  dont  j'ai  parlé,  dans  un  autre  conduit 
éloigné  du  premier.'  D'abord  le  mercure  entra  aifément  ;  mais  quand 
les  rameaux  de  ce  conduit  furent  remplis ,  le  mercure  ne  pouvant  re- 
gorger par  le.  tronc  du  conduit  laftiféré  qui  étoit  lié  aui:our'dn  tuyau, 
fe'fit  énnn  une  iflae  par  un  autre  petit  conduit  du  ^namelon  ,  oui  n'avoit 

t^as  été  auparavant  rempli  de  mercure }  8cce  ne  fût  pas  par  le  conduit  < 
e  plus  voifin  ,  de  celui  où  le  mercure  éroit  entré  par  le  tuyau  d'acier, 
que  ce  fluide  regorgea  toujoui:$ ,  ce  fût  le  plus  fouvent  par  un  conduit 
laâiféreoppor<^^&  plus  didant  du  premier  clans  le  mamelon.  La  même 
chofe  arriva  dans  tous  les  conduits  de  cette  mamelle  ^  après  quoi  hs 
ayant  tous  bien  foigneufemeut  fermés  par  des  ligatures  ,  je  retournai 
laJname^ecatifl.q^e  le.^eirçpçe^agit.par  fonpoid^  jfur  le»  .oiiveriure$.  d<s 

f»e;its.  conduit^  qui^i'av^ient  pa^^.epcpre  été  remplis  î  j'y  iiiitrpd^iiSis  pour  : 
e  remarqua ,  du  petits, fiû  d>çier  ,  &  enfuite.  je  ceptaÂ  deJe$)re.iEiplir 
avec  le  mercure  du  tuyau  dWer.j  mais  à  peiuQ  le  mercure. pû(r il  encrer, 
de  (sLqox\  que  je  liai  tous  .ces  petits  canduitSvOÙ  je.n'av^i^  pu. introduire 
}e  tuyau  d'acier ,  à  leur.ifTue  pairie,  mamelon  ;  cela  écanc  fait>  je  reto.urr 
n ai  dp  nouveau  la  mamelle ,  e^iforte  que  la  pointe  du  mamelon  fût:en- 
deiTous^  (5c  |  o^fervai  tous  lep.quiftzç.peût»'  conduits  laftifére^  ti^sig^gT- 
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flés  dans  le  tnam^slon.,  quoique  cinq  feulement  eulTem  <i^  in|ôAfi$  fcpa^ 
rémeilc^par  le  riiyMi  d'aciec  ;  finalemeiic  j*iniroduiûs  ce  cuyaudûns  un 
conduit  kâifcre  par  on  autre  qmdvpit^écéren^pli  aupaïwant,au  mpyen 
de  Tanaftomofe  de^ees^pecics  condmr«;^nMÎ9lemecGUve;par'ia  séiiftan*» 
ce  daofi^es  fameauxj»  empêcha  quil-n'eu  ^pût  couler  dans. le >»oiu:. 

XtV.  Les  obrervaclons  qu'on  vient  de  tire  nou$  'donnent  Ueu  défaire  Raifon àz 
deux  remarques  ptincipâlçs.^'Cu^ie  concerne  ranaftomdfcdeS| petits  con-  ccphéno- 
duits  de  k  glandule  des  mamelles  aveç'les  veines '.fanguiféres.j  l'autre,  "*^"^* 
la  communication  de  ces-conâuics  entr'eux, par leurs^iluS) petits  rameaux. 
Quant  â  ce  qui  regarde  ranaftomof^  des  plus  petits  conduits  laâés  de  la 
mamelle  entr'eux  9  les  Auteurs  qui  ont  traité  He  la  ftru£fcure  des  mar 
melles ,  fe;p^rt2^ent  en  deux  opinions ,}  les  wn^  ,  entre  lêrquéls  fe  trou- 
vent les  , plus  illuftres  Anatomiftes ,  tels  que  ^M.  de''HalIei;i,'Walter  ^ 
Boehmec  &-Guntz ,  nient  entiécemeDt'la/communicatiQ.n  réciproque  des 
conduits  de  la  mamelle,  ayant 'réïtcré  les  es^périences  qui  concernent  côc 
objet.»  ic  fe  croyant  fondés  fur  illes  à  foUtenir  ce  fentiment^  tandis 
qu'avant  eux  d'autres  hommes  célèbres  avoient  affirmes  cette  liaifon 
entre  les  petits  conduits ,  fans  que  cependant  les  principaux  d'entre  eux  , 
fçavoir  .MM.  Nuck  &  WinfloWj  rapportent  aucune  expérience  quib 
aient  faite  fur  les  mamelles,  au  moins  qui  réponde  a  l'importance  du 
ï\i)ût.\  ils  pafTent  au  contraire  l^gcremetit  là-defTus  ,  Se  s'en  tenant  à  ^ 
figure  &  à  la  defcription  données  d'abord  par  M.Nùck ,  d'où'M.  Winilo\0^, 
paroîtles  avoir  enpruntées,  ils  placent  un  cercle  anaftomatique  entre  le^ 
troncs  laâiféres  auprès  du  mamelon ,  quoique  je  n'aie  rien  trouvé  de 
pareil»  &que  |e  fois  même  certain  que  ce  cercle  n*exifte  pas. 

XV.  L'anaftomofe  des  vt^înefs ,  atjec  les  extrèmitcs  des  :c(mduit9  .  -^« 
iaâriféres  »  n'a  encore  été  connue  d'aucun  Auteur,  ni  appuyée  d'aucune  nafe  aes 
expécienfce»  Mon  Collègue,  M.  Walter ,  a  dit  que  les  vAifTeaux  lyjnpba-  veines  avec 
tiques  étoient  réforbans  dans  les  mamelles^  il  a  donné  une  1>eile  figure  tes  conquît» 
êc  tttre  defcription  etadike  de  ces  vaiffeaux  remplis  Je  mercure  par  les  J^Aifcrcs;, 
conduits  laftiféres  ;  mais  les  obfervations  qui  ont  été  rapportées  ci-  ^  ^^  uu"^ 
tiediis,  &  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  les  mamelles,  montrent  évi- 
demment qu'il  y  a  une  voie  qui  va  de  ces  petits  conduits  dans  les  veines 
pour  ramener  le  lait,  &  que  cette  voie  eft  beaucoup  plus  fpacieufe'& 
plus  dégagée  que  celle  des  vaifleaux  lymphatiques. 

.XVI.  Je  Vais'tâcher  d'expofer  comrment  je  fuis  parvenu  ice  double    iCoramcnf 
égard  à  un  fuccès  que  les  autres  n'avoieqt  pu  encore  obtenir.  Ce  reflux» on  y  cfl 
de  mercure  des  petits  conduits  laâiféres  dam  les  veines,. exige  que  cesparvyiar 
conduits  qui  communiquent  entr'eux  ayentété  ouverts,  pendant  lecours 
de  la  vie  pour  le  retour  du  lait  dans  le  iang;  mais  l'anaftomofede  ce» 
Conduits . emr'cuK  a'ayoit.pa5.pu  kttt  appeci^ue^ ranci,  caufe  delettr^di- 
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iacacion  caiifce  par  le  lait ,  que  parce  que  la  voie  dans  les  veines ,  pont 
y  conduire  le  laie ,  n'avoir  pas  encore  été  ouverte  au  moyen  de  Tinjec* 
cion  des  pecks  conduits  laâiféres.  J*ai  donc  d'abord  découveit  le  pre- 
mier de  ces  points  ,  favoir  le  recour  du  laie  des  veines,  en  rempliffanc 
de  mercure  les  mamelles  d'une  accouchée ,  qui ,  â^caufe  de  la  mort  de 
fon  enfant ,  avoir  cefTé  d'allairer,  mais  donc  les  canaux  écoient  encore 
gonflés  de  laïc ,  ôc  où  par  conféquent  le  laie  s'éroit  déjà  ouvert  une  roure 
xles  matnelles  dans  les  veines,  &  ne  s*étoic  pas  cependanc  ouvert  une 
toute  par  les  mamelons  j  qui  écoienc  encore  adhcrens  au  thorax.  En 
efFer,  dans  de  femblables  mamelles,  il  y  a  déjà  une  voie  des  dernières 
extrémités  des  conduits  laâifcres  aux  veines  réloibances  ,  &  les  orifices 
font  fort  élargis  par  le  palTage  du  mercure.  Quant  à  l'autre  point ,  favoic 
ranadomofe  des  petits  conduits  ladiféres  encr^eux  ;  je  Tai  vue  dans 
les  mamelles  d'une   femme  morte  en  travail  ,  où  les  conduits  de  la 
glandule  des  manîelles  étoient  àia  vérité  pleins  de  lait ,  mais  fon  retour 
dans  les  vailTeaux  lymphatiques    &  dans  les  veines  n'étoit  pas  encore 
libre;  ainH  ni  la  fonâion  d'allaiter ,  &  Técoulement  du  lait  par  les  con- 
duits des  mamelles ,  n  avoient  pas  encore  rempli  les  rameaux  des  petits 
conduits  laâiféres  dans  la  glandule  des  mamelles ,  ni  le  lait  après  la  iecré'* 
tion  dans  les  petits  tuyaux  ne  s'étoic  pas  ouvert  une  route  dans  les  vaif- 
feaux  réforbans.  De-là  vient  donc  que  tous  les  rameaux  anaftamotiques 
^ui  communiquent  entr'eux  ,  entièrement  gonflés  de  lait  &  ouverts  les 
uns  dans  les  autres ,  lailTerent  palTer  librement  le  mercure  d'un  conduit 
â^s  l'aucre^ 

Oesxcho*  XVIL  Avant  d'aller  plus  loin,  il  eft  nécefTaire  de  prouver  que  Tanaf- 
(c%  ^prçu-  tomofe  des  plus  pecirs  conduits  avec  leS'plus  petits  rameaux  laâiféres 
^^^  a  lieu ,  &  qu'il  n'exide^  comme  M*  Nuck  &  plufieurs  autres  l'ont  pré' 

tendu ,  aucun  cAcle  laâifére  ou  anaftomofe  entre  les  grands  conduits 
auprès  du  mamelon;  Se  enfuite  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  &  vei-^ 
vneux  (ont  liés  inimédiacemenc  avec  les  extrémités  des  conduits  laâifé- 
res  dans  les  mamelles  »  &  ne  fçrvenc  pas  (implemem  de  vaiiTeaux  réfor- 
bans, 

f'.  Qu'il      XVIIL  Relativement  au  premier  de  ce^  points ,  favoir  qu'il  exifte 

cxifle  une    une  anaftomofe  des  conduits  laAifcres  dans  leurs  plus  petits  rameaux  ; 

jnoftomo-   c'eft  ce  que  manifefte  l'injeâion  du  mercure  ,  qui ,  après  avoir  rempli 

Te  la^ifci^p  ^^^  {^^  rameaux  du  conduit  laâifére  ,  qui  font  répandus  dans  la  glan- 

©hisi^ctits    ^*>'^>  ^^^  fouvent  par  le  conduit^  excrétoire  du  lait ,  &  non  par  le  plus 

$9mc^t^.     voi(in ,  mais  par  celui  cjui  eft  vis-à-vis.  Voici  un  point  qu'il  faut  bien 

remarquer  j  j'ai  introduit  le  tuyau  d'acier  au-deilbus  du   mamelon  juf- 

ques  dans  le  conduit  laâifére  ;  enforce  que  près  du  mamelon  le  paiTage 

d'un  tronc  dans  l'autre  écoit  entièrement  interdit  >  néanmoins  ^  le  mer* 

cure  9 
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cure ,  après  avoir  rempli  la  glandule ,  fie  éruption  par  le  conduit  dans 
le  mamelon ,  &  ne  put  par  couféquent  y  arriver  que  par   les  rameauJc 
du  tronc   laâifere  oppofé  j  enfuite ,    je  liai  le  conduit  laâifere  dans^ 
lequel  le  tuyau  d'acier  avoit  écé  introduit  au  -  detibus  du  mamelon  ; 
inais   le   mercure  injeâé  par  le  tuyau  ,  fortit   pareillement  par   un 
autre    conduit  excrétoire  du  mamelon.  En  troiueme   lieu ,  les  con- 
duits ayant  été  remplis  par  Tinjeâion  ^  &  les  ouvertures  dans  le  mame- 
lon fermées  par  une  ligature  ,  je  détachai  par  une  préparation  délicate 
la  peau  &  la  celluleufe  de  defTus  ces  conduits  \  après  quoi  je  retournai  la 
mamelle,  de  façon  que  la  pointe  étoit  tournée  en  bas  j  ce  qui  augmenta 
la  preffion  &  fit  entrer  le  mercure  dans  les  petits  conduits  qui  font  au* 
près  du  mamelon",  par  où  tous  les  grands  rameaux  répandus  autour  du 
mamelon  furent  extraordinairement  dilatés  ,  mais  il  ne  parut  aucu- 
ne anaftomofe  entre  les  troncs ,  femblable  à  celle  que  M.  Nuck  a 
repréfentée  dans  la  figure  des  mamelles.  Je  fis  f  écher  enfuite  la  mamelle 
pleine  de  mercure ,  l'ayant  fufpendue  de  manfere  que  la  pointe  fût  tou- 
jours en-bas  ,  &  il  ne  fortit  pas  la  plus  petite  goutte  de  mercure  des 
rroncs  des  conduits  exactement  remplis  ;  pour  m'en  alfurer ,  j'avois  mis 
fous  la  mamelle  un  vaiffeau  de  porcelaine ,  afin  de  recevoir  les  globules 
qai  s'écouleroient,  mais  aucun  cercle  laâifere  ne  s'offrit  à  ma  vue.  Je 
mis  la  glandule  dellcchée  pleine  de  mercure  dans  Thuile  de  térében- 
thine, qui  eft  propre  à  donner  de  la  tranfparence  à  de  femblables  corps  ,* 
&  tout  cela  ne  lervit  point  à  faire  diftinguer  aucun  cercle  laâifei;^« 
J'ai  auifi  fottvent  rempli  de  cire  colorée  les  petits  conduits  laâiferes  de 
la  glandule  des  mamelles  j  &  enfuite  ayant  difféqué  avec  le  fcalpel  cha- 
que tronc  â  part  près  du  mamelon  ,  je  les  ai  tous  féparés  les  uns  des 
autres,  mais  je  n*ai  jamais  pu  découvrir  aucune  anaftomofe  entre  les 
troncs  laâiféres  ,  ni  aucun  cercle  galaâifére.  La  même  chofe  réfulte  des 
obfervations  de  MM.  de  Halier  (i).,  Walter  (i)  &  Giintz  (0«  Ainfion 
peut  conclure  avec  certitude  de  ces  expériences ,  que  l'anaftomofe  des 
petits  conduits  ne  fe  fait  pas  par  les  anaftomofes  des  troncs  laâiféres 
auprès  du  mamelon ,  mais  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  leurs  plus  petits 
rameaux  latéraux  y  d'où  il  fuit  que,  puifque  les  conduits  laâiferes  de  la 
glandule  des  mamelles  n'ont  de  communication  entr'eux  que  par  leurs 
extrémités  \  le  lait  crû  coagulé  qui  eft  en  ftagnation  dans  quelque  conduit 
de  la  mamelle ,  ne  peut  pas  fi  aifément  palTer  par  les  plus  petites  em- 
bouchures des  extrémités^  &  augmenter  l'obftru^tion  dans  toute  la 

( i)  Dans  fes EUmeus phyfiol  eorp.  human, tome  VII ,  p^  & ,  liv.  %%,%-  $- 

(i)  Dans  fa  Di(rertacîon  de  StruSura  Mammarum,  &c.  qu'il  a  compofée ,  mais  qui 

a  écé  foutenae  comme  tfaefe  publique,  par  M.  Kolpin,  à  Griefiswalde en  17^4. 
(  3  )  Dans  fa  Diâertation  de  Mammarum  fairica  &  laêis  ftcreùone ,  publiée  à  Leipfic 

en  I7J4.      . 
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glandule;  mais  que  ce  liquide  laiteux  épaiffi  ,  reflue  plus  Kbirement  de$ 
conduits  laâiferes  dans  les  veines  ^&  que  la  lymphe  acre  &  déliée  a  plus 
de  facilité  â  s^ouvrir  cette  voie  d'une  glandule  dans  l'antre  pat  les  anafto- 
>.  fnofes  4es  petits  conduits  ^  d'où  il  arrive  qu'une  acrimonie  chancreuf» 
ronge  fouven;  toute  la  glandule  >  &  qu'il  n'y  a  d'autres  moyens  dç  la 
guérir  que  de  couper  la  mamelle  entière. 

XIX.  L'autre  point  confifte  en  ce  qull  y  a  une  anaftomofe  îmmé^ 
diate  entre  les  conduits  laâiféres  ,les  veines  &  les  vailfeaux  lymphati- 
ques des  mamelles,  &  qu'il  exifte  une  voie  naturelle  continue  fan$ 
aucune  interruption  ,  des  conduits  ladiferes  dans  les  veines  &  dans  les 
vaifTeaux  lymphatiques  y  c'eft  ce  qui  eft  mis  hors  de;  route  conteftation  par 
la  manière  fi  facile  dont  le  mercure  pade  dans  ces  vaifTeaux ,  dans  les 
mamelles  des  femmes  en  couches  ^  ^  ae  celles  qui  allaitent.  Mon  CoUé- 
gi^e,  M.  >)p^alter  ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  connoître  que  les  vailTeau);  ' 
emphatiques  réforbenc  un  liquide  délié  des  cellules  des  mamelles ,  Se 
qu'ils  Torrent  des  cavités  mêmes  des  petits  conduits  ladiferes  iM.Giintz  a 
cru  que  c'étoit  par  les  artères  »  que  ces  vaiflfeaux  réforboient  cette  liqueur 
lympide,  mais  qu'ils  fe  réunifToient  enfuite  aux  conduits  laâiferes  mêmes 
par  les  extrémités  latérales»  &  qu'ayant  ainfi  une  communication  immé- 
cfiate  entr'eux ,  la  liqueur  injeâée  pouvoir  paiïer  de  cette  manière  des  conr- 
Juits  laétiferes  dans  les  vaifTeaux  lymphatiques  par  un  vaitTeau  cohérent 
ic  continu  ,  comme  il  eft  prouvé  par  le  mercure.  En  effet ,  ce  fluide  > 
à  caufe  de  fa  pefanteur ,  pa(Te  par-de(Tus  les  embouchures  réforbantes 
dMïS  un  cadavre;  il  comprime  les  villptités  très -mince.*;  réforbantes 
des  petits  vaifleaux,  tant  lymphatiques  que  veineux,  &ne  pafle  jamais 
que  dans  un  autre  petit  vai(Teau  qui  foit  immédiatement  cohérent  :  les^ 

{ globules,  en  s'cchappant  de  l'orifice  du  plus  petit  vaifleau  ,di[aieut  la  cel- 
uleufe  ,  fans  encrer  jamais  dans  le  petit  vaifTeau.  Une  auçre  manière 
d'introduire  le  liquide  huileux  dans  la  celluleufe  ,  confifle  en  ce  que 
Quelquefois  les  plus  petits  conduits  réforbans  ,  tant  lymphatiques  que 
veineux,  le  réforbent  de  la  celluleufe  &  des  cavités  des  vifceres.  De-U 
vient  qu'il  m'eft  fouvent  arrivé,  en  rempliflant  le  fyftcme  chylifere,  de; 
prfoduire  la  réforptipn  des  liquides  huileux ,  hors  de  la  cavité  des  intef* 
tins,  par  les  vaiUeauxchyliferes  dans  le  conduitthprachique  :.  mais  jamais 
le  mercure  n'eft  entré  dç  cette  manière  dans  les  embouchures  des  vai/V 
féaux  ré,forbans  d'un  cadavre  ;  ce  qui  fe  pafle  tout  a^trement  dans  uii» 
corps  vivant  où  le  mercure  divifé  en  quelque  forte  en  fes  parties  élcmen- 
caires  ,  &  mêlé  avec  d'antres  liquides  du  corps  humain  j  entre  dans  làcit* 
culatioiju  Â}n0  le. mercure,  ue  pouvant  eue  réforbé  4^$  cavicés4'ua  cada- 
%XQ  par  les  extrémités  des  petits  vaifTeaux  réforbans  ,  au  Heu  que  foupaf- 
£ige  par  les  vaifleaux  lymphatiques ,  eft  également  rapide  &  facile  ^  nou» 
Àimm^cs.  pleiiieuienx  tn  otoiz  d'ea  conclure^  qiie  dans  un  cadavj;ç>  le; 
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iwercûrô  pafTe  par  le^  plus  petits  vaîtfeauk  lywphaiîqàei  qui  font  cohé- 
rens  aux  excrèmitcs  des  petits  conduits  iaâiferes  ;  au  lieu  que  dans  nU 
corps  vivant  ce  font  le  lait  &  la  lymphe  qui  (bivenc  cette  route.  Je  ne 
prétefidi  pourtant  pas  hier  par-là  que  plufieurs  autres  eittèmitéis  ou  torti-.  " 
ittencemens  réforbans  des  vaifleaux  lymphatique^  ne  réforhent  également 
une  lytiip|)'e  déliée  des  cellules  dès  mamelles ,  &  né  la  portent  dans  leurs 
croncà, 

XX.  Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  exifte  un  paflâge  Pa/Tage 
beaucoup  plus  libre  dés  conduits  ladiferes  dans  les  urines  que  dans  les  beaucoup 
vaifTeaux  lymphatiques  ;  &  même  il  reflue  dans  les  veiiies  avanr  de  retour-  P^"^  ^^^^^ 
ner  par  les  anaftomofei  des  petits  conduits  de  Turi  dans  Tautre.  Or  ^  j^^s^^i, 
comme  le  mcfrcurè  ne  faUroit  pafler  de  ces  conduits  dans  les  plus  petites  fercsdans 
veines ,  â  moîni  qu'il  h*y  ait  une  continuité  de  vailTèaiix ,  parce  qu'il  les  veines 
comprimé  par  fa  mafle  lé  petit  vaifleau  mol  veineux  réforbant  dans  la  que  dans 
cavité  ,  il  eft  évident  par  Tinje^tioft ,  que  les  conduits  ladiferes  forment  Jf*  ^**^"*  ^ 

,  dans  les  mathélles  un  riffu  cohtiriu  avec  les  extrémités  des  veines  ;  & ,  p^^J^inJ^^^ 
fuivant  la  quantité  d'humeurs  tjûi  révîerfnént  par  Ces  vaitTeaux  dans  les  ^  ^ 
femnîes  enceintes  &  en  couche ,  ils  font  d'autant  plus  diktés  Se  ouverts, 
de  façon  que ,  moyennant  ces  conditions ,  lé  reflux  par  ces  vaifledux  fe 
fait  avec  une  extrême  facilité  dans  un  cadavre.  Le  coinmencement  donc 
des  veines  des  mamelles  ,  outre  leurs  anaftomofes  capillaires  qui  font 
delHnées  à  la  circulation  du  fang  avec  les  detniers  rejetrons  des  atteres  » 
tient  aux  conduits  laâiferes  par  les  plus  petits  vailTeaux  réforbans,  aufli 
bien  qu'aux  r'ejéttbns  réforbarfs de^  cenul»  des  mamelles.,  qui  fervent  i 
réforber  h  graille  ,  &  dont  l'exiftence  fe  manifefte  quand  on  po'ufle  Tiri- 
jeâion  dans  un  rameau  veineux  vers  la  mamelle  ^  d'où  il  fe  porte  dans 
peu  avec  véhémence  dans  la  celluleafé ,  ic  en  caufe  l'expanfion. 

XXI.  Il  V  a  des  Anatoihîftes,  eiitr^aùttés  MM.  Nuck  &  Cô^rper ,  qui    j'ij  y  im^ 
cnt  prétendu  d'après  leurs  expérrences ,  que  le  mercure  paffoit  des  con-  pailage  des 
daits  laâiferes  dans  les  arrêtes  ;  mais  j'avoUé  i:ngénument  avec  M.  de  ancres 
Haller,  que  cette  expérience  ne  m'a  jatoais  réulfî,  non  plutf  qû*i  M.  Vf^al-  ^^"^  les 
ter;  &  aucun  de^  Auteurs  modernes  ne  l'a  rapportée  ,  q[uôique  l'art  des  ^^"' 
injeâions  ait  été' porté  daAs  ces  derniers  temps  d  un  pomt  de  perféâion 

fort  fupérieur  i  éelui  où  il  étoit  lorfque  MM.  Nuck  &  Cowper  ont 
écrit.  Il  feroit  pourtant  injûfte  de  nier  cette  anaftoihofe  ,  d'autant  plus 
qu'il  eft  inconteftable  que  les  particules  du  fang  foiît  tranfmifes^par  les 
rameaux  latéraux  des  artères  dans  lés  conduits  ladiferes  ;  &  que  ces 
rameaut  ramènent  tes  principes  du  lait  dans  les  mêmes  conduits.  Ce' 
qui  a  donné  lieu  à  une  femblable  obfervaitioh  ,  c'eft  peut-être  la  ftruc* 
tuTe  particulière  dé  quelque  mamelle ,  dans  laquelle  le  retour  dans  les 
vailfeaur  veineux  flc  lymphatiques  étoit  empêché  par  leur  obftruâion  ^ 

R  r  i  j 
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circonftance  'qui  n*aura  pas  eu  lieu  dans  les  expériences  faites  pat  d  aur , 
très. 

Ufage  de  XXIL  Le  prix  de  cette  découverte  eft  confidérablement  rehaulTé  par 
^^'«fto-  rinfigne  utilité  de  ces  vaiffeaux  veineux  &  lymphatiques  des  mameîle$> 
h  hi^  tant  pour  la  préparation  du  lait ,  que  pour  fon  retour  dans  les  accou- 
logij  ^  chées  qui  n'allaitent  pas',  bu  qui  ont  ceffc  d'allaiter.  Cette  découverte 
répand  un  grand  jour  fur  la  connoilTance  phyfiologique  de  cette  fecré- 
cioR  )  Se  fert'à  corriger  Terreur  de  divers  Praticiens  en  Médecine.  En 
effet ,  les  artères  qui  communiquent  le  liquide  extrait  du  fang  dans  les 
extrémités  des  petits  conduits  laâiferes  n'apportent  pas  un  lait  pur ,  mais 
mêlé  de  quantité  de  particules  hétérogènes.  Ue-U  vient,  comme  des  ob- 
fervations  innombrables  me  l'ont  appris ,  que  le  fang  mcme  fort  du  ma- 
melon par  ces  conduits  dans  les  maladies  des  glandes  conglobées ,  ou  par 
la  compreffion  des  veines  axillaires  j  comme  auffi  quand  on  allaite  trop 
tôt ,  ôc  que  l'enfant  fuce  trop  fortement  j  ce  qui  tourne  au  grand  dom- 
mage de  la  nourrice  &  du  nourriflbn  y  ou  enfin  dans  des  nourrices  véna- 
les que  l'amour  du  gain  engage  à  fe  louer  ,  quoiqu'elles  ne  puilfent  don- 
ner au  malheureux  enfant  que  des  mamelles  vuides  :  alors  c'eft  le  pur 
fang  que  l'enfant  tire  &  qu'il  vomit  avec  de  grands  tourmens }  ce  qui  eft 
fouverainement  nuîfible  pour  la  nourrice  on  pour  l'accouchée ,  qui ,  par 
le  confeil  infenfé  de  quelques  vieilles  femmes  ,  a  mis  fon  enfant  au  fein 
trop  tôt  &  avant  que  le  lait  fût  dans  les  mamelles.  Il  téfulte  donc  de  ces 
obiervations ,  que  ce  n'eft  pas  le  lait  pur  qui  eft  conduit  par  ces  extrémi- 
tés des  artères  des  conduits  laâiferes  i  mais  qu'il  a  encore  befoin  d'une 
préparation  dans  ces  conduits. 

VaiiTeaux  ^^^XIII.  Ainfi  doiîc  les  vaiflfeaux  réforbans  des  mamelles  »  tant  veineux 
qui  concri-  que  lymphatiques,  contribuent  autant  à  perfeâionner  ,  le  lait  dans  le  vif- 
buentàper-  cete  glanduleux  de  la  mamelle,  que  les  autres  vailTeaux  femblables  fer- 
ftélfonncr  vent  dans  tous  les  vifceres  du  corps  humain  aux  fecrétions  quelconques  > 
le  lait  dan»  ^^\  jjç  pourroicnt  s'exécuter  fans  fecours*  En  effet  ^  les  artères  qui  fe 
^mamc  -  j^jjjgi^j  ^^^  mamelles  ,  étant  jointes  par  leurs  extrémités  latérales  aux 

i petits  conduits  laâiferes ,  apportent  une  liqueur  qui  j  outre  le  chyle 
aâé  >  eft  encore  remplie  de  plufieurs  parties  aqueufes ,  huileufes ,  fali- 
nes  ic  autres  hétérogènes  plus  épiiffes.  Pour  qu^il  fe  formât  donc  d'une 
femblable  liqueur  un  lait  ooux  &  bénin  ,  il  étoit  nécetfaire  que  dans  fa 
'  route  par  les  artères  elle  fût  dégagée  de  toutes  Ces  impuretés  :  c'eft  à  quoi 
fervent  ces  vaiffeaux  réforbans  \  car  les  rejettôns  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques fe  joignant  aux  extrémités  des  conduits  laâiferes ,  reçoivent  le 
liquide  amené  par  les  artères  »  qui  eft  naturellement  aqueux  &  lympide  : 
ils  te  conduifenc  à  leurs  troncs  lymphatiques ,  &  finalement  aux  veines  » 
afin  que  te  lait  trop  aqueux,  ae  fe  trouve  pas  impropre  i  la  nutrition  j 


P    M    Y    s    I    q    u    T^  31} 

fisais  les  embouchures  afTez  élargies  des  veines  reçoivent  des  conduits  lac- 
tiferes  la  partie  épaiâe  &  cerreftre  qui  lendroic  \e  laie  cafqeux  y  auûi  bien 

Îjue  les  particules  falines  qui  y  font  attachées  ,  &  qui  nagent  dans  la 
érofîté  que  les  artères  charrient  j  de  forte  qu'après  certe  Sltration  il  ne 
refte  que  la  fubftance  liquide ,  butyreufe  &  douce ,  qui  coule  naturelle- 
ment par  les  conduits  laâiferes  de  la  glandule  des  mamelles  dans  les 
troncs  vers  le  mamelon  :  ce  qui  donne  un  bon  lait  propre  à  la  nutrition  » 
&  fain  pour  l'enfant. 

XXIV.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  j  il  n'eft  pas  difficile  de  Quelcftic 
juger  de  l'état  des  maiivelles  qui  fournilfent  un  bon  lait ,  &  de  fe  connoî-  bon  lait,  £c 
tre  en  nourrices.  En  eflfet,  plus  la  circularion  du  fang  par  les  vaiffeaux  quelles  fort 
eft  libre  ,  plus  le  reflux  &  la  réforption  par  les  vaiffeaux  deftinés  à  cet  ^"  bonnes 
ufage  s'exécute  avec  facilité.  Or ,  c'eft  de  là  que  dépend  la  purification  '^^^^^^^^^^ 
Se  la  bonne  préparation  du  lait ,  pourvu  que  d^ailleurs  le  fang  conduit  a 

la  mamelle  n%  foit  altéré  par  aucune  maladie.  ÂulB,  lorfqueles  glandes 
fous-axillaires  font  fquirreufes  ,  la  préparation  convenable  du  lait  ne  fau- 
roic  avoir  lieu  ,  parce  que  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  réforbans  ,  nécef- 
faires  pour  ôrer  au  fang  fa  partie  aqueufe  ,  manquent.  La  pléthore  d^ 
même  empêchant  par  l'abondance  du  fang  fon  reflux  dans  les  veines  » 
donne  un  lait  impur ,  trop caféeux  ,  &  que  lenfant  ne  digère  qu'avec 
peine  j  tandis  que  la  circulation  trop  rapide  produifant  un  reflux  excefSf 
par  les  vaifleaux  rcforbans,  diminue  la  quantité  du  lait  y  ce  qui  réfulte 
audi  des  maladies  qui  dcfempftffent  tous  les  vaiffeaux,  foit  qu'elles  vien- 
nent de  trojp  grandes  évacuations  ou  d'un  défaut  de  nourriture.  Voilà 
pourquoi  les  nourrices  jeunes  font  fort  préférables  à  celles  qui  font  plus 
avancées  en  âge ,  parce  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  8c  les  plus  petites 
veines  réforbantes  font  plus  ouvertes  dans  de  jeunes  perfonnes  dont  le 
corps  eft  d'ailleurs  bien  conftitué. 

XXV.  La  Pathologie  &  la  Médecine-Prati(}ue  retirent  une  bien  plus  u^accs 
grande  utilité  de  cette  connoiffance  phyGologique  du  retour  du  lait  na-  pourlapra- 
turel  dans  le  faug^  &  il  s'ouvre  ici  un  vafte  champ  à  l'examen  &  à  la  ti^at, 
réfutaHon  de  quantité  d'erreurs ,  répandues  à  ce  fujet  dans  les  ouvrages 

de  jMédecine-Pratique.  Je  n'ai  pu  fouvent  m'empècher  de  rire  ,  en  en- 
tendant les  difcours  des  vieilles  femmes  &  des  charlatans ,  qu'on  faifoit 
en  ma  ptéfence  far  le  retour  du  lait  dans  le  fang  à  qui  ou  attribuoit  la 
c^tpfe  de  prefque  toutes  les  maladies  qui  furviennent  aux  accouchées  j  au  . 
lieu  qu'un  habile  Médecin  eft  convaincu  que  ces  maladies  font  pour 
l'ordinaire  caufées  par  la  fièvre  inflammatoire ,  qui  eft  une  fuite  des  cou- 
ches^ ou  bien  par  quelque  refroidiffement,  ou  par  quelque  irrégularité 
de  la  diète.  De  là  vient  qu'on  attribue  au  retour  du  lait  dans  leiang  Se 
à  £a  difperfioa  dans  la  mailè  du  fang  des  accouchées ,  des  rhumatifmes  ,  . 
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des  douleurs  artiiriciques ,  des  ulcères  dans  les  parties  internes  qui  nafT*- 
fenc  de  l'inflammation  ,  &  plufieurs  aurres  maladies ,  cane  de  ce  genre 
que  de  celles  qui  attaquent  les  organes  de  la  digelHon  ]  foit  déjà  pen- 
dant la  gro(rerfe  j  foie  après  les  couches  qui  ne  viennent  toutes  que  de 
l'embarras  dans  la  circulation  du  fang ,  de  fa  ftagnation  ,  ou  de  la  com- 
predlon  des  parties  ,  ou  enfin  de  quelques  écahs  dans  la  diète  &  dans  le 
rcgimc.  Je  n*ai  pas  été  moins  étonné  d'entendre  dire  ,  même  à  des  Mé- 
decins ,  que  des  maladies  caufées  par  une  lymphe  acre  qui  furvenoit  i 
des  perfonnes  accouchées  depuis  trois  ou  quatre  ans  &  davantage,  &  qui 
répandoit  un  liquide  acre  dans  la  peau,  procédoienr  du  retour  du  lait  dans 
le  fang.  Un  prétendu  terme  d'arc  qui  nous  eft  venu  de  France  ,  par  lequel 
on  appelle  cet  accident  un  lait  répandu ,  a  fervi  fans  doute  i  donner 
du  crédit  à  cette  ridicule  opinion  >  &  l'a  rendue  fpécieufe  pour  les 
femmelettes  &  pour  certains  Médecins.  Mais  cette  expreffion  décelé  la 
plus  grande  ignorance  ^  car  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  8c  de  plus  né- 
celTaire  que  le  retour  du  laie  des  conduits  de  la  mamelle  dans  le  fang  : 
c'eft  pour  ce  but  6c  cette  utilité  déjà  mentionnée ,  que  la  nature  a  mis  une 
fi  grande  abondance  de  vaifleaux  veineux  dans  les  mamelles ,  afin  de 
recevoir  le  lait  qui  eft  trop  abondant  dans  leurs  conduits  ,  &  de  le  rame- 
ner dans  les  veines  par  lefquelles  il  eft  rendu  à  la  maffe  du  fang,  rentre 
en  circulation ,  & ,  comme  le  chyle ,  fe  change  de  nouveau  en  fang.  Cette 
liqueur  n'eft  donc  pas  nuiilble  au  corps  par  fa  réforption  :  c'eft  au  con- 
traire un  méchanifme  également  naturel  S^falutaire  ,  pourvu  que  d'ail- 
leurs le  fang  conduit  aux  mamelles  ne  foit  afFeâé  d'aucune  acrimonie  ; 
ce  qui  infeâeroit  le  lait  avec  toute  la  maffe  des  humeurs  du  corps  humain  ; 
mais  dans  ce  -même  cas  il  feroit  injufte  &  ridicule  de  faire  regarder  le 
regorgement  du  lait  comme  une  caufe  des  maladies  ,  puifqae  la  première 
caufe  eft  dans  le  fang  même  de  dans  les  humeurs  dont  la  conftitution  étoic 
antérieurement  mauvaife. 

Quand  &       XXVL  Tout  Médecin  éclairé  découvrira  bien  plutôt  par  ce  qui  vient 

comment  il  j'jfre  dit  ^  que  dans  toutes  les  accouchées  quin^ont  pas  encore  allaité,  & 

drramcncr  ^^"^  '^^  nourrices  qui  ontfevré  ,  Tattention  capitale  qu'il  faut  avoir  dans 

le  Uic  dans  ^^^  remèdes  qu*on  leur  adminiftre,  c'eft  d'atténuer  le  lait  engorgé  dans 

le  laog.       les  conduits  lanifères ,  afin  qu'il  retourne  promptement  dans  le  fane. 

'  En  effet  ^  quiconque  aura  vu  &  bien  confidéré  ces  cas  fréquens  oi^  le  laïc 

arrivé  aux  mamelles  y  devient  ftagnant,  &  caufe  une  diftenfion  des  con^ 

duits  extrêmement  douloureufe  pour  l'accouchée  ou  pour  la  nourrice  }  ce 

?^ni  peut  venir  de  l'abondance  exceflîvedu  lait^de  la  foibleffe  de  Ten- 
ant ,  de  fa  mort ,  de  la  mauvaife  conformation  de^  mamelles ,  &  fur»  * 
tout  du  mamelon ,  de  quelc^ue  maladie  du  poumon ,  ou  d^avoir  fevré  (ans 
précaution  ;  quiconque ,  dis- je ,  fera  bien  au  fait  de  toutes  cbofes»  com« 
prendra  (ans  peine  combien  le  reflux  du  lait  dans  le  fang  efiravamageux^ 
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&  à  quel  point  ces  ▼aiûfeaux  réforbans  font  nécedaires  pour  In  conieiva- 
tiou  de  la,  femme.  La  fageflè  du  Créateur  auroit  donc  infiifEramment 
pourvu  à  cetobjec  ,  fî  elle  navoit  pas  procuré  au  laie  trop  abondant  un 
lemblable  recour  libre  des  mamelles  dans  le  fang  j  &  le^Médecin  contre- 
dit aux  arrangemens  de  l'Auteur  de  la  Nature,  lorfque,  par  des  remèdes 
internes  ou  excernes  il  arrête  ce  rerour ,  ou  néglige  de  le  favorifer,  ren- 
dant vidinies  de  fon  ignorance  de  malheureufes  femmes  auxquelles  il 
fait  fouflFrir  les  plus  grands  tourmens ,  en  leur  attirant  par  la  trop  longue 
ftagnation  du  lait  dans  fes  canaux  ,  des  inflammations  ,  des  ulcérations 
&  des  obftruâions  fquirreufes  des  mamelles  y  accidens  qu'il  pouvoir  Ôc 
devoit  prévenir  par  des  remèdes  internes  ,  conCftans  en  fels  neutres  pro- 
pres à  réfoudre  le  lait  y  ou  en  remèdes  externes ,  émolliens  camphrés  qui 
relâchent  les  vatiTeaux  veineux ,  ou  irrirent  les  plus  petits  vaifleaux  ,  pour 
procurer  un  retour  plus  rapide.  Si  quelqu'un  s'imaginoit  que  le  lait  une 
fois  coagulé  puiiïe  retourner  de  lui-même  dans  le  fang,  il  fe  trompiCroic 
beaucoup  ;  car  ce  n'eft  que  dans  l'état  le  plus  fluide  que  le  lait  peut  entrer 
dans  les  petits  tuyaux  des  veines  qui  font  la  réforption  des  vailFeaux  lac- 
tiferes;  ce  qui  prouve  la  manière  dont  le  mercure ,  celui  de  tous  les  flui- 
des qui  a  le  plus  de  liquidité,  pénètre  dans  les  veines  par  ces  vailfeaux 
anaftomiques;  tandis  que  les  autres  liquides  huileux  plus  épais,  teints  de 
quelque  couleur  terreufe  ,  ne  fauroient  pafler  pr  la  même  route.  Lors 
oonc  que  le  Médecin  ,  par  fa  négligence ,  donne  lieu  à  la  coagulation  du 
fang  qui  étoit  en  flagnation  dans  les  conduits  laâiferes,  le  mal  efl:  fans 
remède ,  &  la  glandule  engorgée  s'enflamme  ou  devient  fquirreufe  ,  .i 
moins  qu*^on  ne  puifle  encore  venir  à  bouc  ,  à  force  de  remèdes  favon- 
neux  ,  camphrés ,  réfolvans  Se  délayans ,  cane  internes  qu^'externes  ,  de 
diffondre  ce  lait  arrêté  dans  les  conduits.  Il  réfulte  au  moins  de  cet  Ex- 
pofé ,  qu'un  Médecin  ne  s'acquitte  véritablement  de  fon  devoir  dans  tous 
ces  cas  ,  que  lorfque ,  dans  les  premiers  commencemens  il  travaille  de 
tciites  fes  forces  à  procurer  le  retour  du  lait  dans  le  fang  aux  accouchées 
&  en  général  aux  femmes  donc  le  lait  ne  fort  pas  des  mamelles ,  pour 
détourner  des  maux  fi  nombreux  &  Il  fâcheux,  q^ui  font  inévitables  , 
quand  oo  fuie  une  conduite  oppofce. 

XXVII*.  Dans  les  maladies  donc  les  mamelles  fonc  attaquées ,  if  arrive     Rem^dbs 
fpuvent  contre  coure  attente  y  qu'au  moyen  de  ces  vaifleaux  réforbans  appjica^ie^ 
qui  exiftent  en  li  grande  quantité  ,  on  parvient  à  réfoudre  les  obftruc-  ^^^^  «ï'- 
tiens  de  la  glandule^  &  a  moins  qu'un  fquirrhe  calleux  ne  foit  déjà  ^^^'^^;  ^^' 
fprmé  ,  Se  qu^  la  confolidation  des  vaifl[èaux  n'aie  acquis  fa  confiftance  ,  ^q^co^xc^^ 
la  cure  m'a  prefque  coajours  réuflien  appliquanr  exrérieuremem  &incc-  (imciuis:, 
cieureixtenc  des  remèdes  mercuriels  &  camplirés  ,  enc^mêlés  de  laxatifs 
doux  &de  délayants  copieux^  mais  ma  pratique   ne  m'a  fourni  aucun 
cxcofig^le  de  Tutiliié  de  rextcaic  de  ciguë  ^ our  Ix  guérifoade  ces^  maux. 


Souvent  »  quoique  des  duretés  fquirreufes  occupaflent  d^i  la  plus  grande 
partie  de  cette  glandule  ,  &  que  les  malades  femblalTentVavoir  plus  de 
falut  i  efpérer  que  de  Textirpation  ,  ces  remèdes  les  ont  heureulemenc 
euéris.  En  effet ,  le  mercure  avec  le  camphre  extérieurement  appliqué 
a  la  mamelle  ',  encre  dans  les  veines  dont  les  extrémités  communiquent 
aux  conduits  laétiféres  y  ou  bien  pris  intérieurement ,  il  pénétre  par  les 
'  rameaux  des  artères  dans  les  conduits  des  mamelles ,  de  façon  que  ^ 
&  par  l'irritation  &  pat  Tadion  des  globules  du  mercure  fur  le  liquide 
tenace  j  ils  défunifTent  les  parties  liées  entr'elles ,  ouvrent  les  vaifleaux 
obftrués  ;  la  glandule  gonflée  &  durcie  par  l'obfttuâion  reprend  fon  état 
naturel  6c  la  circulation  s'y  rétablir. 

Combien  il  XXVIII.  Le  plus  redoutable  de  tous  les  maux  eft  le  cancer  des  ma- 
cft  dangc-  melles.  Alors  ces  mcmes  vaifleaux  qui,  dans  l'état  naturel ,  font  fi  utiles 
r"p  au  corps ,  en  réforbant  la  matière  cancreufe  &  en  les  faifant  refluer  dans 

fquirrhede  ^®  ^^^S  »  corrompent  la  mafle  des  humeurs  &  gâtent  en  peu  de  tems 
h  mamelle  toutes  les  parties  du  corps.  Cela  prouve  encore  plus  évidemment  dans 
fe  durcir,  la  pratique  de  la  Médecine  ,  combien  il  eft  dangereux  de  laifler  un 
fquirrhe  de  la  mamelle  fe  durcir ,  &  parvenir  â  la  putrcfadion  cancreufe, 
d'où  il  arrive  que  tant  de  fois ,  après  avoir  extirpé  le  plus  heureufement 
la  mamelle,  de  nouvelles  excroiflfances  femblables  qui  renaiflent,  ren- 
dent l'opération  infru£lueufe ,  parce  que  le  liquide  acre  qui  a  été  ramené 
de  la  mamelle  attaquée  du  cancer  par  les  veines  dans  le  fang  ,  s'arrêtant 
dans  des  vaifleaux  étroits  &  récemment  cicatrifés,  produit  un  nouveau 
cancer  qui  eft  prefque  roujours  mortel.  Âinfi ,  rien  n'eft  plus  dangereux 
que  de  différer  la  guérifon  d'une  mamelle  fquirreufe ,  durcie  par  le  moyen 
de  l'extirpation  juiqu'à  ce  que  le  cancer  s'y  foit  formé ,  puifque  le  fuccès 
de  cette  opération  &  la  guérifon  du  malade  dépendent  prefque  toujours 
de  ce  qu'on  s'y  eft  encore  pris  à  tems.  Tout  retardement  eft  accompa* 
gné  du  plus  grand  péril. 

Delà  ré^      XXIX.  La  nature  fidèlement  attentive  à  la  confervation  de  tous  les 
forption  de  liquides  utiles  &  importans  dans  le  corps  humain ,  a  tellement  redoublé 
la  Lemence  fes  attentions  par  rapport  â  la  liqueur  féminale ,  préparée  dans    les 
hors  des     tefticules  &  recueillie  dans  le  réfervoir  ,  qu'on  peut  a  bon  droit  en 
fémina"      inférer  combien  cette  femence  eft  précieufe.  Tous  ceux  qui  ont  traité 
la  Phyfiologie ,  conviennent  slla  vérité  qu'il  exifte  des  voies  pour  rame- 
ner la  femence  dans  le  fang  ;  mais  on  ne  trouve  ni  dans  les  anciens  ni 
daiis  aucun  des  modernes ,  quels  font  proprement  les  vaifleaux  affeâés 
â  cette  réforption ,  &  de  quelle  manière  elle  s'exécute.  La  quantité  de 
la  femence ,  qui  eft  aflez  confidérable  j  donne  déjà  lieu  de  prefumer  que 
cette  réforption  oes  véficules  doit  fe  faire  aifément ,  mais  je  crois  m'ac- 
quitter  d'un  travail  agréable  &  utile ,  en  expofant  ici  comment  ce  liquide 
eft  réforbé  des  véficules  féminales. 

XXX. 
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XXX.  Il  7  adeax  efpeces  de  vaifleaax  rcforbons ,  favoir  les  plus  petits  itéforotlon 
orifices  ouverts  des  rameaux  latéraux  des  veines  Se  les  dernières  extré*  par  les  rei* 
mités  des  vailTeaux  lymphatiques.   C'eft  ce  que  ne  peut  ignorer  celui  ncs. 

qui  s'eft  mis  au  fait  des  divers  fecours  que  la  nature  a  fournis  au 
corps  humain  pour  la  confervation  de  la  vie}  mais  des  recherches  plus 
exaâes  fur  la  ftruâure  de  cette  machine  font  conhoître  avec  certitude 
que  la  réforption  par  les  veines  a  lieu  dans  les  cas  où  la  nature  a  voulu 

3u*une  portion  confidérable  de  quelque  fluide  important  rentrât  fans 
élai  dans  le  fang.  La  femence  eft  un  de  ce^  liquides  fort  fubtils  &  fore 
travaillés ,  qui  fert  le  plus  i  foutenir  les  forces  du  corps  humain  ,  &  qui 
influe  fur  fa  confervation,  de  façon  qu'il  ne  doit  pas  être prodigieufe- 
ment  diflîpé.  Ayant  donc  fait  diverfes  expériences  en  inje&ant  dans 
ies  véficules  féminales  une  liqueur  déliée  ,  huileufe ,  de   cire  teinte 
Se    d'un  roi^e  éclatant ,  voici  ce  que  j*ai  obfervé  ,  je   conferve  ces 
pièces  encore  parmi  mes  préparations,  j'ai  rempli  de  la  liqueur  donc 
je  viens  de  parler ,  les  véficules  féminales  d'un  homme  robufte^  eni* 
core  fitttées  dans   le  baflin  entre  la  vefiie  &  Tinteftin  reSum  j  intiro- 
duifant  cette   liqueur  par  le  conduit  défèrent ,  fans  remplir  aucun 
des  autres    vailTeaux  qui  contiennent  des  liquides.  Je  me  propofois 
de  pouvoir  montrer  dans  mes  leçons  de  Phyfiologie  cette  prépara- 
tion toutes  les  fois  que  Je  traiterai  ce  fujet.    Mais ,  pour  empêcher 
que  la  liqueur  in|eâée  ne  pénétrât  dans  l'urethre  &  dans  la  vefiie  » 
&  ne  fniftrât  ainfi  mon  attente ,  je  liai  foigneufement  les  petits  conduits 
éjaculatoires  ;  quand  donc  les  véficules  furent  toutes  remplies  du  liqui- 
de, ce  que  j*achevai  dans  l'eau  tiède,  de  peur  que  Tinjcâion  ne  fe  coa* 
gulât  trop  tôt ,  je  remplis  encore  par  le  même  moyen  les  rameaux  de  la 
veine  hypoeaftrique,  qui  forment  le  plexus  des  veines  dont  les  véficules 
féminales  ^nt  environnées  »  jufqu'aux  plus  grands  rameaux  &  par  le 
plus  inattendu  des  fpeâacles ,  je  vis  la  liqueur  injeâée  s'écouler  des 
troncs  diflféqués.  Ayant  donc  laifié  refroidir  ies  parties  ,  j'attendois  avec  . 
impatience  le  moment  de  découvrir  d'où  pouvoir  venir  un  phénomène 
audi  fingulier.  Pour  cet  effet ,  ayant  foigneufement  préparé  les  veines 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  furface  des  véficules  féminales ,  je  les  trouvai 
par-tout  coavenes  du  plexus  des  plus  petites  veines ,  toutes  gonflées  de 
la  liqueur  rouge  céreufe  de  l'injeâion ,  dont  les  extrémités  tenoient  an 
canal  creux  des  véficules  ;  mais  Tinjeâion  n'avoir  rempli  aucun  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  malgré  rous  les  efforts  que  j'avois  fait  pour  y  par- 
venir. Cette  expérience  répétée  n'eût  pas  conftamment  le  même  fuccès  ; 
cependant  pluueurs  fois,  en  exécutant  Tinjeâion  dans  ce  réfervoir  de 
la  femence ,  l'événement  répondit  au  but  de  mon  travail. 

XXXI.  Cela  fait  donc  voir  que  les  veines  font  principalement  defti- 
nées  à  la  réforption  de  la  femence  hors  des  véficules  ,  6c  qu'en  vertu 
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des  arrangemebs  de  U  nature  cette  léforption  fe  fait  avec  {>eaiicoap  îîe 
/acilicé.  La  nature  de  la  femence  ,  qui  eft  un  liquide  affèz  tenace  ex»* 
geoit  que  les  embouchures  des  vaifleanx  fufTent  aflez  larges  ,  &d*antanr 
plus  propres  à  réforberpar  rnie  forte  d  attraûion  le  âuide  lorfqu'il  vient 
i  être  poulfc  dans  le  tronc.  £n  effet ,  la  lymphe  qui  eft  aquenfe  ,  entre 
facilement  dans  les  orifices  les  plus  déliés  des  vaifleaux  lymphatiques  , 
où  nefauroit  abfolument  s'introduire  un  liquide  auffi  tenace  queftla 
femence.  La  fonâion  confiée  aux  veines  dans  le  corps  confifte  donc  à 
rendre  à  la  circulation  ce  fuc  génital  ^  lorfqu'il  eft  en  ftagnation  dans  le» 
véficules.  Des  injeâions  céreufes  aftez  confiftantes ,  quoique  déliées  , 
qui  padènt  des  véficules  dans  ces  vaifieaux ,  dans  un  cadavre ,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  embouchures  réferbances  des  veines  after 
larges  ,  qui  s'ouvrent  dans  les  véficules ,  ne  foient  fur-tout  propres  à  la 
«^orption  de  ce  liquide  Se  ne  forment  une  efpece  de  contmuité  avec 
b  cavité  des  véficules.  Quand  il  fe  joint  i  cela  dans  un  corps  vivant ,  le 
seflux  par  les  veines  du  fang  ^ue  pouiTe  la  force  des  artères ,  on  s'apper- 
foîr  aue^t  que  la  réforption  doit  erre  alors  ^us  rapide.}  les  vaiifeaux  lym* 
phaciques  (i)  qui  exiftent  en  grande  quantiré  dans  les  tefticules ,  em* 
portent  déjà  trop  abondamment  la  lymphe  déliée  >  afin  de  procurer  L'é- 
paUCifement  de  la  femence  ,  peur  que  la  nature  n'ait  pas  été  oblieée  d'en 
ajouter  aufli  aux  véficules  féminales  pour  effeâuer  la  réforption  du  liqdt* 
de  délié  aqueux.  Mais ,  de  peur  que  la  femence  par  fa  ftagnation  dans 
ces  réfervoirs  ne  les  dilatât  trop ,  &  que  ce  féjour  ne  lui  fit  prendre  une 
nature  trop  alkaline  &  acre  >  8c  que  par  un  écoulement  involontaire  dans 
l'uréchre  »  le  corps  ne  fut  privé  ea  pure  perre  de  cette  liqueur  virile 
fortifiante ,  ou  même  que  la  faleté  de  cet  écoulement  ne  foir  incommo» 
de  aux  vivans  y  les  veines  ont  été  fort  heureufemem  pourvues  de  ce» 
extrémités  qui  s'ouvrent  dans  les  véficules  féminales. 

VCzzcphy-      XXXIL  Cette  confidération  peut  avoir  fon  utilité,  tant  dans  la  Phy-^ 

£ologic]uc   /iologie  que  dans  la  Pratique.  La  liqueur  féminale  qui  a  été  donnée  aa 

ic  pratique  corps ,  non  pouc  en- faire  un  ufage  quotidien,  mais  pour  la  propagation 

de  cette  ré-  de  lefpece  j  avoir  néceiTaireroent  befoin  d'un  retour  des  véficules  dans 

£r£cioQ^     le  fang ,  pour  empêcher  la  déperdition  de  ce  liquide  fi  précieux ,  ou  une 

corruption  Se  une  pucréfaâion  caufées  par  la  ftagnation,  qui  lui  fifTe 

perdre  fa  vertu  prolifique.  C'eft  auffi  une  liqueur  qui  a  reçu  le  plus  de 

xecour$  pour  fa  réforption  par  les  veines.  C'eft  donc  une  crainte  vaine 

que  celle  de  ceux  qui  croyent  qu'il  faut  fouvent  décharger  la  fei?nence 

(i)  Pcrfonne  n*a  encore  donné  à  ces  vailTcaux  lymphatiques  des  tefticuJes  Tacten* 
don  néceffairc  &  convenable  à  leur  natutc,  pour  ep  oien  découvrir  les  fins  &  leurs 
ÎDCertions  dans  les  troncs^  J'ai  nais  en  évidence  par  des  injeâions  réitérées ,  qu'en  lui* 
yant  une  longue  route  dans  l'abdomen  avec  les  vaiiTeauz  fpecmatiqueç-faogiûfiuc»^ 
iia  i^onc.  slinféici  dans  le  plexus  des  vaiiTcaux  I]riD£banque9-lumbaixcs«. 


raffemblcc  dans  les  tefticules  ,  de  peur  qu  en  s'augmentant  elle  ne  s'c* 
pailliire,  ne  dilate  trop  les  vaiflfeaux  qoi  la  contiennent ,  &  que  cette 
extendon  n'engendre  quelque  fqnirrhe  dangereuse.  Nous  croyons  au  con- 
traire que  les  nommes  les  plus  lains  s'abftiennent  entièrement  de  Taâe 
vénérien ,  tandis  que  d'antres  qui  s'y  livrent  avec  excès  perdent  les  for-  ' 
ces  de  Tame  &  du  corps.  Dans  rétat  naturel  du  corps ,  &:  lorfqae  ton«' 
tes  fes  parties  fottC  bien  conftituées,  on  ne  doit  jamais  appréhender  qu'il 
f  éfulte  de  l'accumulation  des  femences  dans  les  véficules ,  aucune  ^tumeur 
ou  dureré  des  tefticules  ;  &  Ton  doit  plutôt  chercher  la  caufe  de  ce^ 
accidens  dans  la  compreffion  du  conduit  déférent ,  ou  dans  quelque 
acrimonie  tenace  dts  humeurs  que  les  tefticules  contiennent.  Ainfi  en 
corrigeant  les  vices  des  humeurs  ,  on  diffîpe  fouvem  ces  enflures  ;  cef 
dont  on  ne  viendroit  pas  i  bout  en  procurant  l'excrétion  de  la  femence 
par  l'urethre.  Mais  s'il  arrive  quelque  obftrudion  des  veines  réforbantes 
dans  les  véficules  Séminales ,  il  en  peut  naître  facilement  des  tumeurs 
dans  les  parties  qui  contiennent  la  lemence  qui  prefTe  les  conduits  éja« 
culatoires  j  ce  qui  diminue  confidérablement  les  forces  du  corps.  Pour 
y  remédier  ,  il  faut  plutôt  employer  les  remèdes  qui  rétablifTem  la.cir« 
culation  libre  do  fang  dans  les  plus  petits  vaiflfeaux  »  que  les  roborans  6C 
les  aftringens ,  qui  conviennent  plutôt  au  relâchement  des  petits  con- 
duits excrétoires ,  mais  qui  ne  fauroient  guérir  un  mal  caufé  par  laréforp- 
tion  de  la  femence  épanchée  dans  les  véficules. 


XXXIII.  La  nature  de  la  bile  9c  l'importance  de  ce  liauide  ont  fixé   De  la  prè- 
les reeards  &  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupoient  de  iemblables  re-  f*[*V°?^^ 
cherches ,  dès  les  premiers  rems  où  l'Anatomie  étoit  encore  au  berceau  j  i^  fofç  p^ 
auffi  les  opinions  ont  été  multipliées  pour  expliquer  fa  nature  &  fa  gé-  la  réforp- 
nération  j  les  uns  en  s'appuyant  fur  les  fuppontions  imaginaires  des  an«  tioo. 
ciens ,  les  autres  en  partant  des  obfervations  plus  exaâes  des  modernes. 
Quelquefois  même  certaines  expériences  que  leur  difficulté  rendoit  rares , 

ont  été  révoquées  en  doute  par  ceux  qui  ont  fait  dans  la  fuite  les  mêmes 
recherches;  de  forte  que,  ce  que  la  vérité  avoir  gagné  auparavant, 
a  été  eafuite  perdu  &  négligé  dans  Texplication  des  expériences  de  la 
nature. 

XXXIV.  Tel  a  été  i  peu-près  le  fait  de  l'expérience  de  M.  Nuck, 

Îiat  laquelle  en  cherchant  à  découvrir  les  vaiHeaux  lymphatiques  du 
oie  9  il  a  démontré  la  liaifon  qu'il  y  avoir  entr'eux  &  le  conduit  hépa- 
rique  ;  en  rempHifao^donc  ce  conduit  d'une  injeftion  liquide  d'huile 
de  térébenthine  teinte  en  rouge ,  ou  d'eau  colorée ,  ou  même  en  y  fouf« 
fiant,  le  paflage  du  liquide  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  fe  fait  aifé<«« 
snenr,  fans  réfiftance  ni  délai.  De  cette  manière,  j'ai  rempli  les  vaif« 
Teaux  lymphatiques  qui  fortent  par  les  folles  du  foie  &  qui^apiflent  en 
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grande  quantité  les  duplicatures  du  péritoine  autour  des  vaifleaux  Jnf^ 
<iu  aux  troncs  hépatiques  qui  defcendent  derrière  le  pancréas  ;  Se  cette 
injeâion  très-élegante  n'a  prefque  jamais  manqué  de  réuffir. 

Heflux  ivL  XXXV.  En  pouflànc  ultérieurement  des  fluides  ou  le  fimpîe  fouf« 
conduite-  fle  dans  le  conduit  hépatique  ,  la  même  liqueur  ou  Tair  ont  paflfé  aifé- 
paciqce  ment  dans  la  veine-cave ,  de  façon  que  l'air  l'a  enflée  ,  ou  ^ue  le  fluide 
ans  avci-  p^  ^.^^  ^^^^  ^^  ^^^^  d'expanfioft.  Cependant ,  pour  l'ordinaire»  le  fluide 
ainfi  poufTé  s'eft  ouvert  plus  aifément  la  route  aux  vaifleaux  lymphati- 
ques qu'aux  rameaux  de  la  veine-cave.  Mais  il  n'y  a  eu  aucun  moyen  » 
ni  aucun  effort  qui  aient  pu  conduire  du  conduit  hépatique  L  la  veine* 
cave  ou  à  l'artère  hépatique ,  le  fluide  ni  le  fouflle» 

trraecphy.       XXXVl.  11  eft  très- facile  de  tirer  des  expériences  qtte  fat  fréquem* 

fîo'ogique    ^^ni  répétées  fur  les  cadavres,  &  conduites  à  la  certitude,  des  conféquen- 

àrégaride  ces  relatives  â  t'ufage  de  cette  ftruâure.  £n  effet ,  quand  on  confidere  la 

la  pcrfcc-    manière  dont  le  fang  circule  par  les  vaiflèaux  fecrétoires  du  foie ,  &  en 

bM°*w*i    P^^^ic*^^^^  P^^  1^  veine-porte ,  on  ne  fauroit  ne  pas  appercevoir  que  le 

foie         ^  mcknge  huileux  &  vifqueux  qu'amènent  dans  le  fang  les  rameaux  de  la 

yeine-porre  ,  &  que  les  vifceres  fourniflent ,  a  befoin  d'être  délayé  par 

quantité  de  lymphe  déliée ,  pour  ne  pas  demeurer  en  flagnation  dans  les 

canaux  petits  &  foibles  de  la  veme-porte ,  &  être  empêché  de  couler 

plus  loin  dans  les  petits  rameaux  fecrétoires  ,  par  la  ténacité  &  la  vifco- 

uté  de  la  bile.  De-lâ  vient  que  le  fang  qui  arrive  de  l'omemum  &de 

la  rare^eft  arrofé  &  délayé  par  le  fluide  abdominal  Se  rnteftinal ,  aqueux , 

léforbé  i  qui  fe  raflemble  de  toutes .  parts.  Ce  n'étoit  donc  point  dans 

la  veine- porte  même  que  dévoie  fe  faire  la  féparation  de  ce  liquide 

aqueux  d  avec  les  autres  humeurs  qui  conftituent  la  bile  ,  parce  que  la 

circulation  par  les  petits  rameaux  dépourvus  d'élaflicité  demandoit  cette 

ténuité  'y  ntais  la  bile  encore  imprégnée  de  toute  cette  eau  n'auroit  pu 

être  d'aucun  ufage.  C'eft  pourmioi  la  nature  a  donné  au  conduit  hépa* 

tique  ces  deux  efpeces  de  vaiffeaux  réforbans  y  afln  qu'après  la  réforp- 

tion  de  l'eau  il  demeurât  dans  le  conduit  hépatique  un  liquide  acre 

huileux  Se  falin  tel  que  doit  être  la  bile  t  en  effet ,  la  bile  étant  une 

fois   dans    ce   conduit  hépatique  j   n'a  plus  befoin  de  cette  fluidité 

aqueufe  par  un  mouvement  ultérieur ,  puifqtre  fon  poids  l'a  déjà  fait 

tomber  des  qinaux  plus  étroits  dans   un  tronc  plus  large ,  de  façon 

Qu'elle  putdefcendre  â  plein  du  foie  dans  l'inteflin.  Ainli  l'eau  fe  filtre 
e  toutes  parts  au  dedans  du  foie  ,  du  conduit  hépatique  dans  les  vaif- 
féaux  lymphatiques  &  dans  lés  petits  tameaux  rtiprbans  hépatiques  de 
la  veine*cave}  après  quoi  la  bile  demeure  dans  ion  état  de  perfeâion  t 
car  on  ne  fauroit  douter  qu'il  n'y  ait  par-tout  une  anaftomofe  immédiate 
des  petits  rameaux  du  conduit  hépatique  avec  les  extrémités  des  vaif- 
lèaux lymphatiques  &  rameaux  hépatiques  de  la  veiue*cave x^2^^  ^^'^ 
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fuite  d'expériences  que  j'ai  faites  1  ce  fujec ,  on  reconnoîtra  que  le  Suide 
pénètre  avec  beaucoup  de  facilité  par  tons  les  canaux  du  conduit  hépa^ 
tique  dans  les  rejettons  de  ces  vai^Teaux.  Cela  montre  donc  que  »  fans  , 
ces  vailTeaux  réforbans ,  la  bile  n  auroit  pu  atteindre  fa  perfeâion  dans  le 
conduit  hépatique  j  ileft  auffi  aiïez  évident  pourquoi  la  bile  du  conduit  hé- 
patique fuffit  dans  plufîeurs  animaux  aux  fondions  de  la  digeftion ,  de 
façon  que  la  véfîcuie  du  fiel  leur  manque  entièrement  :  c'eft  que  par  la 
réforption  du  liquide  aqueux  tiré  du  conduit  hépatique  >  la  bile  acquiert 
l'acreté  &  l'amertume  qui  convient  à  fa  nature^ 

XXXVIL  On  peur  déduire  des  mêmes  o^fervations  Texplication  de^  Ufage  pa- 
maladies  qui  ont  pour  caufe  la  corruption  de  la  bile  hépatique,  ou  fon  thologiquci 
reflux  dans  le  fang.  Tout  Médecin  ,  un  peu  verfé  dans  la  pratique  y 
fait  combien  la  jaunilTe'eft  commune  à  tous  les  âges.  Que  ce  foit  donc 
quelque  conftriâtion  de  l'abdomen  caufée  par  le  froid  ou  l'excès  des 
alimens  de  difficile  digeftion ,  comme  cela  eft  ordinaire  aux  Jeunes  gens, 
ou  quelqbe  calcul  de  la  bile  qui  bouche  le  conduit  nommé  choiidoque  , 
ou  quelque  dureté  ou  tumeur  qui  comprime  ce  conduit,  &  arrête  t'écou^ 
lement  de  la  bile  dansTinreftin  duodénum  ;  la  bile  même,  ^rès  la  dila- 
tation infen(ible  des  embouchures  réforbances  des  vaiflèaux  veineux  donc 
on  vient  déparier,  reflue  dans  le  fan^  par  les  vaifTeaux  lymphatiques  8c 
par  les  rameaux  de  la  veine- cave  difperfes  au  dedans  du  fore ,  Se  lui  com-* 
que  fa  couleur  jaune  Se  fon  icreté.  Le  regorgement  de  ta  bite  dans  le 
fang  ne  fe  fait  donc  pas  par  la  veine-porte.  Se  l'obftruâion  de  ceete  veine 
n'eft  point  ta  caufe  de  la  jaunifle,  mais  elle  vient  de  ta  réfornrion  de  la 
bile  déjà  préparée  &  tranfmife  au  conduit  chotidoque.  De-la  vient  que 
fouvenc,  loit  dans  les  corps  vivans  ou  dans  tes  cadavres  on  trouve  l'oof'- 
truAiun  8c  le  fquirre  du  foie  fans  jaunifle,  ou  la  jaunifle  fans  dureté  ni 
obftruâion  du  foie.  Enfin  ceux  qui  font  attaqués  de  Thydropilie, qu'on 
nomme  afcite,font  ordinairemenr  Jaunes  «parce  que  la  bile  trop  aqueufe 
entre  abondamment  du  conduit  chodiloque  dans  les  embouchures  réfor-- 
bantes  desvaiffeaux  lymphatiques  &  veineux  ;  ce  qui  fait  que  la  digeftion 
de  ces  malades  eft  imparfaite,  &  que  leurs  alimens  pourris  ou  fermen- 
tes ,  fuivant  leur  nature ,  caufent  ta  diarrhée  ;  ou  quelquefois  ^  par  le  dé- 
faut d'uns  bile  acre ,  propre  i  irriter  les  gros  inteftins ,  Se  à  leur  faire 
exécuter  les  déjeâioos  naturelles ,  il  s'enfuit  une  conftipation  ,  &  le  ven* 
cre  devient  parefleux. 

XXXVIII.  Eti  voulant  exiaminer  les  voies  de  l'urine  dans  te  cadavre  Réforptibi» 
d'un  homme  alfcz  robufte  ,  Je  tachai  pour  cet  effet  d'enfler  laveflie,  en  delavcaic 
fv)ufQant  dans  l'urethre  j  mais  anflii  rôt  tour  le  fouffl;  forrir  de  ta  caviriéde*  Obfcrva- 
hi  veflie  parles  veines ,  de  façon  que  ta  veffie  enflée  s'affaiffa  tout  de  fuite.  "^'^  anato- 
Je  m'attachai  à  rechercher  la  caufe  de  ce  phénomène  j  &  dans  cerre  vue  '***^^^' 
je  pouiTai  de  l'eau  dans  la.  veflie  par  Turerhce^  au  moyen  d'un  fyphon> 
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mais  elle  pafTa  fort  alietnenc  de  la  veiTie  dans  les  veines  qui  forment  le 
plexus  donc  elle  ed:  encourcc  ^  &c  de*là  dans  le  tronc  de  là  veine  hypo- 
^aftrique.  Je  conHdérai  attentivement  l'intérieur  de  la  veflie ,  &  je  ne 
trouvai  rien  de  vicié  dans  la  tunique  villeufe  ,  qui  étoic  an  contraire 
dans  toute  l'intégrité  de  l'état  nataiel.  Je  ne  pus  donc  plus  douter  que  la 
route  par  laquelle  le  fluide  on  l'air  s'échappoient  de  la  veflie;»  ne  confiftac 
dans  les  embouchures  ouvertes  des  vailTeaiuc  veineux.  Eu  foofflant  de  l'air 
dans  d'autres  veâies ,  j'obfervai  â  diverfes  reprifes  qu'il  s'étoit  auffi  fait 
un  chemin  pour  fortir ,  quoique  plus  lentement ,  de  la  cavité  de  la  veflle 
par  les  vailTeaux.  Peut-être-  que  dans  un  corps  vivant  ces  petits  vaifTeaux 
réforbans  tirent  naturellement  la  lymphe  aqueufe  de  la  veflie ,  te  la  ré- 
parent de  l'urine  j  de  forte  que  c'eft  pour  cet  ufage  qu'ils  ont  leurs  em- 
bouchures ouvertes  dans  la  cavité  de  la  veflie*  11  y  a  plus ,  Se  des  observa- 
tions faites  fur  des  fujets  vivans, prouvent  que  Turine  même)  aumoycn  de 
ces  vailfeaux,  eft  ramenée  dans  le  fang,avec  les  autres  excrétions* 

Obfcrva-  XXXIX.  Dans  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  vigoureux  & 
«ou  Prati-  j»Qne  aflezl^nne  famé,  il  fortoit  peu  d'urine  par  l'urethre  j  &  cette  urine 
^^^  fort  rouge  dépofoit  auffi-tôt  un  fédiment  aqueux ,  comme  celle  des  hy- 

dropiques. Il  fortoit  à  ce  jeune  homme  de  deflbus  les  aiflcUes ,  en  fl 
grande  abondance  ,  un  liquide  dont  la  couleur  Se  l'odeur  étoient  tout- à- 
fait  (emblables  à  celle  de  l'urine  «  Se  que  les  vaifleaux  exhalans  fournif- 
foient ,  que  fa  chemife  &  fes  habits  en  étoient  continuellement  gâtés.  Le 
malade  n'avoit  pas  befoin  de  fe  donner  du  mouvement  pouf  procurer 
cezze  excrétion  contraire  à  la  nature  j  mais  dans  l'état  le  plus  tranquille  » 
fôit  de  jour,  (pit  de  nuit,  il  perdoit  la  même  quamité  de  ce  liquide  uri- 
^eux^  feulement  cet  écoulement  augmentoit  à  proportion  de  la  quantité 
de  fluide  qui  étoit  entré  dans  fon  corps.  II  ne  fe  rappelloir  aucune  caufe 
particulière  Se  certaine  à  laquelle  il  pût  attribuer  cet  accident  :  tout  ce 
qu*il  favoit ,  c'eft  qu'à  mefure  que  fon  urine  avoir  diminué  ,  cette  fueur 
urineufe  s'étoit  accrue.  Il  eft  vrai  qu'il  avoir  bu  trop  de  vins  échau£Fans , 
&  s'étoit  fatieué  à  danfer.  Soupçonnant  que  les  humeurs  s'étoient 
fort  épaiflîes  dans  les  petits  conduits  urinaires ,  Se  qu'il  y  avoit  du  relâ- 
chement dans  les  vaifleaux  Se  dans  les  glandules  Amples  fous-axillaires. 
J  prdonnai  des  remèdes  gommeux  &  dclayans ,  tant  en  pilules  qu'en 
tifanes  copieufes  :  je  lui  fis  prendre  tous  les  jours  jufqu'aux  reins  un  bain 
où  l'cn^voit  jette  quantité  de  favon  de  Venife;  &  je  lui  fis  appliquer  fous 
les  aiflelles ,  à  pluueurs  reprifes  par  jour ,  des  linges  trempés  dans  de 
l'eau  froide.  Au  moyen  de  ces  remèdes  j  l'urine  devint  tous  les  jours 

[AvLs  abondante  &  plus  claire  ,  fortant  de  la  veflie  y  de  façon  que  dans 
'efpace  d'un  mois ,  le  malade  recouvra  la  famé ,  &  ne  fut  abiolumenc 
plus  incommodé  du  flux  d'urine  fous  les  aiflelles.  J'ai  eu  d'autres  occa- 
iions  d'obferver  dans^des  perfonnes  qui  rendent  l'urine  avec  difficulté  ^ 
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«as  qd  h'eft  qne  trop  fréquent ,  nne  femblable  foeur  ezeeflive  (bus  les 
ailTelles ,  qui  gâcoiem  leurs  habits  ,  mais  qui  enfuite  paffoit  peu-à-peu 
d'elle-mcme. 

XL.  La  nature ,  toujours  prudente ,  a  donc  accordé  également  â  ce 
liquide  fecrétoire  des  .voies  d*écouleoient^  de  peur  que  dans  le  cas  où 
quelque  obftacle  l'arrère  dans  le  vifcere  ordinaire ,  fon  âcrecé  ne  devienne 
nuifible  &  ne  gâte  la  malTe  du  fang ,  en  s'y  mêlant.  Ceft  â  cet  ufage 

3ue  font  deftinées  les  veines  réforbances  qui  s'ouvrent  en  abondance 
ans  la  cavtié  de  la  velGe  »  &  ramènent  Turine  qui  e(l  en  ftagnation  dans 
la  maflfe  du  fang ,  pour  y  circuler  bc  s'échapper  par  les  iffues  que  la  peau 
lui  fournit  :  ce  qui  préferve  le  corps  des  dcmimages  qu'il  pourroit  en 
recevoir. 


LETTRE 

Ecrite  à  F  Auteur  de  ee  Recueil  ; 

Par  M.   Mit  O  u ^Zl>j  Maître  en  Pharmacie ,  &  Démonjlrauur 

dit  Chymic, 

iS/lLm  }e  vous  prie  d'inférer  parmi  vos  Obfervacioiis  fur  la  Phyfiquer 
&  les  Arts ,  une  lettre  intéreOance  que  M.  fiayeu  m'a  adrelTée.  U  j 
eft  queftion  de  l'analyfe  du  fel  d'ofeille  ^  faife  par  un  de  mesDiCciples, 
poor  fa  réception  de  Doâeur  en  Médecine  â  Strasbourg.  Le  Public  y 
Tcrra  à  laquelle  des  deux  Nations ,  de  l'Allemande  ou  de  la  Françoife 
appartient  k découverte  de  lalkali  £xe  tout  formé  dans  la  crème  de  tas;'- 
cre  &  dans  les  végétaux.  Il  fera  étonné  dô  trouver  une  yndfembhnce 
parfaite  dans  la  manière  de  procéder  d«s  Chymiftes  François  avec  celle 
du  Chymifte  de  Berlin.  Si  on  n'avoir  des  preuves  firiSfantes  de  la  fagacité 
de  M.  MargraiF,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  a  puifé  fa  découverte 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  Ce  même  public  appré- 
ciera les  réclamations  de  M.  Rouelle. 

Je  profite  de  cette  circonftance  ^  MonHeur ,  pour  répondre  2  une  autte 
réclamation  de  M.  Rouelle ,  en  faveur  de  feu  M.  fon  frère  ,  homme  d'u»^ 
mérite  T^re  :  c'eft  celle  de  l'éther  nitreux  que  vous  m'attribuez .  ea^an-c 
Bonçant  le  procédé  de  M.  Bogues. 

En  effet ,  j'ai  toujours  cru ,  &  je  crois  encore  que  cett^  préparanoit. 
m'appartient.  Si  je  ne  l'ai  pas  publiée ,  c'eft  parce  que  quelques  pecfonnes 
m'ont  dit  avoir  connotlTlince  de  ce  procédé,  fans  avoir  jamais  pu  indt-^ 
^uer  de  qui  ils  le  senoient»  Comme  il  m-'^  fort  indiffèrent  de  paûêr 
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pour  en  erre  TAureur  ,  j'en  ai  fait  volontiers  le  facrifice.  Maïs  je  fuis 
niché  d*ècre  obligé  de  certifier  contre  refpoir  de  M.  Rouelle  »  que  ni 
moi  j  ni  mes  contemporains  n*avons  vu  faire  l'éthec  nitreux  par  ladiftiU 
lation  chez  feu  M*  fon  frère.  Que  c'a  toujours  été  par  la  digeftion  à  froid» 
dans  un  fort  marras  de  cryftal  cuiraflfé  avec  de  la  corde  j  Ec  plongé  dans 
la  glace  \  &  que  le  Procédé  revendiqué  qui  fe  trouve  en  effet  imprimé 
parmi  ceux  de  M.  Rouelle  ,  n'a  jamais  été  de  notre  temps  appliqué  que 
iur  un  flacon  contenant  de  l'efprit  de  nitre  dulcifié  ,  redihé  j  liqueur 
qui  contient  en  effet  de  l'éther  nitreux ,  mais  que  l'on  n'a  jamais  vu 
pur  &  nageant  fur  un  autre  fluide.  Je  me  fouviens  très-bien  au  contraire  » 
que  feu  M.  Rouelle  arînonçoit  l'impoÛibilité  de  ce  Procédé  ,  &  le  com- 
paroir à  l'eau  de  Rabel  qui  »  au  bout  d'un  certain  temps  renvoie  une 
odeur  d'éther;  mais  que  l'on  ne  peut  en  féparer.  J'ai  encore  la  mémoire 
affez  bonne  pour  me  rappeller  qu'un  neveu  de  M.  Rouelle  ,  mon  depuis 
lors  à  Cayenne,  difoic fouvent  que  M. David, Libraire  ,quis'croit  chargé' 
de  faire  imprimer  les  Procédés ,  avoir  fait  des  fautes  mondrueufes.  Ceux 
où  il  eft  queftion  de  l'éther  nitreu?^ ,  ne  feroient-ils  pas  dans  cette  daffe  j 
la  chofe  pourroit  bien  être  ainfi  :  en  relifant  ces  Procédés ,  je  n'y  ai 
apperçu  que  de  légères  fautes  de  Typographie  que  l'on  ne  peut  qualifier 
de  monftrueufes.  J'ajouterai  encore  â  cela  que  dans  le  remps  ou  je  fai- 
fois  mes  Cours  chez  M.  Rouelle,  parut  la  Diflertation  de  M.  Baume 
fur  TEcher.  C'étoit  M.  l'occaiîon  de  parler  de  cette  opération.  M. 
fiaumé  étoit  affez  au  courant  des  nouvelles  produAions  chymiques ,  pour 
ne  pas  ignorer  celle-ci.  Son  filence  â  ce  fujet  eft  un  garant  que  cette  ^opé- 
ration croit  alors  inconnue.  Je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir  point  répondu 
â  Tacrente  de  M.  Rouelle  j  mais  ce  ne  fera  pas  lui  déplaire  que  de  rendre 
Hommage  à  la  vérité. 
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Ecrite  de  Thionvillc  ; 
Par    M.    B  A  Y  h  u. 

iVI«  p  *  ^  *  veut  bien,  Monfieur ,  fe  charger  de  vous  remettre  la 
Differtation  fur  le  Seleffentiel  d'ofeille ,  que  vous  m'avez  communiquée. 
J'y  ai  joint  le  Procédé  donc  je  vous  ai  parlé  avant  mon  départ  de  Paris  » 
&  qae  j'ai  promis  de  vous  donner  aum-tôt  que  j'aurois  un  moment  de 
loihr. 
Les  bornes  d'une  lercre  ne  me  permettant  pas  de  m'écendre  fur  le 

éloge^ 


F"    n     r    T    I    q    V    M.  iif 

lloges  qae  mérite  M.  Savary ,  Auteur  de  cette  IXflerratidn.  Je  trie  con- 
tenterai de  vous  indiquer  les  deux  paragraphes  qui  ont  donné  lieu  ait 
Procédé  dont  je  vous  fais  part.  Se  que  je  loumets  a  votre  jugement. 

M.  Savatî  ayant  traité  de  différentes  manières  le  Sel  ejjcntiel  (CofcilU  ^ 
fdit  celui  qu'il  avoit  tiré  lui-même  de  VOxitriphyllum^  foit  celui  du  corn- 
metce  qui  fe  fabrique  en  Suabe  St  en  SuifTe  fa  patrie  >  nous  apprend  que 
€*eft  â  tort  que  nous  foupçonnons  ce  dernier  d'être  fophi(ti<jué }  il  nous 
alTure  au  contraire  qu'il  eft  vrai  Se  pur  fel  d^ofeille. 

M.  S ....  a  diftillé  le  fel  d'ofeillô ,  &  ce  qui  refta  dans  la  cornue  ctoic 
un  pur  alkali  végétal  qui  »  laifH^  à  l'air  libre  »,toinbe  eu  deliquium.  (§.  X» 

il  a  auffi  traité  ce  fel  ^  comme  MM.  Duhamel  &  GrolTe  avoient  traité 
la  crème  de  tartre  en  if  ;x.  (Voyez  Académie  des  Sciences ,  volume  de 


il  n  a  eu  ni  tartre  vitriolé,  ni  falpêtre  régénéré  >  il  a  auco^aire  retiré  fou' 
fel  eilentiel  pur  &  fans  altération  :  car  il  n'ofe ,  dit-il ,  donner  le  nomade 
tartre  vitriolé  à  quelques  cryftaux  qu'il  a  obtenus  par  une  féconde  cryftal* 
iifarion ,  maleré  le  goût  amer  qu'ils  imprimoient  fur  l'a  langue  ;  non  plus- 
que  le  nom  de  nitre  â  ceux  que  lui  fournie  également  la  féconde  cryftal-- 
lifation  du  procédé  avec  l'acide  nitreux ,  qpoiqu'en  verfant  deflfus  un 
peu  d'acide  vitriolique  concentré ,  il  s'en  foit  élevé  des  vapeurs  rouges. 
C$.  XI,  page  i6). 

D'après  ces  expériences  &  plufienrs  autres-,  M.  S. .  • .  conclud  <jfie. 
Talkali  fixe  qu'il  a  tiré  du  fel  d'ofeille ,  a  été  l'ouvrage  du  feu. 

Permettez-moi ,  Monfîeur  ,  une  réflexioni 

M.  S.  • .  •  dont  la  langue  Allemande  eft  fa  langue  naturelle ,  n*a  fans 
doute  pas  connu  la  DifTertation  dé  M.  Margraff,  imprimée  en  Allemand 
depuis  plufieurs  années,  laquelle  a  pour  titre  :  Expériences  qui  démon* 
trcnt  que  V alkali  fixe  peut  être  féparé  du  tartre  dii  vin^^  par  le  moyen  des 
acides^  &  fans  lefecours  du  feu.  Il  y  auroit  appris  que  ce  Vivant  Apothi- 
caire de  Berlin  a  traité  le  fel  d'ofeille  avec  l'acide  nitreux  .  Se  qu'il  en  a 
retiré  par  ce  moyen  <in  vrai  nitre  régénéré.  Alavérité,  le' célèbre  Chy- 
mifte  Allemand  a  trouvé  plus  de  ditnculté  à  décompofer  le  fel  d'ofeille  » 
qu'il  n'en  avoit  trouvé  lui-même.  Se  que  n'en  avoient  trouvé  avant  lui 
KIM.  Duhamel  Se  Gro(Ie  »  en  décompolant  là  crème  de  tartre  par  le  même 
acide.  Il  avoue  %.  XIX,  qu'ayant  traité  le  fel  d'ofeille  avec  partie  ézale 
d'acide  nitreux  ,  il  a  eu  par  une  première  cryftâltifation  du  vrai  fel  d  o- 
Teille  non  décompofe  \  S  que  ceii'a  été  qu'à  là  féconde  qu'ila  obtenu  dès^ 
cryftauxde  nitre,  mais  en  foct  petite  aoamité.  Enfin,  M.  MargràfFdic 
que  le  feul  mnyen  d*avoir  une  4eo9B»poU€ioa  do  ce-  fel  un  peu  plus  mftc^' 
Tome  II  j  Partie  X.  Tt 
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3uée ,  c*eft  d'en  traiter  une  parcieavec  deux,  qaacre,  &  même &x  partief 
'acide  nitreux  (i). 

Il  y  a  donc  très-grande  apparence  y  Mondeur ,  que  les  cryftaux  que 
M.  S . .  • .  a  obtenu  par  les  dernières  cryftallifacions ,  étoient  du  vérita- 
ble tartre  vitriolé  &  du  vrai  nitre.  Je  ne  peux  m'empècher  de  le  répeter  ^ 
il  ML  S.  • . .  eût  connu  le  travail  de  M.  Margraff,  il  auroît  été  rafluré 
par  le  feul  nom  du  Chymifte  de  Berlin  ,  &  il  auroi(  donné  à  les  derniers 
cryftaux  la  dénomination  qui  devoit  lejir  être  afldgnée. 

J'ai  répété  ces  expériences  ;  J'ai  fait  digérer  du  fel  d*bfeîlTe  avec  Ics^ 
acides  de  nitre  &  de  fel  marin  ,  &  j'ai  appris  par  mon  propre  travaif  , 

?ue  ce  fel  e(fentiel  ne  fe  laifle  attaquer  que  foiblement  par  ces  acides, 
'ai  retiré  de  l'un  &  de  l'autre  procédé  prefque  tout  le  fel  d  ofeille ,  tef  que 
je  l'avois  eniployé.  Je  n'ai  eu  que  des  atomes  de  nitre  8c  de  fel  marin.  Je 
defirois  un  mccès  plus  complet  :  j'étois  perfuadé  que  les  alkalis  fixes  n'é^ 
toient  point  l'ouvrage  du  feu  :  les  expériences  de  MM.Lemery  fils  ,  ann.. 
17173  1719,  1710 j  Bourdelin,  1718  ;  Duhamel  ScGrofTe,  1731  ic 
1755  ,  ne  doivent  lailTer  aucun  doute  fur  Texiftence  de  ce  fd  tout  formé 
dans  les  végétauju  Je  tentai  en  conféquence  fur  le  fel  d'ofeille  un  pro- 
cédé différent  de  celui  que  MM.  Duhamel  Se  GrofTe  avoienr  employé 
pour  décompofer  la  crème  de  tartre  par  Tacide  nitreux  :  ce  procédé ,  qui 
m'a  parfaitement  réuffi  ,  cft  celui  que  je  vous  envoie  :  il  eft  fondé  fur  les 
doubles  affinités.  Ce  fcroit,  Monheur,  vous  en  dke  trop^  fi  je  vous  le 
propofois  comme  problème  chymique.^ 

P   n    o    c    é    D   £ 

Par  lequel  on  régénère  en  nitre  parfait  tout  Palkali  fixe  qui  entre  natu-^ 
rellement  dans  h,  compofidon  du  fel  efjentiel  d'ofc'dU. 

J'ai  pris  deux  gros  de  fel  ellentiel  d'ofeille  purifié  ,  que  j'avois  tiré 
jnoî-mcme  de  Tofeille  potagère  ^acecofa  rotundi  foUa  honcnfis. 

Je  l'ai  fait  diffoudre  â  une  chaleur  de  cinquante  degrés  dans  un  vafe 
de  verre  avec  feize  onces  d'eau  diftillée. 

La^liqueur  étoît  claire  &  lympide  ;  j'ai  verfé  deffus  peu  à-peu  une  fuf^ 
fifante  quantité  de  diiTolution  die  mercure  dans  l'acide  nitreux  ;  il  s'efl 
formé  un  précipité  de  la  plus  grande  blancheur. 

La  liqueur  devenue  claire  par  le  repos,,  &  décantée,  a  été  expofée  a 
la' chaleur  du  bain  de  fable  ,  elle  s'eft  un  peu  troublée  :  je  l'ai  filtrée  \  8c 
l'évap'oration  continuant  à  fe  faire  ,  il  s'eft  formé  une  petite  quantité  de* 
feî  rcfiilrant  de  Tùnioade  l'acide  végétal  de  Tofeille  ,  avec  une  portion 
dû  ihercure  précipita.  J'ai  verfé  dans  un  autre  vafe  la  liqueur  furna- 

(i:)  .M.  Coftel,.  Apothicaire. de  PSiris  a  bien  voulu  me  communiquer  h  traduâiom 
it  uut.  DiiTcnacioB  ^  qu'ilp:  ero£^  de  doonc^  aa  Tublic  iaccHammcm.. 
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getnte  qui,  par  une  évaporacion  fuffifante,  ayant  été  rapprochée  au  point 
•de  cryftallifation  ,  donna  par  le  repos  cinquante  «trois  grains  de  nitre 
cceuliéremem  cryftallifé  en  longues  aiguilles  ^  &  par  une  féconde  cryf- 
tallifatîon  j*en  ai  encore  bbcenu  fept  grains  &  demi,  ce  qui  fait  en  tout 

.  environ  foizante  grains. 

J'ai  répété  ce  procédé  fur  du  fel  d*ofeilIe  ,  que  favois  rapporté  d'Al- 
lemagne où  il  avoit  été  préparé  avec  l'ofeille  connue  des  Botaniftes ,  fous 

.  les  noms  d*oxiiripkyllumy  aacetofelU ,  &  qu'on  appelle  en  François  allc'^ 

Mua.  J'ai  eu  le  même  fuccès,  &  je  me  fuis  aflurc  par-U  de  la  vérité  de 

•ma  première  opération. 

Je  ne  dois  plus  rien  dire  »  [Monfienr ,  fur  les  fuites  de  ce  procédé. 

.L'objet  que  je  m*étois  propofé  ,  eft  rempli.  Je  me  fuis  convaincu  qu'on 
pouvoit  décompofer  le  fel  d'ofeille  par  l'acide  nitreux  ,  &  former  avec 
çout  le  fel  alkali  qui  s'y  trouve  naturellement  »  un  vrai  nitre  régénérée 

Je  fuis ,  &c 
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Tait  à  VAcaiimU  par  MM.  Fougekoux  2>e  Bon  d'à  k.o  t  & 

jDANSONy  du  Mémoire  de  M.  A N  TOUTE-Laurent 

DE    JU4  s  2  E  Vj 

Intitulé  :  Examen  de  la  famille  des  Renoncules, 

J\  p  RÂ  s  avoir  comparé  les  rapports  des  plantes  avec  les  affinités  chy--    Acad.  des 
iniques ,  M.  de  Juffîeu  confîdere  la  Botanique  dès  fon  origine.  Il  examine  Sciences  de 
^l'abord  comment  les  Botaniftes  s'y  font  pris  pour  daflet  les  plantes.  U  Pari5.z77). 
remarque  que  les  uns  préfèrent,  le  fruit ,  d'autres  la  fleur ,  d'autres  la 
corolle,  &  d'autres  les  étamines  pour  en  tirer  leurs  caraâeres  clafliques  j 
ils  en  ont  fait  des  fyftèmes,  des  eipecesde  tables  raifonnées  ;  mais  que  ces 
«araâeres  tirés  aînii  d'une  feule  parcie  qui  eft  le  plus  fouvent  variable  ^  ne 
poi\vant  être  conftans;  ces  méthodes  parviennent  à  former  facilement 
des  clafles  qui  font  toujours  dcfeâueufes,  &  dont  la  pecfeâion  ne  fe 

^  Ttij 


mefuie  qu^ett  taifim  des  défiaiucs  qu*iU  oat  fci  éviter  ;  cette  r  jilexion  mee 
idonc  bien  loin  les  fyftcmes  les  plus  acaédités  y  tels  que  celui  de  M.  de 
Tournefort  &  celui  de  M.  Litioé.  Enfin  il  oonclot  que  Ix  coafidératiott 
ide  toutes  les  jpanies  dc$  plantes  »  que  ia  ooudbiaaifon  detous  les  caraâ:8<- 
res  qui  en  mukentj  eft  la  feule  méthode  quipui^e  doimer  desclaflèe 
^btfûrèUes  »  des  caraâ^res  jttvariabies_&  propses  à  £siffe  ^seGoanoîtce  oiae 
qfilanre  dans  tous  fes  états  ;  qu'un  femblable  ouvrage  ne  pouc  être  que  fe. 
^it  d'une  fpéculation  qui  équivaut  â  celle  des  fcîenoes  les  jplus  ^Araitesr 
;i^'un  lionome  d'efprit  peut  bien  inu^giner  Aôs  fyftèmes  y  Ac  les  vasier  4 
rinfini  ^  mais  que  l'ordre  naturel  ne  fera  jamais  que  l'ouvrage  d'un  Bota« 
AiAe  xonfommé ,  dont  là  patience  pour  rexaraen  des  plus  petits  détails 
igaleca  le^génie  pour  en  tirer  des  conséquences,  pour  former  des  fuites, 
wmn  font  faire  de  la  Botanique ,  non  une  fcience  de  mémoire  &  de 
nomenjclàcure ,  mais  unefcience  de  faits  qui  ak  »  comime  k^Cbymie  j  fes 
combinaifons ,  fes  affinités  &  fes  problèmes,  comme  la  Géométrie.  Les 
familles  naturelles  ont  fur  toute  autre  méthode  partiel^  «ombre  d!avan- 
cages,  dont  plufieurs  font,  d'abréger  &  de  amplifier  l'étude,  en  foula- 
geant  Ja  mémoire  ^  en  renfermant  les  genres  dans  les  caraâeres  princi* 
paux.de  )eur  fanrrHe ,  pour  f avoir  toute  la  Botanique  ;  de  découvrir  leurs 
vertus»  en connoifTant  leurs  carafteres;  de  préfenter  à  Timagination  des 
Biovens  de  combiner  tons  les  rapports  y  de  faite  des  découvertes  ;  de 
nultiplies  les  connoiAances.^  enfin ,  de  per£eâio»ner  la  fcience.  Ces  fo» 
marques  judicieufes  nous  ont  toujours  paru  de  la  dernière  jufteiTe ,  & 
costotmes  i  \i  plus  faine  Phiiofophîe  r«nes  ont  déjà  fait  4a  bike4es  tra- 
vaux entrepris  pour  la  recherche  des  familles,  naturelles  des  plantes,, 
comme  elles  font  devenues  les-  conféquences  néceflaires  de  L'établiife* 
ment  de  ces  mêmes  familles^ 

M.  die  Juflieu  p(Iê  enfuite  a  Tèxamendes  trois  méthodes  qu'il  croie 
Tes  plus  naturelles  y  favoir ,  i^.  les  cinquante- huit  ordines  naturalts  de 
M.  Linné  ^.  i^.  les  mêmes  ordres  corrigés  &  augmentés  jufqu'au  nom** 
Bre  de  foixante-neuf  ^  par  M.  B.  de  Juflieu,  eii  1759  ,  à  i'ufageda 
Jardin  de  Trianon  j.  5^.  enfin  il  cite  le  livre  des  familles  des  plantes  en 
deux  volumes ,  dont  le  plan  fut  lu  peu  après  &  dans  la  même  année  1 7  5  ^  r 
i  une  rentrée  publique  de  TÂcadémie.^  «  M.  B.  de  Juflieu  mon  oncle  «. 
9»<  dit' il ,  a  établi,  dans  le  Jardin  Rojml  de  Trianon  une  fuire  de  familleS' 
m 'naturelles  qui  n'ont  que  des  rapports  éloignés  avec  l'arrangement  dtt> 
irBotanifte  Suédois..  M.  Adanfon,  dans- les  familles  des  Plantes,  fuit  un^ 
fi»plan  différent  de  l'ordre  de  Trianon ,  &e«>< 

Après  avoir  compofé  les  cinquante*>liuit  familles  àt%  plantes  aux  fbi^ 
xante-neuf  ordres  de  M.  B«  de  Jufiieu ,  &  aux  foixanre-  huit  de  M.  Linné  y. 
M*^de:  Juflteu  neveu  fe  propofe  d'expofer  les  cataâeres  effentiels  qui- 
diâinguem  la  famille  des  renoncules  de  routes  les  autres  ;  &  il  fe  réfervr 
d^gper  dans.  utà.  fécond  Mfimoice^  la  place  qji'elle  doit  ayoir  dans  Ui 
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{me  ém  FaimUes  qu  il  appelle  ordres  naciirels ,  peur  tiCondxi  à  cette 
ODcaiîon  pluiieius  ptoblèmes  de  Bocaniqae. 

Les  oaraâeres.par  lefqoels  M.  de  JofBeu  diftiogae  la  famille^les  renon- 
çâtes >âe  foutes  les  attttes  y  (om  abfbkiaient  ks  tnèmes  qtte.ceux  qui  onc 
été ^éiaîltéi  danale  Excèdes  famiUes  étî  plames y  û  on  ndopce  même 
jofqa-aMK  dnx  feâîoa»  y  mois  ii  n'y  admet  que  les  dix^-^Sspc  penses  tle 
M.  Linné  »  an  titu  ife  treMe^tm  >  &  f  i^onte  le  ^aridMa  ic  de  nigtUa  ^ 
pour  en  iimiier  tine^oifieme  fe&ioit  avec  ie  diryfi^Qvitmaic  le  .podo^ 
fhylbtnu  Koes  fiipfolfMis^tt'ît  appof teca  quelques  caifims  d«  ce  change-- 
ment  pi»  convaincaMes.,  ou  jqiàidétrQÛJont  ceUes  qoiieac  paru  prouvée 
que ces^genres  déplantes,  fur^toec  les  dent  decmeea^.en  doiveut  être 
ieparés^  Le<létaîl  de4tei  ^caiafteres  donne  dieu  à  M.  jde  Jufieu  depaiTeir 
en  cevae  tontes  les  parties  des  plantes,^  .depofec  divers  principes* 
Noos  eiipéferons  fenement  ceux  qui  ^'éliNgneat  des  nocioiis  qui  nous. 

Îaroiflènt  généralea>ent  -reçues  ;  comme  ils  fomt  allez  Bombreux  »  ils  Tufr 
ront  pont  damner  nne  idée  de  fa  manière  de  traiter  la  Bo«antqHe. 
D-aèotd,  en  parlant  de  Temb^Ton  des  gaines  »  M«  de  juffieu  ctaUif 
rreis  daflès  de  plantes  qu'il  appelle  des  cUSès  premières)  favoir,  \ti^  mo- 
riocotyledones  »  lés  dicotylédones  &:  les^  acotyledoiMs  ^  il  diffère  en  ce 
dernier  point  du  fyftême  donné  par  M.  fi.  de  Jufiteu  a  Trianon;  qu'aïs 
lieu  des  acotyledones ,  admettoit  des  polycotyledones.  jl^..  D'après  cett9 
première  diviHon  générale  il  penfe^  qu'au  lieu  de  diWfer  le  Règne  régé*-^ 
cal  fimplement  en  familles  ,  il  feroit  plus  naturel  d'adnîettre  ces  trois» 
premières  cladès  dont  les  fkmiUes  (eroiem  des  fubdivifions ,  commet 
dftns  la  méthode  de  Tvianom  3®.  Il  conclut  enfutre  que  nulle  claife  n» 
peut  toe  naturelle,  (i  la  (kuatiôn  de  l'embryon  dans  la  graine  n'eftpa» 
«niforme  dans  tous  les  genres  >  ainfi  que  le  nombre  de  ces  lobes  y  la  pofi-*' 
tion  du  calice  &  du  piftili»  Tattache  de  la  corolle  &  des  étamines  y  toute» 
les  parties  de  la  fleur  qu'il  regarde  comme  les  feules  capables  de  fournir 
des  caraâeres  primitifs ,  invar isfbles  ic  eflentiels  pour  former  les  pre* 
tmeresdivifions  où  les  daffès  ,  les  autres  parties  reftantes^  de  la  iîpuâifi^ 
cation  ne  foutniifent  >  félon  lui^  que 'des  caraâeres  fecoàdaices  varia- 
bles, moins  eflencieb»  qui  ne  peuvent fiervir  qu'âdiftinguer  les  familles,. 
9c  auxquels  on  peut  joindre  toutes  les  aimres  parties  de  la  plante  ^  comme? 
la  difpoficion  des  fleurs,  les  racines  &  les  feuilles.  4*.  M.de  Juffieu^ 
propoie  comme  un^  problème  à  réfoudre  la  queftion  fuivanre  }  favoit  fi  ^ 
dans  chaque  clafle  les  familles  qui  ont  quelque  reflèmblance  par  le 
corps  corné  qui  epveloope  l'embryon.  ^  doivent  être  rapprochées.  5^.11} 
alHire  qoe  l'embryon  du  damafonium ,  de  Valipna  Ôî  du/agicta  eft  mor 
aocotyledon ,  de  n'eft  pas  enveloppé  d'un  corps  corné.  6^.  Que  la  forme 
de  la  corolle  ne  fournie  tout  au  plus  que  des  caraâeres  génériques.  7^ 
Que  l'infertionde  le  corolle  eft  la  n^ème  dans  tontes  les  plantes  d'un 
•scUe^  naturel  j,  <pe  cette  uniformité  doit  être  leg^rdée  comme  une  con- 
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dition  eflentîelle  pour  conftimer  des  familles  j  qu'elle  fe  retrouvé  dans' 
.  la  famille  des  renoncules  qui  ont  toujours  la  corolle  arrachée  au  fupporc 
du  piftil  'y  que  û  on  admec  ces  urhicipes  ,  le  fagictaria  y  Vali/ma  ,  &  le 
damafonium ,  qui  ont  rrois  pétales  adhérens  à  un  calice  monophylle  di-* 
vifé  en  trois  parties  ,  &  dont  l'embryon  eft  fuivanc  lui  monocotyledon  » 
fans  corps  corné  ,  doivent  être  rapportés  à  un  autre  ordre  quicompren- 
droit  le  juncago  6c  d  autres  plantes  voifines  des  joncs  qui  ont  le  même 
nombre  de  parties  au  calice.  S^.  Il  prétend  encore  que  le  nombre  indé- 
fini d'étamines  ne  peut  exifter  que  dans  le  cas  de  leur  iufertion  au  ca- 
lice ou  au  fupport  du  piftiL  9^.  Qu'un  calice  deplufieurs  pièces  annonce 
toujours  des  étamines  attachées  au  fupportdu  piftil.  io^«  Qu'il  ne  feroic 
pas  impoflible  qu'il  exiftât  une  corolle  monopétale  daos  la  famille  des 
renoncules  ^  que  pour  cela  a_il  fuffiroit  que  le  calice  devint  monophylle  ; 

Î^ue  les  étamines  fuITent  réduites  à  un  nombre  déterminé ,  6c  portées 
ur  la  corolle ,  parce  que  félon  fes  principes ,  il  n'y  a  de  corolles  mono* 
pétales  que  dans  les  plantes  qui  réunifient  ces  ttois  caraâeres.  1 1^.  Qu'il 
eil  à  préiumer  que  ta  figure  de  la  poufliere  féminale  des  jplantes  doit 
être  toujours  uniforme  dans  une  même  famille.  1 1^.  Que  les  fitoations 
des  parties  de  la  fleur  »  relativement  au  piftil  avant  fa  fécondation  «  font 
invariables  &  fubfiftent  dans  le  fruit  même  après  fa  fécondation*  i  }^ 
Que  fi,  dans  les  Aeurs  complettés  ^  les  étamines  font  portées  fur  le  piftil, 
on  peut  conclure  qu'elles  font  en  nombre  déterminé ,  que  la  corolle  eft 
polypétale ,  qu'elle  eft  portée  de  même  fur  le  piftil ,  que  le  calice  fait 
corps  avec  lui,  qu'il  eft  d'une  feule  pièce.  14^.  M.  de  Juffieu  établit 
encore  que  Tabfence  du  ftyle  dans  lespiftils  ne  doit  être  confidérée  que 
comme  une  différence  purement  accidentelle  >  1 5^*  que  l'unité  d'ovaire 
cara^érife  la  plupart  des  familles,  mais  .que  la  pluralité  n'eft  jamais 
eirentielle  pour  les  caraâérifer  ;  1 6^.  que  la  chriftophorianc  ayant  un 
ovaire  en  baie ,  a  une  loge  remplie  de  graines  qui  ont  un  corps  corné 
comme  les.  renoncules  j  &  que  le  pciophyllum  ayant  ce  dernier  carac- 
tère j  ces  deux  plantes  doivent  compofer  une  rroifieme  fe<^ion  dans  la 
famille  des  renoncules  ,  ou  faire  partie  d'une  famille  voifine  >  &  par-lâ 
former  une  tranHcion  qui  férois  regardée  comme  un  défaut  daos  les 
fyftèmes  9  6ç  une  perfe4i^ion  dans  Tordre  naturel^ 

Voilà  un  grand  nombre  d'axiomes  qui  préfentent  une  fuite  de  prin- 
cipes «  une  théorie  de  botanique  en  raccourci.  Ils  fouffriront  peut-être 
des  difficultés  de  la  part. des  Botaniftes  qui,  au  lieu  de  fonder  leurs 
divifîons  générales  &  particulières  ^  fur  l'exanien  d'une  feule  partie  telle 
que  l'embryon  ,  croient  qu'une  méthode  poqr  être  naturelle  aoit  fonder 
cettç  division  fur  l'examen  de  routes  les  parties  prifes  enfemble ,  fans 
4onner  i  aucune  partie  qne  préférence  exclufive  fur  les  autres, 

La  méthoté  ,  la  clarté  &  la  précifîon  avec  laquelle  M.  Antoine-L^u*^ 
r^m.H^l^)^  pf efface  fe$.feG9^qups  ^  fes  Uificu^o^s  ^ocanique^.,  an« 


noncent  les  plus  grandes  difpoficions.  11  n'eft  perfonae  qui  ne  déiîre 
pouvoir  rrouver  dans  Tes  écries  les  principes  &  les  découvertes  de  rilluf* 
tre  maître  qui  Ta  formé  dans  irette  fdence  >  &  qu  il  a  fu  faire  fruâifier» 


OBSERVATION 

Sur  tafteur  du  Tourntfol  ^  ou  Soleil.  Heliahthns  annuus.  LlN.  Sf.  Pt^ 

corona  folis^  C»  B.  P. 

v^BTTE  âenr  ed  trop  connue  pour  s'arrêter  a  en  faire  la  defcriptron^ 
Le  i  Septembre  de  cette  année ,  je  me  promenois  avec  M.  de  Fouchi  ^ 
Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Sciences  y  daus  fon  Jardin  y  &c 
oous  obfervames  cpmme  des  gouttes  de  rofée  très-tranfparentes  ré^ 
pandues  cà  &  U  fur  les  fleuro^is  placés  au  centre  de  cette  fleur,  qui 
n'étoient  pas  encore  épanouis  ^  curieux  de  goûter  céxre  exudatioa 
qu'on  auroit  prife  pour  la  miellée  des  fleurs  y  nous  en  détachâmes  quel- 

Sues  gouttes  avec  la  pointe  d'un  couteau  ,  &  nous  trouvâmes  au  lieu 
'une  liqueut  douce,  lucrée  &  agréable  /  une  fubftance  filante ^  gluante 
&  collante ,  en  un  mot,  prefqu'en  toiu  femblable  pour'  le  goûc  &  l'o- 
deur, à  la  térébenthine  de  Venife ,  &  elle  donne  en  brûlant  une  flamme 
trèsranalogue.  Ce  qu'il  y  de  Cngulier ,  c'eft  que  ces  gouttes  n'étoienc 
pas  foutenues^  par  les  divifions  de  la  corolle  du  fleuron  ou  par  les  éta« 
mines ,  mais  par  une  efpece  de  petite  membrane,  qui  fert  d'enveloppe 
a  la  graine»  Cette  membrane  eftolanche  à  fa  partie  inférieure ,  &  verte 
à  foii  fommet ,  &  c'eft  le  prolongement  vert  de  cette  membrane  qui 
donne  un  œil  verdâtre  au  cœur  de  cette  fleur  quand  les  demi-ifeuron»' 
du  difque  font  épanouis  ,  &  lorfque  les  fleurons  du  centre  ne  le  fonc 
pas  encore»  Nous  avons  vainement  cherché  dans  l'intérieur  de  ces  fleu- 
rons la  fubftance  miellée  qu'on  troiive  ordinairement  à  la  bafe  de  chaque 
âeur.  Ces  fleurons  ou  demi-fleurons  en  feroient-ils  dépourvus  >ou  les^ 
abeilles  plus  vigilantes  en  aucoieiû-elles  déjà  fait  la  récolte  ? 


LETTRE 

lài^  l* Auteur  de  ce  Recueil ,  en  réponfe  au  Mémoire  de  M.  BeâX/mzr  ^ 
fur  la  Pierre  cornée ,  inféré,  page  154,-  tome  11^ 

Par    M.    Monnet^ 

Jtx  lEN  n'efl:  plus  nuifible  aux  progrès  de  l'étude  de  h  minéralogie  que' 
les  erreurs  de  ceux:  qui  ne  fonc  pas  rapporter  leurs  defcriptions  à  celles- 
4£éj^  connues  fut  lemcme  fuj,ec>.  fur-tout  quand  celles-ci  font  exaûes. 


^i%  lil3T&TKE 

L*un  décrit  un:  ècr«,  ua  individu  de  celle  de  retie  manière  ,  &Paorre, 
fans  y  avoir  égdrd,  la.  change  ,  la  tronque  ou  l'allonge  f  i)  ^  de-lâ  aaif'» 
fenc  la  conâiUon  de  l'embarras ,  ôc  celui  qui  fe  livre  à  récude  a  fouvenc 
plus  de  peine  pour  concilier  les  defcripcions  des  Auteurs  ,  qu  a  recon- 
noîrre  &  clatTer  l'individu  qui  eft  l'objec  de  Tes  recherclies.  Le  Mémoire 
de  M.  BeauBier  n'eft  pas  enempc  de  ce  reproche  y  TAutfeur pjrcrend  y  dé- 
crire la  pierre  cornée  ,  5c  cependant  on  ne  reconnoît  i  la  defcription 
que  la^piene  i  fu£l  on  \tfilex.  v 

M.  Beaumer ,  dans  ce  AlémoirQ,  écaie  fon  opinion  de  celle  de  plu- 
(ieufs  AutQurs  de  minéralogie ,  mais  aucun  d'eux  n'a  entendu  déAgnec 
la  pierre  cornée  en  parlant  du  (ilex.  Tous  les  Mînéralogiftes  ,  &  fur- 
tout  les  Allemands,  ont  regardé  la  pierre  cornée  comme  une  pierre 
particulière  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  les  mines  ou  dans  les  pays 
des  mines  ;  la  plupart  l'ont  décrite  fous  le  nom  de  Homjiein.  Cette 
pierre  a  d)ss  caraâeres  elTenriellement  difFérens  dû  filex  ,  te  eHe  n'efli 
point  auffi  commune.  A  en  juger  par  la  defcriptioUf^  de- M.  Beaumer,  on 
diroit  qu'il  n'a  pas  afl^z  examiné  cette  pierre  y  qu  il  l'a  confondue  avec 
le  fîlex  6u  pierre  à  fiifil  qui-  fe  trouve  par-tout ,  dxcepté  cependant  danr 
les  pays  d'ancienne  formation,  ou  pays  à  mines  métalliques. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  caraé^eres  &  les*  propriétér 

Ïue  Mf  Beaumer  affigne  â  la  pierre  cornée,  ne  lui  appartiennent  point, 
a  véritable  pierre  cornée  ,  ou  VHornfieindes,  Allemands*,  a  des  carac- 
tères effentiellement  différents  du  filex. 

i^  Dans  la  fraâure ,  elle  ne  ptéfente  jamais  ^  comme  le  fîlex  des 
angles  aigus  8c  trancbans  :  elle  ell  moins  dure.  i*.  Elle  ne  fe  comporte 
pas  au  feu  avec  l'àlkali  fixe  comme  le  filex,  qui  fe  fond  comme  lequanz 
&  fbrn^e  du  verre  j  elle  exiçeunfeu  beaucoup  plus  violent  de  fe  com- 
porte a  pe^-près  comme  la  pierre  chyteufe  de  montagne ,  que  l'on  con- 
noit  fous  le  nom  de  f^iufTe  ferpentine  ;  en  un  mot ,  ainfî  que  le  dit  M. 
Pott  dans  fa  tithogeognofîe  à  l'égard  de  l'argille.  3**.  Ea  pierre  cornée 
peut  fervir  de  I^ierre  de  touche.  Au  refle,  il  y  en  a  beaucoup  de  varié- 
tés j  mais  aucune  n'a  une  exaâe  conformité  avec  le  filex,  11  efl  vrai  que* 
le£.nûa«MfS:  déâgpenc  fouv^nt^fow-  le  nom^dâr pi^tr^  cacnéâuauquausb. 
gris  qui  refTemblè  en  quelque  fotte  à  de  là  corne  ,  &  qui  fert  de  gangue 
aux  mines  ;  mais  on  n^,peu{  pas  pjus  comparer  ce  quarrz  au  filex  qu'au 
vétitable  Hornjlein, 

Je  ne  relèverai  pas  quelques  autres  erreurs  qui ,  par  inadvertance^  ,n^ 
font  gliffés  dans-lè  Mémoire  de  M^  Beaumer.  Par  tfxemple,  il  parle  d'une 
belemnite  comme  d'une  variété  4<  la  pieite  cpmée  pétrifiée.  Il  efl  vrai 


(i)  Ce  reproche  n'cft  pas  nouveau*  Le  favant  M.  Crooftcd  efl  un  Je  ceux  qui  $'( 
le  plus  récrie  contre  l'abus  &  contre  les  méprifes  des  Nacuralifïcs  qui  écrivent  avant 
i'avoir  appris  à  obfctver  j  &  ce  nombre  fe  moliiplic  chaque  jour» 


eft 
ant 

qu'on 
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m*oft  vole  foirrem  k  bdenonice  changée  en  filei ,  en  agatlie ,  quelque-* 
/ois  en  fpaths  calcaires  y  mais  il  ne  dévoie  pas  laâSE&t  fiibfiftec  Toqaiivoqae^ 

Je  fuis  >  9ct. 


ARTS. 


RÉPONSE 

I 

JDc  M.  le  CcJQoel  2>M  BBKQffiarj  fur  la  noa^ellt  Balance  placée  par 
M.  Ma galham^nSj  dans  une  des  cours  de  CHôeel  d*jipemberg 
à  Bruxelles j  en  Février  1775  (1). 

V^BTTf  nouvelle  balance  oft  tcàsrbien  îmdgitiée  ic  clHe  doit  âtre  extrème-ï 
ment  commode  &  jufte.  M^e  Magalhaens  a  agi  très-fagemenr  >  en  cravaiU 
lanc  à  en  diminuer  le  froccemenc.  C'eft  en  ceU  que  confifte  la  perfeâîon 
des  balances  &  de  toutes  les  machines  engénéf  al.  Les  balances  ocdinaires 
onc  plus  de  frottement  qu'on  ne  croit  celles  exigent  des  bras  parfaitemenc 
cganx  ;  Ja  pointe  de  TaiguiUe  doit  être  dat^s.  une  parfaite  égalité  des  dèuv 
poinfs  de fufpenfion ;  &  comme  l'homme  n  a  jatriais  rien  rait  de  parfait» 
il  s'enfuit  qu'on  ne  trouve  point  de  balances  parfaitement  juftes  :  mais 
puifque  celle-ci  doit  atvoir  fes  bras  inégaux  «  que  celui  du  contrepoids 
ou  puiflànce  doit  excéder  dan^  te  plus  grand  nombre  de  cas  celui  de  U 
réfiftance  »  elle  doit  avoir  moins  de  fcottement  que  les  autres.  J'ai  une  & 
haute  idée  de  cette  nouvelle  balance ,  que  j'en  fais  conftruire  une  confor*-. 
tne  au  deflein  ci-joint  {PL  L  )  qui  fera  pour  pefer  5a  lîvces  en  deux  fois 
avec  le  même  cadran.  Elle  fei a  (uivie  de  deux  autres  \  la  plus  petite  ne  fera 
que  pour  des  pefées  qui  n'excéderont  pas  une  livre,  &  Taurte  fera  pour  dix, 

Le  levier  A  c  du  contrepoids  fera  de  trois  pieds  >  les/  tourillons  de  deux^ 
lignes  de  diamètre  ;  iU  feront  pofés  fur  trois  roulettes  »  dont  celle  di^tk^ 
bas  aura  deux  pouces  de  diamètre  »  &  les  dtux  autres  chacune  neuf  lignes^ 
avec  des  rouriilons  de  |  de  ligné  :  félon  ces  dimenfions ,  cette  balance 
doîc  trébucher  avec  quisYse  grains  f  9  la  plus  pedre  des  deux  autres  doic 
trébucher  avec  un  peu  moins  d'un  tiers  de  grain* 

Jepenfe  comme  M.  Magalhaens  j  qu  il  raut ,  pour  plus  de  précifion  » 
fix^c  le  cadran  au  corps  de  U  balance.  Celle  que  je  fais  cooftruire  aura  un- 

(x)  Voyez  le  Cahier  de  Septembre  1773 ,  page  i;  j. 
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index  A  fixéa  rextrcmité  d'un  des  tourillons  ,  &  dont  le  peu  qu'il  pcfcra 

fera,  un  fécond  contrepoids. 

Il  me  femble  qu'en  faifant  faire  un  angle  de  1 50  à  1 5.5.  degtis  aux  deux 
bras  ab  ^bç  ^  les  premières  &  les  dernières  divifions  du  cadran  feroienc 
trop- inégales  entr'elles }  &  quç  les,  fous-4ivifions  feroient  fi  près  le^  unes 
dés  autres,,  qu'on  àuroit peine  à  les  diftinguèîr'j  car  file  levier  ab  vaut, 
par  exemple,  iqoooo  parties,  &  que  l'angle  abc  foit  de  1  55  degrés  aa 
commencement,  le  lethjr  j 3 'fera  réduit  à  la  longueur  db  à^  41161  V0^ 
fi  ce  même  angle  eft  de  f  5odegTés  pour  le  plus  petit  poids  ab  fera  réduit 
a  50000-,  moitié  de  fa  longueur  \  puis ,  en  continuant  de  defcendre  ces- 
^orooo  doivent  augmenter  théoriquement  dans  la  raifon  des  finus  <tes 
angles  formés  par  le  leviers*  &  par  la  diredion  du  baflîn  fur  ce  levier; 
de  forte  que  quand  \)i  arrivera' en  ej  ia  direûjon  du.  baflîn  fera  perpen- 
diculaire a  l'extrémité  du  levier,  &  celui-ci  agira  avec  une  force  double  de 
g'b'^  qui  eft  toute  la  valeur  de  a  b.  En  continuant  de  charger,  le  baffin ,  il 
continuera  de  defcaidre&  d'entraîner  avec  lui  le  point  ^  ;  Se  plus  ce  point 
•  s^'cloignera  du  point  e,  pins  la  valeur  de  abiexz  diminuée  fâus  lefrotteuient. 
Cette  diminution  au  deflbus  du  point  ^,  comme  l'augmenation  au  delliis, 
feroi't  àsiXîs  Te  râpp(fh  des  finus  des  angles  marqués- ci «defifiis  :  mais, 
comme  plus  le  bailin  eft  chargé,  plus  le  frottement  eft  grand  yil  s*enfuit 
que  dans  la  pratique ,  qui  eft  la  divifion  du  cadran  ,  les  divifions  corref- 
pondantes  tracées  par  la  marche  du  point  a  jufqu'en  ^ ,  doivent  être  ui» 


jo  livres  devroient  conduire  le  point  a  jufqu'en  /,  &  lui  faire  décrire  an 
arc  atfàt  ixo  degrés,  &  les  arcs^  t^  efàt  60  degrés  chacun  ;  a  <  aura^ 
infailliblement  cette  valeur ,  fi  l'angle  <z  ^  (?  eft  de  150;  mais  je  fuis  alTurc 
d'avance  que  l'arc  ^/aura  quelque  chofô  de  moins,  ainfi  qoe  tous  les 
autres  arcs  correfpondans  ,  comme,  par  exemple;  ii  quand  le  point  a  eft 
arrivé  en  r,  l'index  marque  15  livres  fur  le  cadran  ;  &  que  quand  a  eft 
parvenu  jufqu'en  /,  l'index  en  marque  50.  Les  divifions  intermédiaires,, 
correfpondantes  &  également  diftantes  des  points  ^  &/,  ou  comme  de  zéro* 
k'X'O^iL  de  40  â  50,  celle  de  10  a  20  &  de  }o  à  40,  &c.  Je  prévois  que 
U'  diftancc  de  zéro  à  1  o  fera  un  peu  plus  grande  que  celle  de  40  à  50  ;  que 
celle  de  10  à  ao  furpaflera  un  peu  fa  correfpondante  de  30  à  40 ,  &  ainfi. 
des  autres ,  à  caufe  du  fronement  \  &  celui  qui  parviendra  à  rendra  ces* 
divifions  correfpondantes  égales  entr'elles ,  pourra  fe  flatter  d'avoir  anéanti: 
le  fiQitement ,  ce  qui  ne  mieparoît  paspoflible.- 

•Si  donc  ces  divifions  fe  trouvent  parfaitement  égaler  entr'elles  aacâ-- 
dran.de  la  balance  qui  eft  dans  la  cour  du  Palais  d'Axemberg  d  Bruxelles,, 
^le  n'a  aucun  frottement  \,  elle  eft  parfaite  &  unique  dans  le  monde  en- 
cier.j^mais.il.eftb0n.d!obfej:yej:  que.  le  cadran  eft.  divifc  gtogortiounelr- 
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lement  a  ce  frottement  :  îl  ne  peut  donc  point  caufer  «Terreurs  i  ôo 
ce{k  encore   un  mérite  de  plus  qu'a  cette  balance,  peut-être  que  ce 
mérite  m'engagera  à  ne  point  «lettre  de  rcrulet^s  aux  petites  balances» 
Comme  la  balance  que  je  fais  conftruire  ert  pour  mon  propre  ufage , 
éc  quej'ai  le  rapport  des  poi4s  étrangers  ilans  mes  Hvres ,  ;e  ue  marque 
point  ce  rapport,  fut  le  cadraq  j  qui  paurtailB  contiendra  deux  arcs  gra- 
dués :  le  premier  marquera  dans  la  grande  balance  depuis  zéro  jufqu'à 
A  5  livres  ,  3^  le  fécond ,  depuis  1 5  jnlqu'à  50.  Après  avoir  ilivifé  le  pre- 
mier arc  pour  15  livres,  je  rapprocherai , comme  M.  Magalhaens,le  point 
de  fufpeniton  du  baflin  vers  b ,  ,&  j'ajoaterai  un  fécond  contrepoids  k 
âiCez  fort  pour  ramener  l'index  à  zéro;  enfuite  je  continuerai  jufqu'à  50 
livres.  Il  eft  fous-entendu  que  le  fécond  contrepoids  ne  fera  employé  que 
pour  pefer  depuis  2  5  jufqu'à.5  o  livres  ;  &  pour  n'avoir  pas  des  divisons  ÔC 
des  fous-divihons  trop  inégales  entr'ellçs  ^  je  ne  donne  que  1 58  degrés  i 
l'angle  <zic,  &  je  ne  rais  décrire  à  l'index  qu'à  peu- près  un  quart  de  cer^ 
cle  ;  alors  les  arcs^  ^  9  ef  feront  cliacuu  de  prefque  4^  degrés.  L'arc  ef 
ne  peut  avoir  45  ,  qu'en  indiquant  plus  du  double  du  poids  que  l'arc  ae» 
£c,  fans  en  avoir  l'expérience,  je  (oup^onne,  je  aois  même  que  je  ren- 
contrerai des  difficultés  dans  la  dividoi^  du  fécond  arc  du  cadran^  car  je 
ne  dois  pas  trop  approcher  le  point  de  fufpenHon  de  la  balance  du  centre  i» 
Le  badin  &  le  bras  du  contrepoids  s'embarraderoient  j  mais  H,  pour  éviter 
cela  ,  je  fais  le  bras  d'un  fécond  contrepoids  trop  long  ,  la  balance  fera 
embarxaiTante.  Il  pourroit  doncm'arriver,  qu'en  voulant  divifer  ce  fécond 
arc  de  15  à  50,  je  trouverai  qu'il  peut  l'être  au-delà  de  100.  Ici  l'expé--' 
xience  peut  feule  donner  les  vraies  combinaifons.  Et ,  pour  mettre  à  profit 
l'excellente  idée  du  rapport  4es  poids,  je  me  propofe  de  faire  une  ta- 
i>le  qui  du  premier  coup  d'œil  indiquera  ce  rapport  j  Se  j'en  ferai  pré- 
£ent  à  deuxCommerçans  de  mes  amis.  Je  fuis  furpris  qu'on  n'en  trouve 
point  d'imprimées  ;  elles  feroienc  d'un  bon  débit. 

Il  mefemble  qu'une  balance  comme  celle  dont  il  s'agit»  fcroit  plus 
utile  pour  les  expériences  bydro(latiques,que  les  balances  qui  en  portent 
le  nom  y  mais  elles  devroient  être  condruites  exprès  ,  Se  avoir  leurs  divi* 
fions  décimales  (i). 


(x)  La  cbappe  I  M  fera  de  deux  pièces  diftantcs  Tune  de  l'autre  d'environ  un  demi* 
pouce  »  qui  elt  à  peu-prés  TépaifTeur  qu'il  convient  de  donner  aux  bras  aè^  be.  Ces 
pièces  feront  affermies  par  quatre  clous  i  ,  i ,  )  &  4  qui  feront  placés  conveuabte- 
blement  pour  que  k  bras  a  6  puiHe  defcendre  iffez  bas  »  &  ^  c  monter  afTez  haut. 

Les  contrepoids  pourront  être  lenticulaires  »  plus  ils  feront  éloignés  du  centre  à  $ 
nfoins  ils  auront  de  maffe ,  moiiis  il  y  aura  de  frottement ,  Se  moins  il  en  faudra,  pottr 
faire  trébucher  la  balance. 
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De  M.  le  Colonel  &  Ingénieur  i>C  BHEQ^V m^  aux  réflexions  A 
M.  MAQALnABSS ^  fur  U  Sonde  que  le  premier  a  inventée{i). 

3  E  fuis  etcrêmement  fenfîble  i  la  bonne  opinion  que  M.  Magalhaens  â 
conçu  de  la  fonde  que  j'ai  inventée  ;  j'ofe  Taflurer ,  que  dans  ma  dernière 
commifiion  en  Moravie ,  elle  m^a  été  d*on  très-grand  fecoors  ;  &  en  pareil 
cas  Je  ne  pourrois  plus  m*en  pafler.C'eft  pourquoi  j*ofe  croire  qu*elle  fera 
plaifir  &  fera  utile  à  des  obfervaceurs  exaâs.L'envieque  j'ai  &  que  j'aurai 
toujours  d'être  de  quelque  utilité  au  Public  ,in*cngage  à  remercier  M.  Ma* 
gaiiia^ns  de  l'avoir  confignée  dans  le  Journal  de  Fhyfique. 

Une  chofe  qui  pourroit  étonner  M.  Magalhaens ,  c*eft  qoe  pendant 
qu*il  écrivoit  que  cette  fonde  pourroit  rracer  elle-même  te  pronl  d^une 
ïiviere ,  je  Téprouvois  en  grand  avec  une  roue  à  palette  &  une  roue  den- 
tée femblable  à  celle  dont  il  parle;  mais,  au  lien  de  cheville  ,  je  tue  fuit 
feivi  d'un  levier  coudé  ,  dont  un  bras  communiquoit  à  la  fonde ,  te 
l'autre  ,  i  une  règle  mobile  fur  un  centre ,  &  marquoit  fur  une  table  » 
avec  un  crayon ,  les  endroits,  où  l'eau  étoit  comme  morte  ,  où  elle 
avoit  peu  de  rapidité  ^  &  un  fond  fabloneux  ou  vafeux ,  elte  traçoic 
)^xaâ:emenr  ;  mais  où  l'eau  étoit  fort  rapide ,  &  où  le  fond  étoit  graveleux^ 
pierreux  ,  &:  où  il  y  avoit  beaucoup  de  troncs  <l^arbres»  le  crayon  fautil- 
loic  continuellement  y  il  s'émouffoit  à,  chaque  inftabt,  &deffinoit  ttès'- 
confufément.  Comme  j'avois  prévu  quelque  chofe  de  femblable  y  yrroh 
auflî  fait  des  difpofiûons  pour  tirer  de  cette  machine  tout  l'avantage  pof- 
lible  y  en  faifant  conftruire  la  roue  ,  de  façon  que  chaque  révolution  fur 
d'ane  toife  jufte.  Je  fis  pofer  deux  pitons  diamétralement  oppofés  à  la 
roue  denrée,  qui  ne  faifôit  qu'un  tour^  candis  que  la  roue  à  palette  en 
faifoir  dix  :  le  premier  piton  taifoit  lever  un  petit  martean  qui  frappoîtiîtt 
ûiié  elochecre  qui  indiquoit  citïq  toifes;  Se  le  fécond  piton  faifoit  fonneir 
une  clochette  d'un  fon  plus  erave  i  Se  celle-ci  annonçoit  dix  toifes.  Paï- 
tooc  où  l'eau  n'étoit  pas  extrêmement  rapide ,  ces  clochettes  m'ont  très- 
bien  fervi  pour  marquer  les  fondes  à  des  diftances  égales  j  mais  là  où  l'eao 
;Ctoit  fort  rapide ,  &  où  la  vitefle  du  bateau  étoit  ou  égale  ou  moindre 
-^tle  celle  de  Peau,  la  roue  ne  tournoit  pa«  dans  plufieurs  endroits.  Se 
elle  M  marquoit  que  l'excès  de  la  virefle  dit  bateau  for  eelle  de  l'eau»; 
ftiais  comme  on  petrt  tirer  parti  de  tout,  &  que  nous  étions  fcparés. 
de^  Bateliers  par  unedoifon,  les  clochettes  nous  avertiffoient  chaque  fois 

(i)  Yojez  le  Cahier  de  Juillet  1771 ,  page  4^ 
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qu'ils  faifokm  les  pareflcw,  de  forte  que  cette  machine  a  abrégé  notre 
Commiflion  de  plus  de  huit  jours. 

RAPPORT 

Fait  à  r Académie  Royale  des  Sciences  ; 

Par  MM.  le  Chevalier  d'AncY  &  Baume  ,  du  Mémoire  de  M.  ÙRi' 
G  s  AN  y  Maître  des  Forges  à  Boyard  ^  Correfpondant  de  f  Académie 
&  de  celle  des  Belles-Lettres  ;  fur  une  nouvelle  Fabrique  de  Canons  d*Ar^ 
tdlerie  y  de  fonte  épurée  ^  ou  de  régule  de  fer. 

J^'AuTEUR,  d'après  les  obfervatioBS  qu*il  a  faites ,  confidere  le  fer 
extrait  de  fes  mines ,  fous  quatre  états  difFcrents  ,  qu'il  défigne  fous 
quatre  dénominations. 

1^  Il  nomme  matte  deferjlvL  fonte  crue  &  blanche  ;  X^.  fonte  de  fer  ^ 
k  matte  ct-defifus  plus  épurée }  celle-ci  eft  grife.  5^  11  nomme  régule  de 
fer  y  la  fonte  de  fer  qui  a  été  épurée  par  une  nouvelle  fufion  &  par  la 
macération.  ^^.  Enfin  lefer^ovL  le  fer  forgé  ordinaire.  Il  rejetre  Texpref- 
(ion  de  fer  fondu  i  parce  qu'elle  ne  lui  paroîtpas  fuffifamment  propre  à 
faire  connoitre  l'état  dans  lequel  fe  trouve  le  fer  après  la  fuuon  de  U 
tnine. 

Ces  obfervattons  nous  paroiflTenc  fort  exaftes  ;  TAuteor  les  a  données 
d'après  des  bbfervations  qui  lui  ont  fait  connoitre  lesdifféreas  érats  par 
où  pafTe  le  fer ,  depuis  la  fufiou  de  la  mine  qui  fournit  le  fer  fondu  ,  juf- 
qu'à  la  converfion  de  ce  même  fer  fondu  en  fer  forgé }  il  examine  les 
qualités  du  fer  dans  ces  différens  états. 

L'Auteur  fait  voir  qu'il  y  a  peu  de  mines  de  fer  qui  ne  contiennent 
d'autres  fubftances  métalliques ,  (ingulierement  du  zinc ,  &  quelquefois 
de  l'or  fie  du  cuivre.  Ces  liiétaiix  étrangers  font  partie  du  fer  immé- 
diatement après  la  fufion  de  la  mine  ,  *6c  communiquent  des  qualités 
aigres  &  caflàfires  mi  fer  fondu  qui  en  ^nrovienr.  Nous  broyons  cepen- 
dant que  le  foufre  eft  une  des  caufes  prmcipales  des  qualités  aigres  8c 
cafTanres  de  la  fonte  de  fer.  C'eft  i  cette  fubftance  que  ce  métal  doit  [9 
f  ulibilité  &  (a  féparation  d'avec  la  gangue  pendant  la  fufion  de  la  mineur 
On  ajoute  pouc  cette  raifon  des  pyrites ,  afin  de  faciliter  la  fulion  des 
fnîties  de  fer  »  qui  ne  font  pas  aflez  fulfuredfes  pour  fondre  feules. 

JLïi  matte  de  fer  ^  fuivant  l' Auteur  »  eft  la  fonte  de  fer  telle  qu^on  \z 

retire  autKt6t  la  fi^on  de  la  mine  &  qui  n'a  point  eu  le  ^ems  de  se* 

•purer  i  elle  contient  k  plus  gramle  quantité  des  métaux  étrangers  au 

•  fer  dont  la  mine  étoir  chargée.  La  macte  eft  Uanch(&»  cryftallifée  en 

«ayons  eonvorgeos^somme  la  pyrite  mactiale  v  elle  eft  4e  la  ÊMte  de  fer 
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tlans  l'état  le  plus  âéfedueuY  poffible  pour  former  des  canons  parce  qu'elle 

^ft  fort  Aigre  Se  fort  cafTante. 

La  fonte  de  fer  eft  grife ,  dît  l'Auteur;  elle  eft  de  la  matte  de  fer  un 
peu  plus  épurée  :  elle  eftpefante,  argenrine  ,  fragile,  fonore  &  a  Tai- 
greur  des  demi-métaux.  C'eft  de  cette  matière  qu'on  fait  ordinairement 
les  canons  de  fer  ;  mais  elle  e(l  bien  fujetce  à  varier.  Celle  qu^on  ob- 
tient d^es  mêmes  mines  de  fer  &  par  les  mêmes  procédés  ,  n'eft  jamais 
de  jnème  qualité  pendant  le  coulage  ;  elle  varie  de  Taigre  au  doux  Se 
elle  eft  fufceprible  des  nuances  intermédiaires  ,  qui  font  relatives  à  des* 
circonllances  difficiles  à  découvrir.  Us  rapportent  pour  exemple ,  que  des 
enclumes  qui  pefent. environ  deux  mille  quatre  cents  livres,  Se  qu  on 
coule  avec  cette  matière  ,  font  de  fer  plus  doux  &  plus  tendre  dans  leur 
partie  inférieure  que  dans  leur  partie  fupérieure.  Il  en  eft  de  même, die 
l'Auteur ,  des  plaques  de  fonte  que  l'on  coule  fur  du  fable.  Les  premie- 
Tes  coulées  faites  zv-ec  la  furface  du  bain,  font  foavent  très-fragiles,  tan- 
dis que  celles  qui  font  formées  avec  le  fond  de  cette  même  fonte  j  font 
au  contraire  d'un  grain  plus  fin  ,  plus  ferré  ,  Se  d'une  plus  grande  foli- 
diré;  conféquemment ,  conclud  l'Auteur,  la  maffe  d^uti  bain  n'eft  pas 
uniforme.  On  s'eft  encore  aflfuré  de  cette  non-uniformité  en  faifaiic 
fcier  des  canons  par  tronçons.;  on  a  obfervé  que  la  matière  n'étoit  point 
uniforme  ,  &  qu'elle  ne  paroiffbit  que  juxtapofée.  Ce  font  ces  défauts  j 
die  l'Auteur ,  qui  font  caufe  que  les  canons  de  fer  font  fi  fujets  à  crever. 
C'eft  pour  remédier  à  tous  ces  inconvénients  qu'il  propofe  de  faire  des 
<:anon8  avec  du  régule  de  fer. 

Le  régule  de  fer  eft  de  la  fonte  de  fer  tellement  épurée  ,  qu'elle  eft 
tonte  prête  à  devenir  fer  forgé  pour  peu  qu'on  la  fade  chauffer. 

L'auteur  nous  a  remis  un  échantillon  de  régule  de  fer ,  .qui  eft  dif- 
pofé  à  grandes  facettes,  à  peu- près  femblables  a  celles  du  bifmuth  ou 
du  régule  d*antimoine  ,  &  il  contient  dans  certains  endroits  beaucoup 
de  filets  d'amianthe. 

L'Auteur  propofe  pour  obtenir  le  régule  de  fer  ,  propre  à  former  de 
meilleurs  canons ,  de  prendre  de  préférence  des  mines  de  fer  dont  la 
gangue  eft  calcaire  ,  telles  que  font  certaines  mines  de  fer  de  Lorraine, 
d'Alface  ,  de  Franche- Comté ,  de  Bourgogne,  du  Berry ,  &c.  de  rejet- 
ter  celles  dont  la  gangue  eft  quartzeufe  ,  ou  celles  qui  font  unies  i  du 
fable ,  &  de  rejetter  de  même  les  mines  de  fer  pyriteufes. 

Il  eft  vraifemblable  de  croire  que  ces  taifons ,  de  préférence  de  la  part 
de  l'Auteur  ,  font  fondées  fur  des  bbfervations  de  pratique  qu'il  a  faites  ^ 
Se  dont  il  a  rendu  compte  dans  d'autres  mémoires  fur  la  même  matière. 

L'Auteur  donne  un  procédé  très-bien  détaillé  pour  fe  -procurer  le 
régule  de  fer.  Il  confifte  d'abord  à  faire  fondre  la  mine  dans  des  four- 
neaux fuivant  la  coutume  ordinaire.  Lorfque  la  fonte  eft  bien  épurée , 
pi^  la  coule  dans  une  cuve  conique  qui  eft  travejrfée  par  un  courant 


^eatt  ,afin  de  réduirela  fonte  en  grenailles  i  on  faiîpluficnrs  fontes  fem- 
blables  pour  fe  procurer  aflez  de  fonte  de  fer  dans  cet  état.  Lorfqu  on- 
en  a  fumfammenij  rAuteuc  recommande,  de  la  faire  fondre  de  nou- 
veau dans  un  fourneau  fait  exprès  y  dont  il  donne  les  dimenGons  &  qu'il 
Bomme  fourneau  de  macération^ 

Lorfque  la  fonte  eft  et»  bain  ,  on  fait  couler  lesfcories.  Se  en  trois 
tcms  différens  ,  on  afome  à  la  matière  fondue  huit  onces  de  nitre  pur  Se- 
Qxempt  de  fel  marin  »  par  chaque  quintal  de  fonce  de  bonne  qualité. 
Pour  faire  cette  addition  commodément,  l'Auteur  recommande  d'in- 
troduire ce  fel  dans  un  tube  de  bois  emmanché  au  bouè  d'un  ringard  de^^ 
ter  de  fonte.  On  promené  ce  tube  dana  le  bain  le  plus  uniformément' 
qu'il  eftpoffibler 

.  L'effec  du  nitre,  fuivant  l'Auteur,  eft  1°.  de  détruire  par  fa  dcflagra-^ 
tipn  une  portion  d€  €e  principe  furabondant ,  qui  approche  la  fonte  de' 
l'acier ,  d^où  elle  tire  en  partie  fon  état  de  fragilité  i.  z®.  £  enlever  U  :(inc 
qui  nefe  feroit  pas  fublimé  pendant  la  première  fufion^ 

On  reconnoît  que  la  fonte  a  acquit  l'état  régulia  par  la  diminution* 
*^es  fcories  \  alors  on  coule  la  fonte  dans  le  moule  pour  en  former  les* 
canons..  L'Auteur  entre  dans  les  détails  convenables  fur  les  précautions* 
qu'il  convient  de  prendre  pour  coufer  les  pièces  avec  fuccès  ,  &pour  évi* 
cer  les  accidens  qui  peuveiu  arrivée* 

ripropore  de  faire  enfuite  recufre  les  pièces  coulées  dans  un  four* 
chaune  avec  du  bois  pendant  douze  heures,  &  de  les  laifler  refroidir' 
ejuiérement  dans  le  rour  :  on  porte  enfuite  les  pièces  à  l'alezoir  ou  aui 
forêt  pour  y  être  achevées:  - 

Enhn  le  fer  parfait  fait  le  quatrième  article  du  Mémoire  de  M.  Gri-^ 
gnon  y  l'Auteur  donne  peu  de  remarque^  fur  ce  métal  d;ins  fon  état  de* 
pureté  j  ce  aé'toit  point  fon  objet. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfec  de  dire  que  nous  ne  fommes  poînt- 
dè  l'avis  de  M.  Giignon ,  lorfqu'il  dit  que  le  nitre  qu'il  recommande^ 
d'ajouter  au  régule  de  fer  pendant  la  fuUon  yfcrt  à  priver  là  fonte  de  ce 


foufre  combiné' avec  le  fer.  L'acier  n'èft  point  fragile  &  necontient  point 
àe  foufre  ;  il  n'acquiert  la  qualité^  aigre  &  calfante  que  par  la-  trempe.- 
Nous  croyons  encore  que  l'Auteur  a  un  peu  trop  avancé  ,  lorfqu'ib 
dît  que  du  fer  forgé  devient  acier  quand  on  le  plonge  dans  de  la  fonte 
de  fer;  il  fonde  fon  fentiment  fur  ce  que  dfe  pareil  fer  devient  aigre* 
&ca{rant.  Ceft  une  erreur  dans  laquelle  ed tombé  M.  de  Réautiiur.  Le- 
fer  s'aigrit  dans  cette  occafion ,  parce  qu'il  fe  combine-  avec  du  foufro^: 
qu'il  prend  dans  la  fonte  de  fer;  il  redevient  plus^ou  moinsdaus  l'état. 
è^  fer  de  fonte ;c'eft  la  raifon  pour  laquelle,  le^  fer  forgé,  dans  cette-* 
immerûon^devieat  aigj:e  &:  cail'ant»« 
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La  diftiuftion  que  l'Auteur  fait  des  quatre  états  dtt  fer  ncMis  paroîc 
très-exaâe ,  &  conforme  aux  échantillons  qu'il  nous  en  a  fait  voir.  Le 
régule  de  fer  qu'il  propofe  ,  au  Heu  de  fonte  de  fer ,  pour  en  fermer 
des  canons ,  nous  paroît  mériter  la  plus  grande  attention.  Le  fer  réduit 
en  cet  état  fe  rapproche  beaucoup  de  la  douceur  &  de  la  duâilité  do  fer 
forgé  »  ic  doit  necelTairemem  former  des  canons  qui  feront  moins  fujets 
ï  crever  par  l'explodon  de  la  poudre  y  mais  comme  il  feroit  difficile  dé 
former  des  canons  avec  du  fer  déjà  dans  fon  état  de  régule ,  à  caufe 
de  la  difficulté  de  fufion ,  TAuteur  recommande  de  prendre  la  fonte 
lorfqu^eile  eft  parvenue  à  cet  état  régulin  dans  le  fourneau  de  macération» 
&  de  profiter  de  f^  fufiou  pour  couler  les  canons  qu'on  veut  former  ; 
fans  cette  précaution  y  le  fer  ne  pourroit  abfolument  couler  \  il  eft  certain 
que  le  fer  parvenu  à  cet  état  fi  voifin  du  fer  forgé,  aura  de  la  peine  à  couler 
librement  dans  les  moules  ;  cependant  TAuteur  dit  être  aflaré  des  fuccès. 

Quoiqu'il  eh  foir^  nous  penfonsque  cet  objet  pour  l'artillerie  mérite 
Tattencion  du  Gouvernement ,  &  qu'on  falTe  faire  des  expériences ,  non 
en  petit  ni  en  petit  nombre  ,  mais  au  contraire  fur  les  plus  gros  calibres  & 
en  nombre  faffifant«  Un  changement  dans  la  fabrication  des  canons  eft 
trop  elTentiel  pour  n'être  pas  conftaté  par  des  expériences  en  grand ,  réi- 
térées &  très-4ttivies. 


MÉMOIRE 

De  M.  Guéris  »  Jur  une  Etuve  économique  ,  dont  U  a  préfenté  le  modèle 
a,u  Bureau  de,  Brive  ^  à  la  féance  du  iMndi  ao  Février  17^9  (i). 

v^ETTE  étuve  aura  dans  fa  jufte  dimenfion  1 9  pieds  d'élévation  fur  la  de 
largeur  dans  œuvre  &  au  quarré  \  les  murs  en  doivent  être  doubles» 

Le  rez-de-chau(rée  fera  occupé  en  partie  par  un  emplacement  d'un  four 
deftiné  à  cuir  le  pain  de  ménaee ,  5c  i  -fervir  en  mème-tems  de  fout- 
neau  à  l'étuve  \  au  lieu  d'une  voûte  en  brique  y  ce  four  ou  fourneau  fera 
terminé  &  furmonté  par  un  chapiteau  ou  grande  calotte  de  potin  de 
cinq  pieds  de  diamètre  &  d'un  pouce  d'épaifieur  (z). 

L'elpace  intérieur  d'élévation  fera  diviié  en  quatre  étages ,  dont  le 

(i)  Pour  mieux  juger  de  la  n&eHicé  de  cette  étuve ,  il  faut  comparer  ce  que  nous 
avons  die  corne  UEI ,  partie  II  »  volume  de  Décembre  1 77 1  »  fut  la  méthode  pour  (2cher 
les  chauignes»  pratiquée  dans  les  Cévenes»  avec  la  defcripcioa  du  Séchoirs  &  fur  la  pré» 
paracion.  des  châtaignes  £out  les  dépouiller  dçjcur  peau  intérieure ,  fuivant  la  méthode 
établie  en  Ltmofin  »  déente  tome  IV,  page  1 ,  Tolume  de  Janvier  1771. 

(t)  On  pourroit  »  ce  me  fenble  «  rendre  le  four  banal  &  la  cuifTon  du  pain  gratuite 
am  voifins  (  dans  las  lieux  un  peu  habités  )  &  par  eux  fourniffiinc  le  bois  néceiTaire  à 
leur  ufage  :  par  ce  raoyei^,»  plus  le  four  Ouroic  achalandé»  Se  moins  chaque  voifin  j 
confommeroic  de  bois  s  &  le  propriétaire  fe  crouvcroit  n'en  dépenCer  que  très- peu  pour 
fécher  Tes  denrées  dans  Tétuvc. 

premier 


premier  fera  à  fèpt  pteds  an  rez-de-chauâ^ée  »  Bc  lés  autres  eiifuice  â 
trois  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  ^  les  folivéaox  comprts  ^  le 
plafond  fupérîeur  dok  èae  à  la  même  diftance  que  les  autres  étages  j  Se 
doit  être  terré  pour  eippêcher  révaporatioa  de  la  dhaleur  incétieure  s 
00  pourra  très  «bien  pratiquer  un  colombier  ou  4>etit  grenier ,  ou  mieux 
encore  une  ferre  à  fruits  fecs  au-defTus  y  l'échappée  de. la  fumée  fe  fera 
par  une.  cheminée  pratiquée  dans  le  mûri,  qui  aura  ÙL{onie  au  troiâeme 
ou  quatrième  étage;  on  pourroic  très-bien  aaiïi ,  (  mais  cela  feroit  plus 
eoùreux ,  )  pratiquer  un  tuyau  de  tôle  qui  feroit  placé,  dans  Tétuve  &  le 
long  du  mur^  âcqui  auroit^fa  fortie  au  quatrième  étage,  au  moyen 
de  quoi  la  chaleur  de  la  fumée  contribueroir  à  entretenir  celle  de  Téruve* 
Les  quatre  étages  indiquq^  peuvent  être  rendus  amovibles  Se  faciles 
à  remplacer  ou  à  réparer  au  beibin  ,  fi ,  en  bâsiilànt  doubles  les  murs  de 
conftruâion  y  on  a  foiu^  de  faire,  placer  des  bouquets  faillants  de  fepc 
pouces  en  dedans*,  de  pierre  franche  ,  d'efpace  en  efpace ,  de  quatre  en 
quatre  pieds  aux  diftances  marquées ,  pour  pouvoir  y  appuyer  les  foies  de 
chaqoe  étage  (i)* 

Différentes  utilités  '</<  Véiuve. 

L'utilité  principale  &  particulieif^  d'une  tel|e  étuve ,  £era  d'y  féchçr  plus 
arfaitement,  en  plus  grande  quantité  ^  &  à  bien  moindres  frais  (i), 
es  châtaignes  ,  le  gland  &  les  noix ,  fans  leur  faire  contrôler  cette  cou-* 
leur,  &  fur-CQUt  cette  odeur  de  fumée  inhérente  à  la  pratique  ordinaire 
de  ce  pays.  On  pourroit  y  faire  fécher  également  les  bleds^  d'Efpagne , 
farramis  &' fèves  de  haricots  ,  pour  lefquels  les  greniers  ordinaires  fuffi- 
fent  à  peine  dans  les  automnes  pluvieufes  ,  &  n>èmd  les  bleds  d'hyver 
quelconques  ,  avant  de  les  porter  au  moulin.  Tout  le  mgnde  feot  le  boa 
effet  que  ce  dernier  article  peut  produire. 

Les  prunes  ,  poires  ,  figues  ,  raifins  peuvent  y  être  féchés  dans  des  cor- 
beilles ou  paniers  fufpendus  au-deiTus  du  four  ^  à  une  diilance  propor- 
tionnée au  degré  de  chaleur  n^ceifaire  à  chaque  objet  pour  le  bien  fécher^ 
fans  Texpofer  à  être  brûlé. 

Cette  étuve  me  paroît  plus  convenable  qu'aucune  autre  invention  que 
je  connoilTe  pour  etuver  les  cocons  des  v.ers  à  foie  ;  aucun  animal  ne 
fauroit  y  réufter  deux  jours  :  on  fera  donc  fur  d'écouffer  les  vers,  fans 
<f  I  ■  ' '  III.  I    ■      -  ■  ■ 

(x)  Je  neVdudrois  point  les  poacres  ou  traies  en chàiTés  dans  le  mur,  afin  qu'en  cas 
d*un  incendie  on  put  remédier  plus  facilement  au  di^nger ,  ou  réparer  après  coup  ce  qui 
auroic  été  endommagé:  On  pourroic  encore  ,  ce  me  fcmble ,  faire  des  claies  à  rebord  , 
qui  portcroient  d  une  folive  à  l'autre  ,  pour  y  ranger  &  diftribucr  à  fon  gré  !cs  produc- 
tions que  l'on  voudroit  fécher,  on  auroit  par-là  unç  grande  facilité  pour  le  fcrvicc  de. 
rétuve. 

(i)  L'épargne  fe  trouve  &  fur  la  quantité  &  fur  la  qualité  Ju  bois  >  toute  foi>e  de 
bois  ,  même  les  plus  petits  débris  &  la  bxuycre  pourront  fcxYir  à  alimenter  réiuve,  .     ^ 
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rifquer  de  br&Ier  les  cocons  ;  ce  qui  n*eft  que  trop  ordinaire,  &  caofe  m 
déchet  confidérable  dans  la  pratique  uûtée  de  fournoyer. 

Le  gland  bien  féché  dans  mon  étuve  pourra  fe  conferver  ptufieurs  an* 
nées.  Il  fera  plus  facile  i  être  réduit  en  farine  j  dont  on  fera  de  l'eau; 
blanche  pour  les  bœufs  &  les  cochons  à  Teograis  :  on  pourroit  même  ea 
donner  aux  chevaux. 

Les  châtaignes  6c  les  matons  bien  conditionnés  »  &  fans  auccrne  odeur 
de  fumée ,  en  feront  plus  propres  à  être  cranfportés  au  loin  ,  fans  aucui» 
rifque  de  fe  gâter.  Cet  objet  joint  aux  autres  fruits  fufcepribles  d'être 
confervés  après  leur  préparation  dans  l'étuve ,  peut  dans  la  fuite  former 
une  branche  intéreflante  de  comn^erce  pour  ce  pays» 

Cette  écuve  peut  avoir  encore  bien  d'au||^s  utilités  que  les  occafioHS& 
Findoftrie  particulière  feront  aÏÏez  connoîcre  >  &  que  chaque  Particulier 
incérefTé  faura  développer  &  s'approprier  au  befoin« 

Manière  de  fe  fervir  de  l'etuve^ 

II  fera  bon  que  l'écuve  folt  un  peu  chaude  avant,  d^  mettre  des 
châtaignes  &  autres  fruits.  Le  moyen  le  plus  commode  pour  les  porter 
.  dans  les  derniers  étages  ,  c'eft  d'attacher  une  poulie  à  la  dernière  travée  , 
d*y  pafler  une  corde,  an  bout  de  laquelle  it  y  aura  un  crochet  avec  lequel 
on  accrochera  le  fac  &  le  panier  :  par  ce  moyen  on  l'enlèvera  facilement  2 
k  hauteur  qu*bn  jugera  a  propos;  on  arrêtera  la  corde  ett bas  à  un  taquet» 
&  enfuite  on  montera  déerocheter  le  fac  ou  panier  ,  que  l'on  vuidera  fur 
rérage  :  cette  manœuvre  eft  fimple  &  facile. 

On  commencera  par  garnir  de  châtaignes  tes  demi-étages  d^en-bas  (i). 
Se  le  ptemier  étage  au  deffus  du  four  j  &  lorfqu*élles  feront  à  moitié 
feches ,  on  les  portera  dans  le^  étages  les  plus  élevés  &  les  moins  ezpofér 
à  la  chaleur  :  on  cominuera  la  même  manœuvre  jufqu'à  ce  que  l'étuve 
foit  remplie. 

Lorfqu'on  voudra  travailler  dans  Tétuve,  &  qu'elle  fera  trcs-échauffée, 
il  faudra  prendre  la  précaution ,  une  heure  avant  d'ouvrir  la  porte  j  la 
trappe ,  Se  même  la  tenêtre  du  grenier ,  afin  de  laiffer  évaporer  la  plus 
grande  chaleur ,  &  d'avoir  du  jour  pour  travailler.  On  n'ouoliera  pas  de 
bien  s'envelopper  en  fortant  de  l'étuve. 

S'ilarMvoit  que  Tétuve  fût  trop  échauffée ,  ohouvriroit  le  guichet  db  la 
porte  'y  une  heure  après  on  fe  découvrira  le  bras  ;  on  le  paffera  dans  l'étuve 
par  le  guichet,  pour  juger  du  degré  de  chaleur.  Si  ce  moyen  ne  fuffifoit 
pas,  on  montera  ouvrir  la  trappe  du  plafond. 

S'il  arrivoit  au  contraire  qu'indépendamment  d'un  bon  feu  ,  l^ étuve  nb 
s'échauffât  pas  aflez ,  cela  viendroit ,  à  coup  lut  de  ce  que  Tair  y  entreroit 

^(  i)  Je  dis  le  demi-étage  d'en  bas  ,  parce  qu*on  peut  y  en  pratiquer  trois  de  chaque 
côté,  les  uns  fur  les  autres ,  adroite  &  à  gauche  de  k  porte.  Onr  leur  donnera  tiis^fem 
d'élévation  »  n'étant  £as  néceâaiie  d'y  entrez  four  ks  gaioir  de  châcaigaest> 


^ar  quelqa'endroic ,  on  remédiera  à  cec  inconvénient  »  en  tenant  toutes 
les  ouvertures  bien  cbfes  >  &  en  mettanc  en  dedans  de  la  porte  un  rideau 
4e  grofle  étoffe  \  il  faut ,  autant  que  faire  fe  peut ,  éviter  d'ouvrir  la  porte. 
Quand  on  voudra  faire  fécher  du  bled ,  on  étendra  un  gros  drap  fur 
rétage  le  pltis  expofé  à  la  chaleur  ,  &  en  mcme  temps  le  plus  à  portée  ) 
«n  y  étendra  le  bled  qu*on  remuera  de  temps  i  autre. 

Observations. 

La  raifon  pour  laquelle  il  ne  faut  point  mettre  les  folives  dans 
les  murs  ,  comme  je  Tai  déjà  inHnué;  c'eft  qu'en  cas  que  le  feu  vint 
i  prendre  dans  Tétuve,  le  dommage  feroit  beaucoup  plus  facile  à  réparer; 
on  préviendra  ce  malheur  ,  en  empêchant  qu'il  ne  tombe  rien  de  corn- 
buftible  fur  la  calotte  du  four,  &  en  balayant  fouvent  autour  de  ce  four. 

Une  attention  nécetfaire  pour  la  folidité  de  Tétuve  ,  eft  que  chaque 
chevron  foit  enmortaifé  dans  chaque  trait ,  Se  forme  une  ferme  ;  enfin  , 
le  faîtage  fera  pofé  fur  un  angle  ,  &  non  à  plat ,  pour  empêcher  les 
fouris  Se  les  rats  de  s'y  nicher?  C'eft  une  attention  qui  coûteroit  peu  aux 
Charpentiers  ,  &  qui  feroit  néceffaire  dans  les  greniers  à  bled ,  parce  que 
les  rats  ne  peuvent  atteindre  â  cet  endroit. 

Quoique  le  four  Se  l'étuve  foient  analogues ,  il  peut  fe  trouver  des  per- 
fonnes  qui  auroient  des  raifons  pour  ne  pas  déplacer  leur  four ,  ou  qui 
crainclroient  quelque  inconvénient  pour  la  cuiflon  du  pain  :  en  ce  cas ,  on 

{>eut  «  au  lieu  du  four ,  y  fubdituer  un  coffre  de  fer ,  de  tiois  pieds  de 
ongueur  fur  deux  de  largeur ,  qui  s'ajuftera  dans  l'étuve ,  à  l'endroit  où 
feroit  le  four  ;  on  pourroit  même  y  mettre  l'un  &  l'autre.  Se  faire  la  voûte 
du  four  en  brique. 

Le  prix  moyen  d'une  étuve  de  cinq  étages  ,  compris  celui  du  pigeon* 
nier, peut  être  d'environ  500 livres,  en  achetant  tous  les  matériaux  au 
prix  qu'ils  fe  vendent  à  Brive.  Si  on  fe  borne  à  trois  étages  ,  la  dépenfe 
pourra  aller  à  300  livres.  Si  on  a  les  matériaux  chez  foi ,  comme  cela  eft 
affez  ordinaire ,  la  dépenfe  fera  bien  moindre.  Ce  fera  encore  un  bien 
plus  petit  objet  pour  ceux  qui  ont  des  féchoirs  fufceptibles  d'être  arrangés 
fuivant  ma  méthode. 

Les  perfonnes  qui  ne  craindront  pas  la  dépenfe ,  feront  très-bien  de 
faire  crépir  Se  blanchir  l'étuve  en  dedans  y  elle  en  fera  plus  folide ,  plus 
chaude  Se  plus  claire.  S'il  arrivoit  que  la  calotte  du  four  ne  tînt  pas  afiez 
long-temps  fa  chaleur  pour  cuire  le  gros  pain  ,  on  pourroit  remédier  i 
cet  inconvénient ,  en  élevant  un  petit  mur  autour  du  four  ^  en  forme  de 
rebord  j  pour  fervir  de  retenue  à  une  certaine  quantité  de  fable  dont  on 
couvriroit  la  calotte  du  four  lors  de  la  cuiffon  du  pain  :  cette  cuiffon  Rnh^ 
onretireroit  le  fable  avec  un  râteau,  &  on  le  raiigeroit  tout  autour,  ou 

f»rès  du  petit  mur  ,  pour  laiflèr  la  calotte  à  découvert ,  &  faciliter  la  cha- 
eur  de  monter  dans  l'étuve. 

Xxij 


^^       •     _^^^ = — s^^ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

JuLiSTOlRE  di  V Académie  Royale  des  Sciences ^  année  177©  >  de  Vlm^- 
primeric  Royale.  A  Paris  ,  chez  Panckoucke  ,  Hôrel  de  Thou ,  rue  de» 
Poitevins,  Ce  volume  renferme  dans  laPhyfique  générale  les  Mcmoires^ 
fur  les  Solfatares  des  environs  de  Rome ,  fur  la  nature  de  l'eau  ,  fur  la 
déclinaifon  de  Taiguille  aimantée  j  le  pétrole  de  Parme ,  les  barres  métal- 
liques, pucfcivatives  du  tonnerre  ,  la  comparaifon  d'un  morceau  de  bois 
foffilé  trouvé  à  Saint-Germain-en-Laye ,  avec  le  jayet  j  &  desobferva- 
clous  de  Phyfique  générale.  Les  diiïertacions  anacomiques  ont  pour  objet 
les  parties  de  la  génération  de  la  femme ,  la  ftruâure  du  canal  chorachi- 
q^ue  &:  celle  du  rcfervoir  du  chyle  ^  divers  points  d'Anatomie  y  quelques 
conformations  monftrueufcs  des  doigts  dans  lliommej&  diverfes  obkr* 
votions- anatomiques,  La  Chy  mie  traite  de  la  calcînation  des  métaux,  de 
k  pierre  calaminaire  ,  des  mines  en  général ,  &  en  particulier  de  celles 
de  Cornwall  y  la  Géométrie  ,  des  équations  aux  différences  ordinaires  » 
finies  &  partielles  y  TAdionomie,  de  la  parallaxe  du  foleil^  déduite  du  paf« 
£age  de  Vénus  ,  du  6  Juin  17^9  \  des  obfervations  faites  en  Californie; 
du  diamètre  du  foleil  qu^on  doit  employer  dans  le  calcul  du  padàge  de 
Vénus ,  du  paffage  de  Vénus  fur  le  Soleil  y  de  la  théorie  de  la  comète  qui 
a  paru  au  moisd*Avril  17(99^  des  éclipfesfujettes  aux  parallaxes  9  la  diop« 
n  ique^  des  lunettes  achromatiques  y  la  méchanique  des  filatures  des  foies, 
des  machines  &  inventions  approuvées  par  l'Académie  :  enfin  ce  volume 
eft  terminé  par  les  éloges  de  M,  TAbbc  Nollôt,.de  M.  Rouelle ,  &c  par 
celui  de  Milord  Morton. 

Examen  de  la  Poudre  ^  traduit  de  lltalien  j  par  M.  le  Vicomte  de  Fia-- 
vigni.  1  voK  i/i-8®.  de  240  pages  &  de  neuf  belles  gravures.  A  Paris  ,  chci 
Ruaulty  Libraire ,.rue  de  la  Harpe.  M,  d'Antoni  eft  l'Auteur  de  cet  ex- 
cellent Ouvrage i  la  traduction  Françoife  n!a  aucunement  diminué  Ténetw 
gie  &  la  beauté  de  l'original  >  le  vœu  du  Public  eft  que  M.  le  Comte  de 
Flavigni  fade  connoitre  les  autres  traités  publiés  par  ce  célèbre  Italien. 

Précis  des  Recherches  faites  en  France  depuis  Cannée  ij^o  pour  la  déter- 
mination des  longitudes  en  mer ,  par  la  mefurç  artificielle  du  temps  j  par 
M'  Ifi  Roi  î  Horloger  du  Roi'}. un  Cahier  i/2-4^..de  50  pages.  Chez  Lebre- 
ton.  Imprimeur  du  Roi,  rue  de  la  Harpe  }&  chez  l'Auteur,  rue  duHarlay. 

Elémens  d'Oryclologie ,  ou  Dijlribution  méthodique  des  foffiUs  ;  par 
M.  Bertrand'  i  vol.  in-f*.  A  Neufchatel,  de  l'Imprimerie  de  la  Société 
Typographique.  Le  nom  de.  l'Auteur  fu£t  pour  annoncer  le  mérite  decec 
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Ouvrage  imprime  avec  foin.  Nenf  claiFes  en  forment  les  divifions.  Les* 
terres  argiileufes  &  alkalines  forment  la  prcmicre  ;  les  fables  vitrifia- 
blés,  calcaires ,  argilleux  ,rcfradkaires  , calcinés, métnlliques  ,  la  féconde;, 
les  pierres  argiileufes ,  comme  les  asbeftes ,  les  micas ,  les  talcs ,  les  pier- 
res ollaires  ,  les  roches  comces ,  les  fchiftes  compofent  la  première  divi- 
iioti  de  la  troifieme  claiTe  ;  les  pierres  à  particules  indcrerminées  comme 
les  pierres  à  chaux ,  les  marbres  ,  les  craies  à  particules  cryftalifées ,  les^ 
fparhs,  les  ftalaâites  à  particules  réunies  par  une  concrétion^  les  albâ* 
très  alkalins  ,  les  craies  alkalines  ,  les  concrétions  alkalines  ,  le  fécond' 
genre  de  la  troi^eme  clafTe  \  le  quatrième  genre ,  les  gypfes ,  les  albâtres^ 
gypfeux  ;  le  cinquième,  les  pierres  mcdiaftines;  le  fixieme,  les  pierres* 
vitrifiables  Cliceufes  ,  cryftallines,  quartzeufes,  fabloneufes,  compofces. 
La  quatrième  clafle  eft  confacrce  aux  fels  ,  l'alun  ,  le  vitriol ,  le  baurach,. 
les  fels  neutres  ,  le  iiicre  ,  le  fel  commun ,.  le  fel  ammoniac  ,  le  borax.  La 
cinquième  tcaice  des  pyrires  confidérées  j  quant  à  leur  figure  ,  àladiver- 
lîré  des  couleurs  &  à  la  différence  des  matières  qu'on  en  peut  retir^er.  On* 
rrouve  dans  la  fixieme  Tordre  des- demi-métaux  ,  Tarfenic  ,  le  cobalt ,  le 
bifmuth,  le  zinc,  Tantimoine,  le  mercure.  Le  plomb,  Tétain,  le  fer, 
la  platine,  le  cuivre  ,  l'argent  &  l'or  divifent  la  feptieme,  La  huirien:e. 
renferme  les  fubftances  inflammables  ,  comme  les  bitumes  ,  les  foufres 
&  les  foufres  détruits  par  le  feu.  La  neuvième  twfiw  traire  des  folîiles 
étrangers  ou  pétrifications  animales  &  végétales.  Tel  eft  l'ordre  de  cet 
Ouvrage  vraiment  élémentaire  &  digne  ,  à  tous  égards ,  de  la  réputation' 
de  fon  Auteur.  L'Auteur  nous  permettra-t-il  unç  feule  téflexion.  Le  mer- 
cure avoit  jufq^u'à  préfent  été  compris  dans  le  nombre  des  mérau:^ ,  ^ 
cependant  il  le  place  le  dernier  des  demi-métaux.  Cette  fubftance  lîrj^'î . 
liere  une  fois  exclue  du  premier  ordre  »'auroit-elle  pas  dû  faire  une  ch^iîe 
à  part  ,puifqu'elle  jouir  depluîlcurs  qualités  des  métaux  &  des  demi-mé- 
taux? Sa  maléabilité  par  un  grand  froid  fembloit  l'avoir  définitivement 
fixée  parmi  les  métaux.  La  p!itine  encore  trop  peu  connue  auroit  pu  for- 
mer avec  le  mercure  une  claiTe  micoyc^nne  ,  mais  cet  arrangemet  eft  aircz^ 
indifférent,  quand  il  s'agit  uniquement  de  daller  les  fubftances  duR^gne 
minéral. 

B'ijloirc  aniverfclU  du  Règne  végétal^  par  M.  Buchos.  A  Parîi?,  chez 
Coftaid  ,  Libraire,  rue  Saint-Jean  deBeauvais.  L'Auteur  vient  de  publier 
la  quatrième  &  la  cinquième  centurie  des  planches  ,  &  dans  le  courant  de 
Novembre  ou  de  Décembre  prochain  il  délivrera  la  fixieme.  On  ne  peut 
ctre  plus  exaâ  à  remplir  fes  engagemensj  &  c'eft  prendre  le  parti  lepluy  . 
fage  pou»  fatisfai^e  a  l'emprellement  du  Public ,  que  de  commencer  â 
donner  les  gravures  qu'on  attend  toujours  trop  long-temps  dans  les  en- 
treprifes  en  ce  genre.  Ces  deux  centuries  préfentent  vingt-trois  planches 
neuves  de  la  plus  grande  beauté  pour  la  gravure,  éc  delà  dernière  préci-- 
fiôn  pour  les  caractères  botaniques.  On  fera  peut-être  furpris  de  trouver 
dans  la  nombre  de  ces  gravures ,  quelques-unes  uniquement  confacrées 
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à  repréfenter  des  animaux  pris  pendanc  Ci  long-temps  pour  des  plantet. 
L'Auteur  fe  propofe  fans  doute  d'en  donner  leur  hiftoire»  &  de  rappor- 
ter les  expériences  par  lefquelles  on  a  reconnu  que  ces  prétendues  plantes 
font  de  vrais  animaux ,  ou  du  moins  font  les  logemens  de  ces  animaux. 

Une  enrreprife  aufli  immenfe  aue  celle  de  M.  Buchos ,  mérite  les  plus 
grands  encouragemens  »  Se  la  conudération  des  végétaux  fous  les  ajpc3s 
poffiblcs  doit  fuppofer  autant  de  connoifTance  que  de  zèle. 

Memoric  ed  OJJcrvaJJioni ,  Mémoires  &  Obier  varions  publiées  par  la 
Société  d*Agriculture  d"Udine  ,  tome  I,  àUdiae,//2-8<^,  Ce  Recueil  con- 
tient plufieurs  Mémoires.  Le  premier ,  fur  les  caufes  de  la  difette  de 
fourage  dans  le  Frioul ,  &  les  moyens  de  le  multiplier.  Le  fécond ,  la 
manière  de  culriver  la  vigne  ;  le  troifieme ,  fur  Tintroduâion  d'une  nou- 
velle fabrique  de  Porerie  dans  le  Frioul  ;  le  quarrieme  j  fur  la  Tourbe 
découverte  dans  le  Frioul,  &  les  expériences  relatives  à  fon  ufage  :  enfin , 
un  EfTai  fur  la  Médecine  vétérinaire.  Il  feroit  à  defirer  que  nos  Sociétés 
d'Agriculrure  de  France  imitaflfent  les  Sociétés  étrangères.  On  eft  en  droit 
de  demander  s'il  en  exifte  ,  puifqu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  »  on 
ignore  ii  les  autres  travaillent. 

Bemerkungen  dcr  Kuhrpfétly/ifchen  GtfcUchaJl  j  &c.  Obfervations  de 
la  Société  Phyfico-OEconomique  du  Palatinat  pour  l'année  1771.  A  Man« 
heim  ,  chez  Schevan ,  1773*  Ce  Recueil  eft  compofé  de  plufieurs  Mé- 
moires. Les  principes  de  l'Agriculture  tiennent  le  premier  rang.  On  en 
eft  redevable  à  M*  Gugenmus.  M.  Collini  parle  dans  le  fécond  d'une 
terre  onâueufe  »  qu'on  trouve  près  de  Bcrveiller  »  dans  le  Bailliage  de 
Kirn.  M.  Cafimir  traite  dans  le  troisième  de  plufieurs  Obfervarions 
économiques  :  dans  le  quatrième  »  M.  "VTredan  parle  de  la  culture  du 
trèfle ,  &  de  la  nourriture  des  beftiaux  dans  les  écuries.  On  démontre 
dans  le  cinquième  l'inuriliré  &  l'inconféquence  de  la  plantation  des 
vignes  dans  le  terrein  qui  ne  leur  eft  pas  favorable.  On  lit  encore  à  la 
fit)  de  ce  Mémoire  l'expofition  d'un  moyen  de  guérir  les  bêtes  i  corne  y 

Î^nflées  pour  avoir  mangé. du  trèfle.  Ce  moyen  confifte  â  introduire  dans 
es  flancs  du  côté  gauche  ,  entre  les  côtes  &  la  hanche,  une  canule  poin- 
tue, percée  de  plufieurs  trous  par  lefquels  l'air  s'échappe.  Ce  moyen  n'eft 
pas  plus  efficace  que  les  fcarifications  que  nos  Payfans  pratiquent  fur  la 
peau  de  Tanimal.  La  réuflite  de  l'un  eft  aufli  rare  que  celle  de  l'autre. 
Saignez  l'animal,  faites- lui  prendre  un  verre  d'eau-de-vie  dans  lequel 
on  aura  diflbus  une  demi-once  de  fel  de  nitre  i  &  le  fuccès  en  fera  cer- 
tain. M.  Kr^mer  traite  dans  le  dernier  Mémoire  de  quelques  défauts 
dans  la  manière  de  cultiver  les  terres  dans  le  Bailliage  de  Lautera. 

Nouvelle  manière  de  faire  lé  Fin  pour  routes  les  années  ,  &  de  le  ren- 
dre meilleur  que  par  toute  autre  méthode^  à  l'ufage  de  tous  les  vigno- 
bles du  Royaume,  avec  le  précis,  tant  des  expériences  qui  ont  été  ^ites 
par  ordre  du  Gouvernement  en  1771  &  1771 ,  que  celles  qui,  depuis 
pliUieiits  animées  ont  été  répétées  dans  la  Généralité  de  Paris  ^  &c.  &  en 
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outre  avec  le  rapport  du  Corps  des  Marchands  de  vin  de  Paris ,  l'appro- 
bation de  la  Faculté  de  Médecine  ^  par  M.  Maupin.  A  Paris ,  chez 
MuHer  fils,  Libraire,  quai  des  Âuguftms. 

Diciiùnnairc  des  Voyages ,  coBtenant  ce  qu'il  y  a  de  pies  remarqua- 
ble >  de  plus  utile  »  de  mieux  avéré  dans  les  pays  où  les  voyageurs  ont 
pénétré ,  &c.  A  Paris  »  chez  Coftard ,  rue  Saint- Jean  de  Beauvais.  i  vol. 
in-ix  ,  qui  comprennent  les  deux  lettres  A ,  B  &  le  commencement  de 
la  lettre  C«  Encore  un  Diâionnairé!  peu  utile,  comme  tant  d'autres* 
Le  rédadeur  auroit  dû  fupprimer  nombre  d'abfurditcs  qu'il  appelle  hif* 
toire  naturelle.  11  faut  un  erand  fonds  de  connoifTances  pour  compiler 
i  propos  &  pour  favoir  dilringuer  le  Vtai  du  vraifemblable  ou  du  raux. 
Tout  eft  confondu  dans  cet  Ouvrage. 

Tke  EUmens  of  Navigation^  &c.  Elémens  de  la  Navigation,  conte- 
nant la  théorie  &  la  pratique  de  cet  art ,  avec  les  tables  nécefTaires.  On 
y  a  joint  un  Traité  lur  la  fortification  des  vaiiïeaux  ^  par  M.  Roberfon. 
Troifieme  édition,  i  vol.  A  Londres,  chez  Nourfe. 

New  IntroduSion  to  the  Knowledge  and  ufe  of  Maps  ,  &c.  Nouvelle 
Introduâion  à  la  connoitlance  &  à  Tufage  des  Cartes  géographiques  , 
mife  à  la^  portée  de  tout  le  monde.  A  Londres ,  chez  Crowder. 

Traité  de  Chymie  ^  par  M.  Delorme  y  Gentilhomme  ordinaire  de  Sa 
Majefté.  A  Paris  j  chez  la  veuve  Duchefne,  rue  Saint* Jacques ,  i  voU 
</2-S^.  de  518  pages.  La  clarté  &  la  précifion  font  le  mérite  de  cet  Ou- 
vrage utile  pour  les  Etudians  en  Chymie ,  mais  qui  n'apprend  rien  de 
nouveau  à  ceux  qui  font  plus  avancés.  On  trouve  une  très-grande  re0en>- 
blance  entre  ce  Livre  &  la  Chymie  de  M.  Beaumér 

Expér'unces  &  Obfervations  ckymiquesj  par  M.  Henri ,  Apothicaire» 
A  Londres  j  chez  Johnfon ,  1773.  La  magnéfie  confidérée  dans  tous  fes 
points  eft  Fobjet  de  ces  impoiiantes  obfervations  ^  &  l'Ouvrage  eft  ter- 
miné par  des  expériences  pour  connoître  la  vertu  dilTolvante  de  la  chaux 
^ive ,  &  coflftater  la  qualité  anti-feptique  de  l'air  fixe. 

Planches  anatomiquts  ^imprimées  avec  leurs  couleurs  naturelles^  par  MMi 
Gautier  d'Agoty  père  &  fils.  La  partie  anatomique  forme  huit  planches  Ç 
colles  qui  détaillent  les  parties  atfeâées  dans  les  maladies  vénériennes , 
compolent  quatre  planches  \  en  tout  douze  planches.  Les  huit  premières 
feront  livrées  aux  Soufcripteurs  pour  1 8  livres  ^  les  quatre  autres  pour 
^  livres.  On  foufcrit  pour  cet  Ouvrage  au  Bureau  de  la  Correfpondance  , 
rue  des  deux  Portes  Saint  *  Sauveur  y  chez  l'Auteur ,  sue  des  Martyrs 
Montmartre  ;  &  chez  Brunet  &  Demonville ,  Libraires ,  rue  Saint-Severim 
Nouveau  Traité  des  Vapeurs ^  ou  Traité  des  maladies  des  Nerfs  ^  par 
M.  Predàvin,  Membre  du  Collège  Royat  de  Chirurgie  de  Lyon,  &c 
IDcmoaftrateuc  en  matière  medico-chirurgicale  ;  féconde  édition,  i  voL 
i/z- 1 L  de  }  5  6  pages.  A  Lyon ,  chez  la  veave  Reguilliat  y  ici  Paris  ,  àit% 
I^idoc  p  quai  des  AuguftinSk' 
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Traite  des  Maladies  vénériennes ,  dans  lequel  on  indique  XXH  nouveau 
xemede  doat  l'efficacité  eft  conftacée  par  des  expériences  réitérées  &  un 
fuccès  confiant  depuis  dix  années  j  par  le  même,  i  vol.  i/i-ii  de  j8o 
pages.  A  Paris ,  chez  Didoc  le  jeune  ,  quai  des  Âuguftins  ^  &  à  Lyon, 
chez  les  frères  Perifles* 

Syjleme  nouveau  &  complet  de  l'art  des  Accouchemens  y  tant  théorique 
.-que  pratique  ,  avec  la  Defcription  des  maladies  particulières  aux  femmes 
enceintes  y  aux  femmes  en  couche  &  aux  enfans  nouveaux-nés  y  traduit  de 
TAnglois  de  M.  Burton  y  par  M.  Lemoine  ^  Doâeur-Régent  de  la  Fa?- 
culcé  de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris  ,  tome  fécond,  i/i-8^.  de 
JSoo  pages.  A  Paris,  chez  la  veuve  HéritTant,  rue  Saint -Jacques.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  Ouvrage  publié  en  177 1 ,  faifoit  attendre  avec  im- 
patience le  fécond.  La  traduâion  en  eft  précife,  claire,  édaircie  par  des 
notes  favantes;  &  le  Traité  des  maladies  des  enfans,  qui  appartient  en* 
fièrement  an  Traduâeur  ,  répand  un  nouveau  jour  fur  une  partie  de  la 
Médecine ,  qui  n*avoit  été  confîdérée  jufqu  à  ce  jour  que  fore  imparfai- 
tement.   . 

Réflexions  médico- chirurgicales  j  par  M.  Trécourt ,  Douleur  en  Méde- 
cine, Correfpondant  deTAcadcmie  de  Chirurgie  de  Paris  \  nouvelle  édi- 
tion. A  Bouillon,  aux  dépens  de  la  Société  typographique.  Hyppocrate 
âft  le  guide  de  T Auteur  :  il  fuit  fa  do<Sbrine  ,  &  ne  Tabandonne  jamais  ; 
mais  il  joint  fagement  aux  préceptes  de  ce  grand  Maître  dans  l'art  de 
guérir,  les  découvertes  modernes.  L'accueil  que  le  Public  a  fait  à  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage  ,  répond  du  fuccès  de  la  féconde ,  qui  eft 
conHdérablement  augmentée. 

Defcription  de  la  Fièvre  putride  qui  a  défolé  la  Ville  de  Vienne  enijji 
&  1771 ,  <&  celle  d'une  maladie  maligne  qui  a  régné  en  1770  parmi  les 
femmes  en  couches  à  r Hôpital  de  SaintMarc  j  par  M.  Fauken  ,  Docteur 
en  Médecine.  A  Vienne ,  chez  Trattnecn. 

Délia  Febre  maligna  ,  &c.  Traité  fur  la  fièvre  maligne  ,  fur  la  Fièvre 
pernicieufe  3  la  Pleuréfic  &  les  aiures  bifiammations  j  enfin  fur  la  Variole  , 
par  M.  Migliori.  A  Péroufe. 

Efjeys  Médical  and  expérimental ,  &c.  Effa'u  &  Expériences  de  Méde-^ 
cine ,  h  VKiftoire  de  quelques  maladies  ;  par  M.  Percival ,  Doâreur  en 
Médecine.  A  Londres,  chezjohnfon,  177^ 

A^Treatife  on  the  médicinal  Virtutes ,  &c.  Traité  fur  les  Vertus  méJi" 
cinalesdes  Eaux  minérales  de  Spa^  par  M.Williams,  Doâeur  ep  Méde- 
cine. A  Londres ,  chez  fiecket. 

Neue  Msdecinifchey  8cc.  Nouvelles  Obfervations  médicales  &  chirurgi- 
cales'^  par  M.  Henkel.  z  vol.  i/z*iz.  1773.  A  Berlin , chez Himburg.  • 
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J  'Ai  la  9  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  un  Ouvrage  ayant  pour  ùttfSi 
Ohfervaiions  fur  la  Phyjïque^  fur  VHiftoirt  naturelle  &  fur  Us  Ans^  Ocp^r  M^^lÀhU 
JiozjBu^,&€.  8c  >c  crois  ^[a'oa  fcacca  pcimccuc  rimprcffioiu  A  Paris  «  ce  yp  0(^ 
tobrc  J77i. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

5UR      L'HISTOIRE      NATURELLE* 

ET    SUR   LES.  ARTS: 

« 

AVEC     DES      PLANCHES     EN      TAILLE-DOUCE, 

DÉDIÉES 
A    M8'.    L  E  ^C  O  M  T  E    D'  A  R  T  O  I  S, 

Par  M.  r Abbé  ROZIER,  Chevalier  de  TE glîfe  de  Lyon  ^  de  TAcadénn* 
Royale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts  &  Belles- Lettres  de  Lyon ,  de  Villefranche^ 
de  Dijon f  de  Marjeiîle  j  de  la  Société  Impériale  dePhyJique  &  de  Botanique  de 
Florence ,  &c.  ancien  DireGcur  de  t Ecole  Royale  de  Médecine  Fétérinairt 
de  Lyon, 

TOME     SECOND. 


NOVEMBRE. 


A     PARIS, 

Hôtel  de   Thou  ,    rue   des    Poitevins. 

M.    D  c  c.    L  X  X  I  I  1. 
AVEC   PRIVILEGE    DU    ROI. 


SOUSCRIPTION^ 

De     ci     Journal     de     Physique. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  Volume  de  dix  à  on:^e  feuilles 
iri'/i^  enrichi  de  gravures  en  taille-douce.  On  pourra  à  la  fin 
de  chaque  année  relier  ces  dou:^e  Volumes ,  &  ils  formeront 
deux  Volumes  in-jf  de  60  à  70  feuilles.  Onfoufcrit  pour  cet 
Ouyrageà  Paris  che:^PANCKOUCKE  y  Hôtel  de  ThoUj  rue 
des  Poitevins  ,  &  che:^  les  principaux  Libraires  des  grandes 
villes  de  ce  Royaume  &  des  Pays  étrangers.  Le  prix  de  la 
foufcription  ejtde  24  liv.  pour  Paris  j  &  de  30  liv.pour  la  Pro* 
yince,  franc  de  port.  On  a  cru  auffi  devoir  je  borner  à  V  ancien 
titre  Çf  Jup primer  celui  de  Tableau  du  travail  annuel  de  toutes 
les  Académies  de  TEurope ,  titre  trop  général  pour  un  Jour-- 
nal  de  Phyjîquc.  Cet  Ouvrage  cjl  une  Suite  indifpenfable  de 
la  Colleclion  académique. 

Les  Savans  qui  voudront  faire  inférer  quelques  articles 
dans  ce  Journal  y  font  priés  de  les  adrejfer  à  l^  Auteur  y  place 
&  quarré  Sainte^Genevieve,  au  coin  delà  rue  des  Sept^yoies. 
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PHYSIQUE. 


CONSIDERATIONS     OPTIQUES. 


I  y  «      M    É    M    O    I    R    E 

^Surla  iécomfojttîon  icla  lumière  ions  te  phénomène  des  anneaux  colorés^ 
produits  ayecjin  miroir  concave. 

1.  J^j'E'S  tentatives  fanes  poirr  ramener  aux  lotx  de  la  rcfraâlan  8c  de 
ia  réfrangibilité  le  phénomène  iles  anneaux  colorés  entre  deux  lames  de 
Terre  »  conduifoient  naturellemenc  i  en  faire  pour  y  ramener  auffi  celai 
des  anneaux  colorés  ,  produits  avec  an  miroir  de  verre  concave.  Dus  à 
4les  appareils  différens  »  ils  ne  peuvent  fe  reflembler  davanta^  ;  &  fi 
-on  peut  fe  difpenfer  de  créer  pour  le  premier  une  caufe  particulière , 
il  eft  bien  apparent  que  l'autre  n'en  exice  pas  non  plus.  M.  le  Duc 
de  Chaulnes  nous  a  mis  fur  la  vi>ie  à  cet  égard  (IMOim.  acad.  175  5.  )  {1 
'nous  a  appris  qVavec  un  morceau  de  gaze  ,  ou  avec  des  fils  d'argent  mis 
en  avant  d'un  miroir  concave  de  métal  ^  ou  avec  des  molécules  de  lait» 
^iftribuées  en  une  quantité  convenable  fur  un  miroir  concave  de  verre% 
on  peut  fe  procurer  des  iris  telles  que  les  a  décrites  M.  Newton  dans  fon 
Optique.  Ces  faits  annoncent  que  la  lumière  y  doit  fa  décompofition  â 
rl'inâcxion  qu'elle  à  eflfuyée  autour  de  .ces  corps  difFringens  oôtre  lefqiiels 
«lie  a  pa^é  avant  d'arriver  à  la  furface  réflécnilTante  du  miroir.  Or  ^  qe 
feroît-eile  pas  infléchie  ici  de  la  même  manière  dont  elle.  l'eA  dan$  lés 
phénomènes  rapportés  dans  un  Mémoire  fur  la  difïiraâion ,  inféré  au  cin- 
quième volume  des  Mémoires  des  Savans  étrangers  \  c'eft-i-dire  ,  en 
conféquence  desjréfraâuons  &  réf^eftions  confécutives quelle fubit  dans 
les  athmofpheres  optiques  dont  fes  corps  difFringens  lont  pourvois  ^^C 
ifur  leurs  furfaces. 

IL  Uavantage  qu'on  a  trouvé  à  faite  coïncider  le.çentre  de  cooc^vitsc 
<ltt  miroir  fur  le  carton  deftiné  à  être  décoré  de  cette  apparence ,.  pour  lui 
procurer  rout  l'éclat  dont  elle  eft  fufceptible»  a  indiqué  qu'alors  lespoia* 
Tome  II  j  Part.  XL  •      T  y 
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tes  d'une  infinité  de  pinceaux  de  lumière  de  toute  efpece  ,  donrta  bafe* 
eft  fur  te  miroir  >  aboariifent  &  fe  rencontrent  (ne  le  plan  da  carton ,  oùp 
•elles  font  dillribu^es  régulirreménr  for  tonte  réccndue  qu*occupent  ow 
qae  renferment  les  anneaux  colorés*- 

Ceft  de  Tanangemeût  refpe&if  des  pointes  de  ces  pinceaux  fur  le  car-- 
ton ,  &  de  la  qualité  des  rayons  décompofés  ou  non  décompofés  dont  cer 
pinceaux  fonr  formés* ^  que  réfuice  la  variété  des  couleurs  de  cette  brîU 
*iance  apparence.-  On  y  dmifigue,  qeand  lê  miroir  eft  perpendiculaire  aïu 
trait  de  lumière,  i^  une  tache  blanche  &  orbiculaire  qui  en  occape  Ir 
milieu,  &  qui  déborde  un  p^li  le  rtoii  qui  Tâdmerj  if.  us  anneau  gris 
qui  enveloppe  la  tache  blanche  ;.  )^.  autour  de  cet  anneau  gris  ,-un  cet' 
tvin' nombre  d  iris  on  oe  luifCS'  tt  anneaux  feints^  ttee  couienrs  prtiitt*!!-*" 

Sues  y  concentriques^  9c  donc  Tordre  eft  déterminé.  Il  doit  donc  y  avoir 
es  combinaifons*  variées  â  l'égard  des  efpeoes  de  sayons  que  ces  pin- 
ceaux réunifTent. 

Ceux  qui  aboutiffênr  fur  Tétendue  de  la  tache  blanche  centrale  ^fem- 
blent  devoir  être  formés-  de  rayons  qui  m  four  ppinc  décompofés  »  ou 
qui  ne  le  font  pas  fendhlemenr,^ 

Sut  chacun^  des- anneaux  ceints  d^escooletirs  prifmatiqpes-,  il  ne  doit- 
^refqne  aborder  que  des  pinceaux  formés  de  rayons  de  la  couleur  affec- 
tée à  cet  anneau  ;;&  enfia  Tannean  gris^en  reçoit  à  la  fois  &  indiftinâc^ 
menr.de  cous  ceux  qui  réuniffant  les  uns  les  rayons  rooges,  les  autres 
les  verds,  Hc.  ne  tombenr  que  féparément  fur  les  autres  anneaur$>&  ces* 
pinceamr  aboutiffènt  fi.rlefpace  qu^occupe  l'anneaii  gris  le»  uns  parmi  ler 
autres  ,  Se  fi  près  ler  uns  des  antres,  qu'ils  donnent  une  couleur  com- 
pofée,  femblable  à  celle  quiréfulte  de  Texpérience  où  M.  Newton  ero- 
oioyant  des  poudres  ditfcremment  oqlorées  ,  f^  procura  s  lioo  une  couleur 
.blancBe^mais  une  couleur  d'un  gris  obfcur ,  &  oui  tenoit  le  milieu  emte- 
.te  blanc  &  le  noir.  Telle  eft  Tapparence  >  quand  le  miroir  eft  perpendir^ 
'culaire  au  trait  do  lumière. 

III.  Mais  Ibrfqn'ileft  incliné,  8^ que  le  rayon  réflédii  revienr  »  no» 
wc  'crfément  an  trou  pratiqué  au  volet ,  mais  fur  un  autre  endroit  qui  en 
lo  eun  peu  éloigné  ^  le  centre  commun.de  la  tache  blanchie  Àc  de  tous  les 
anneaux  cobrés  fe  rencontre  fur  le  voler  au  milieu  de  rimervalie  qui 
fépare  le  rayon  ré Oéchi  du  raifon  incident  ,«&  conféqutmmem  dans 
le  centre  de  la  concavité  du  miroir  >  quand  ce  centre  coincide-  fur  le - 
^er. 

A  mefure  qu*en  inclinant  It  miroir' ,  on  fait  écarter^de  plus  en  plus  le 
laTon  réfléchi  du  rayon  incident  &  du  centre  commun  des  anneaux  colo* 
sésvqui  fe 'maintient  roujours  à  égales  diftances  de  l'un  9c  de  l'autre  «  cu 
asneaux.augmentenrdè  diamètre  »  auffi  bien  que  la  tache  blanche  oibi- 
Mlatte^,&  do-nouveaux  anneaux^  oà  l'ordre  ^es  couleurs  eft  riaveife  d^ 
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celai  qui  eft  afteâé  poar  les  anneaux  excéciottcs  y  le  dévèloppeiit  comme 
du  feia  dm  ceixre  commun  de  cous  y  en  force  que  la  cache  blanche  deviènc 
ma  anneau  blanc  ^ui  renferme  cecce  nouvelle  fuire  d'anneaux  colorés. 

Les  rayons  incidens  &  réfléchis  fe  montrenc  toujours  fur  des  endroits 
diamétralement  x>ppofés  de  cecanneaablanc/lls  y  forment  comme  deux 
parhelies ,  tels  qu'on  en  voie  Iqaelquefoîs  fur  une  couronne  lumineufe 
concentrique  au  foleil.  Ainil  le  diamètre  de  cet  anneau  blanc  depuis  le 
milieu  de  fa  largeur  d*nn  coté |ufqu*au  milieu  de  fa  largeur  de  l'autre^  eft 
conilamment  égal  i  rinrervalle  qui  £ir  le  volec  fépare  l'aie  du  rayoa 
réfléchi  de  Taxe  du  rayon  incident» 

IV.  Voilà  les  phénomènes  dont  je  me  propofe  de  rendre  raifon  avec 
la  (impie  fuppofition  que  la  diftribution  &  le  développement  des  rayons 
y  dérivent  des  déviations  que  des  corps  dtfFringens  répandus  fur  la  fur« 
face  du  miroir  leur  font  efluyer.  Nour  avons  donc  à  comparer  les  effets 
qui  peuvent  réfulter  de  la  diftraâion  avec  les  déviations  des  rayons  ifidi« 
4^uées  par  les  diverfes  circonftances  de  ces  phénomènes. 

Proposition     !• 

V.  Si  un  corps  convexe  X  eft  appliqué  i  la  furfàce  amérîeure  cl^ua 
miroir  concave'de  verre  «  fur  lequel  le  dirige  un  trait  de  lumière  admis  par 
le  trou  N  d'un  carton  parallèle  au  miroir  placé  à  une  diftance  telle  que  i^ 
<entre  de  fa  concavité  L  (  fig.  I.  PLI)  fe  rencontre  au  cencre  du  trou  N, 
les  rayons  qui,  réfléchis  confécurivement  filr  les  bords  du  corps  cohVexe 
Se  fur  la  furface  poftérieure  du  miroir  »  retournent  fur  le  carton ,  y  abor- 
dent en  des  points  d*aDtant  moins  éloignés  du  centre  de  concavité  du 
miroir  que  (on  épaifleur  eft  dIus  confldérable. 

Soit  N  S  s  un  plan  qui  paUe  par  le  centre  de  concavité  du  miroir  »  8c 
par  le«nilieu  du  corps  diffringent  X. 

Dans  ce  plan  1 S  ^  is  font  les  portions  réfléchies  de  deux  payons  qui; 
venant  du  trou  N,  ont  abordé  fur  deux  endroits  M  &  m  correfpondans 
de  la  courbure  régulière  des  bords  du  corps  Xj  &  de-lâaux  points  SSc^ 
de  la  furface  poftérieure  du  miroir  W  i  réfléchis  de  nouveau  »  ils  fe 
rendront  fur  le  carton  en  deux  points  quelconques  D  Se  d. 

Si  y  en  accordant  au  miroir  plus  d'épaifleur ,  on  fuppofe  fa  furface  pof- 
térieure tranfportée  en  A  A,  les  rayons  IS  i5  prolongés  félon  lenis 
sn&mes  dirc&ions,  iront  tomber  fur  la  furface  A  A  aux  points  B  de*  ^.  Ec 
je  dis  qu'après  la  réfleétion  qu'ils  y  eflbierodt ,  ils  iront  aborder  fur  le 
carton  en  des  points  tels  que  K  Se  r  qui  y  embtaflaront  on  intervahe 
moindre  que  l'intervalle  D  d.  Pour  le  prouver  »  menons  du  point  L  aux 
points  P  &  O ,  où  les  rayons  réfléchis  en  S  &  B  fe  réfraâent  à  la  farlace 
antérieure  du  miroir  ,  les  lignes  LP ,  LO  perpendiculaires  au  miroir^ 
4iooc  la  dernière  croife  le  rayon  réfléchi  S  PD. 

i         Y71J. 
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Le$  angles  èe  réfraâion  L  P  D ,  L  O  R  font  ^aiix  cfaaenti  St  rao^r 
d^incidence  MIL  que  le  rayon  MI,  qui  réfraâe  en  I ,  a  fuivi  eoftiic*^ 
la  dixeâion  IS,  fairavec  kiiperpendicolaice  LI  ,.&fom  par  eonfcquenr 
;  rgaux  entr'eux* 

Les  perpendiculaires  LP,  LO  font  dÎTergiences  j  ic  dès-  Ibrs-  les 
rayons,  r  Dv  O  R  qui  focmenr  avec' elles  des  angle»  éeaux ,  doivent  être 
inclinées  Pune  à  râutre-,  &  fe  croiier  en  un  point  quelconque  G, 

Dans  les  triangles  CLP^CGQon  a  les  anglesCPL,  COG  cgaur 
encr'eux..  Les  andes  LCP',.GCO  font  oppofés  au*  fommet.  Donc  les- 
angles  L  &  G  lont  égaux. 

Coundérons  les  triangles  LO  P  &  G€XP  qui  ont  la  ligne  O  P  poux^ 
*  bafe  cotTTmune, 

Dans  le  premier  on  a  le  fînus^dè  Tangle  L« 

A  la  ligne  PO. 

Comme  le  finus  de  Tàngte  LP'O  prefque  égal  i  un  angfe  droit ^ 
•    Ejftà  laligne  LO. 

£c  dans  le  fécond' on  a  le  finardb  Tângle  G  qui'  eft  égtd  d  l'angle  L  j,- 

A  la  ligne  PŒ 

Comme  le  finns  de  Tângle  G  P*0  moindre  qu&  Tangle  L  PO  » 
'     Eft  à  la  ligne  OG. 

Doùil  fuit  que  langue  OG  eft  plus  courte  que^  la  ligne  CO.  Et^ 
par  de  paoeilles  analogies  on^  prouvera  que  la  ligne  PG  eft  plus  couree 
, aufli.que  la  ligne  PL. 

Par  conféquent  le  point  G  où  fe  rencontrent  &  (e  crpifent  lés  rayons- 
réfléchis  PD,  OR,  eft  en  deçà  du^ carton ^  &  le  dernier  de  ces  deux- 
cayons  doit  y  aborder  en  R.  plus  près  du  point  L  ou  N  q^e  n%  Teft  le' 
point  D  où  aborde  le  premier. 

On  prouvera  de  même  que  de  l'autre  c6té  dutrou  N,.  lepoint  J  au- 

2uel  fe  dirige  le  rayon  is  après   la  réfledtion,  doit  être  plus  ^loigné^ 
u*  point  L.  que  le  point  r  où  parvient  le  rayon  lorfqu'il  elt  réfléchi  env 
i.  Ainfl  il  eft-  démontré  qiie.  Tintervalle.  D  d-  occuge  une  plus  grande 
érendue  que  L'intervalle  R  r; 

R  Z   M  A  H   Q'  V  m 

VI.  M'.  Newton  avoiréprouvé  que  deux  miroirs  d'cgal  rayon  Se  â!c* 
paifleur  inégale  donnoit  les*  anneaux  colorés  correrpoiidans  d'inégal  dia- 
mètre \.  &;  que  celui  des  deux^  anneaux  »  produit  par  le  moitis  épais  ,  étoic  ' 
te  plus  ample.  On  fait  que  ce  réfultat  a  éié  conftatépar  des  expériences 
très-cùrieuies  de  M.  le  Duc  de  Chau I nés ,. qui  a  imaginé  d'y^employet 
^équivalent  d'un-  miroir^  dont  les  deux  faces  antérieure  &  poftérieur^ 
pourroient  être  rapprochées  ou  écartées  l'une  de  l'autre  â  volonté.  Cette 
«ibfcrvatioa  eft  analogue  à  l'eflet  dont  je  viens  de  donner  la  démon£r 
tiiationi- 
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yrt.-  SI  un' cJorp$  convcte  X  ,  poni'vùdWe  atlimo%neré  optîqde  Jorft' 
biréfringence  eft  telle  que  les  rayons  qui  y pafTenc  de  l*air  ambiant ,  & 
réfraétent  eti s'écartant  de  la  pecpéntficuWre,  (Fig.II) ^e^  appliqué  à 
h  furface  d'un  niirbît  -de  verre  coticave ,  ceuii  déS  rayons  tranfitii s  par  Ife' 
iFroa  N«,  au  centre  duquel  coïncide  celui  d^la  coiicavi^édu  miroii:'»  Qui\^ 
«yant  ârteint  te  noyau*  de  cette  athftiofph'ere  ,^  &  s'étailt  réfléchis  defltis  ,/ 
auront  été  efTuyer  une  féconde  réfleârion  fur  la  furface  pôftéitisute  VT 
•^n  RHroir ,  Se  retourneront  fur  le  carrbn  ou  le  volet ,  y  aborderont  dé-' 
eompofés ,  de  façoh  qaeles  plus  réfrangible«  de^  chaqiie  fdfcead  y  tom^. 
lieront  pliis  près  du  céntre'de  ccmeaWté  que  les  moins  teffangibles. 

Soit  NV  V  un  plan  qui  pârtTe  paf^  le  centre  du  trou  N,  &'re  milieu' 
dtt'corps  conrére  X,  domt  rathmofpbere  eft  terminée  purla  iigîie*  cbiirbe' 
&  pon&uée  Mni  ^  ôc  communiqlie  avec  celle  du'  miroir  :  &  dans  c^' 
plan' les' deux  faifceau]^  N  M ,  Nm  qbi  du  trou  N'  fe  r«ndetit  fdr  de  perktfs' 
faces  correfpondantes  M  Se  m  de  Tathmofphere  du  corps  X,  telles  qu^ 
par  la  céfraârioii' qu'ils- y  dHiiem  â'ieur  immeriion  d'ans*  cette  achmof- 
fhàte\  ils  aillent  abotdér  de  part  Se  d'autre  fur  deux  petites  faces  I  ^  i 
de  hi  càùpe  du  corps  X  fore  rapprochées  du  miroir. 

Le  faiureau  MN  s'érant  réfraâé  en  pénétrant  dans  l-athmofpheFe 
eprique,  &  écarté  de  la  oerpendicutaire»  le  rayon  violet  aura  été  tomber 
ftir  la  furface  du  corps;  A  en  un  point  quelconque  plus  bas  ou  plus  rap- 
proché du  micoir  que  le  point  où  parviendra  le  rayon' rouge  ;  &  les  autres' 
rayons  hétérogènes  en  des  points  intermédiaires  félon  leur^  difFéi^ens 
degrés  de  refrahgibilité.  Tous  ces  rayons  divergeront  encore  davantage 
entr'eusC  après  leur  réfl'edtion  fur  cetre  furface  convexe  ,  &  aborderoiK 
dans  c^t  état  de  divergence  à  la  furface  poftcri'euré  dU  miroir  fur  un  pecic 
arcSP,  le  violer  plus  près  de  Tare  La  que  lé  roitge  ,  conforinément  à* 
ce  qui  aéré  démontré  dan? le  Mémoire  fur  la  Diffràdion,  [n?.  XV )  cî'- 
dçvant  citéj  qu'en  pareilles  circonftances  IêJ5  rayons  lès  pliis  réfrangî- 
Ëles  s'écartent  moins  de  la  projediion' de  rombrè.dkC  corps  diffringen'c  ' 
^ue  les  moins  réfràngiblesr. 

Ii!éfiéchisde  nouveau  les  utïs  Se  l'es  aurries  fiir  l^arc  S^P  de  la  furface 
poftérieure  du  miroir  ,  ils  ne  doivent   y  perdre  qu'aune  partie  dé  leur 
divergenîre'y  fi  elle  étoit  atTez  grande  >  relativement  à  la  courbure  du^ 
miroir.  Divergens  donc  encore  entr'eux  à' leup  réto\fr\  SC  divèrgens' 
€t*avec  l'axe  du  trait  de  lumiece  incident,  ils  aborderont  fur  le  voleta 
quelque  diftance  du  trou  N  fur  un  efpace  T  A,  le  violet  plus  près,  le' 
xbuge  plus^loiti ,  &  les  autres  entre  ceux- ci ,  toujours  ptoporrionnéÂiene^ 
à  leurs  degrés  de  réfrangibilité. 
*  Uieivacriveca-demenie  à  l'aurre  faîfceau  N/tz^  qui  s  eft  .di^î^^  dè^ 
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l'autre  côté  da  corps  X ,  &  dont  les  rayons  hcrérogènes  fe  rendront  apr^ 
une  rcfra&ton  en  /^,  &  deux  réflexions  cf^afécucites  fur  le  corps  X  ^ni 
&  fur  l'arc  sp  du  miroir  ^  fe  rendront  »  dis- je  »  fur  un  efpace  ta  du 
voI<;c  où  ils  feront  diftribués  félon  Tordre  de  leurs  réfrangibilicés  ^  les 
plus  rcfrangibleS  le  plus  près  du  trou  N. 

Ainfi  ,  les  rayons  hétérogènes  des  deux  fâifceaux  NM  ,  N  m  forme* 
ront  nécedairement  fur  les  de^x  efpaces  TA ,  r^  du  volet  deux  iris  oa 
deux  fuites  de  petites  images  teintes  des  couleurs  prifmatîques  ,.difpo- 
fées  félon  l'ordre  ordinaire ,  (y  dont  la  bande  yiulçtte  de  chacun^  des 
deux  iris  fera  tournée  du.  coté  du  trou  N. 

.Outre  ces  ideuip  fâifceaux  correfpoiidans  N  M«  Hm  réfléchis  for  lei 
poûics  pu  efpaces  M  /ti  »  il  peut  y  avoir  dans  le  même  plan  NV V  d'au- 
tres paires  ae  fâifceaux  çorrefpondans  ^  tels  que  N  G  ,  N  ^  ou  N  H# 
N  h  j  Sec.  qui ,  dirigés  Air  d'auCres  points  de  la  furface  de  la  même 
.atbmofphere  de  plus  en  plus  un  peu  au-defluS  des  points  h/iicm»  eiluié»- 
ront  un  fort  femblabte  a  celui  des  premiers  ;  &  qui ,  réfléchis  un  peu 
au-delfus  des  points  1  &  i  fur  le  corps  diflringent  »  &  un  peu  aunlelà 
des  petits  arcs  SPy  ^p  du  miroi<  ,  iront  former  fur  le  volet  des.  iris  de 

f^art  &  d  autre  en  dehors  des  iris  AT^  ae\  Sç  il  s'étalera  ainCi  fur  h 
igné  d'interfedion  du  volet  8c  du  plan  N  V  V ,  de  part  &  d'autre  Se  du 
trou  N ,  diverfes  fuixes  de  petites  image;;  ^eiptes  des  couleurs  prUkDatir 
^ues  dont  là  bande  bleue  de  chacune  fera  tournée. en  dedans» 

CoroliaîrcM 

VilL  Ce  qui  vient  d*ctre  démontré  à  l'égard  des  fâifceaux  de  lumîeri; 
réfradés  &  décbmpofés  dans  lé  pîan'N  V  Vj  né  peut  manquer  d'avoir 
lieu  dans  les  autres  plans  différemment  inclinés  au  plan  NVV»  &  donc 
Taxe  NX  fera  la  ligne  d'interfedtion  commune  ,  à  Tégard d'autant  de 
pareils  fâifceaux  de  lumière  qui  du  trou  N  arriveront  fur  les  points  corref- 
pondans  de  la  coupe  de  l'athmofphere  optique  qui  fe  rencontre  dans  chacun 
de  ces  divers  plans  ^  &  il  en  doit  nécelfairement  &  évidemment  réfulter 
qli*il  fe  formera  fur  le  volet ,  par  l'arrangement  qu'y  prendront  les  rayons 
développés  de  tous  ces  fâifceaux  ^ùne  fuite  d'autant  d'iris  annulaires  con« 
cenrriques ,  &  ayant  pour  centre  commun  le  centre  du  trou  N  qui  coin- 
cideavec  celui  de  la  concavité  du  miroir^  &  que  dans  toutes  ces  iris  annu<- 
laires  la  bande  violette  fera  la  plus  rapprochée  de  ce  centré  commun  ^ 
&  la  rouge  la  plus  éloignée. 

fi,  E  M  Jl  K   ^   V  E. 

■ .  IX.  Dans  le  fpe&re  produit  avec  un  miroir  concave ,  les  conlears  dt 
chacune  des  iris  annulaires  qui  entourent  la  tache  blanche  ,  font  difpo^ 
fées  aa(G.de  fa<;on  que  la  baude  violette  eft  en  dedans,  &  U  rouge  eh 
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«fetîbrs.  Àinfi  ïl  parpîc  que  le  corps  tonveie  X ,  pourvu  â'oM  athmot* 
j^hece  qui  concribue»  c^mme  notts  veooos  àe  voir  »  à  la  décoiinioruion 
jAes  rayons  »  r^préfeoce  «(Tes  eva&emcAt  les  fHs  cieja  ga^e ,  les  fils  d  ar- 
gent %  jic  les  pqûres  ,%9»îe$  de  lah  des  esporieuoes  £t  M.  le  Duc  de 
Cbaulaes  »  qui  agil&st  «ofli  Air  ii  bmiece  comme  cocps  diâringens. 

« 
P  n  ^  jr  o  s  j  T  I  o  K     1 1  U 

X.  Si ,  fur  le  cof|>s  conveite  X,  (  -F.///  )  (ttuiryd  d'dtie  àthtnoTpfitre  àptW 
que ,-  &  appliqué  à  la  foffioe  du  miroir  concave»  il  fe  dirige  du  trou  N  od^ 
coïncide  (on  centre  de  concavité»  dès  faifceaux  de  lumière  qui  l'atteignent,* 
ic  qui  y-alhinr  enfuite  fe téftédaîr  fnt  le  miroir,  rerournem  au  vol«c^  la 
elifpoficion  de/pbiiiâ  A^B,  C^^D»  z,  b^  c ,  d,oà  aborderont  les  rayons- 
d*cgale  réfrangibitité^  de  ces  faifceaux  d'abord  contieiis  »  &  alors  déccMra* 
Itofés^,  fera  relie  que  Tefpace  A  B  le  plus  rapproche  du  trou  N  fera  plus' 
étendu  que  ToAiace  BC  qui  lefuit  ;  &  celui-ci  plus  que  le  dernier  efpace 
CD  y  Se  ainfi  de  mèmede  lautre  cotéi  Tégard  dés  efpâces  ab  ,bc»  cd.- 
Soir  le  plan  N  V  V  qui  paâe  par  lès  centres  da  trouN  &-du  corps  dif-* 
fringcnt  X ,  &  où  fe  rencontrent  divers  faifceaux  N  M ,-  N  0  »  8ct.  con^- 
tigus  Tunî  l'autre ,  qui  ».  abordant  plus  obliquemeiit  les  uns  que  lès  au- 
tres fur  la  furface  courbe  de  lathmofphere  du  corps  X , deviendront,  en' 
fl^écartant  de  la  perjiendiculaire  ,  d -autant  plus  divergens  eatr*euir ,  & 
tomberont  cependanr  fur  la  furface  du  noyai»  vers  1  en  des*  points  fort* 
rapprochés  les  uns  des  autres,  &  en  même  temps  plus  éloignés  les  uns' 
que  les  autree  de  la  furface  dn  miroir.  Ne  confidérons  queles  rayons  de 
ces  faifceaux. qui  onfqne  même  réfràngibilité  ^  les  rouges;  par  exemple. 
11  eft  fenfîble ,  &  il  a  été  démontré  dans  le  Mémoire  fur  la  DifFraâion^ 
{n^XIj  Xlt)  que  ces  rayons  rouges  parviendront  encore  plus  diver- 

;ens  fur  la  furface  poftérieure  du  miroir  en  des  potms  quelconques  P^' 

De  plus ,  de  ces  rayons  ceux  qui ,  à  leur  at)ord  fur  Tes  petites  faces  de 
t^athmofphere  optique  inégalement  inclinées  d  leurs  direâions ,  rencon- 
trent les'plus  inclinées,  à  favoir,  cenx  qui  ont  pâfTé  le  plus  loin  de  Taxe' 
NX,  doivent  diverger  davanuge ,  après  avoir  pénétré-  darts  cette  ath- 
mofphere  y-que  ceux  qui  ont  rencontré  de  petites  faces  moins  inclinées  ^ 
de  (a  furface  j  puifque  les  différences  éts  (inus  de  réfraâibn  des  premiers' 
Ibnt  plus  gtannes  que  celles  des -finns  de  réfraâion  des  féconds. 

Do  plus  encore ,  de  ces  mêmes  rayons  qui  vont  fe  réftéchir  fur  le  ooyan  ' 
X ,  ceux  qui  y  abordent  le  plus  bas,  &  par  coûféqnent  foos  uÉe  plus 
grande  incUnaifon,  doivent ,  après  laréfleâion,  diverger  davantage  qu^ 
loeux  qui  s'y  font  dirigés  pldl' haut  ic  moins  obliquement. 

'  Or,  des  rayons  qui  font  rcfléchis.fur  le  miroir  aux  points  P»  Q«  R,  S*,* 
«eux  q^i  y.  abordent  le  plus  Iqin  du- corps  diffringem  X>  (ont  ceux  qui^ 
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^nc  rencontré  les  petites  faces  les  moins  inclinées ,  tant  de  râthtnofphefe 
,que  de  fon  noyau.  Ainfi  ,  ceux  qui  abordent  aux  points  S  &  R ,  doivenc 
£tre  moins  divetgens  entr'eux  que  ceux  qui  abordent  aux  points  R  &  Qf 
jSc  ceux-ci  auffi  moins  divergens  que  ceux  qui  abordent -aux  points<^  &  P^ 

Et  par  conféquent»  après. leur  réflexion  fur  le  miroir,  TeTpace  CD 
qu'embraffent  hir  le  volet  les  rayons  réfléchis  fur  les  points  S  &  S. ,  fera 
moins  étendu  que  Tefpace  B  C  qu'embraflent  les^ayons  réfléchis  fur  les 
points  R  &  Q;  &  ce  dernier  que  Tefpace  AB  qu^embrafle^t  jes  rayons 
xéfléchi^  fur  les  points  Q  de  P. 

Les  /nèmes  jpéfultats  doivent  avoir  iieu  à  Tégard  des -rayons  qui  €om« 
^berqnt  fur  les  points  correfpondans  dd  corps  X  de  Tautre  côté  <ie  Taxe 
]^ ^  ,  &  dont  les  rayons  iront  aboutir  fur  des  points  a,  j,  c ,  </  fur  le 
.volet  donc  les  intervalles  ab^bc^  çd.  fyïoifi  rpfpeâivepietit  éj^aux  aux 
intervalles  A  B,  ^C,  CD.  • 

Corollaire  !,• 

^I.  'Le  fort  qu^éprouvent  les  rayons  ronges  de  ces  faifceaux  réfléchif 
•confécutivement  fur  le  corps  difFringent  &  (uc  le  miroir  y  après  avoir  été 
«éfraâét  dans  Tathmofphere  optique ,  doit  être  commun  aux  rayons  via- 
Jets  &  àceux^e  toutes  les  autres  couleurs  prifmatiques ,  avec  cçtte  feulé 
xliflérence  que  x:hacun  de  ceux-ci  doit  aborder  »  tant  fur  le  miroir  que 
fur  le  voler  un  peu  moins  loin  de  Taxe  NX  que  le  rayon  rouge  du  faif- 
feau.dont  il  fait  partie  j  &  d'autant  fnoins  loin  qu'il  eft  plus  refrangible» 

Corollaire  IL 

\\  XIL  Tous  ces  réAllratsdoivents'efFc^uer  préclfémept  de  même  dans 
tous  les  autres  plans  différemment  inclinés  au  plan  N  V  V>  &  dont  l^axe  NX 
^ft  la  ligne  commune  d'interfedion.  Et  dès-lors ,  tant  les  cerclés  rouges 
que  ceux  des  autres  nuances  &  couleurs  qui  feront  produits  fur  le  voler» 
y  ferpiK  refpe.Aivement  inégalement  Déparés  les  uns  des  %utres  j  &  les 
intervalles  de  ceux  de  chaque  couleur  de  moins  grands  en  n\oins  géands^ 
à  proportion  qu'ils  jfoçt  plus  éloignés  du  .centre  de  l'apparence^ 

fi.   Z   }f   K  R   Q,  U  E. 

XIIL  Dans  le  fpeâre  produit  avec  le  miroir  concave'  >  cette  inégalité 
des  intervalles  qui  féparent  les  anneaux  d'une  même  couleur ,  a  lieu  » 
&  dans  le  même  ordre  j  .relativement  à  leur  diftance  du  cemrç  de  l'ap^. 
parenct»  ou  du.cenrre.de  la  cqpca vite  du  xniroir. 

.    P  R  9  p  o  s  I  T  I  <#  K     I  V]- 

XIV.  Si  plufienrs  corps  diftringens  de  même  forme,  &  pourvus  d'ath- 
mpfpheres  optiques  j  /ont  appUqucs^  à  lafiirface.du  miroir  »  leTor.t  &  le^ 

dpviatioAft 
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•deYiations  des  rayons  qui,  venant  du  trou  N  j  ou  coïncide  le  centre  de 
concavité  du  miroir ,  y  abordent  en  des  points  correfpondans ,  feront  uni- 
formes ,  ainfi  que  leurs  direâions  ultérieures  vers  le  voIet« 

Soient  deux  corps  convexes  X,  Y  de  forme  régulière ,  &  feroblables; 
Scjiiifû  quant  à  leurs  athmofpheres  o|>tiques  {Fig-iff)  >  placés  fur  le  mi- 
roir concave  ,  &  dont  Iqs  centres  comcident ,  ainfî  que  le  rayon  incident 
dans  le  plan  N  V  V  perpendiculaire  au  miroir. 

Il  y  aura  dans  ce  plan  des  rayons  NH ,  N  A  qui  fe  dirigeront  â  des 
points  HA  de  laihmofphere  du  corps  Y  ,  correfpondans  aux  points  Mm 
ile  Tathmofphere  du  corps  X  où  abordent  les  rayons  NM,  Nm,  & 
fous  des  inclinaifons  uniformes.  Je  dis  qu'aux  mêmes  points  A  &  tf , 
où  ces  derniers  qui  traverfent  l'athmofphere  du  corps  X  ,  fe  portent  fur 
le  volet ,  conformément  à  ce  qai  a  été  expofé  dans  la  prop.  11 ,  aborde- 
ront au/fi  les  rayons  qui ,  réfradés  anx  points  correfpondans  H  &  h  ^ 
ont  traverfé  1  athmofphere  du  corps  Y. 

Soient  menées  du  point  N  aux  points  V  6c  p  ic  aux  points  G  8c  g^ 
ou  doivent  tomber  fur  le  miroir  les  rayons  NM,N/7z,NH,  NA^ 
réfléchis  fur  les  deux  corps  X  Y  de^  lignés  NP  ,  N/?,  N  G,  N^  qui 
foutes  feront  perpendiculaires  au  miroir. 

11  eft  évident  par  la  fuppofition ,  que  les  rayons  N  H  ^  N  A  doî« 
vent  effuyer ,  en  entrant  dans  laihmofphere  du  corps  Y,  des  réfrac- 
tions abfolument  conformes  i  celles  qu'eflùient  les  rayons  NM ^  N  m, 
en  entrant  dans  Tathmofphere  du  corps  X  j  tomber  ainfi  fur  des  pointa 
£  &  «  du  premier  correfpondant  aux  points  I  &  i  du  fécond  »  &  éga- 
lement inclinés  que  €eux-<:i  y  Se  par  coiiféquent  fe  diriger  enfuite  fur 
la  furface  poftérieure  du  miroir  en  G  6c  g  fous  le  même  degré  d'obli- 
quité que  sy^rigetu  les  autres  qui  fuivent  les  direâions  IPjip.  Dès* 
lors  les  angles ^G  A,  H  ga  feront  égaux  aux  règles  de  réfleâion  NPA» 
^ puy  ce  qui  ne  peut  être  fans  que  les  rayons  réfléchis  en  G  & ^  n'ail- 
lent coïncider  fur  le  volet  aux  mêmes  poinct  où  abordent  les  rayons 
réfléchis  en  P  &  ^. 

Oii  voit  qu'on  peut  dire  la  même  chofe  de  tous  Jes  autres  rayons  qui 
aborderont  en  d'autres  noints  de  l'athmofphere  du  corps  Y ,  en  les  com^ 
parant  aux  rayons  qui  le  dirigeront  de  même  fur  les  points  correfpoa- 
^ns  de  celle  du  corps  X ,  &  encore  de  ceux  qui  tomberoient  fur  une 
infinité  d'autres  corps  difFringens  de  même  forme,  qui  fe  rencontreroiens 
fur  la  furface  du  miroir,  qui ,  en  quelque  endroit  qu'ils  y  foient  placés» 
meuvent  toujours  être  comparés  avec  celui  dont  le  centre  coincide  dans 
la  ligne  NX  de  l'interfeâion  commune  de  tous  les  plans  qu^on  voudra 
imaginer ,  &  procureront  aux  rayons  correfpondans  des  déviations  parr: 
£isûtement  femblables  à  celles  qui  s'exécutenc  dans  celui-ci» 
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Corollaire.' 

^  XV.  Il  fuît  de  la  pTopofiriori  précédente  &  de  la  fecoiïde ,  que  fut 
riiacun  des  corps  difFringens  X  »  Y,  &c.  donc  la  furface  du  miroir  fera 
parfemée,  &  fur  lefcjuels  le  trair  de  lumière  rombera  ,  il  fe  réfléchir  des 
rayons  qui,  décompofés ,  fe  partagenc  fur  toute  l'étendue  de  Tefpace- 
occupé  par  les  iris  annulaires  développées  fur  le  voler  j  &  que  chaque 

{)etite  portion  de  ces  iris  eft  enluminée  par  des  rayons  de  la  mcme  cou^' 
eur'^  provenans  de  tous  ces  corps  dif&ingeus,  parfeoiés  fur  lemiroin- 
-   XVI.  Ceft  précifément  de  la  même  manière  que  fe  diftrîbnent  le« 
tftyons  fur  l'apparence  produite  avec  un  miroir  concave ,  comme  ou  peuc- 
s'en  alTurer  en  incerceptanc  avec  one  carte  qu'on  fait  glifiTer  fur  fa  fur- 
iace  une  portion  quelconque  ,&  auflî  confidérable  qu'on^  vbudra  j  des' 
rayons  réfléchis  &  divergens  qui  vont  former  fur  le  volet  les  anneaux^ 
colores.  Le  nombre^  ni  le  diamètre  de  ces  anneaux  ne  dimiwient  aucu- 
nement. Les  couleurs  qui  contioueronr  d'être  refpeâivemenc  lesnaèmes, 
s'affbibliront  feulement  i  proportion  de  la  quantité  dé  ces  rayons  qui 
fera  interceptée.   U  refaite  clairement  d«*U  que  de  chacun^  àts  points 
pu  petits  efpaces  qui  conipofent  rétendue  de  la  portion  du  miroir  qu'em- 
bralTe  le  trait  de  lumière  incid^m ,  il  parc  des  gerbes  de  rayons  qui  fe 
partagent  fur  toute  l'étendue  des  anneaux  colorés  étalés  fur  le  volet  j  Sc 
que  par  conféquent  cbaque  point  de  chacun  de  ces  âniieaux  colorés  de- 
vient le  point  de  réunion:  dun  pinceau  de  lumière  formé  par  des  filets 
qui  partent  de  tous  les  petits  efpaces  qui  comppfènt  l'étendue  de  cecte- 
pprtion  de  la  furface  du  miroir# 

1 
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XVIL  Etant  connu  le  rayon  du  miroir  concave ,  dont  le  centre  de  la 
concavité  L  coincide  avec  celui  du  trou  N ,  qui  admet  le  trait  de  lumière, 
&  à  quelles  diftances.  abordent  fur  le  volet  les  rayons  réfléchis  cofifécu- 
âvement  fur  le  contour tlu  corps  convexe  X  ,  &  fur  le  miioir ,  trouver  la  - 
Valeur  de  leurs  angles  de  réflexion  fur  le  miroir  d'incidence  Se  de  ré« 
fraâion  au  plan  de  fépararion  de  l'air  &  du  verre. 

Je  m'arrêterai  à  un  exemple  particulier,  fie  je  choifirai  les  circonf* 
tances  de  la  croifieme  Obfervarion ,  parc.  IV,  liv.  Il  de  l'Optique  de 
Kt:wton  y  où  je  fuppofe  que  des  rayons ,  qui  fe  réfléchiiïtnt  fur  les  bord^ 
des  petits  corps  convexes  ,  qui  compofent  l'enduit  donr  on  couvre  la^ 
flairoir ,  peuvent  être  ceux  qui  produifent  les  anneaux  colorés. 

Le  rayon  du  miroij:  concave  qu'il  employa  >  étoit  de  5  pieds  1 1  pouces» 
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.#a  ^4F  ^^  pouce  ;  &  les  diamètres  des  quatre  anneaux  ou  périphéries 
colorées  (i)  qu'il  mefurij  &  donc  les  centres  coincidoienc  avec  celui  du 
crou  deftiné  àlivrer  pafTage  au  trait  de  lumière.»  Se  avec  le  centre  de 

concavité  du  miroir,  croient ,  Tô  ,  ri  »  — 7>  &  H  ^^  pouce. 

De  forte  que  dans  la  figure  5  ,  où  les  points  Aa,  Bb  ^  Ce»  D  d 
repréfentent  lur  la  ligne  Drf  {Fig.F)  des  traces  diamétralement  oppo* 
fées  d^anneaux  colorés  de  ces  quatre  diamètres  fpécifiés  par  M.  Newton. 
La  diftance  de  chacun  aes  points  Â  &  a  au  centre  L  de  la  concavité  dii 

^miroir  doit  être  réputée  de ^  . . .  •  i  Jl*  de  pouce. 

Celle  des  points  B  &  3  de yj 

Celle  des  points  C  &  c  de 

£t  celle  des  points  D  8c  ddù 

Soient  les  points  P  j  Q  ,  R  »  S  d  un  ^oté ,  ic  p.^q^r^s  de  Tantre  le^ 
^points  où  fe  réfléchiflfent  en  fécond  lieu  les  rayons  déjà  réfléchis  fur  les 
bords  du  corps  convexe  X  vers  I  &  i  qui  vont  fe  rendre  aux  points  Â  « 
,B ,  C ,  D  j  &  aux  points  a  j  b  j  c  ^  d. 

Soit  menée  du  point  L  au  point  P  la  ligne  LP  qui  fera  perpendicu-^ 
laire  au  miroir  ^  &:  égal  i  fon  rayon  »  8c  du  point  A  au  point  P  la  ligne 
A  P. 

Nous  avons  A  L  ou  A  N  =;:  7^'  de  pouce  &  LP  =  "|^ 

Et  en  menanfuu  point  L  fur  la  ligne  AP  une  perpendiculaire  LZ^ 
.•n  peut  la  regarder  comme  égale  i  AL,  &  faire  cette  analogie. 

LP  :  LZ  :  :  fînus  total  :  finus  de  l'angle  LPZ  ou  A  PL. 

i_ 

Ml^  :  tF  •  •  iooooe,oo  :  X  =  i  iSS^jS  finus  de  o*  40'  51"» 

Cet  angle  de  o  40'  51''  A  PL  n'eft  pas  Tangle  de  réfleâion ,  puifque 
:1e  rayon  réfléchi  en  P  ne  va  pas  dtreâemenc  du  poinc  P  au  point  A  # 
mais  fe  réfraâe  à  la  furface  antérieure  du  miroir  y  fit  dirigeant  feloA 
les  lignes  PE,  E A. 

Menons  du  point  L  aux  points  G  &  E  où  la  furface  antérieure  da 
miroir  eft  coupée  par  la  ligne  AP,  3c  par  le  rayon  réfléchi  PEA  le$ 
lignes  LG  ^  LE  la  dernière  prolongée  vers  T. 

L'angle  AGL  =5  APL -H  GLP. 

Or ,  comme  GO  ;  PO  f  épaiflTeur  du  miroir  )  :  :  AL  :  P  L  :  :  ^*  :  ^^ 
répaifleur  du  miroir  de  M.  Newton ,  ou  PO  étant  égal  i  1^  de  pouce , 
ou  —^ ,  GO  fera  trouvé  égal  à  ~|4  de  pouce ,  8c  doit  foutenir  par  con^ 
féquent  un  angle  GLO  d'environ  8  fécondes  ;  ainfi  l'angle  AGL  fera 
deo<i4o'59". 
_^ . .  ",■■__■  > 

(i)  Diametri  annullorum  quatuor  prinorum  lucidffrum  qua  parte  clarijjimét  tramt 
'~—  orhitm.    .  * 

Zz  ij 


5^">  Pnrsjriui, 

Confidcrdtis  les  deux  triangles  AGE  ,  EGP  :  dans  le  pTcmrêr  ©rr  « 

J'angle  AGE  de 90  ^  40'  59" 

Piiifqu'il  comprend  l'angle  A  G  L  =  40'  59",  Se  un 
angle  droit. 

L'ande  A  eft  d'^envîron ....•..».  .^ €(     d     i 

Ainu  l'angle  A  E  G  eft  de 89   19     o- 

L'angle  de  téfradion  AE  L  ,  qui ,  avec  l'angle  AEG  ^ 

forme  un  angle  droit ,  fera  donc  de ^. . . . . .    o  41     • 

£t  partant  l'angle  d'incidence  P  ET  eft  de o  27   zo- 

Puiique  d'aufE  petits  angles  doivent  être  cenfés  entr'eux 
comme  leurs  (ïnus  qui ,  au  paftage  du  verre  dans  Tait,  font 
dans  la  raifon  de  1  à  }.  Ainiî ,  dans  le  rriangle  EGP ,  on  ac 

Tangle  EG  P  de  .• 89  i^     r 

Car  il  eft  le  complément  de  l'angle  A  G  E  à  deux  angles 
droits.  L'angle  G  E  P ,  qui  comprend  l  angle  PET ,  &  un 

angle  droit  eft  die ^ •  ^. .  .910  zy  xor 

Donc  l'angle  EPG  eft  de ly  19 

c  Et  fi  on  retranche  cet  angle  EPG  de  ij'  i^f  de  l'an^ 
je  A  P  L  qui  eft  de  40'  5 1"  ,  l'angle  reftant  ;  à  favoir , 
'angle  de^  rcfleàion  E  P  L  fera  déterminé  de b  17  ix 

On  en  inférera  que  fe  rayon  NI  réfléchi  en  I  fur  le  bord  du  corps  X  ^ 


f^ 


l'angle  E  P  L ,  c"eft-à-dire  de  o''  27'  i  z"- 

Et  dès-lors  les  angles  d'incidence  &  de  réfledion  NIK,  MÎK  ,  que 
ce  rayon  NI  quifé  dirige  perpendiculairement  ver^  le  miroir ,  formeen; 
}' avec  la  perpendiculaire  Kl  à  la-  tangente  du  point  réfléchiffam  ,  font 
chacun  de  89''  J9'  30"  \  car  les  lignes  LM ,  LI ,  qui  du  point  L  tom- 
]»enc  fur  les  points  de  réfraâion  M  du  miroir,  &  de  réfleâion  1  du 
corps  X ,  &  font  prolongées  au-dcU  ,  approchant  infiniment  d'être  pa^ 
wlleles,  l'angle  MIH=i=rML  eft  de  o"  i^v*  o'',  &  par  conféqueut  Tan^ 
^e  MI  L  fon  complément  a  deux  angles  droits  de. . . .  179   i^    a 

Et  fes  deux  moitiés  féparées  par  la  perpendiculaire       .« 
Kl  au  point  de  rifledion  ,  font  cliacune  de. 89   ^9  53* 

XVIII-  D^s  ces  calculs  j'ai  pu  me  difpenfer  d'avoir  égard"  aux  ré- 
fraftions  qui  ont  lieu  dans  rathmofphere  du  corps  X  &  du  miroir ,  parce 
qu'elles  font  les  mêmes  dans  ces  circonftances  à  Pémerfion  du  rayon  ,. 

3u'à  fon  immerfion,  &  qu'elles  n  y  influent  prefque  pour  tien  à  l'égard; 
es  déviations  générales  du  rayon- 

XIX.  Oactottvera  de  même  à  i^égard  des  angles  des  rayons  qui  ff 


rcfléchiflent  fur  les  points  Q  &  q  du  miroir,  que  chacun  des  angîos- 

BQL,  ^ç/  eft  de o^  57'  jo^     ' 

L'angle  de  réHedion  fur  le  corps  X  de 8p   31      8 

•     L'angle  de  réfledion  au  point  Q  du  miroir  de 38    17  | 

L*angle  d'incidence  a  fa  furface  antérieure  de. ...  .«r         ^7  44 
£c  langle  de  réfra<9bion  eu  éncranc  dans  le  verre  de*. . .         3,8   zp  j 

On  trouvera  que  chacun  des  angles  CRL ,  cr  L  eft  de  i    10  3  y 

L'angle  de  réfledlion  fur  le  corps  X  d^. 85   24   34 i 

L'angle  de  rcfledion  fur  le  poiat  R  du  miroir  de. . .  47 

L'affgle  d'incidence  à  fa  furface  antérieure  de i    lo  j  i 

'    Et  l'angle  de  réfrafikuîn  à  l'immerfioiï  dans  te  verre  de  47   14 

On  tcbavera  enfin  que  chacun  des-  angles  DS  L>  ds  L 

•ft  de \ f   21   4£ 

L^angle  de  réfleAîon  fur  le  corps  ]k  de ^ 89  18   ^^^ 

L  angle  de  réfleâion  furie  point  S  du  miroir  de. . .  •  54  14I 

L'angle  d'incidence  à  fa  furface  antérieure 121      i 

£c  l'angle  de  réfradion  à  Timmerdon  dans  le  verre  de  54  40^ 
II.  eft  évident  que  ce  qui  eft  déterminé  ici ,  par  rapport  aux  rayons  ré-^ 
^éclîris  fut  le  miroir  qiii  fe  rendant  aux  points  A ,  B ,  C ,  £>  doit  s'appli^ 
quer  exaâemenc  de  même  aux  rayons  qui  du  miroir  fe  dirigent  refpeâi- 
▼épient  aux  points  a  ^b  ^  c  ^  d\  Se  que  de  ce  dernier  coté  on  aura  de' 
lemblables  angles  de  réfledion  ,  d'incidence  &  de  réfradtion. 

On  trouvera  dans  la  tablé  ci-après  le  détail  de  toutes  les  déviation^ 
des  rayons  qui  tombent  fur  le  miroir  ^foit  perpendiculaire  j  foit  difFé* 
jremment  incliné  au  trait  de  lumière  dans  tous  les  cas  fpccifiés  par  Mv 
Newton^ 

XXT.  Après  avoir  confidéré  Tes  déviations  dèsf  rayons  occafibil nés  par 
'^ts  corps  difFringens,  tels  que  X  ,  répandus  fur  la  furface  du  miroir  con^ 
cave,  j'étois  naturellement  amené  à  con(idérer  auflS  les  variations  que 
^roduiroit  dans  ces  déviations  un  certain  degré  d'inclinaifoit  du  miroir, 
.  relativement  au  trait  de  lumière  incident  ^  fur-tout  peur  démcler  s'il 
rubfifteroit  quelque  rapport  entre  ces  vamtions ,  Se  celles  que  M.  Nev- 
ton  a  apperçues  dans  les  anneaux  colorés  qui  entourent  la. tache  blanche^ 
quand  il  a  incliné  le  miroir  qui  lui  procuroit  cette  apparence. 

'Je  rappellerai  ici  d'abord,  qu'à  mefure.  qu'il  donnoit  plus  d'inclinaifon' 
à  fon. miroir  le  diamètre  de  ces- anneaux  colorés,  augmentoit  jufqu'â  ce* 
qu'ils  JdifparulTenr  totalement  j  &  que  lesxliametres  dès  anneaux  coloré»^ 
qu'il  avoit  mefurési,  quand  la  pofition  du  miroir  étoit  perpendiculairo 
au*  rayon  incident,  il  les  a  mefurésauûl  dans  trois  différentes  pofitions> 
«ibliqnes  du  miroir» 
^  -jSeioa.ce$  mefur^s  »  lorfque  Tinclinaifoa  dà  miroir  £tôit  cielte  q^' 
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rintervalle  qui  fur  le  carton  fcparoit  le  rayon  réfléchi  du  rayon  incident 

ccoit  d*un  pouce  •^. 

Dîftance  des  bouts 
4a  dianu  au  point.  L, 


Le  diamètre  du  premier  des  quatre  an 
neaux  colorés  avoir 


Celui  du  fécond 

£t  celui  du  troifieme; 


fl  de  pouce. 


4»    « 
16 


16 

I 

11' 

IL  *" 

lé 


Uinclinaifon  étant  telle  que  l'intervalle  du  rayon  réfléchi  Se  du  rafo» 
incident  étoit  d'un  pouce  77* 

Le  diamètre  du  premier  des  quatre^  2£ 
anneaux  colorés  avoir.  • .  •  •  • '^ 


Celui  du  fécond 

Et  celui  du  troifieme . 


16 


46 
16 


19 
té 

I 

16 

17 
16 


Enfin  l'indinaifon  étant  telle  que  Tintervalle  entre  les  rayons  réfléchk 
&  incidens  étoit  de  2  pouces  ■—. 

Le  diamètre  du  premier  des  quatre 
anneaux  colorés  avoit 


Et  celui  du  fécond. 


16 


il' 

^6 


XXL  Les  difpofitions  refpeûives  des  diamètres  de  cesanneaux  feroqe 
diftinguées  d'un  coup  d'œil  qui  en  facilite  la  comparaifon  dans  les  quarrt 
lignes  de  la  table  fuivante  ,  où  le  point  L  repréfente  le  centre  de  la 
concavité  du  miroir  ^lequel  eft  roujo^rs  le  centre  de  route  l'apparence  » 
&  dont  la  première  ligne  eft  deftinée  pour  les  diftances  des  exrrémités 
des  diamètres  au  point  L ,  quand  le  miroir  eft  perpendiculaire  au  ràyof 
incident. 


Diftance  des  rayons  inc.  &  réfl. 


I  pouce- 
I 


-L 
16 

»  t 


D 

G    B    A    L 

C 

. 

C 

B    A          L 

•          •                       • 

B    A          L 

B 

A               L 

i    *    i 


b 
b 


Quand  Ix  diftance  entre  le  rayon  incident  &  le  rayon  réfléchi  eftdç  ^ 
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ile  pouce,  Tangle  de  rincUnaifon  du  miroir  eft  de o^    18'  45" 

Qu^nd  elle  efl  de  f^  de  pouce  ,  il  eft  de .  • .  • o      40   51 

ht  quand  elle  eft  de  x  pouces  17  >  ^^  ^^  ^^*  *  • ^     37  3^ 

XXII.  Les  mcfutes  des  angles  de  déviation  des  rayons  réfléchis 
chacun  confécucivemenr  fur  le  corprdiffringenc  &  fur  le  mirorr  ,  &  ré- 
fVaâés  au  plan  qui  fépare  l'air  &  le  verre ,  tprès  ce  qui  a  éié  die  précé- 
demmenr  des  ixmeâions  que  cet  appareil  doit  leur  procurer ,  &  de  leur 
décompoftcion  qui  en  réfulte ,  fournilTenc  des  prcibmptions  Bien  fpc- 
cieufes  fur  la  pollibiliré  qu'il  y  a  que  l'apparence  des  anneaux  colores»' 
produite  par  un  aiiroir  concave,  foie  réellement  due  â  un  femblable' 
méchanifme. 

Selon  le  calcul  de  ces  angles  »  expofé  dans  la  table ,  les  rayons  qui  * 
fe  dirigent  fur  le  miroir  difpofé  perpendiculairement,  eflfuyent  de  part' 
&  d'autre  fur  le  corps  X  dont  la  convexité  eft  fuppofée  régulière,  des^ 
déviations  femblabtes.  Celles  de  deux  rayons  qui  y  tombent  de  part  & 
d'autre  fur  des  points  également  éloignés  de  la  furface  du  miroir,  doi- 
vent venir  aborder  fur  le  volet ,  i  d'égales  diftances  de  part  &  d'autre  du 
centre  de  concavité  du  miroir  avec  lequel  coincide  celui  du  trou  N^ 

Le|  rayons,  qui  de  chaque  côté  fe  réfléchifTent  fur  la  furface  du 
corps  X  en  des  points  féparés  ^  &  un  peu  au-delHis  l'un  de  l'autre  , 
ifoivent  énfuite  diverger  entr'eux  en  fe  rendant  fur  le  miroir ,  &  encore  ' 
tn  padànt  du  miroir  au  volet. 

Et  de  plus  »  les  divergences  de  ces  rayons  on  les  didances  qui  fur 
le  volet  féparent  les  points  où  ils  abordent,  vont  en  dccroiflant,  d  com- 
mencer par  celle  qui  eft  le  moins  éloignée  du  point  L,  centre  de  l'ap  ^ 
carence.  En  effet,  les  angles  des  dernières  réfradions  des  rayons  ré- 
fléchis PEA ,  QEB,  REC ,  SED^font  o*4i'o''io*  S7'44"i  1*  lo'çi";' 
ic  1*  11'  i" ;  dont  les  différences,  à  commencer  du  côté  de  l'axe  LX  du* 
corps  diffringent,  font  16'  44'' j  15'  y'^j  &  ii'  lo^ 

Ainfi»  â  ces  trois  égards  ,  le  calcul  déduit  des  (impies  loix  de  la  ré-' 
fra&ion  appliquée  à  l'appareil  du  corps  diffin^ent,  placé  fur  le  miroir  de 
verre  concave ,  peut  fe  plier  à  ce  qu'exige  le  phénomène  des  anneaux*^ 
colorés ,  tel  que  Ta  oblervé  &  décrit  M.  Newton. 

XXIII.  On  y  voit  que  les  angles  de  réflexion  fur  le  corps  X,  font* 
dfautant  moindres  que  les  rayons  qui  s'y  réfléchiffent ,  s'écartent  moinf  ' 
^ans  leur  incidence  de  l'axe  LX  ,  ce  qui  indique  que  ceux  qui  s'en  écar*  ^ 
téut  te  plus  après  leur  réfleâion  ^  font  ceux  qui  y  abordent  le  moins  près -^ 
cb  la  furface  4a  tniroir*  : 
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Proposition     VI. 

XXIV.  Etant  connu ,  le  rayon  da  miroir  incliné  au  traie  de  fa« 
xniere ,  félon  un  certain  degré  d'obliquité  donné  >  &  à  quelle  dtftance 
de  fon  centre  de  concavité,  abordent  fur  le  volet  les  rayons  réfléchis  » 
confécutivement  fur  les  bords  du  corps  difFringent  X  »  &  (tir  le  miroir 
trouver  la  valeur  de  leurs  angles  de  réfleâion  »  fur  ce  corps  &  fur  le  mi«* 
roir ,  Se  d'incidence  &  de  réfraâion  au  pafTage  du  verre  dans  Tain 

Je  m'attacherai  encore  ici  à  un  exemple  particulier  que  je  prendrai 
dans  la  table  précédente  des  diamettres  des  anneaux  colorés  ^  relatifs  à 
i'pbliquité  de  la  pofition  du  miroir. 

Soit  dans  la  figure  VI  (Fig.  FI )L,  le  centre  de  concavité  du  mi«- 
coir. 

N»  le  trou  par  lequel  eu,  traafmis  le  trait  de  lumière  incident  dirigé 
fous  une  obliquité  telle  que  le  rayon  réfléchi  aille  aborder  en  F  à  un 
px)uce  -rj  du  centre  du  trou  N. 

y  y  Q  •  R  >  s  d'un  côté  ^  &  /? ,  ç ,  r,  1  de  Pautre ,  repréfentent  les 
points  où  fe  réfléchiffent  fur  le  miroir  des  rayons  d'égale  réfrangibilité 
qui  vont  aborder  fur  le  volet  aux  points  A ,  B»  C ,  D  ^  aux  points. 

Soit  du  coté  oppofé  à  celui  où  eft  percé  le  trou  N  »  mené  du  point 
L  a,u  point  P  la  ligne  LP  égale  au  rayou  du  miroir  »  &  du  point  A  au 
point  P  la  ligne  A  P. 

Abaiflez  du  point  L  fur  la  ligne  AP  la  perpendiculaire  LZ»  réputéf 
égale  à  LA.  ,  , 

Nous  avons  LP=r-^,  A  L  =  i^^  LF  =  ^ ''. 

P]L  :  LZ  :  ;  Hnus  total  ;  iinus  de  l'angle  A  PL. 

^6^  •  f|  !  î  î  100000,00  :  145^4  Cnusde  o"  45'  56". 

Menons  du  point  L  au  point  G  où  la  furface  antérieure  du  miroir 
eft  coupée  par  la  ligne  AP  ,  &  au  point  E  où  doit  fe  réfraâer  le  rayo» 
qui  du  point  P ,  doit  fe  rendre  au  point  A  »  les  perpendiculaires  au  mi* 
roir  L  G  ,  L  E  dont  la  dernière  (oit  prolongée  vers  T. 

P)L  :  AL  ::  PO  (  épaiffe^r  du  mitoit)  GO. 

^16     *    te     •  •   1600   •  Tôco» 

Ce  ((ui  détermine  l'angle  ÇLQ  ouGLP  d'environ  10  fécondes»  SC 
partant  l'angle  AGL=p  ApL  +  GLP  eft  de  o^  5*    6\ 

pans  le  triangle  AEG,  Taîigle  AGE  qui  comprend  l'angle  AGL 
^  un  angle  droit  eft  de 90^  jo'   6" 

L*angle  A  de > a 

X^'ande  AÇG  fera  conclu  de t^     9  $t 
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L^angle  de  réfraâion  A  £  L ,  qui ,  avec  Tangle  AEG 

focme  un  angle  droit  »  eft  donc  de 050     S 

£t  dès-lors  l'angle  d*xncidence  PET  de. 3j  15I 

Dans  le  triangle  EGP,i  angle  EGP,  complément  de 
Tangle  AGE,  à  deuK  angles  droits,  eft  de 8^     5^    54 

L'angle  G  EP  qui  embralTe  .l'angle  PET  &  un  angle 
droit  eft  de. ,.,,..,..... ^^  jj  ij| 

L'angle  E P  G  fera  conclu  de m  ^of 

Et  cet  angle  EPG  étant  retranché  de  l'angle  APL  qui  eft  de  0*49'  56%. 
il  reftera  pour  la  iraleur  de  l'angle  de  réfleâion  fur  le  miroir  £PL  o^  z  k'^ 

Le  rayon  NI  réfléchi  en  I  fut  les  bords  du  corps  X  adn  fe  réfrac- 
ter en  M  à  fou  paflage  de  raie  dans  le  verre  (bus  des  angles  d'incidence 
&  de  réfraâion  IML,  PMV  refpeâivement  égaux  aux  angles  A£L  6C 
P  £  T,  en  fuivant  la  ligne  MP  qui  fait  avec  la  ligne  PL  un  angle  de  \  x^ 
i5''|,éeaU  l'angle  E  PL- 

Il  refte  à  déterminer  la  râleur  des  angles  d'incidence  ^  de  réfle&ion 
de  ce  rayon  NI  fur  le  corps  dilÔfringent  A  du  point  L,  menés  au  point  I 
&  au  point  M  j  les  lignes  LI ,  L  M  prolongés  au-deli  y  qui  peuvent  eue 
réputées  parallèles* 

L'angle  MI  H,  I  ML  eft  de 6*^0'    5^ 

Donc  l'angle  MIL  eft  de 17^     ^  jx 

Or  »  félon  la  fuppofition  »  la  diftance  des  rayons  inci- 
dcns&  réfléchis,  étant  d'un  pouce  tV  >  ^^  Wgn^  L  N  qui 

foutient  l'angle  LIN  eft  de  1^  \  ce  qui  détermine  1  an- 
gle LIN  de o  18  4  j 

DoncTangle  MIN=Mim- LIN  eft  de 179  38  57 

Et  par  conféquent  chacim  des  angles  M I K  »  K I N 
réparés  par  la  perpendiculaire  à  la  tangente  du  point  de 
xéfleftion  I  eft  de- •..•-.  ••.. ••;•• }9  49  i8| 

Confidc^ons  à  fon  tour  le  rayon  Ni  qui  du  trou  N  fe  dirige  du  mèmi^ 
coté  qu  eft  percé  le  trou  relativement  au  corps  X ,  duquel  il  va  fe  réflé««, 
chir  (ur  le  point  p  du  miroir  ,  pour  fe  rendre  au  point  a  du  volet. 

Les  données  pour  ce  rayon  N  i  >  à  fav.oir  \t%  mefures  des  diftances 
^u  point  L  centre  de  Ja  concavité  du  miroir  au  point  N,  centre  du  crouit^. 
au  corps  X  >  font  précifément  les  mêmes  qui  ont  lieu  pour  1  autre 
rayon  N  L  On  aura  donc  encoie  prefque  tous  les  réf^Jtats  ei^é^emeoc 
conformes* 

L'anglea/7  L  de ••..•.•.'........    '•'49  5^ 

'   L'?ngle  de  réflexion  (ut  le  miroir  de  •  •  •  <^*  ^  ^ . . .     A|  ) 3  < 5  j . 

Tomel,  Part.  XL  Aaa 
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l'angle  d'indclènce  a  fon  retour  fur  la  furface  znté^- 
»eure  de  •  •  •  •  :  •. •..•..., 33-  x'j  y 

Et  l'angle  de  réfraûïon  de  • - Q  50     8 

Mais  la  valeur  des  angles  d'incidence  Sc^de  véRcâion  fur  le  corps  dif* 
Aringenc  X  fera  différente  ,  parce  que  l'angle  miti  eft  bien  moindre  que* 
l'angle  M 1 N.   Celui  ci  comprend  les  angles  Mi  L ,. L 1  N  j  au  con^ 
naire,.  l'angle  miH  ^^m  iL.—  LIN^ceft^à^liret  à  179^  9'  51'' — z' 
©**  ttt''45''  =:  178  4x  7   19.'.. •'•;.••    ^7*4^     7 

Ce  qui  donne  la  valeur  d«  ctiacandes  angles  d'in» 
cidence  &  de  réfleâion  miK^  niK  de **>'  ^«>  33  i? 

Moindre  de  tÂ'  4;'"  que  celle  des. ^ugies  d'incîden^  je  de  réfleâion ^ 
MIK^  NIK. 

J'ai  fait  de  fe^Uables  calculs  ()oiir  cfaacuirdes^atiMaisr  coloris  ,  donc 
)4»  Newton  a  mefuré  les  diametces  pgur  les  divers  degrés  d'indioailbn 
qu'il  1  donnés  au  miroir.  J'eBaîinféré  les  réfuh^itsdaosla  uble  ci-joisicc.- 

R  M  M  A  Z  q   u  K  Si 

XXV.  Le  calcul  déduit  dés  Gmples  lobr  de  la  réfraâiion',  qsptTqué  i^ 
Tappareil  que  j'ai  fuppoifc ,  fe  prête  aji»iU  à  x:e  que  l'obfervacîoaa  appiis». 
qu'à  mefuré  que  l'inclinaifon  du  miroir  augmente  »  la  xlivergenCA  def< 
rayons  à  leur  retpur  dans  l'air,  diminue* 

Nous  avons  remarqué  ci-devant  (n^-  XXII ,)  que  qaand  l'inclinaifon^ 
du  miroir  eft  nulle  ,  les  dilSerenoes  des  angles  des  dernières  réfradions' 
des  rayons  qui  prodaifenc  les  quarre  anoeaux. colorés^  foor  i5'  44^') 
13' 7''-  &  1/  10'':  ,    -       .    , 

Or,  quand  Tindinaifon  du  miroir  eft  de  iV  4-5%  les  différences  der 
ces  angles  de  réfraëkion  des  rayons  qui  forment  les  trois  premiers  aiv«> 
neaux  colorés  font  14'  47''*,  &  11'  ^%'\ 

Quand  fon  inclinaifon  eft  de  40'  f ,  lès  différentes  des  réfraâîoJis  de^ 
ces  trois  rayoqs  font  1 5  /  j'\  de  1 1'  10''. 

Et  enfin,  quand  fon  inclinaifon  eft  de  57'  io^ ^  la  différence  des  àn^ 
^:es  de  réfraâion  qui  produifenc  les  deux  premiers  anneaux  colorés ,  eft 


t 
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XXVI.  tjaand  le  rtiiroir  eft  incliné  au  trait  dé  lumière  incident ,  les  • 
nyons  tombent  plus  obliquement  fur  le  corps  X  du  côté  I ,  que  quand 
la  po'fftion  du  miroir  eft  perpendiculaire ,  8c  moins  obliquement  d« 
<Àté  i^  &  ces 'âtigihèlit;^ion '&-  diminution  refpeâives  de  l'obliquité 
des  direâions  des  rayons  croiffent  â  proportion  que  le  miroir  eft  plue 
incliné,     ■    ^      *    * 

On  a  ^ns  lai  tdble  d'un  tâté  lés  angles  de  réfteâion  K I  M  ie$ 
laypns  j.pai.  tîxemple  ^  qui  a  ces  diverfes  incUnaifoAS  du  misoir ,  .doi^ 
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vent  iDontriboet  i  former  le  plus  interne  des  quatre  amteaux  cok}cés(fc 
ainfi  des  autres  ). 

©e  89<>    J9'    30". 

89      51      }}  i. 
89      5j      i^|. - 

Et  de  raatre  côté  on  a  les  angles  de  téfleâioB  X  i  m  des  ra70tu  ^ai 
^•ntribuent  i  former  le  même  anneau. 

De  Sp-"   39'   30". 

89     to    41  i. 
^8     j,     49I, 

Tous  â*aucanc  moindres  que  le  rayon  eft  plus  incline. 

Il  en  refaite  que  qaand  on  incline  le  miroir ,  les  points  du  corps  X^ 
««tu  >  lorfque  fa  pofition  étoic  perpendiculaire  ^  fe  réflcchiflbient  »  pat 
exemple  »  les  deux  rayons  qai  contribuent  â  former  le  plus  interne  dea 
anneaux  colorés ,  ne  font  plus,  les  mêmes  \  mais  que  ta  réfleélion  s'/ 
exécute  d'un  coté  un  peu  plus  haut  qu'auparavant  »  &  du  coté  oppofc  u« 
feu  plus  bas. 


En  effet  fi,  lorfque  Tinclinaifon  dumirok  eft  teUe,  par  exemple  » 
que  la  diftancc  du  rayon  incident  &  du  rayon  réfléchi  foit  de  jf  de  pouce  » 


h  o^  ,a.8'  45'^ ,  c*eft-a-dire  plus  de  90^;  enforte  que  le  rayonfecoir  ren* 
vové  du  p(Mnt  1  vers  le  volet  \  &  Tangle  NiK  qui  doit  être  égal  à  Tangle 
L  iK  moins  TangleLiN  feroit  de  89^  59'  ^o' —  0^18*45'';  c'efti- 
<lire  feulement  de  89)  1  o'  45*^  moindre  que  l'angle  trouvé  par  le  calcul 
^ui  eft  de  89**  10'  n' \. 

Pour  le  premier  de  ces  deux  rayons  la  tangente  en  I  feroit  trop  încli-^ 
^ée  ;  pour  le  fécond  ,  la  tangente  en  i  ne  le  feroit  pas  aflez  x  au-deSus 
<les  points  I  &  i ,  rinclinaifon  des  oetites  faces  du  corps  convexe  X  di<« 
œinue  relativement  à  la  direâion  du  trait  de  lumière  incident  :  au-def-. 
ibus  elle  auemonte  \  il  faut  donc  que  le  premier  de  ces^  rayons  foi€ 
réfléchi  att-delTus  du  point  1 ,  &  le  fécond  au-deflbas  du  point  L 

.  XXyiI.  Les  angles  de  rcfleAion  Kl  M,  Ki/u  fur  les  deux  côtés  d« 
€Qrps  X  pour  Içs  deux  rayons  qui  contribuent  à  produire  le  même 
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anneau  coIokc  ,  font  dans  le  cas  d'une  inclinaifon.da  mifoir,  toujouirS. 
inégaux  enrfeux  ;  le  premier ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pluS; 
grand  que  le  fécond.  Cela  n*empeche  pas ,  ou  plucôc  c*eft;  ce  qui  permet 
alors  que  conformément  au  calcul  Se  aux  réfûrcats  de  l'obfervarion ,  ces> 
rayons  1  leur  paflage  de  l'air  dans  le  verre  ^  à  leur  pcfleâion  far  la  fur- 
face  poftérieure  du  miroir ,  &  i  leur  retour  du  verre ^ans  l'air,  aient  des^ 
déviatioiis  dont  les  direâions  font  uniformes  ,.  ic  qu'ils  puiflent  aborder 
fur  le  volet  â  des  diftances  égales  de  part  èc  d'autre  du  centre  L  de  U 
concavité  du!  miroir. 

Et  même  les  deux  angles  Kl  M,  Kim  ne  doivent  pas  alors  être 
ega^ix.  Si ,  par  exemple  ,  à  l'égard  des  deux  rayons  N I ,  JJ  i  qui  contri- 
buent à  former  le  premier  des  anneaux  colorés ,  l'angle  de  réfleûion- 
Kim  de  celui  qui  paffe  en  deçà  de  l'axe  LX,  étoit  de     tfà  49'  18''  r 

Comme  l'eft  Tangle  de  réfle&ion  KIM  du  rayon  cor- 
refpondant  NI  qui  fe  tranfmet  au-delà  de  cet  axe',  l'an** 
gleNi/72  feroit  de i/j   38  j/ 

Et  l'angle  L  iN  de.  l'inclinaifon  da miroir  étant  de •  •  i<  4f 

iSo     7  11 
Le  rayon  im  ,  au  lieu  de  fe  dîrîger  en  deKors  de  Ik  perpendiculaire 

Prolongée  Li,  fe  dirigeroit  en  dedans  fous  un  angle  de  7'  iz'',  &  aprèi' 
L  réfleâion  fur  le  miroir  tendrait  a  fe  poner  vers  qiieique  point  comr 
pris  entre  le  trou  N  &  le  centre  L  de  la  concavité  du  miroir. 

£r  cela  indique  fenfiblement ,  c^ue  même  dans  le  cas  où  Pinclmaifonf 
du  miroir  fubiiftant  toujours  ,  mais  étant  moindre,  lafômmedes  deux: 
angles^  Ni/»,  LiN  feroiraodeflbas  de  rSo  degréi,  &  le  rayon  réfléchr 
imy  par  conféquent  en  dehors  de  la  perpendiculaire  Li  prolongée,  ih 
nt  pourroit  du^' moins  ,  en  çonféquence  m  l'égalité  des  angles  KIM,- 
Kimr^  fe  porter  far  le  miroir  que  fous  une  obliquité  moindre  que  celle* 
du  rajron  correfpondant  IM ,  &  que  par  conféquent ,  au  retour  fur  le- 
Tolet  il  y  aborderoirplusprèsdu  point  L  que  ne  l'eA  le  peins  Â  oùr 
aborde  L'autre. 

XXVIH.'La  forme  du  corps  diffringenr  que  je  fûppofé  applique  far 
Ib  miroir,  ne  peut  manquer  d'influer  pour  beaucoup  fur  Tordre  j  félon 
lequel  les  rayons  paroifTénr  pliiéi  ou  infléchis. 

Si  ce  corps  ttoit  fphérique  j  les  rayons  correfpondàns  réflccKis  fur  fa* 
Ibrface  iroient  tomber  fous  des  obliquités  différentes  for  le  miroir  ia^. 
cfiné  au  trait  de  lumière; 

Soit  S  un  corps  fphérique  placé  iur  le  miroir  dont  te  centre  de  conçut-* 
wé  eft  en-L  (Pig.  Fil  y  otife  rencontre  le  trou  N  qui' admet  le  trait* 
de  lumière  ,  duquel  les  rayons  NI ,  Ni  vont  fe  réfléchir  fur  les  points 
f  &  i  également  diftans  de  la  furface  du  miroir  ,  &  de-lâ  aborder  aU' 
foi]U$:P'&^  fon3  des  angles  d'incidence  égaux  emr'eux*  • 
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Soit  le.  trouqfuîiidmet  le  irait  de  lumière  transféré  de  N  en  R  ,  c^  . 
fera  alors  fur  les  extrémités  de  la  corde  G ^  égale  à  la  corde  li ,  &  qui* 
fait. avec  elle  un  angle  égal  à  celui  de  Tinclinaifon  du  miroir  ,  que  les^ 
rayoi»  pactis  du  crpa  R  qui  repréfentent  les  rayons  NI,  Ni  >.  fe  réflé- 
chiront. 

Il  en  réCulte4:a  que  le  rayon  PL  G  Te  réfléchira  félon  une  direâion  0  Ë^ 
plus  inclinée  an  miroir  que  la  ligjie  I P ,  &  le  rayon  R  g  félon  une  direc-^ 
tion  ge  moins  inclinée  que  la  ligne  ip  :  8c  qu'ainfi  les -angles  d'inci- 
deture  fur  le  miroir  des  deux  rayons  correfpondans  partis  du  trou  Ky- 
ibnt  inégaux  ;  &  cette  confcq^ence  ne  s'accorde  point  avec  ce  qu'exige^ 
l'obfervation,- 

XXIX.  Mais  fuppofons  que  par  les  pomts  t  Se  i(i)  entte  la  circon^^ 
fërence  du  corps  fphérique  S  &  les  tangentes  T  >  r  de  ces  deux  pointsf* 
il  p^fle  des  lignes  d*une  certaine  courbure  DD  8cd  dy  telles  que  celles 
qui  feroient  partie  d'une  parabole.  Il  eft  confiant  que  fur  ces  courbeî^^ 

Earaboliqiies  DD;  dd  l'incidence  dîi  rayon  RGfera  plus  inclinée  que  fuc 
i  furface  fphérique,  &  celle  du  rayon  R^  moiiis  inclinée  Que  fur  la  fur- 
face  fphérique.  Or,  cette  coutbure  parabolique  de  la  Turtace*  du  corps> 
diflVingenr  pourroit  être  telle  que  le  rapport  des  angles  de  réfleâion  des 
deux  rayons  cotrefpondans  en  G  &  ^  les  dirigeât  &  les  fit  tembeF  fur  le- 
itiitoir  fous  des  angles  d^incidence ,  égaux  entr'eux  ,  comme  il  réfulte 
du  rapport  ,  par  exemple  >  des  angles  de  rcflediion  de  ^c^^  4/ 1  S^'-j  >  8^ 
£9^  lo-'  }^:7  qui  a  lieu  pour  les*  deuit  rayons  qui  contribuent  à  former 
le  plus  interne  des  quatre  cercles  colorés  3  produits  avec  le  miroir  de 
Af.  Newton  ,  incliné  de  18^  45^ an  rayon  incident,.  &  qui  eft  propre  i' 
r-endre  uniformes ,  comme  il  paroît  par  la  table ,.  lés  déviatiohs  ulcérieu* 
res  des  deux  rayons ,  &  à  les  faire  aborder  fur  le  volet  à  dVftances  égales- 
du  point  L.  Je.laiflê  aux  Géomètres  à  déterminer- précifément  quell» 
devroit  être  cette  courbe  parabolique, pour  fatisfaireaux  r^fultats  énoncés' 
dans  la  table.  Je  me  borne  à  montrer  la  poffibilité  de  cette  égalité  d'in^ 
cidence  des  rayons  correfpondans  fur  le  miroir  incliné  ^  laqpelle  décide-' 
de  la^difpofition  des  anneaux  colorés  fur  le  v<»let^  ^  ^ 

XXX.  Auxefte,  comme  lés*  rayons  qui  produifent  cette  apparence ,.  né 
Ibnt  que  ceux  q^i  font  réfléchis  vers  les  bords  du  corps  diffringentj  ilpeut^ 
être  cenfé  apptati  par-deilus ,  comme  il  l'eft  parHJeflbus  où  il  fè  monte 
i^iyant  la  courbure  du  miroir  y^Sc  il  fuffit  qpe  dans  fon  contour,  fés  bords 
toiem  configurés  comme  par  la  révolution  autour  de  fbn  axé  dune  ligué 
de  la  courbure  que  noui  avons  défignée. 

'     .11^.     ... 

(i)  Figacc  YlUoi  Iç^  mêmes  Icitxci  le^i-éfçatÇAC  les  aénics  cho&$  que  dansto' 
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Cette  configuration  qu'il  faudroit  fuppofer  au  corps  dîffrîngent,  potic 
procurer  aux  rayons  avec  le  miroir,  tant  incliné  que  perpendiculaire, 
des  déviations  félon  Tordre  que  les  difpofîtions  des  anneaux  colorés 
annoncent  avoir  lieu  en  ces  diverfes  circonftances ,  n*eft-elle  pas  celle 
que  peuvent  affecter  de  prendre  ces  petites  gouttes  d'eau ,  que  l'haleine 
pouflee  contre  le  miroir  y  répand  ,  (i  propres  â  produire  cett»  apparence 
qui  s'évanouit  dès  qu'elles  fe  diflîpentj  &  les  gouttes  de  lait  ^  qui  con- 
venablement étendues  dans  un  peu  d'eau  qu'on  applique  fur  le  miroir ,  j 
teftent  attachées  après  l'évaporation  de  l'eau  ,  &  forment  on  enduit  per- 
manent? C'eft  ce  que  je  laifle  auflî  à  examiner.  Je  remarquerai  feule<- 
ment ,  i^.  qu'il  efl;  condaté  par  les  belles  expériences  de  M.  le  Duc  de 
Chaulnes ,  que  la  difFraâion  des  rayons  opérée  par  des  corps  mis  tm. 
avant  du  miroir ,  fuffit  pour  produire  des  anneaux  colorés. 

z°.  Qu'il  paroît  que  l'intervention  de  ces  corps  diffringens  y  eft  né- 
^ceflaîre. 

3^.  Que  félon  les  calculs  faits  fur  les  réfuUats  des  obfervations,  &  d'a^ 
près  les  loix  de  la  réfraftion,  quelque-uns  de  ces  réfultats  ne  permet^ 
tent  pas  qu'on  accorde  une  forme  fphérique  aux  corps  diffringens  qui 
procurent  ceux-ci. 

XXXI.  M.  le  Duc  de  Chaulnes  a  employé  avec  fuccès  un  réfeau  de 
.fils  de  coton  ou  de  fils  d'argent  qui  font  arrondis.  U  a  obtenu  des  cadres 
colorés  de  forme  quarrée  &  un  peu  arrondis  dans  Tes  angles.  Il  n'étoit 
pas  de  fon  objet  d'éprouver  fi ,  quand  le  miroir  feroit  incliné  ,  le  point 
intermédiaire  de  fes  cadres  Coincideroit  avec  le  centre  de  la  concavité 
du  miroir  ,  comme  il  y  devoir  coincider  quand  le  miroir  écoit  perpen- 
.diculaire  au  rayon  incident ,  Se  comme  y  coïncide  le  centre  des  anneaux 
colorés  produits  i  l'aide  des  petites  gouttes  d'eau  t>u  de  lait.  Cette  épreuve^ 
je  l'ai  faite ,  &  l'effet  que  je  prévoyois ,  a  été  plus  marqué  que  je  ne 
i'attendois.  J'ai  difpofé  parallèlement  entr'eux  j  &  près  les  uns  des  au- 
tres, des  fils  d'argent  doré  fur  un  petit  cadre  coupé  dans  une  carre,  &  je 
les  ai  appliqué  fur  un  miroir  concave  dont  j'ai  fait  d'abord  coincider  le 
•centre  de  concavité  aVec  le  trou  qui  adihettoit  le  trait  de  lumière,  ce 
fut  le  moment  où  je  diftinguai  le  moins  l'effet  des  rayons  renvoyés  foc 
le  volet  tout  autour  du  rrou.  Mais  quand  le  miroir  vint  à  être  incliné  « 
&  que  l'image  folaire  produite  par  le  rayon  réfléchi ,  vint  i  s'éloigneir 
du  trou ,  j'apperçus  aux  deux  côtés  de  cette  image  des  bandes  cola* 
iées  ,  qui  toujours  difpofées  de  même  à  fon  égard ,  là  fuivoient  à  mo- 
fure  qu'elle  s'élôîghoit  de' plus  en  plus  en  conféquence  d'une  plus  grandi^ 
inclinaifon  du  miroir  :  dans  re}fpérience  exécutée  avec  un  miroir  cou- 
VeTt  de  l'enduit  ordinaire  ,  il  ya  totrjotnrs  tme  portion  de  chaque  annexa  » 
qui ,  tandis  que  l'image  produite  par  le  rayon  réfléchi  s*écarce  du  trou  ^ 
éc  ^ue  les  anneaux  s'agrandiffent  &  s'étendeAC  du  côté  de  petce  uMj^p^ 


r^fte  arrêter dô  Taûcre  cocé  du  crog*  Mais  ici  les  bandas  colorées,  qiû^ 
repriéfenienc  ces  portions  des  anneaux  colores  franchilTem  ^cobftacle^* 
&  le  croucefTe  decre  renfermé  dans  refendue  de  Tapp^rence  i  une  cec*-\ 
(àiue  intlinaifon  du  miroir. 

L'ordre  des  déviations ,  que  ces  fils  arrondis  procuroieoC  aux  rayoili' 
4e  lumier^^Àoic  doac  bieu  difFércm  de  celui  des  déviation  .quelles^ 
eflùyem  de  la  parc  d^s  gouttes  d'eau  &c  de  lait.  Cç  q»i  prouve  que  le 
pkénoniene  obCeriré  par  M.  Newton  ,  dcpeiKioic  comme  Ta  jugé  M.  le 
JDiic  de  Chaulnes  ^  immédiatement  de  la  difFraâion  ou  inflexion  «  &; 
«cablic  en  même  temps  que  la  focme  des  corps  diffiringems  qui  U  pro'^' 
duifeiK,  neft  pas  rpliériquei 

.XXXIl.  Mais  l'intervention  des  corps  diffringens  fur  le  miroir  de- 
verre  concave ,  eft-elle  abfolument  nécellaire  pour  le  difpofer  à  donner* 
l-apparence  des  anneaux  colorés  ?  M»  Newton  qui  a  fait,  &  qui  fure- 
menc  a  répété  fouvem  cette  exjpérience,  ne  dit  nulle  parc  qu'il  ait  em- 
ployé aucun  enduit,  ni  qu'il  ie foie  avifé  de  ternir  fon  miroir,  par  les* 
vapeurs  de  fon  haleine.  M.  le  Dt^:^de  Chaulnes  femble  d'abord  pcnfeC 
feulement ,  que  U  terniffemem  dt  fa  furfacc  augmtntoU  Vinttnjité  du  phc- 
nomcnc.  .Moi-même  j'ai  obceno  des  anneaux  colorés ,  dont  les  teintes 
Xiiiotfi»  que  moins  vives,  &  fe  faifoient  cependanc  ^Pi^g^er  avec  un' 
miroir  qui  n étoit  pas  garni  de  l'enduit  des  petites  gouttes  de  lait,  £c 
£ixt  lequel  j^  navois  pae  (buâé« 

XXXIIL  Malgré  roue  cela,  je  nen  ai  pas  moins  penfé  que  la  ma<^ 
lÂfeftaitîon  de^  auuçaux  colorés  cenoic  à  l'intervention  des  corps  diffrin- 
^txis^  vifibles  ou  non  vifibles  répandus  fur  le  miroir  \  6c  M;  le  Duc  de^ 
Ohauhies  avoir  conclu  de  fes  expériences,  qu'ici  la  lumière  étoit  inflé- 
chie dans  les  pores  de  la  première  furface  du^crre  j  Se  plus  complette- 
menc  dans  ceux  de  l^enduie  employé  pour  cernir  la  furrace.  Il  s'eft  ex- 
pliqué encore olus  clairement  depuis  dans  fa  réponfe  en  daté  du  20  Mai* 
1767  ,  â  une  lettre  par  laquelle  je  Tavois  pctc  de  me  donner  quelques 
éclaircrdemens  à  cet  égard.  Après  avoir  die  que  différens  miroirs  de  verre  ' 
Se  '  d'inégal  diamètre  qu'il  avoir  employés ,  lui  avoient  Conjours  donné 
Ses  anneaux' colorés  ,  lors  même  qu'il  en  avoit  efluyé  h  futface^  M.  le 
ckic  Chaulnes  ajoure  :  Vous  me  dcmandtre:^  peut-être  comment  ert  ce  cas  ' 
cette  première  furface  peut  produire  ces  anneaux  ?  Voici  ce  que  fen  penfé. 
Quelque  bonne  que  foit  la  matière  ^u-verre  ,  •&  quelque  poli  qu'on  lui  donne  ,  > 
i/  e^  impojfièle  quil  ri  y  rejie  pas  quelques  petites  bulles  j  ou  quelques  pe^ 
tits  points  quon  apperfoit  mime  avec  le  microfcope.  Or^  pour  peu  quil  y 
en  ait  y  elles  fuffifent  pour  former  des  anneaux  qui  j  étant  réfléchis  par  la  ' 
Jeconde  furface ,  font  renvoyés  au  foyer  de  cette  furface  les  uns  fur  les  • 
^^éUfcs,-^  Â  acquicrcnt  par-là  un  deg[é  d*indenfué  fuffifant  pour  être  apr 
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perfus.  S*il  étoît  poffibU  d'avoir  une  madère  parfaitement  pure  y  je  fuit 
perfuadé  quon  rien  appercevroit  aucun  ;  &  fi  pour  l'effet  contraire  j  on 
augmente  beaucoup  le  nombre  des  bulles  de  la  première  furface ,  comme 
on  le  fait  en  la  couvrant  de  vapeurs  j  on  augmente  Vintenfité  JUs' anneaux 
au  point  d'être  très-vifs  &  très-brillans. 

indépendammenc  de  ces  petites  bulles  &  de  ces  points  »  dont  pirle 
M.  le  Duc  de  Chaulnes ,  &  qu'on  n'apperçoit  qu'à  l'aide  du  microfcope  » 
la  furface  de  la  plupart  des  miroirs  concaves  ^  donc  le  verre  eft  moins 
bien  choiii  que  pour  ceux  dont  il  a  fait  ufage  ,  eft  coupée  par  une  quan- 
tité de  ftcies  ,  de  petits  creux,  de  petites  arrêtes /bu  de  petîrs 'corps 
xju'on  ne  peut  en  détacher  ,  lefquels  fe  lailTent  aifémenc  diftingutr  i  la 
vue  fimple,  lorfqu'on  fait  tomber  deflus  un  trait  de  lumière  dans  la 
chambre  obfcure.  De  deuK  miroirs  concaves ,  dont  je  me  fuis  fervi,  & 
dont  l'un  donne  des  anneaux  colorés  fans  être  garni  de  l'enduis  ordi- 
naire, &  fans  qu'on  fouflfle  deffus;  l'autce,  qui  en  donne  par  une  por- 
tion de  fa  furface  où  l'enduit  a  été  appliqué,  n'en  donne  point  par  une 
autre  portion  qni  n'a  pas  été  revêtue  de  cet  enduit.  J'ai  auffi  un  A^erre 
plan-convexe,  qui  quoique  non-étamé  par-derriere,  peut  tenir  jieû  d'un 
miroir  concave,  fi  on  préfenre  fa  furface  plane  au  trait  de  lumière  4  Se 
donner  de  beaux  anneaux  colorés  ,  quand  on  foufHe  alor«  delTus  ,  mais 

3ui  n'en  procuAplus  du  tout  ^  quand  les  vapeurs  qu'on  y  a  ainfi  répan- 
ues  ,  fe  ibm  dimpées. 
Ces  obfervarions  concourent  i  confirmer  l'idée  que  s'écoit  faite  M.  le 
Duc  de  Chaulnes  J  fur  la  manière  donc  la  lumière  eft  décompofée  dans 
ie  miroir  .qui  procure  le  phénomène  des  anneaux  colorés ,  &  laitTetit  ï  ' 

foupçonner  que  les.  vapeurs  dont  l'air  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé,  I 

peuvent  en  s'attachant  au  miroir ,  faire ,  quelques  imperceptibles  qu'elles  I 

ibiént ,  la  fondion  de  corps  d^ffringens* 

XXXIV.  Les  îndaâionsque  j'ai  tirées  jufau'ici'de  la  iuppoficion  de 
l'inteivencion  de  ces  corps  difFringens  yicàt  les  conféquences  naturelles 
&  immédiates ,  ./l'ont  été  appliquées  qu'aux  feuls rayons,  qui  dans  l'ap- 
parence prodaifent  les  anneaux  colorés  e^Lcérieurs  a  l'anneau  gris ,  tant 
<iaos  le  .cas  de  l'inclinaifoii  que  dans  le  cas  de  la  perpendicul^rité  du  mi* 
roir  au  trait  de  lumière.  Il  me  refte  ^  développer  la  marche  de  ceux  qui 
produifent  cet  anneau  gris ,  la  tache  planche  Qrbicukire  >  Tonneau  blanc  » 
&  les  anneaux  colorés  qu'il  entourée ,  ^  qui  ne  fe  manifeftcnt  qu'à  mer 
fare  qu'on  incline  le  miroir.  Ç^xx^  difculfipn  me  fournira  la  matierç 
Jd'un  autre  mémoire. 
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OBSERVATIONS 

Sur  ttxpéritnte  du  Pcre  BsMTi  MM^  mfcrcc  Tomtllj  fflgt  151  ; 
Tôt  M,  ^1  LA  PMRRJMRS3  ChtyaHer,  Scignkur  de  Roiffe. 

i^^B  X  p  B  R I E  y  c  1  des  balances  da  P.  Benîer  auva  infaifltSleinenc  rotf^ 
jours  le  même  «éfulcat ,  éc  dès  que  les  touibillomiaire»&les  tfcraâtion*- 
naires  conviennent  également  &  unanimemenr  <jae  la  pefamear  aug- 
mente comme  la  diftance  au  centre ,  6c  en^s'en  éloignant  jufqti'i  la  der- 
nière furface  du  globe ,  fie  qu'elle  y  eft  la  capfe  4e  Tacçéléffitioft  des;pen- 
dules  du  pied  au  former  des  montagnes  ^  ils  n'ont  plus  aucun  in^ér^r 
de  douter  d'un  réûilcat  fie  d'un  iiicâs  ,qai  font  le  trrompbe  de  leur 
commune  opinion  jni  d'en  cofnprpmeccre  rauipricéqçi  la  con^rm;  ,  k 
des  répétitions  <|n'en  pourroiem  faire  ceux  qui  ^  n'étant  d'^cçQrd  .^vcc 
eux  fur  aucunes  de  leurs-préMarions  j  en  obtiendroient  peui^tre  des 
léfultats  tout  différenf  • 

Le  moyen  de  conciliation  »  ou  jugement  poixé  par  Meflieors  de  la; 
I.ande ,  d*Alembert  «fie  le  Sage  dans  la  difpnte  littéraire ,  occafionnée  par 
les  expériences  de  M.  Conjtaiid  ds^ns  les  Montaj^nes  àfx  F^pcigny  »  tk  de 
M.  Mercier  dans  celles  du  Valais ,  a  été  de  fuppofer  que  dans  d'antres^ 
montagnes  les  pendules  avoiem  retardé  du  pted>au  fommèt  de-ce»  mon« 
tagnes  »  &  accéléré  dans  celtes  du  Faucigny  fie  du  Valais ,  i  caufe  des^ 
différentes  denfités  moyennes  des  rayons  terreftrcs  tirés  du  centre  de  la 
ferre  AUX  oendules  mis  en  expériences  3  fit  des  différemescombinaiibn» 
-des  denfites  moyennes  des  montagnes  »  avec  celles  du  noyau  terre^se^ 
f^r  lequel  elles  font  (iruées  fie  affifeSr 

Mais  outre  que  ces  cir confiances  foat  àt%  cau£»  occ|rftes ,  arbitraires, 
.eonjedurales  fie  incertaines ,  fit  conféquemment  les  accélérations  Axe* 
tardemens  des  pendules  ^  indépendans  des  diftaQces  ^  centre  .de  la  ter- 
ie»ceft  ^'âlof6  ràccétécatio^  du  pendule  parifien  de  Paris  a  Pbllo^ne 
prouveroit  plus  l'applatiflemem  des  j^t\t%  de  la  terre  ,  fie  Tescjès  de  Ir 
gcayiié  primitive  ,  en  s^approchant  de  fon  centre.,  qu'en  ont  déduit  le& 
Académiciens  ^rançuiss.fie  qui>pa0ent  ,fur  cette  expérience  du  pendule 
parifien^  Fello,  en^orce  dk  chofe  jugée  dans  iesdeux  feâes  philofophi- 
fuet^ 

Etant  entré  diins  cette  difpure  littéraire  par  mes  Mémoires  inférés  danr 
le  Journal  des  ^eaux-Arts  fie  des  Sciences ,  ^es  mois  de>Décembre  1 769, 
JFévricr  1771  ^fie  Ma  1771  >j*7  aifoucenn^ue  lapefanteur  a'eft  entrée 


font  rien  dans  les  accélérations  Àes  pendules ,  da  pied  an  fommet  des 
montagnes  3  6c  de  Paris  à  Pello:  qa  un  refte  d'accoarciflement  des  ver- 
ges produit  par  le  froid  &  que  la  chaleur  artificielle  n*a  pas  rétabli ,  ea 
a  été  l'unique  caufe }  &  il  le  fera  en  effet  toujours  en  faifant  ou  répétant 
les  expériences. 

Quand  donc  les  expériences  duFaucigny  &  duVatais  feroient  fuppoféea 
une  de  ces  fraades  ^  que  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qiionfefetoit 
permifes  pour  accréditer  des  fy fientes  oui  tnanquoient  defondetnensfoiidesi 
l'explication  indépendante  de  la  peianteur  que  l'en  ai  propofée  &  pré* 
fencée  ne  feroit,  à  tout  événement,  pas  plus  inutile  que  ne  le  feroienc 
les  recherches  attraAionnaires  de  Meflieurs  d'Alembert,  le  Sage  &  de 
la  Lande ,  pour  en  attribuer,  les  réfultats  i  la  pefanteur  ;  &  il  me  fembla 
que  l'évidence  de  Tune  compenfe  de  refte  la  célébrité  des  Auteurs  àt$ 
autres. 

C'eft  dans  cet  état  de  la  queftion  que  le  P.  Bertier ,  infiftant  fur  Tac^g* 
mentation  générale  de  la  pefanteur  Ac  de  la  force  cennifnge  du  rour« 
billon  d'éther  annexé  â  la  terre ,  dont  elle  dérive  te  dépend  dans  le  fyf«- 
cème  cartéfien ,  en  s'éloignant  du  centre ,  a  fait  fon  expérience  des  ba« 
lances  ;  il  a  fufpendu  une  balance  i  75  pieds  au^detTus  de  la  terre  j  il  a 
mis  dans  un  des  baffins  des  poids  parfaitement  en  équilibre  dans  le 
même  air  8c  â  xxAmt  hauteur  y  avec  une  ficelle  de  74  pieds  de  long ,  tt 
un  autre  poids  mis  dans  l'autre  baflin;  ayanr  énfuite  fufpendu  lacordàr 
&  le  poids  fous  celui-ci  jufqu^â  un  pied  de  la  terre,  les  poids  d'en  haut 
ont  emporté  ic  foulevé  la  corde  &  le  poids  fufpendus  &  plus  bas ,  qui  y 
faifoient  équilibre  avanr  leur  fufpenuon  \  en  employant  de  plus  grands 
poids  ^  ceux  d'en  haUt  ont  emporté  &  foulevé  davantage  ceut  d*en  bas  ; 
il  n'a  point  obfervé  de  combien  ils  les  ont  emportés  ;  &  il  en  a  conclu 
que  les  corps  pefent  d'autant  plus  qu'ils  font  plus  élevés  fur  II  tetce ,  & 
que  par  conféquent  la  pefanteur  augmenté  comme  la  diftahde  au  cea«* 
Xtt  èc  en  s'en  éloignant. 

L'expérience  eft  certainement-très  iagénieilfe,  9c  je  penfé  qu'en  la 
répétant  avec  le  même  foin  &  la  même  exaâiaide  ;  que  le  P.  Bertier  f 
à  apportés  en  la  faifant ,  on  en  obtiendra  toujours  le  même  réfultat  ; 
tnais  elle  ne  prouve  point  du  tout  ,  comme  il  le  prétend  &  l'entend , 
que  les  corps  pefent  réellement  d'étant  plus  qu'ils  font  plus  élevés  fur 
la  terre  ,  &  que  la  pefanteur ,  augmentant  comme  la  diftance  au  ceuttCi 
elle  agit  fur  les  plus  élevés  avec  plus  de  fotce  que  ftir  les  plus  bas. 

Elle  prouve  que  les  corps  folides  plongés  dans  les  fluides  y  perdant 
de  leurs  poids  une  quaiitité  égale  à  celle  du  poids  dit  volume  quUls  ca 
déplacent ,  les  poids  les  plus  élevés ,  placés  dans  Tun  des  baflSns  de  fa  ba« 
lance  ,  étant  plongés  dans  urt  air  plus  rare  ^  plus  léger  0c  rnoin^  élâftique , 
doivent  eitiporter  la  corde  &  le  poids  fufpenduS  àTâUtre  balfin  «  te  plbn*> 
|g;és  dànH  un  air  progreffitemeht  plus  dénie  de  pbsélaftique ,  qui  les  fout 


levé  &  les  dlége  davantage;  comme  U  fonde  des  marrnier?  quî*»  P^hs: 
elle  eft  plongée  profondéiiieiu  dans  la  mer,  plus  elle  y^  perd <le  fonpoids^ 
jyurqu'à  s'y  trouver  en  équilibre  &  à^flot  ;  &  comme  les  deux  billes  d'ivoire, 
ce  M.  Nollet,  tom.  x,  pag.  3^^ ,  fufpendues  dans  lair  en  équilibre 
aux  bras  d'une  balance,  &  dont  l'une  plongée  enfuice  dans  refpric^de-' 
rinr ,  emporte  l'autre  plongée  dans  l'eauTé 

La  denfité ,  la  peramelu  Si  le  relTbrt  de.  l'air  y  font  toujours  en  raifon 
réciproque  y  &  agilFent  chacuivféparément  comme  tous  les  trois  réunis    » 
enfemble  ;  l'air  dont  l'eau  efl:  imprégnée ,  étant  progreffivement  plus 
aâif  &  plus  denfe  de  lafurface  au  fond  de  fon  lit ,  tend  à  foulever  les 
çorpS  qui  y  font  plongés  du  fond  de  fon  lit  vers,  fa  furface,  en  en  com- 

J>rimant  toujours  les  parties  inférieures  progreflivemenc  davantage  qu9 
es  parties  fugérieures  ;  de-là  vient  que  le  globule  d'air  qui  fort  du  fond 
du  lit  de  l'eau  ,  y  étant  toujours  plus  comprimé  fur  fon  hémifphere  in» 
férieur  que  fur  le  fupérieur,  pat  le  fluide  aérien  &  igpé  ambiant ,  s'y  . 
élève  &  monte  à  la  furface  du  liquide. 

La  même  pefanteur.  qui ,  entaffant  les  couches  du  fluide  aérien  & 
Igné,  engagé  entre  les  parties  de  l'eau,  &  dans  le  fein  duquel  elles  font 
fufpendues  en  équilibre  &.à  flot  j.  en  augmente  progreflivement  la  den* 
fite  &  le  reflbrt,  de  la  furface  au  fond  de  leur  lit  ;  encafTant  les  couche& 
du  même  fluide  aérien  &  igné  doat  rathmofphcre  de  la  terre  eft  com« 
pofé  les  unes  fur  les  autres  dans  la  diredion  du  centre  ,  elle  en  aug-? 
mente  proerefllvement  la-  denftté  &  le  reflbit  de  leur  circonférence -à 
la  furface  de  la  terre  qui  leur  fert  de  lit  &  d'appui ,  &  leui:  prefliion  am- 
biante en  tous  fens  ou  relfort  ainfi  augmentée  de  leur  circonférence  à 
la  furface  de  la  terre ,  tend  à  foulever  &  y  élever  les  corps  qui  y  font 
plongés.. 

Si  plus  les  poids,,  avcclefquels  le  P.  fiertier  a  fait  l'expérience ,  étant 
gros  ,  plus  le  fupérieur  l'emportoit  fur  l'inférieur;  cefV  que  ce  qu'un 
lolide  plongé  dans  un  fluide  perd  dé  fon  poids  ,  eft  égal  à  celui  du  volu^ 
me  qu'il  en  déplace,  parce  que  le  fluide  qui  le  foutient  &  le  fouleve  , 
agit  fur  lui  par  un  plus  grand  nombre  de  les  parties  &  de  fes  colonnes. 
Se  il  le  foutient  &  le  fouleve  ,  parce  qu'étant  progteflivemcnt  plus  denfe 
de  la  furface  au  fond  de  fon  lit ,  il  le  repouffe  du  fond  de  fon,  Ut  vers  fa 
furface.  Il  étoit.  aifé  d'obfcrver  de  combien  les  poids  fupériçurs  l'em-r 
pprtoient  fur  la  ficelle  &  les  poids  inférieurs  fufpcndus  à  l'autre  plat^ 
en.  ajoutant  dans  celui-  ci  des  poids  jiifqu'au  rétabliflemenc  dl'équi-  . 
libre.  » 

Nous  marchons  bien  plus  légèrement  en  hiver  qu'en  été;  nous  portons 
de  plus  grands  fardeaux ,  i&  les  portons  d'autant  plus  aifément  qu'à  poids 
<Sgal  ils  ont  plus  de  volume;  parce  que  les  reflbrts  de  la  terre ,  de  notre 
corps  &de  l'air  étant  plus  tendus  &  plus  roides.en  hiver  qu'en  été,  . 
lar  terre  fur  laqi^elle  nous  marchons  &  notre  corp^  rcagiflenr  avec  pjtis 
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is  force'l'un  fiK  l'autre  jvl'air^. que  nquç.  déplaçons"  nous,  fQaleY^,&  nous' 
allège  davantage  ,  nous  &^;les  fardeaux  que»  nqps  potcoas^.  â4  dVutapc 
plus  quVux  &  nous  en  déplaçons  davantage^,  parce  que  dans  tous  les' 
cas  un-folidè  plongé  dans  uit  fluide  y  perd  de  Cdn  poids  une  quantité 
égale  à  celle  du  poid^  du  volume  i^il  en  déplace. 

Si  le  P.  Bértier  dit  que  c'tft  ainfi  qû*il  Ta  entendu  j  on"  Iiii  répondra ,. 
1**.  qu'il  s*eft  fait  allunon  à  lui  même,  s!il  a.x:runous.  jetter  de  là  poul- 
fiere  aux  yeux  ,  &  nous  faire  prendre  le  change  par  l'équivoque  des 
fermes.,  que  les  corps  pefinc  d*ai4(^nt  plus  qu  Us  font  plus  éUvés  au-dejjus 
ie^  la  terre  j  dont  il  s'eft  fervi;  • 

•  1^.  Qu'alors  il  n'anroit  pas  prouvé  l'augmentation  de  la  gravité  primi- 
tive qu'il  y  chcrchoit  j  &  dont  il  a  fait  la  bafe  &  le  •fujet  du  quatrième 
tomedefes  principes  pbyfîqpes.  &  de  fa  fortie  contre  L'atcradtion  Newto^ 
nienne. 

}•.  Qu'il  n'y  auroit  pasrrouvéle  moyen  d'expliquer  racçélératîofîdes 
pendules  du  pied  au  fommet  des  montagnes  ,  ou  la  pefanteur  fècondairfe 
de  l'air,  qni  les  accéléreroit  d'hiver  en  été  ,•&  lesfetàrderoit  d'été  tri 
hyver  ,  i?out  le  contraire  de  ce  qui  arrive  li'entre  pas  plus  que  la  gravité* 

Krimirive;  &  dont  dn  ref^e  d'accourciflement  des  pendules^  produit  pat* 
î  froid  ,  &  que  la  chaleror  artificielle  ne  rétablit  pas  ,  a  néceflairemenr 
été  &  fera,  toujours  l'unique  caufe.  -       /   -    .         • 

4^,'Qiie  la  pefanteur  primitive  à  laquelle  il  attribue  les  accélération^ 
des  pendules  du  pied  au  fommet  des  montagnes  ,  n'y  entre  évidemment 
pour  rien,  puifqu'ils- accélèrent  d'été  enhivier  ,&  retardent  d'hiver  en* 
été,  au  même  endroit  où  la  gravité  primitive  &  la  diftance  au  centre  ni 
varient  certainement  pas. 

.  5^.  Qi^e  pour  prouver  que.  la  pefanteur  angineme  comme  la  dîftâtfce 
au  centre<j-il  a  fuppofé  la  chute  des  corps  à  plomb  l'un  fur  l'autre  fur  le' 
même  point  de  la  cerre  ,  (irnultanée  &  de  tous  au' même  inftant^  & 
qp'il  eft  notoire V  de  fait  &L  d'expérience  ,*q,u'elle  y  eft  fucceflîve  de  l'un 
après  l'autre^  dé  15  pieds  de  haut  dans  une  féconde,  de  6q  dans  deux 
fécondes,  &de  135  dans  trois  fécondes  ,&  que ,  (1  la  pefanteur  aug' 
iaelitôic  comme  la  difta)ice>au  centre,  là  qhiue^en  feroit;;bien  (imulta- 
iiée»-&'de  couiaa  même:  inftanr  j  mais  fiu^^ilifférents  points  de  là  terre  >;< 
au  lieu  du.  même; 

.6^  Qmc  fi  les  affifes  ou  couch&s  fupénettreis  de  l'athmofpherè  terref* 
tre  &des-murs  »  garden^couftaminenc  leur  à-plomb  fur  les  inférieures }» 
ce  n'eftpas-que  la  pefanteur  augmente  comme  la  diftande  au  centre  »« 
pnirque  portant  alor-s  les  corpsàpn>mb  l'un  Ak  l'autre  fur  différens  points* 
de  la  terre ,  prpgr^iliveiBenc  plus  orientaux  ,  elle  le  détrcûroit  au^  lieu* 
de  rétablir j  &  qu'elfe  l'établit  .&  l'entretient*,  p^rce  que,  de  toutes  les- 
ififtances  au  centre»  elle  a ,  &  garde  con(Vammenr  fa  fupériorité  &  fon^ 
#m£Ùe  fur  la  cotatian,  qui  ^  augoiemanc  en  effet  comme  la  diftaucè  auif 


37»  Physique. 

centre  t  T  tmte  pour  le  tranfport  commun  feulement  j  8c  cranfporte  le 
point  de  la  terre  avec  eux  fous  leurs  chûtes  fucceffives  fur  lui  »  fans  e« 
altérer  ni  détruire  Ti  plomb. 


REFLEXIONS 

Sur  une  nouvelle  expérience  du  révérend  Père  Sbjlt  I  E  Rj  qui  prouf^ 
veroit  que  la  pefanteur  augmente  à  mefure  quoa  s* éloigne  de  la  terre ^ 
^    &  mimefuivant  une  progrejfion  fort  rapide  ; 

Par  M.  Les  A  Q  E  de  Genève  (x). 

I.  v^£  feroit  bien  inutilement;  que  les  Phyficiens  du  Siècle  dernier» 
auroient  pris  tant  de  foin ,  pour  nous  laifler  des  Expériences  bien  cir- 
jconftanciées  :  Si  les  Phyficiens  de  ce  Siècle;  ne  les  lifanr  point;  recom- 
mencent ces  mêmes  Expériences  »  comme  (i  elles  n*eu(rent  jamais  été 
exécutées ;.f;ins  même  nous  rapporter  les Circonftances ,  qui  pourroienc 
nous  aider  â  juger  de^  Sources  accidentelles  de  leurs  étranges  Réfuir 
cats« 

It.  Ce  n'e(t  pas,  que  faîe  beaucoup  de  regret  ;  k  là  petitfc  Peine  (|ue 
ces  derniers  prennent  de  la  iorte^ihconOdérement  &  i  pure  perce.  Mais» 
je  fouffre  avec  queloue  Impatience ,  rillufion  oà  l'objecte  nécefTaire* 
ment  un  grand  nombre  de  Leâeurs  ;  quand  oà  leur  lâiflè  croire  :  Que 
les  groflieres  Tentatives  qii  on  leur  préfente  pour  décider  une  certaine 
Queftion  délicate  ;  font  lés  premières  &  les  renies  de  leur  éf[(éce.  Tan- 
dis qu*il  en  exiftoit  pludeurs ,  depuis  plus  d'Un  Siècle;  qui  avoient  été 
exécutées  beaucoup  plus  en  grand  »  avise  des  Inftrumens  exquis  ,  &  par 
des  Phyliciens  du  premier  Ordre. 

III.  Quand  il  me  feroit  venu  dans  refprir,  quelque Sctdpnlé  |  fur  la  Loi 
Nevtortiennede  la  Gf  avitcimalgré  lei  Preuves  ituilti|:4ié6s  ft  fonvèraîne-^ 
ment  folîdes  donc  elle  eft  appuyée  :  Et  «  que  f  aurois  défiré  de  %ftvdir  ;  fi* 
cette  Uol  fe  vérifie  encore ,  tout  auprès  du  jlobe  térrèftire^  Il  tn«  feinbfe , 
que  j'aarois  commencé  par  foup^oûner  :  Que  je  h'étbis  pis  le  premier  à 
qui  ce  Défir  fi  nacurel  feroit  venu  i  l'efptit  :  Et  que  ^r-ètte  èil  avoir  déjà 
expérimenté  la  chofe  ;  avec  plus  de  Ptécifion  o^ie  |b  x\t  pôUvois  f  en  ap- 
porter «  ou  m&me  avec  quelques  Ptécadti'ôiis  donc  je  pe  m'avifois  pas^ 

■  .^  I       '     '       I   iV  f "^.r  r,-*iTlTÉtf  g  1  tut  I   I    ma  î  \  witU 

(i)  L'Auteur  a  fans  doute  des  raifons  pour  admettre  une  pdnâuatlon  di02rcacc  dp 
^cUc  ^u*0D  emploie.  U  exige  ^qc  ndws  nous  f  oonfbxqixûDs* 


nr.  En  conféqaence.  J'auFob  fouillé  dans  les  Puvragç$  >  oô  fe  trou- 
▼enc  beaucoup  d'expériences  bien  faites  :  £t  fur-touc  »  parmi  les  EcricÀ 
4ts  Cpnlpatriotw  4h  grand  Si^QOtfj  Usi^fl  gvoit  prqpqfiÉ  ,  d^e;(4mi- 
Her  le  Poidbr  d'o»  a)èo>e  Cprp^  i  ditf éjre^p»  diftapces  de  la  terre. 

y.  Je  mf^  &sQi$  dpn^  adreflï,  encr-autres^  aux  oi^vragies  de  BOYLE 
0c  de  HQOi^l,  «iofi  qu'à  DijAQi^e  de  I9  Société  Royale  de  Londres. 
fx  jamois  ^IfeftiyemeBC  trQavé,  dfi  belles  Expériences  fur  cette  (^uef^ 
cion  :  Soit  »  dans  Ip  cigqnicqfie  xojaç^e  delfiÇpUeftiqni^'yo/io  des  Qï^ 
vraies  dç  BOY  LE,  foit ,  dan»  les  (ÇEuvtes  pofthumes  de  HOÔKÈj  foi« 
ennti}  dans  le  premier  3t  le  quacriemp  Volumes  ^-4^  de  l'Extraîc  qtipr 
M.  6IRCH  nous  a  donné  ,  des  Regiftres  de  la  Société  Royab^ 

VI.  Ces  Expériences,  furent fairer,  en'i  tftf2^^4  &  8 1  ^par  M-  HOOKÉr 
8c  pat  divers  antres  Membre»  de  la  Société  Royale  de  Londres  \  à  lî» 
Cathédrale  de  St.  Faql,  i  >' Abbaye'  dd  Veftmînfter ,  &  à  la  Colomiîe 
appellée  le  Monument.  Savoir  :  Avee  d'excellentes  Balances  -j  qn^un  gt^itf 
par  iivre  faifoit  trébucher  ;  &  dom  l'un  des  Poids  égaux ,  étoit  plus  élevé' 
qne  i'^re ,  t^mot  ii%  xp^  pieds  9  tantâjt  de  71  pieds  comptés  depuis  le 
terreîii-,  ,91  ifim&i  de  71  ^îeds  comptés  depuis  Je  b>tut  de  ces  premiers. 
Sans  qMe  ççpend^uu  y  oa  9»  j^Wfds  apprç^  entre  cef  deux  Ppids ,  aucune 
Prépondecapce  ;  ex.ç^é  ce)ie,  qui  po^iypit  prpyeoir^e  qoielques  caufes 
«ccideMelles^^^q^eÛeéic^la^oubicsI^tâcaM^^Pç^  fii^tî^ur^dc  tan-t 
t^âlWéfieur^ 

VIL  Quatid  M.  HOOKE  ^  le  plus  ardent  promoteur  &  lejplus  habiter 
Aanipulaccuf  de  ces  Expériences  ,  vit  qu'elles  étoiem  ittfruâueufes  :  il 
propofa  êui66^y  66\aj  fubilituer  celle ^ des  Nombres  d'Ofeillations r 
^ue  feroît  en  un  Tems  donné,  n&  mcme  Pendule,  plaqé  altetnative^ 
xnent  au  pied  ic  au  fommet  d'une  Montagne.  Moyen  ;  qâiieft  en  efiêr 
l>ea9CQi:\p  p1«s  propre  ^e  je  premier,  à  faire  appjsrçe^pk  imeÇifféren^ 
ce  j  dans  ^  Gravité  xjut  $'^]te(ce  à  différentes  di^iinces  :  comme  Pavoient; 
fort  b)en  compris ,  les  Ropaanciers  ingénieux  j  qui  >  ibqs.les  noms  eni-« 
primtés  de  CDULTAUD  &  MERCIER:,  npus  ont  i^bitfé  de  préten- 
dues E^^riences»  imaginées  ponr  nous  f^iif^  jacçr^it^e  ^ela  Pefaotew 
sqigmeiuoit  eji  montant* 

enit  un 
tNet^ 

%vrii««iiii«  «'^M  vu  ix«ï  w^u»  |/a9  AUA,ft/«v%^*  b«9  jL»Av^fti«uw«9  uvai»   I  a«  I  apporte 

ks  réfulratsy  d'avoir  été  inventées  auili ,  ou  altérées ,  en  faveur  de  cette^ 
Ix>i.  Puifque  M.  NEWTON, ne  commença  ^  s'occuper  de  cetiie  Théo- 
ne  »  q)ie  4ms  r^atomiic  Af^  i^4(  :iip'il  l^tt^tidcm^a^i^iW  dç  i?^>  ^ 
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jufçju  a  la  fin  de  i  ^t6  ^  où  il  y  travailla  un  peu ,  mais  faii&  bruit  :  JEt  qu'à 
lip  la  reprit  tout  de  bon ,  ^u'à  la  fin  de  iCiy. 

dX^Le  R.'P.  BERTIER  ,  dit  dans*quelques  Journaax  :  Qu'il  n*a  pas 
pbfervé  la  quantité  ^  dont  le  Poids  fupéjrieur  remporroit  fur  Tinférieun 
Mais  dans  d'autres  Journaux  \  il  nous  apprend  :  Que  cette  difFérence^ 
^toit;  d'une  once  trois  gros  &  demi,  fur  vingt  &  cinq  Ûvîrés;  c'eft-à- 
dire,  dune  partie  ,  fur  178  :  Pendant  que  la  Différence  des  Diftances 
au  Centre  de  la  Terrej  étoit  feulement  de  75  pieds,  fur  près  d«  vingt 
inillions;  c'eft-à'^direj  d'une  pactie  ,*fur  plus  de  ^60  mille. 

^.  Cctire  diiFcrençe  entre  les  deux  Poids  j  eft  donc  940  fois  plus  gran- 
de*, par  rapport  au  moindre  d'^ntr'eux  ;  que  n*eft  la  Différence  des  Dif- 
tances  ,  comparée  à  la  moindre  d'entr'elles.  Au  licH  que  ces  deux  Dlf* 
férçnces^  devroient  être  proportionnelles;  félon  l'Opinion  «que  le  P. 
fiËRTlER  foutient  vivement  dans  vingt  Ecrits  depuis  quelques  années» 
lin-Ecart  aqm  cooMne,,;€iitre  fa  pf éteiîdue  Loi  Se  fa  propre  Expérien- 
ce ;  devroit  bien  le  reconcilier  4in  peu  avec  la  Loi  de  NEWTON  \  qui 
s'écarta  beaucoup  moins  de  la  fi^iine  ,  que  ne  fait  cette  expérience. 

3^1.  Dans  cette  <}erniéreWirafe  j  je  n'employerExpériencedùP.  BER- 
TIER,  que  comme  un  Argument  ad  homincm.  Car  je  ne  pcnfe  point  ; 
que  les  autres  Phyficiens  ,  doivent  en  tenir  le  moindre  compte.  Pas  plus  \ 
^ùe  les  AftrDndh}ê«i'ne  tiennent  compte  d'une  Obfervation  ;  quanaelle 
s'écàtte  considérablement  dii  Réfultat  de  totites  les  autres^  &  quand  fon 
Récit  eft  dépourvu  ,  de  tous  les  Détails  qui  pourroient  lui. concilier 
quelque  Cpnfiï^ûce..  ^ 

XiL  Mais ,  TM  dira  quelqil*un  :i>  Que  penferiez^vous ,  fi  vous  voyîee 
V  reparoître  cette  même  Expérience,  accompagnée  dç  toosi  les  Détails 
>»^.que.voasi:égi;ettez?.£t;que  ;  malgré , toutes  l^s  PrqcdutioQS  .les  p}u$ 
>'  jages  s  élle'dpn^t  encore  le  txAxAt  réfulcac?  ce». 

[  XIIL'  Je Ipônferôîs  prccifémenf  3  comme  pehferoic  tout  autre  honjme, 
'  quand  il  froiiveroir  itriprimé  quelque  part  :  Que  le  P.  BERTIER  ,  ayant 
pelé  une  Poire  i  il  l'avoit  trouvée  plus  pefante  qu'auparavant.  Car ,  qàand 
je  confidcre  les  Obfervations  direûes  &  nombreufes  ,  par  lefquelles 
NEWTON  approuvé  la  diminutintide  la  Pefanreur  à  tnefure  qu'oii  s'c- 
léve  ;  &  la  puiffante  Analogie  ,  par  laquelle  il  a  rempli"  les  Lacunes  de' 
cps.Ohfex  votions;  Je  ûiis  preCque  auffialGiré  de  çen^  Diminution  ;  que 
jç.fuis  aflaré-de.  la  DimijQucion  du  Poids  d'un  Grave  que  je  n  ai  j'amai$N 
vil ,. quand  x^i  jme  rapporxe  que  quelqu'un  lui  a  eijeyé  une  paHie  de 
fafubftance. 

*  XIV.  j*  Mais  encore  une  fois  :  Que  penferiez-vous  à  la  l^ure  d'un 
?i.paj[eil  Récit-?  •*;  Jei  in^'ra^pell^ôis:  Qu'iine  txcepfion  foKXïelle  au«^ 

l^oij 
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tLbtx  le^plas  conftances  de  la  Nature  ;  s'appelle  un  Miracle.  Ou  plutôt, 
■je  dicois  ;  -Que  fans  doute  »  les  mêmes  Pfeudonymes  \  qui  nous  ont 
xonté  en  17^9  &  1771 ,  des  prétendues  expériences  tendantes  au  même 
butî  fe  font  plu  à  nous  en  impofer  encore  une  fois  fous  un  nom  plus 
connu  que  ceux  qu'ils  avoiem  emprunté  alors.  Et  le  P.  BERTIER,  me 
fauroit  gré  de  cette  Tournure*, 
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t^'uncLettre  de  M.  Fmaïu^LI  N  à  Mij[fS  T  zrÈNS  ON  ; 

:Sur  des  expériences  relatives  à  la  chaleur  communiquée  par  les  rayons 

Mu  Soleil. 

JL  ROMEKEZ-vous  feulement  un  quart«d*heure  dans  votre  jardin  au 

'grand  foleil ,  étant  têtue  en  partie  de  blanc  &  en  partie  de  noir,  après 

«quoi  appliquez  votre  main  alternativement  fur  Tun  Se  fur  l'autre  j  & 

vous  y  trouverez  une  très  grande  différence  dechaleur.  Le  noir  fera  tout- 

ji^fait  chaud  an  toucher,  &  le  blanc  toujours  frais. 

En  voici  une  autre ,  eflàyez  à  mettre  le  feu  i  du  papier  avec  un  verre 
r^rdent ,  s'il  eft  blanc ,  vous  n'en  viendrez  pas  aifément  â  bout .  •  •  Mais 
(î  vous  amenez  le  foyer  de  votre  verre  fur  une  tache  d'encre ,  ou  fur  des 
Jettres  manufcrites  ou  imprimées ,  le  papier  prendra  feu  auflitot  i  Veor 
Atoii  écrit. 

Ainfi  les  foulons  &  les  Teinturiers  trouvent  que  les  draps  noirs  de  la 
'Xnême  épaifTeur  que  les  blancs  qu'ils  fufpendent  également  mouillés ,  fe 
«iechent  au  foleil  beaucoup  plutôt  que  les  autres ,  parce  qu'ils  s'échauf-- 
fent  plus  aifément  aux  rayons  du  foleil.  Il  en  eft  de  même  au-devant  da 
feu ,  dont  la  chaleur  pénètre  plus  promptement  les  bas  noirs  que  les 
blancs ,  de  forte  qu'oh  fe  fent  bien  plutôt  la    peau    grillée.  La    bierre 

f  pareillement  s'échauffe  bien  plutôt  dans  un  gobelet  noir  pofé  devant  le 
eu ,  ^ue  dans  un  blanc ,  ou  dans  une  talTe  d'argent  bien  propre. 
J'ai  pris  dans  un  carton  échantillons  d'un  lailleur ,  quantité  de  pe- 
cits*morceaux  quarrés  de  draps  de  différentes  couleurs.  11  y  en  avoir  de  noir 
^e  pourpre ,  de  bleu  foncé ,  de  bleu  clair ,  de  verd ,  de  jaune,  de  rouge ^ 
de  olanc  ,  &  d'autres  couleurs ,  &  de  diverfes  nuances.  Je  les  pofai  tous 
fur  de  la  neige ,  le  matin  par  un  beau  foleil^  au  bout  de  quelques  heures , 
le  noir  ayant  été  le  plus  échauffé,  s'étoit  enfoncé  (i  bas  dans  la  neige, 
iju'il  ne  pouvoit  plus  être  frappé  des  rayons  du  foleil  \  le  bleu  foncé  étoit 
prefque  auffibas;  le  bleu  clair  n  étoit  pas  tout-à-fait  fi  enfoncé  y  les  au- 
Tome  //,  Partie  XL  ■     ,  Cep 
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très  coufeurs  s^jcoient  moins  enfoncées  à  proportion  au^elTes  crofenr 
plus  claires,  &  Leblanc  écoic  cédé  coiu-à-faic  fuc  la  fuperbcie<U  kneig^ 
fans  y  enfoncer  aucuntmenr. 

A  quoi  bon  la  philofophie  ,  Çiottne  l'applique  pas  i  queîqne  nfage  ? 
Ces  expériences  ne  nous  appremlen^eIles  pas  que  les  habits  noirs  ne  can« 
^Tiennent  pas  autant  que  les  blancs ,  à  porter  dans  un  climat  ou  dans  \\n 
temps  chaud  6c  au  foteil,  prce  que  lorsqu'on  marche  au- dehors  avec  de 
lels  nabits ,  le  corps  e(t  plus  échaufic  pa<  Texeccice  :  redoublement  de 
chaleur  qui  peut  caufer  des  fièvres  putrides  &  dangereufes?  Que  les  fol- 
dats  &  les  matelots  qui  doivent  nrarcher  &  travailler  au  foleil ,  dans  les 
indes  foit  orientales,  foit  occidentales ,  devroient  avoir  on  uniforme 
blanc  ?  Que  les  chapeaux  d'été ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  fem- 
,  devroient  être  blancs ,  afin  de  repouïïer  cette  clialeur  qui  caufe 


mes 


tant  de  maux  de  tètes,  &  quelquefois  des  coups  funeftes  qu'on  appelle 
en  ItsLtice  coaps  de  foleil?  Que  lei  chapeaux  d  été  des  dames  devroient 
pourtant  être  doublés ,  afin  de  ne  pas  réverbérer  fur  leur  vifage  les  rayons* 
qui  fonr  réfléchis  de  bas  en  haut  par  la  terre  ou  par  l'eau  ?  Qu'une  et- 
lote  blanche  de  papier  ou  d)i  linge  placée  en-dedans  de  la  ferme  d«  cha- 
peau noir ,  fuivant  l'ufage  de  quelques  perfonnes ,  ne  garantit  pas  de  la- 
chaleur  ,. comme  dleferoit,  fi  elle  étoir  placée  en-dehors?  Que  les  murs 
à  efpaliers  étant  noircis,  peuvent  recevoir  alTezde  chaleur  pendant  le 
jpur ,  pour  en  conferver  une  partie  pendant  la  nuit^  6c  préfecver  par-là 
jufquU  ua  certain  point  les  fruits  de  la  gelée ,  ou  avancer  leur  accroiiTe- 
inent&  leur  maturité  ?  (>)  Outre  quantité  d'autres  confidératioi»  plus- 
•u  moins  importantes  qui  peuvent  de  tempa^  ea  temps  so&ir  d'elles* 
aoêmes  à  des^efprits  attentirs» 

> 

(i)  Le  (eu  Lord  Leicefter  avoic  fait  noircir  les  mars  de  Tes  jardins  avec  beaucoup 
de  fuccès.  quant  à  ce  qui  concerne  la  garantie  des  jeunes  fruits  contre  le  danger  des 
dernières  gelées.  Peut-être  les  murs  blanchis  (croient- ils  plus  fiivoxablcs  pour  avancer 
kttc  matuiùé.  C'cft  à  l'expérience  à  en  décider.  ^ 


^ 
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EXPERIENCES 

Du  même  Auteur  fur  Pimpre^n  des  objets  lumineux  ,  fur  les  Nerfs 

vifuds  (!)• 

xiiTANT  affis  dans  une  chambre  »  regardez  fixement  le  milieu  d'une  fe- 
nêtre pendant  quelque  temps  dans  un  beau  jour,  &  fermez  enfuite  les 
yeux  \  la  fieure  de  la  fen&tre  demeurera  quelque  temps  dans  votre  œil  ^ 
&  même  auez  diftinâe ,  pour  que  vous  en  puiffiez  compter  les  panneaux. 
Une  circonftance  remarouable ,  concernant  cette  expérience ,  c'eft  que 
rimpreffion  des  formes  it  confexve  mieux  que  celle  des  couleurs  ^  car 
auflfuot  ^ue  vous  avez  fermé  les  yeux ,  lorfque  vous  commencez  â  apper- 
cevoir  l'image  de  la  fenêtre  ,  les  panneaux  paroiflfent  fombres  »  mais  les 
craverfes  des  croifées,  les  chaflisdes  fenêtres  &  les  murs  paroiffent  blanc^ 
ou  brillans  \  mais  fi  vous  renforcez  1  obfcurité  de  vos  yeux  en  les  cou- 
vrant avec  votre  main ,  ce  fera  immédiatement  tout  le  contraire ,  les  pan- 
neaux paroîtront  lumineux,  &  les  barreaux  des  croifées  obfcurs.  Si  vous 
xetirez  votre  main  j  ce  fera  un  nouveau  changement  qui  ramènera  tout 
au  premier  état.  Je  ne  fais  comment  expliquer  cela  (1} ,  non  plus  que 
ce  qui  fuit  ;  favoic  qu'après  avoir  long^temps  regardé  avec  des  lunettes 
(  ou  conferves  )  vertes ,  le  papier  blanc  d'un  livre  paroît  auflitot  qu'on 
les  ôte  avoir  un  œil  rougeâtre  »  &  après  avoir  long-temps  regardé  avec 
des  lunettes  rouges ,  il  femble  avoir  un  œil  verdâtre  \  ce  qui  femble  nous 
indiquer  un  rapport  entre  le  rouge  &  le  verd  qui  na  point  encore  été 
expliqué. 

Sur  des  Ondalations  Jingulieres. 

Prenez  trois  parties  d'eau  que  vous  mettrez  dans  un  verre  3  verfez 
pardeflus  une  partie  d'huile,  &  laiifezle  refte  du  verre  vuide  afin  que 
Jes  bords  mettent  le  fluide  à  l'abri  du  vent  \  dans  l'aeitation  la  furfac^ 
de  l'huile  (ranqu\}le  conferve  fon  niveau ,  tandis  que  l'eau  au-deflbus  de 
cette  huile  éprouve  une  grande  agitation,  s'élève  &  retombe  en  vaguee 
«rjrégulieres*  Si  dans  le  verre  il  n'y  a  que  l'eau ,  elle  fera  aufil  tranquille 
.que l'étoit  la  furface  de  l'huile  qui  la  fur-nâgeoît  auparavant.  Voici  le 
procédé  de  cette  expérience. 

(i)  Les  obfervations  de  ce  grand  homme  font  fi  intércflances  \  il  lespréfence  avec 
fijpeu  de  prétention  9c  tant  de  clarté,  qu'on  ae  peut  fe  lafTer  de  les  lire  &  de  les 
admirer. 

(x)  Quelle  leçon  pour  nos  Phjfidens  de  pour  ceux  qui  ont  l'art  dangereux  de  toitt 
expliquer  I 

Ccc  ij 
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Ènronrez  cîrculairemenc  un  gobelet  avec  une  ficelle ,  attachez  denx'' 
cordons  de  la  même  ficelle  ,*  l'un  d'un  côté  j  Se  Taiure  de  Tautre  côté  ; 
relevez-les,  &  arrêtez-les  enfemble  par  un  nœud  environ  à  un  pied  de 
diibnce  au-dé(Ibus  dû  gobelet ,  àtorst  verfez  de  Teau  â^u^ès  [ufqu^aa- 
tiers  du  gobelet  ;  balancez  ce  verre  en  l'air ,  &  l'eau  fera  aufC  fixe  dans 
le  gobelet  que  fi  elle  étoir  glacée  \  verfez  enfui  te-  doucement  Au  Teau^Iu- 
gobelet  une  quantité  d'huile  égale  aiv tiers  dix  volume  d'eau,  ou  à  peu- 
près  à  fa  moitié  ^  balancez  en  l'air  le  gobelet  çii  8c  là  comme  vous  avez 
fait  la  première  feis  ;  la  furface  de  l'huile  fera*  tranquille ,  &  l'eau  pl^ 
cée  au-delTous  fera  vivement  agitée. 

J'ai  fait  voir,  dît  l'Auteur ,  cette  expérience  à  quantité  de  gtm  d*ef^ 
prit: ceux  à  qui  les  principes  de  Thydroftatique  font  peu  familiers,,  ne 
manquent  pas  d'imaginer  d'abord  qu'ils  l'eiuendent,  &  effayent  de  l'ex- 
pliquer tout  de  fuite  ^  mais  leurs  explications  différent  lés  uses  d^autres^ 
Se  ne  me  paroiflent  pas  fort  intelligibles.  D'autres  profondément  imbas 
r'.de  ces  principes  paroi(Ient  étonnés  du  phénomène ,  &  promettent  d'y 
réfléchir.  Je  crois  véritablement  qu'il  mérite  réflexion ,  parce  qu'un  • 
j)hénomene  nouveau  qui  ne  peut  être  expliqué  par  nos  anciens  principes, 
peut  nous  en  (uggérer  de  nouveaux  qui  deviendront  utiles  pour  l'éclair- 
ciffement  de  quelques  autres  parties  obfcures  de  l'Hîftoire  Naturelle. 


T 
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De  M.'  SiGAUD  Î>É  LA  FONI>^  Ptofeffiur  dé  Phyjlque  expert^ 
mentale  à  Paris ,  à  l* Auteur  dé  ce  'Recueil^  fur  la  fujîon  de  For  opérée  ' 
injlantanément  par  une  commotion  électrique ,  &  fur  la  couleur  purpurine' 
que  ce  métal  acquiert  dans  cette  expérience. 

JVlcmsrEim,  depuis  que  MM:  Rouelle  &if  :^rctfr,tôuîour«reirtplîs  dé  zélé  ' 
pour  la  Chymie ,  ont  fait  publier  dans  VJvaniCouréur  da  i^  Juillet  leuft 
observations  fur  la  fufion de  lor ,  &  far  la  couleur  purpurine  que  te  mé^ 
tal  acquiert  par  l'intermède  de  i'cleâvicité;  je  me  fuis  i^ir  un  devoir  &uti 
Véritable  plaifir  de  répandre  à  une  tnultitude  de  lettres  qu'on  m*a  écrites 
i-ce  fujet.  Je  le  ferois  encore  bien  volontiers  rmais  ces  lettres  fe- font 
accumulées  depuis  mon  féjour  i  la  campagne ,  &  je  n'ai  pas  le  cou^ 
rage  de  reprendre  la  plume  pour  copier  continuellement  U  même  chofé. 
I^ermettez-,  Mcnfieur  ^  que  je  vous  prie  d'inférer  l'article  fnivant,  iKcr- 
vira  de  réponfè  à  ceux  qui  m'onr  fair  l'honneur  de  me  confulter  depuis 
le  mois  d'Août  ;  d'ailleurs ,  j'y  traiterai  cette  queftion  d'une  manière 
glus  étendue ,  &  je  ferai  voir  que  cette  expérience  q^oiqne  furpi^enaate  ^ 
a  été  mal  i  propos  reprdéc  comme  nouvelle* 
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CTh  dfetiiatide  i^.  quel  eft  l'appareil  le  plus  propre  aux  fuccès  de  cette 
ttpérience  f  1^.  S'il  eft  un  moyen  de  la  faite  rcnflîr  conftamment  ?  3**. 
Quel  avantage  on- peut  fe  promettre  du  phénomène  qu'elle  préfente  ? 

Il  e(l  hors  de  doute  que  le  meilleur  appareil ,  celui  qui  fournit  le  plus 
de  matière  électrique  doit  être  préférable ,  &-  devient'  même  indifpen^ 
fablement  néceflfaire ,  fi  on  fuit  précifément ,  comme  on  Ta*  fait  julqu'à 
jlréfent,  la  Méthode  indiquée  par  M.  Franklin^  pour  opérer  la  funon 
du  métal.  Tout  Phyficien  habitué  à  faire  des  cours  ,  &  conféquemmenc 
obligé  de  répéter  fouvent  cette  escpérience  j  doit  avoir  éprouvé  nombre 
de  fois  qu  elle  ne  rendit  que  dans  les  temps  les  plus  favorables  à  l'élec^ 
tricité,  &  lorfqa'on  accumule  une  quantité  extraordinaire  de  matîerei 
éleârique  dans  une  très^grande  jarre ,  &  (onvent  même  la  fufion  du  mé-- 
tal  n'eft-elle  point  accompagnée  de  cette  couleur  purpurine  qtii*  fait 
aujourd'hui  l'objet  de  l'étonnement  &  de  Tadmiration  du  public.  Mais' 
fi  l'on  fuit  le  procédé  que  je  vais  indiquer  >  unfe  charge  ordmaire  d'élec^ 
tticité  opérera. tout  à  la  foisj,  &  la  fufion  &  cette  couleur. 

Cependant  avant  d'indiquer  le  moyen  que  j'employç  ,  &  et  répondre 
direâemenc  à  k  féconde  que({:ion ,  je  croîs  devoir  iinfifter  fur  la  pTe^ 
miere,  le  faire  .connoîrre  quel  eft  l'appareil  le  plus  propre,  le  plus 
commode  &  le  moins  difpendieux  en  même  temps  pour  faire  toutes  les 
expériences  éleâriques. 

Depuis  que  j'ai  fupprimé  l'-ufagè  des  globes  1  &  que  j'ai  fubftîtué  i' 
leur  place  les  plans  de  glace  cii-culaires  j  &  fur- tout  depuis  que  j'ai  porté 
ces  dernières  machines  à  un  degcé  de  perfeâion  qu'elles  n'avoient  point 
dans  leur  origine  y  on  convient  affez  unanimemenr  que  nous  n'avons 
point  de  meilleurs  appareils ,  de  plus  fimples  8c  de  plus  faciles  à  manier. 
Mais  j'obferverai  en  même  temps ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces 
ffiachines  qui  fe  multiplient  étonnamment  depuis  plus  de  deux  ans ,  & 
qui  fourfattesydir-on-,  fur  les  modèles  des  miennes  ,*  jouifient  toutes  de - 
ces  avantages>  Quelque  fimpie  qu«  partH^Te  leur  conftruâion;  elle  fup* 
pofe  des  connoiffaiic^s  qui  ne  font  point  à  la  portée  de  tous  les  Arriftes.  Le 
choix  delà  glace  ,  les  proportions  du  conducteur  ,  la  manière  de  le  mon^ 
ter  9  la  difpofition^  des  couffins  fone  autanc  d'objets  qui  demandent  uno^ 
intelligente  particiiUer^ 

On  s'eft^  imaginé  depuis  quelque  tempes  qu'on  en  tirerôit  ah  tAeilIeur 
p^rti  >  en  les-fatfanr  beaucoup  plus  grandes.  J'en  ai  vu  pluiieurs ,  dont  b 
glace  avoir  vingt  quatre  pouces  de  diamètre  \  elles  procluifent ,  j'en  con% 
tiens  ,  1ÂM  d'effet  q«e  Les  lAremieret,  dont  le  diamètre  n'excédok  pas  ' 
im  pied,  mais  elles  font  bien-  éloignées  de- produire  un  effet  propor> 
tionné  i  détendue  de  leursfurfaoes  :  elles  font  d'ailleurs  pla$  difficiles  â 
manier  :  elles  occupent  plus  d'efpace  dansun  cabinet ,  &  elles  font  incom^ 
Ifdrablement  plusdifpendieufes.  Ce  font  autant  de  raifons  qui  ta* ont 
ékwusMk  i*éiudiérp)«s  pjtrtîcalifcein^iitl««meillettr'esdime«fions  qa'piv^ 
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pourroic  lôar  donner ,  &  j'ai  trouvé  d'après  des  expériences  bien  corn* 
parées ,  que  le  diamètre  de  la  glace  devoir  être  réduit  à  feize  pouces.  Elles 
ont  alors  routes  les  commodités  des  petits  appareils»  &  faites  avec  les 
foins  que  j  y  apporte,  &  par  l'excellent  ouvrier  que  j'emploie  à  ce  genre 
de  travail ,  elles  produifent  plus  d'éledricité  que  toutes  celles  de  vingts- 
quatre  pouces  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner. 

Je  préfère  les  couflins  ronds  aux  longs  »  dont  on  a  fait  ufage  jufqu'i 
préfent«  ils  ont  l'avantage  de  tourner  librement  fur  leur  axe.  On  peut 
changer  de  momens  à  autres  les  points  de  contaâ  ,  ce  qui  ranime  le  troC'> 
cernent  lorfqu'on  doit  continuer  la  rotation  pendant  un  certain  temps.  Je 
leur  donne  cinq  pouces  de  diamètre  :  j'ai  foin  de  .les  faire  garnir  uni- 
formément de  crms ,  &  de  manière  qu'ils  cèdent  aifément  fous  le  doigt: 
|e  les  enduits  outre  cela  d'un  amalgamme  fait  avec  du  mercure  éteint 
^vec  de  l'étain  de  glace  »  &  réduit  en  poudre  par  l'intermède  de  la  craie 
en  du  blanc  d'Efpagne.  On  ne  peut  imaginer  combien  cet  amdgamme 
Augmente  le  produit  de  l'éleâricité. 

J'adapte  à  ces  machines,  un  conduâeur  de  cuivre  de  vingt-quatre  pou<- 
ces  de  longueur  entre  les  deux  boules  qui  le  terminent.  Celles-ci  ont  trois 
pouces  de  diamettre ,  &  le  condudeur  vingt-fix  lignes.  L'arc  du  même 
œécal  qui  paiTe  à  travers  la.  première  boule  »  doit  être  courbé  de  manière 
<}ue  cette  boule  foit  éloignée  de  fept  pouces  au  moins  du  chaflSs  qui 
j^oirte  la  glacé. 

Quoique  ce  condudear  foit  en  équilibre  avec  lui-même  »  lorfqu'îjtpofè 
fur  fa  boule  antérieure ,  &  qu'on  foit  dans  Thabitude  de  le  monter  fur 
iine  colonne  de  cryftal ,  j'ai  cru  devoir  le  monter  Air  deux.  La  machine 
en  devient  incomparablement  plus  folide  :  ces  deux  colonnes  font  placées 
à  la  diftance  d'un  pied  loin  de  l'autre.  La  première  répond  i  la  boule  an-- 
térieure  du  conduâeur  à  laquelle  elle  s'attache,  non  par  utie  virole  fur^ 
montée  d'une  vis  ,  comme  on  Ta  pratiqué  jufqu*à  ce  jour  ^  mais  par  une 
boule  de  cuivre  de  deux  pouces  de  diamerre  »  maftiquée  fur  la  colonne 
de  cryftal.  Cette  boule  porte  en -delTus  trois  à  quatre  pas  de  vis^  quife 
noieQt  exa(%ei;nent  dans  la  boule  du  conduâeur.  La  féconde  colonne 
porte  une  boule  femblable ,  .furmontée  d'une  tiee  de  cuivre  qui  entre 
dans  un  trou  correfpondant ,  fait  au  deflbus  &  fur  la  longueur  du  conr 
duâeur*  J'évite  par  ce  moyen  ces  aigrettes  abondantes  quir  s'échappent 
liéceflairement  du  bord  des  yiroUes ,  ,&  qui  diflipçnt  une  partie  de  û 
matière  éle^rique. 

L'iippareil  ainfi  confirait  fournit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'éledrir 
cité  d'une  glace  de  feize  pouces  :  mais  les  étincelles  n'ont  point  encore 
toute  l'énergie  qu'elles  peuvent  acquérir»  Je  leur  procure  cet  avantage 
par  l'addition  de  deux  nouveaux  condudleucs  de  huitpijedside  longueur» 
fur  cinq  pouces  de  diamètre.  Ceux-ci  font  de  fer  blanc,  fecmés  à  leutf 
fjtfcémitcs  par  des  calottes,  de  même œwexe»  J'ai  foin,  £at*to»c,  ^u« 


les  iouffures^  qui  font  inévttabbs  &  irb-malcicii^es  cloii$  cêès  ^rres  'de 
€ondu<!ieius  j^  foienc  im».  ayfic  att  ;;'qo'dliesJ  ibieM  bi^H  limées ,  bîçiv 
adoucie;»,  pouc  q^'^M^  neiM^attCuneLa^ovito  fiic  laursfurfaces.  Je  fuf- 
pens  C6S  deux  conduâ^arsià  de»  cordoes  dlei  foi«  y  de*  fistçoii  qu^ib  fpfenlT 
éloignas  de  cspis  piesdi»  air  moîi»  dtt.plafondiy  6c  4k  «oor  a^ft^  tx)T(i& 
ibici^pcible  de^5'él^i5Uiiferpar  comtnttmcanom  ;7e  les  fAÎe  eottanfiuiiiqâej: 
eAcr'eux  |^as  une  tigct  de  «uivce  de  ttoi^  lignes  d^  groflTeur ,  *&  tér^ 
jnioc^e  d4  pan .  4c  dau»e  par  des  boules  de  itieme  mâciere  dun  poace 
de  diamètre,  (.eur  communication;  avec  le  principal  conduâeur  s'établir 
égdlemeiu  pat  des  tiges  femblables ,  mais  dont  les  extrémités  font  tour«« 
nées  en  for-me  dacc  pom  quicllss  puillèm  s'articuler  enfemble^Se  faire 
Fo$c^(îe  cbaine^  £Ues  iom^pâceillemeoc  terminées  par  des  bodes  à^ 
cuivre  d'tt»  pouce  de  dîametGe.r 

Les  tiges  :quij(ien«ientUeu  des^  (;haîi!ies',  dont  on  faifoit  uiage  {ioui^ 
établie  des  QOiiKiMiiiicacions  avec  le  premier  conduâeur,  ont  cer  ^van^ 
«âge»  qu'élanr  bien^  dceffee»  &  bien  ^ks,  elle$  ne  font  point"d^aif^ 
grettes,  fie  conféquemmem  elles  ne  diflipenr  points,  comme  les  cHaînésy 
une  partie  de  i'éieâcicitf  :.  Apffi  5  lorique  cpt  appareil  èft  monté/6^  ic^iie 
le  leoaps  eft  favo^abliB^ .  je  t\re.<fes*itincelle9-à  njt  pences  de  diftatice;  Sç,- 
préfentauc  le  dos  de  la  main  au  deâbus^Vttfie  de^esf  figes»  dàiiiiS' Fen*- 
jdf<aûj9ii(  çt}^  foftn^  mô  are.,  :  âccestétinceibs  fc^nt  fî  énetgiqiàes ,  qa  iî^ 
eft  peu  de  perfonaestqtkî  ofeait  s'éxpofcl  à  en  tirei^  plufi^nrs. 

Ce^  aocîoos  me  parûii&n t  fuffiiomefi  pour  faice^ concevoir  aiféiiteiir  Isr 
conftiHidiQii.  4e  oioni.  appareil,  ficles  précautions  qu'ail  faut  prendre  poai^ 
l'am^ec.au  degri&dè  ferfeition  qu'il.  doit^ttMoir.' Je  me-  prbpofe' cépcir^ 
4a&t.4e  le  faÂcàgrmotfuc  une  écbeUe  «.pour :qu'ôn  faîfilfe  mieme  les  pto^- 
sortions  deiffiS  diiïéïfintes  partâês.  Je  ferai  graver  en  mçme^remt^sibutéà^^ 
{es.4ép^Man€^' que  j'y^ai.apiïrQMéesV  par^^  font  biên^t^ffëA 

xeoses  d^eeeUes qui  iom rtaveq^dâns  mon  traité  de  rélë6fcricrt^,'&  que 
j^  viçM  d'en  ayoucec  plultetirsxpii  ne  foi>r  point  encore  connues/  mais^ 
do|^  je fwaiu&gedans  mes  côar^ptocbafm]' 

^-0 .pafie  Âiaîntenflint  à'  la. féconde- qneltioit ^  raquelte- Je  ttie- îvX^  ^0^ 
fçfc  de  répandre.. £ftril'U»moyen^d^p(éi'ei^ 'fôrement'&/facilenie^  1^^ 
£a(iOn  ^  |W,,&de  lui  £aiie  peendîecouftaninieht  ntfe  cbulçiir^ptrpii^ 
xîoe ?  Vtoki comment  je  procède;  ,       r   ': -i 

Je  prends  deu3&  lames  de?  verve  pu-  de  glace ,  d^un*  pôbce  otf.  tii\\to\^ 
4e:  largeur  ».l*iuir  de  crois  pouces,  fie  l'autte  de  deux  pèthres  de  loiigueaT.- 
Je  place  (or  i».tdfls  longue  ^le  petite  bande  d^or  cotisée  ert'Bjaisy^^ 
£i^oQ  que  ron  deiosfœtilK-étam  perpenclkulàireà-fa^l^ev  Pancte  jbqr^' 
ÎWk  eMîque^  fic^fe  tecnaâne^ea  pointe;  Je  la  pktçé  ^de  manière  que  }a 
l}a£a  qui  eft  ki  le  plus  petit  des  t«M9c6téSj  excédé' dé 'deux  àf  tfoii^Ji^ 
gnes  ,  l'unidcâ  petits  cotés  de  k  lame'de  verré^  Se  qué'ta  pbiiité  par« 
ibeanfraux  deux  xx^t^^^ ou  eovîc^  4e  ia* iongiiear  de  cette  lame^  Je 
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.placd  en  fens  contraire ,  &  fur  la  même  lame ,  une  femblable  bande  dt 
métal ,  de  façon  que  la  pointe  de  celle-ci  arrive  également  jufqu  aux 
deux  tiers  de  la  longueur  du  verre.  Les  deux  pointes  qiétalliques  fe  croi« 
fent  donc ,  ou  mieux  font  placés  contigûmcnt  Tune  â  l'autre  fur  un  riecs 
dç  la  longueur  de  cette  lame.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  que  la  féconde  bande 
de  métal  excède  la  lojngueur  da  verre.  J'applique  par  deflus  la  petite 
lame  de  verre»  de  façon  que  les  deux  glaces  étant  de  niveau  par  leurs 
extrémités ,  du  côté  où  la  feuille  de  métal  déborde;  la  lame  inférieure 
demeure  à  découvert  fur  un  pouce  de  fa  longueur.  Je  place  ces  deux 
lames,  ainfi  préparées  fous  une  petite  prefle  de  cuivre»  &  je  ne  ferre  la 
prelTe  qu'au  point  de  les  contenir  »  &  non  de  les  prefler  fortement 
.comipe  on  le  faifpit  précédemment.  J'applique  comre  le  ventre  d'ua 
bocal ,  revécu  félon  la  méthode  du  Dodeur  Bevis  »  la  petite  lame  d'or 
vqui  excède  bi  loiigueur  dés  glaces  \  ic  je  charge  le  bocal.  Loifque  je  le 
^crois  fufÇfampnent  chargé  ,  j'appuie  l'un  des  boutons  de  mon  excitateur 
fur^U  pqrtion  d'or  qui  fe  trouve  à  découvert ,  &  je  tire  l'étincelle  avec 
l'autre  extrémité  de.cejt  excitateur.  L'or  fe  fond  alors  entièrement  dans 
route  l'étenclue  des  pitiés  qui  fe  croifent  »  &  pour  feu  que  la  matière 
xlèârique  ait  été  accumulée  abondamment^  la  fufion  acquiert  upe  cou* 
Jeur  pji^purine  plus  ou  mpins  foncé^^ 

^ais  quel  avanCagç  p^qt*-on  aitrendce  de  ce  phénomène  ?  Ceft  la  troi*: 
Cerne  queftiqn  à  laquelle  je  vais  farisfaire  en  peu  de  tiïats. 

Il  eft  conftant ,  4'après  les  expériences  de  MM.  Itouclle  êc  i*ATCct^ 
rapportées  i^nsTavant^coureur  dux^  Juillet  dernier  ,4)tt'on  parvienr  icit 
amdxiçrj'ot  fubiteùient^i^Ânftantanément^umème  état»  où  l'on  ne  peut  le 
rédÂire  çhymiquement  que  par  des  opérations  beaucoup  plus  longues.  Oa 
qbtijBpt  le  nième  procédé  qu'on  obtiendroit^  en  fuivant  la  méthode  d$ 
Ce^a^j.^'eft-à-djre.,  en  précipitant  une  diiTolutiqn  d'or  par  l'intermède 
de  l'ctain  ,  &  j'avoue  qu'a  cet  égard  »  l'expérience  de  la  commotion  élec- 
trique offre  un  phénomène  furprenant  &  digne  de  l'admiration  de»  Phy-f 
jficiens  &  des  Cnymiftes.  Mais  fi  on  réfléchit  fur  la  petite  quantité  d'oc 
fonduç  ^, colorée^  que  chaque  commotion  éleârique  peut  fournir} fi 
on  jEaltatcenfion  à  la  difficulté  qu'on  doit  épcouver  enfui  te,  poutféparec 
1^  métal  jdçs  lames  de  ve^^re  cJaos  lesquelles  il  eft  incrufté^  &  i  i'ap» 
pareil  qu  il  faut  néceilairement  avoir  po«r  faire  x:ette  -expéciénce»  il  dl 
|iors  de  douce  qv^  la  méthode  dé  Cajfms^  ôc  en  géoécal  que  toute  mé- 
thode chiymique  doit  nécefiàJKmeot  êtte  fnréférée  i  celle-ci,  lorfqu'iî 
$'agir^  de  tuer  parti' ;de  cette  (G|X[iécieoces.4c  d'iiqppliqaerjaak  Aiùs-le  pro<^ 
cédc  qu  elle  fQuru^..p[eft  cette  feule  i:aifon:»  &  osnonetbeitemps  la  diffi- 
çiitté  qûej'cprouvois  aociennençieot'i  faire  jréiiffirxoiiftâmfDeat  f  stte  ex'r 
périeàce»  Iprjfque.je^uivois^ptécirément  la  «méthode  de  M.  PtankliH^ 
qui  m'a  toujours  f;iit  garder  le  filence  fut  ce  phénomène  fiogulie'r  que  je 
conhois  depuis  pl^s  {le  dix,  ans ^  J^  mp  l'^i  faittObferver  plufieurs  fois 
j^tis  mes  cours  particuliers.  Jf 


7c  crois  avoir  complccemenc  fatisfair  i  toutes  les  queftions  qu*on  ma 
fropofées  à  ce  fujet.  J'ajouterar  cependant»  (jue  lorfque  |e  veux  faire 
•prendre  â  l*or  la  couleur  la  plus  foncée  qu^il  puifle  acquérir  ,  je  me  fers 
^'une  batterie  de  vingt-cinq  bouteilles ,  ou  de  quatre  grands  bocaux  rames 
&  étamés,  fuivanc  la  métliode  daOo&tiit  Bcvis. 

La  fufion  feule  de  l'or  n'exige  point  uhe  quantité  fi  abondante  de 
fluide  éleârrique:  Je  ne  me  fers  fouvenr  que  d'une  petite  bouteille  éta«- 
mée  j  lie  je  rcuflis  tellement  i  le  fondre  &  àVincrufter  à  volonté ,  que  je 

f parviens  â  tracer  fur  un  carreau  de  verre  toutes  fortes  de  figures  >  des 
ettres^  des  chiffrer,  «des  armoiries,  fcc.  phénomène  très-fingulier  que 
je  ferai  obferver  cet  hiver  dans  mes  cours  ,  où  je  traiterai  de  l'éledtricité 
^ien  plus  amplement  que  les  années  précédentes. 

Le  premier  cours  commencera  le  lundi  lo  Janvier  à  midi»  &  je  fe 
continuerai  les  lundi ,  mercredi  &  vendredi  à  la  même  heure.  J'ouvrirai 
le  fécond ,  le  mardi  i  x  à  fix  heures  du  foir  j  pour  le  continuer  Us 
mardi ,  jeudi  &c  famedi.â  la  même  heure  «  dans  .mon  Cabinet  de  Mar 
chines.»  rue  S;  Jacques»  près  S.  Yves»  maifon  de  l'Univerfité. 


EXTRAIT 

.   D'une  Lettre  de  M.  Priestlet^  en  date  du  14  Octobre  177}* 

.J  'a  1  découvert  une  efpece  d'air  alkaUn  qui  correfpond  à,  Vair  acide  donc 
j'ai  parié  dans  mon  Mémoire  inféré  dans  les  Tranfaâions  philofophi* 
^ues.  On  fe  procure  cet  air  par  le  moyen  de  quelque  ^/yta/i  volatil ,  éc 
ipécialemenr  par  l'efprit  de  fel  ammoniac  »  en  le  traitant  de  la  même 
jnaniere  que  j'ai  traité  Vefprit  de /ci. 


Xec  »  il  s'évapore  en  une  fumée  blanchâtre  &  afTez  denfe. 

J'ai  fait  plufieurs  auti%s  expériences  avec  Vair  nitreux  »  dont  le  détail 
ferojt  trop  long  pour  unelettre  (i).  Une  des  plus  plaifantes  »  eft  de  mettre 
un  peu  d'alkali  volatil  dans  une  bouteille  contenant  un  mélange  d'^ir  com- 
4nun  avec  l'air  nitreux  pendant  le  temps  de  l'effervefcence;  ^ocs  le  verse 
jqui  les  contient  fe  remplit  d'une  fort  belle  fumée  blanche. 

(i)  Ce  fimple  extrait  faic  beaucoap  regretter  le  Glence  Je  M.  Prieftley  fur  fes  autres 
-expériences.  Le  détail  n'en  fera  jamais  trop  long  ,  fi  cm  en  juge  par  le  plaifii  que  pro- 
cure la  ledcre  de  fe«  Ouvrages*  Nous  Tiavitoas  donc  au  nom  du  Public  »  à  eous  i<s~ 
«ommuniquor. 
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HISTOIRE    NATURELLE, 


LETTRE 

!^  t Auteur  de  ce  Recueil ,  fur  là  manière  de  ccnferver  les  ûnunau:t 
'  dejfcchés  ; 

Far  M^  Ma  Vl>UlTy  DoSeur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en. 
PUnivafité  de  Paris  {i). 

jVloNSttuit',  |e  m'ëcois  propofé ,  il  y  a  long-rettips ,  cI*avoîr  Thonneur 
àt  vous  écrire,  pour  vous  prier  d'inférer  dans  vorre  Recueil  quelques- 
Obfervacions  for  la  manière  de  conferver  dans  les  Cabinets  les  animaax> 
deflféchés}  mais,  quand  fai  voulu  rafTembler  mes  obfervations  ^  &  les- 
snectre  en  ordre,  elles  ne  m'om  pas  paru  mériter  d'être  communiquées. 
Je  me  fuis  tu  »  &  Je  garderois  encore  le  filence ,  fi  je  n'étois  excité  à  le 
rompre  par  la  leâure  que  je  viens  de  faire  de  quatre  lettres  inférées  dans 
•vocre  Cahier  dtkmois  d'Août,  fur  la  manière  d'embaumer  les  oifeauz^^ 
(C'eft  le  titre  de  ces  lettres  ).  On  blâme  dans  la  première  pkifienrs  métho* 
des  dont  il  eft  fait  mention  :  dans  la'  feconde  ,  on  avertir  les  Chaflearf  ' 
^es  précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour  fournir  en  bon  état  les< 
eifeaux  deftinés  à  être  confervés  \  dans  la  troifieme  on  donn^  la  compo« 
fition  de  deux  vernis^  qui  fervent  â  l'embaumement  \  9c  dans  la  qua- 
trième enfin  on  décrit*  l'arc  d'ecorcher,  d'embaumer  &  de  «onter  les 
oiTeaux  ^  ou  de  letir  rendre  les  apparence»  de  la  vie. 

Je  n'aucois  qu'applaudi  en  fecret  â-  l'intemîonde  l'Auteur,  fi  fa  mé- 

'thode  étoit  préféraDle  ou  même  égale  à  celles  qu'il  condamne  :  fi  iesr 

xecetres^  qu'u  indique  n'emrainoienc  pas  après  elles  un  danger  auquel 

l'objet  même  qu'il  a  en  vue  y  ne  mérite  pas  qu'on  s'expofe.  Ce  font  ces 

4kwL  mottfii  ^qni  m'ont  fait  prendre  la  plume  Je  vais  les  développer» - 

(i)  H  ftrok  à  (bohaher  que  M.-MïQdtiit ,  cfoi  s'eft  fi'  mîteiifefK  œeupé  ëc  i^cade 
de  ItHtfloirp  oamreUe ,  putbli&t  Tes  ObtervatîcMU  fui  la  manière  de  prépaicr  les  oiièaux  , 
Ibs  infères  ,  les  fcinences ,  Icc.  poar  éviter  qu'ils  ne  foienr  biilés  ,  mutilés  ou  cor- 
xoropus  »  letfqtt'on  les  tire  des  Pays  fert  éloignés.  On  conaoit ,  il  eft  vrai ,  quelques 
recettes ,  quelques  méthodes  5.  mais  leur  exécucioA  ne  réppod  p^s  emiéxcoieot  Au  bic 
«B^'-oii  fe.  f ro£pfe» 


^^  TfATTTKlSZZm:  Jjr 

ITAuteur  des  quatre  leccres  finie  la  dernière,  par  avertir  que  lesoifeaux 
^préparés  à  fa  maniéré  fonr  en  peu  de  temps  dévorés  par  les  mîtes ,  fi  on 
«ne  les  renferme  pas  dans  des  boëtes  bien  clofes.  Mais  cet  inconvénient 
^eft  préciféi^ent  le  défaut  de  toutes  les  autres  méthodes^  fi  c'eft  aufii, 
-comme  il  en  convient,  celui  de  la  méthode  qu'il  indique,  la  fiennen'eft 
donc  pas  préférable  k  celles  que  fuivent  d'autres  pecfonnes.  Je  dis  plus  » 
elle  ne  leur  ell  pas  égaler  car  elle  oblige  à  des  foins,  à  une  dépenfe. 
<]ue  les  autres  méthodes  n'exigent  pas  ;  &  cependant,  en  lafuivant»  on 
^nanque  également  fou  but.  Mais  ce  qui  doit  fur- tout  la  faire  rejetter  , 
ce  font  les  rifques.très-graiids  auxquels  elle  expofe  en  pure  perte,  l'incen- 
-die  jk  le  poifon. 

L'Auteur  de  la  méthode  que  j'examine  ,*prefcrit  dans  un  endroit  la 
compofition  d'un  vernis  fait  avec  l'eforit  de  térébenthine  ,  &  dans  un 
autre  endroit  l'ufage  du  fublimé  corrouf.  Il  n'eft  perfonne  qui  ignore  à 
quels  rifques  expofe  la  fabrique  des  vernis;  qu'elle  exige  toute  l'atten- 
tion ,  l'expérience  &  l'adreÛe  d'un  Artifte  formé  par  une  longue  habi-* 
tude  ;  que  l'épaifle  ,  fétide  &  noire  vaneuc  qu'exhale  la  térébenthine 
échauffée ,  prend  feu  tout-â-coup ,  emorâfée  par  une  lumière  impru- 
demment  approchée,  oupouflée  elle-même  &  rabattue  par  le  vent  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre  ouverte ,  fur  les  charbons  dont  l'ardeur  la  fait 
élever.  Donner  la  compofition  d  un  pareil  vernis ,  l'indiquer  i  des  per« 
ibnnes  à  qui  les  détails  d'un  art  dangereux  &  nouveau  pour  eux ,  font  in- 
connus ,  jc'eft  les  expofer  au  danger  prefque  infaillible  de  fe  perdre  eux-^ 
mêmes ,  te  leur  préparer  la  douleur  de  (e  voir ,  en  fe  livranr  à  un  pur 
amufement ,  la  caufe  de  leur  ruine  Se  de  celle  de  leurs  concitoyens. 

Le  fublimé  corrofif  eft  un  poifon  terrible,  dont  le  dépÀt  ne  doit  ctre 
confié  qu'à  l'Artifte  qui ,  en  enchaînant  ou  dirigeant  fa  force ,  le  rend 
un  remède  falutaire.  Le  mettre  entre  des  mains  ignorantes  ou  témé- 
raires ,  c'eft  leur  confier  une  arme  dont  elles  peuvent ,  en  la  touchant ,  fe 
blelTer  elles-mêmes;  &  fe  la  lat(rant  dérober  par  le  crime  ,  en  armer 
innocemment  fes  mains  criminelles;  c'eft  les  expofer  aux  fuites -affreufes 
^e  l'imprudence  6c  aux  forfaits  de  la  haine  ,  de  la  jaloufie,  de  la  cupi- 
4iitéj  de  la  vengeance,  de  toutes  les  paflions.  C'eft  donc  avec  trop  de 
fondement  que  j'ai  dit  que  la  méthode  propofée ,  expofe  ceux  auxquels 
on  l'indique  i  des  dangers  dont  le  rifque  (eul  eft  au-  defiiis  des  avanta- 
tages  (ju'elle  promet,  &  qu'elle  ne  tient  cependant  pas. 

Voilà ,  Monfieur ,  les  réflexions  que  m'ont  infpirées  les  lettres  fur  U 
«aniere  d'embaumer  les  oifeaux.  Je  me  bornerois  à  vous  les  avoir  com« 
inuniquées ,  fi  beaucoup  d'autres  perfonnes  ne  fuivoient  des  mérhodet 
^ui  t  ians  plus  d'e£Bcacité ,  ont  les  mêmes  inconvéniens  que  celle  que 
je  viens  d'examinen 

J'en  prendrai  donc  occafion  de  vous  dénoncer  toutes  ces  recettes 
aoffi  inutiles  que  daneereufes  qu'on  cherche  vainement  à  acaéditcr. 

Dddij 


jFe  VOUS"  prouverai  d'abord  par  Texpérience ,  que  la  plupart'  des  mé^ 
thodes  ,  &  peut  -  être  routes  les  méthodes  propofces  jufqu'à  ptéfeiir 
comme  propres  â  préfervec  les  animaux  deffécnés  dé  ratteinre  des- 
infedles  ,  font  d'une  part  dangereufes- ,  &  que  d«  Taurre  elles  ne  renr- 
plifent  pas  ce  qu'elles  promettenr.  Je-voû$  prouverai  enfuite  par  le  rai— 
fonnement ,  qu'une  pareille  méthode  eft  en  partie  très-difficile  à  décou- 
vrir ,  &  en  partie  inutile  à  chercher,  parce  qu'il  paroît  impoffible  de- 
là trouver.  J^  (inirai  par  vous  dérailler  les  moyens  les  plus  fuc«  &  les- 
plus  facile^  d'y  fuppléer. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  eu  en  ma  pofleffîon  des  animaux  préparée 
de  toutes  les  manières  qu'on  |  pu  croire  propres  à  les  garantir  des  infecr- 
tes  ;  maif'j'en  ai  eu  beaucoup  que  j'ai  reçus  de  différentes  perfonnes  qui 
croyoient  les  animaux  préparés  àleur  façon  ,  à  l'âbri  dfe  tout  danger.  J'ai*' 
toujours  reconnu  ,  foit  qu'an  m-'eùt  communiqué-  le  fecret  de  la-  prépa-- 
ration  ,  foir  qu'il  ait  été  facile  de  le  découvrir  ,  que  la  fureté  qu'on  en» 
attendoit,  éroit  fondée  fut  Tufaee  qu'on  avoir  fait  des  poifons  les  plus 
▼iolens  :  tantôt  le  fublimé',  tantôt  l'arfenic,  &  fouv^at  1  ignorance  avoir 
accumulé  le  fublimé  ,  l'orpin,  le  réalgar,  l'arfenic j  comme  fi'le  foufre- 
«ombiné  avec  ce  dernier  ,  changeoit  quelque  chofe  à  fa  nature. 

J'ai  renfernué  les  animaux  qu'on  m'avoit  donné  comme  indeftruôibles 
dans  des  bocaux  oir  j'ai-  fait  en  même  temps  entrer  des  infeâes  deftruc- 
reurs.  Je  ne  leur  ai- point  donné  d'autre  nourriture  jilsfe  font  acharnés- 
fur  la  proie  qui  leur  étoit  feule  offerte  ;  ils  l'oiii  dévorée  ,  l'onr  détruite  ;• 
&,.  loinde  fouffrir  de l'ufage  qu'ils  en  ont  fait  j  ils  fe  font  multipliés' 
aufli  facilement ,  auffi  promptement  &  en  même  nombre  que  fi  je  les* 
éufTe  nourris  de  fubfïance  animale  defféchée  fans  mélange  de  poifon.  Je 
me  Aiis  donc  afliiré  par  l'expérience  »  que  le  plus  grand  nombre  des  mé^ 
shodes  propofées  comme  propres  à  préferver  les  animaux  defféchés  de 
l'atteinte  aes  infeâes ,  eft  d'une  parc  fondé  fur  un  ufage  dangereux  Se 
abufif  des  poifons  les  plus  redoutables  \  èc  que  d'une  autre  part  on  ne* 
parvient  pas,  enfuivant  ces  méthodes ,  au  but  qu'on  fe  propofe  j  d  où  je- 
conclus  qu'elles  font  à  la-  fois  £c  pernicieufes  6c  inutiles.  Après  avoir 
décidé  par  l'expérience  des  méthode^qui  font  venues  à  maconnoiffance, 
jugeons  par  le  raifonnement  de  celles  ou  qui  me  font  cachées ,  ou  qu'ont 
peur  efpérer  de  découvrir. 

S'il  étoit  poflible  db  garantir  les  animaux  defféchés  de  râtreinte  des» 
infeétes ,  ce  feroit  en  ufam  de  l'un  des  trois  moyens  fuivans  ;  en  envi- 
ronnant les  animaux  d'une  vapeur  qui  tueroit  les  infeâes  ,  ou  qui ,  a» 
moins»  en  leur  déplaifant ,  lesécarteroitj  en  communiquant  auy diffé- 
rentes parties  des  animaux  une  odeur  ou  un-goût  que  les  infeâes  ne  pour- 
roient  fupporter  9  enfin,  en  les  imprégnant  d'une  fubftance  erapoifon- 
iiée  qui  tueroit  les  infedes  auffi-tôt  qu'ils  sattacheroienc  à  leur  pioie% 
Difcueons  chacun  de  ces  points^ 


"CTne  vapienr  qui  s*extiaIeroit  continuellement ,  dont  rémânation  ,  en» 
ruant  les  infedes^  conferveroit  les  animaux  dclTechés  qu'elle  environne^ 
voit,  auroit  fur  tous  les  orres  vîvans  ûn^etfet  également  pernicieux.  On* 
jRe  peut  donc  faire  ufage  d  une  pareille  vapeur.  Efpcrer  d'en  découvrir 
une  qui ,  en  étant  funefte  aux  in^eâ^es ,  n'agilTe  quefur  eu:t  feuls ,  ce  feroir 
fe  bercer  d'une  vaine  chimère*  Peut-on^  fe  flatter  d'en  découvrir  d'une- 
•rpec&  qu^,  en  déplaifant  aux  infe£kes,  les  écairie  ?  Une  pareille- 
vapeur  déplairoir  auili  au  poïTelTeur  de  la  eoUeâion  qu'it  voudroit  con-' 
ferver,  &  lui  rendroit  inutiles  des  ticliefles  dont  il  ne  pourfoit  jouir.' 
Alais  ce  n'eft  pas  afTez;  &  je  crois  pouvoir  afTurer  qu'on  ne  iauroit  ren- 
contrer une  pareille  vapeur.  Les  tentatives*  qu'on  a  faites  pour  la  décou- 
vrir, fervent  de  preuves  i  mon  fentiment.  La  térébenthine,  l'afTa-fœtiday 
l'ail ,  le  camphre  fur  lequel  on  a  tant  compté  ,  &  fur  lequel  plufieurS' 
perfonnes  comptent  encore ,  n'écartent  point  les  infeâies  ^  ne  leur  nui-^ 
lent  pas. 

J'en  ai  vu  s'introduire  dans  des  arrtioires  ttial  fermées  &  remplies  de» 
k  vapeur  des  fubftances  que  j'ai  nommées.  J  en  ai  nourri,  &  j'en  ai  viy 
vivre  &  fe  multiplier  dans  des  bocaux  dont  le  fond  éroir  couvert  à  \d9 
hauteur  de  plufieurs  doigts  de  ces  mêmes  fubftances  ,  &  l'ouverture  cou- 
verte d'un  parchemin' qui  la  bouchoit  exaâement.  Cependant  il  exifte^ 
une  fubftance  qui  agit  promptement  Se  immanquablement  fur  pludeurs^ 
espèces  d'infeâes  ;  c'eft  le  mercure.  On  fait  avec  quelle  promptitude* 
&  quelle  efficacité  l'onguent  gris  ou  la  pommade-  mercurielle  détrui-» 
fent  les  infedes  qui^  s'attachent  à  la  tète  des  enfans ,  &  d'autres  infec*- 
tes  qui  puniffent  lès  hommes  déréglés ,  dans  les  parties  mêmes  qui  font' 
les  miniftres  de  leur  turpitude  &  de  leur  dépravation.  Un  fimple  ban^ 
deau  d'une  toile  double  qui  renferme  une  couche  légère  d'onguene  ou  de^ 
pommade,  appliqué  fur  la  partie  infeâée,  la  délivre  dans  l'efpace  d'un^ 
fluit.'  Ceû  fans  doute  parce  que  la  chaleur  d'un  corps  vivant  fuffit  pouE^ 
dilater  le  mercure  8c  en  élever  alTez  de  vapeur  pour  donner  la  more  auxr 
infedtes  qui  s'y  trouvent  expofés. 

Pourroic-on  efpérerquô  de  la  peau  des  animaux  dédédiés,  enduite  in**^ 
cérieurement  d'une  couche  d'onguent  ou  de  pommade ,  il  s'éleveroit  pa»' 
k  chaleur  (eule  de  l'athmofphere  une  émanation  qui-  fuffiroit  pour  dé- 
truire les  infeâes  qui  s'en  approcheroient  ?  C'eft  une  expérience  que  }• 
ne  fâche  pas  qu'on  ait  tentée ,  &  qui  cependant  mériteroit  de  l'ècre^  Je  ' 
iais  qu'on  m'objeâera  que  le  mercure  n'eft  pas  volatil ,  &  qu'il  n'envoie 
pas  de  vapeurs  i  la  chaleur  feule  de  l'athmofphere.  Mais  comment  It- 
£iit-on ,  ou  croit-on  s'en  aiTurer  par  le  témoignage  des  brviances  ?  Gepen-  " 
.4ânt  un  grain  de  mafc  pe£é  avec  le  plus  grand  foin  >:  expofé  pemdant 
plufieurs  années  à  un  courant  d'air  libre ,  envoyant  fans  ceflè  ats  éma« 
nations  dont  leur  odeur  eft  la  preuve,  pefé  de  nouveau  ,  paroît  n'avoir' 
xien  abfolument  perdu  de  Ton  fpiàs  ,  en  le  cemetcam  dans  b  mênae 
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balance.  Saît-on  donc  fûrement  G  le  mercure  ne  perd  rien  à  Tair  libre  de 
fa  malTe ,  dont  nous  ne  pouvons  juger  que  par  le  rapport  d  inftrumens 
toujours  grolliers?  Ce  feroit  par  fes  effets,  en  expofant  au-deflus  une 
feuille  d'or ,  qu'on  porteroit  un  jugement  plus  certaûi  j  &  il  me  femble 
que  Texemple  du  mufc  qui  s'exhale  continueiletnent  (aiis  paroître  riea 
perdre ,  fuffit  pour  engager  à  tenter  l'expérience  que  je  propofe ,  &  que 
je  n*ai  pas  faire  :  que  la  deftruftion  rapide  des  inleâes  aans  un  cas  ou  il 
n'y  a  qu'uue  médiocre  chaleur ,  peut  faire  attendre  des  effets  plus  lents 
&  non  moins  iieureux.  Mais  n'auroit  -  on  pas  encore  a  craindre  que 
rette  vapeur ,  H  elle  exiftoit,  émanant  d'un  grand  nombre  de  corps  à  la 
fois  »  de  beaucoup  de  furfaces  fort  étendues  »  ne  rendît  le  lieu  où  elle 
s'exhaleroit  dangereux  &  funefte  ?  L'exemple  des  enfans  &des  hommes 
qui  font  délivrés  des  infeâes  qui  les  tourmentent  »  fans  fouffrir  de  la 
>vapeur  qui  les  en  délivre ,  femble  faire  efpérer  que  la  vapeur  que  je 
fuppofe  j  n'auroit  rien  de  nuifible  ,  &  qu'elle  peut  s'élever  aflez  pour 
xlonner  la  mort  aux  infeûes  ,  fans  même  affeAer  les  organes  de  l'homme. 
Cette  fuppofition^  je  l'avoue,  contredit  ce  que  j'ai  avancé  en  commen* 
;çant  ce  paragraphe  ^  mais  je  n'ai  entendu  parler  que  d'une  vapeur  abon- 
dante ,  fenfible,  &  telle  quefe  la  repréfentenc  ceux  qui  la  cherchent.  Il 
me  paroît  donc  très  difficile»  peut-être  impoflible  de  conferver  les  ani« 
maux  detTéchés  en  les  environnant  d'une  vapeur  qui ,  en  s'exhalant  con«- 
cinueilement ,  tue  ou  écarte  les  infeâes  ;  je  n'entrevois  qu'un  moyen  de 
parvenir  au  but  propofé  ;  &  l'expérience  a  prouvé  que  cous  ceux  qu'on  a 
pris  pour  y  atteindre ,  font  infu£fans« 

On  pourroit  communiquer  aux  différentes  parties  des  animaux  deffé-* 
xhés  une  odeur  ou  un  goût  qui  écarteroient  les  infeâes  de  deux  manie* 
res ,  en  trempant  les  peaux  entières  des  animaux  dans  des  diflblutions 
de  fubftances  qui  déplairoient  aux  infeâes  par  leur  odeur  »  ou  par  leur 
goût  j  ou  par  tous  les  deux  à  la  fois»  ou  en  frortanc  à  fec  leurs  diffé« 
rentes  parties  de  ces  mêmes  fubftances. 

Les  diffolucions  dans  lefquelles  on  tremperoit  les  peaux  entières  des 
animaux  qu'on  voudroit  enlnite  conferver  defféchés,  contiendroienc  on 
des  gommes  ou  des  réfines  j  ou  ce*feroient  des  décoâions  de  plantes 
ameres  ou  aromatiques  ,  ou  de  quelqn'autre  fubftance  propre  &  parti- 
culière pour  l'objet  dont  il  s'agir. 

Je  remarque  en  premier  lieu  ,que  lesjpeaux  des  ammanx  trempées 
ilans  un  fluide  quelconque  en  fouffrent  beaucoup}  que  l'idac  de  l^or 
couleur  en  eft  affoibli ,  leur  luftre  terni ,  l'ordre  de  leurs  poiU  ou  de  leurs 
plumes  dérangé ,  &  leur  beauté  en  général  éteinte  &  flétrie  ;  que  four 
vent  il  en  réfulte  la  chute  des  plumes  ou  celle  des  poils }  &  que  c'eft 
toujours  un  aflez  grand  inconvénient. 

>  Confidérons  ce  qui  aniveroit  fuivant  les  dijE&frentes  fubftances  qu'oui 
auroic  fait  diflbiidre. 
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'Lefgoramts  8c  les  réfines  formeroient ,  en  fe  de^Técham ,  un  vernis- 
qui  coUeroit  les  plumes  &  les  poils  »  leur  feroic  perdre  leur  moUelTe  Se 
leur  jeu  »  eouvûrok  leur  couleur ,  l*affoibliroit  &  U  cacheroic  fous  fon» 
épailTeur»  ^ 

Les  décodions  des  plantes  attieres  &  des  plantes  aromatiques  pour-^ 
soient  produire  quelque  effet  daas  les  eommencemens.  Elles  laiflèroienc 
les  unes  une  odeur  »  les  autres  un' goût  qui  déplaifem  généralement  aux^ 
Àifeâes;  mais  ces  effets  auroient  peu  de  dur^e^ 

Les  principes  qui  rendent  les  plantes  ou-  arofhatiques  ott  ameres  ,- 
font  les  DUS  &  les  autres  très-volatils.  Ils  fe  diffipent  en  peu  de  temps. 
ï.es  peaux  des  animaux  ternies  pour  toujours  par  une  tmmerfion  dans 
un  fluide  ,  ne  feroient  garanties  que  pour  quelques  mois  ou  un  rrès-petir 
nombre  d'années  ;  dépourvues  bientôt  du  principe  qui  les^  auroic  pré^ 
ièrvées ,  elles  refteroieiit  expofées  â  la  voracité  des  infeâes; 

Si  la  diflblution  dans  laquelle  on  auroit  trempé  les  peaux  ,  étoit  une' 
décoâion  ou  une  infufion  cl'une  fubftance  propre  &  prticuliere  pour  le 
but  propofé ,  il  faudroit  que  cette  fubftance  fût  fixe  y  qu'elle  n'eût  ni  les' 
kiconveniens  des  gommes ,  ni  des  réfines  »  ni  la  volatilité  des  principes' 
dtès  plantes  ameres  ôc  des  plantes  aromatiques ,  &  qu'elle  déplût  par  fon^ 
edeur  ou  fon  goûr,  ou  par  tbus  les  deux  a  la  fois  »  i  toutes  les  efpeces' 
fort  variées  d'infeâés  deftruéteurs  *y  car  il  ne  fu£roit  pas  qu'elle  ir'écar^* 
tat  qu'une  efpece.  Si  quelqu'un  connoit  une  matière  qui  réuniiïe  tous^ 
•es  avantages ,  qu'il  la  falTe  connoitre ,  Si  donne  les- preuves  de  fon  af- 
ftrtion  'p  ou  s'il  préfume  qa'il  loit  facile  de  la  découvrir»  qu'il  indique" 
dans  quelle  daffe  ,  dans  quel  ordre  de  fttbftances  il  faut  la  chercher. 

On  entrevoir  bien  peu  de  fubftances  qui  i  en  frottant  à  fec  les  peauit^ 
sles  animaux  defléckés  »  puiflent  leur  communiquer  une  odeur  ou- un  goût' 
défagréable  aux  infeAes.  Ce  ne  pobrroit  être  que  des  huiles  ou  des  gom^' 
mes» ou  des  réfines  »  ou^des  gcaifliès  ou  desmatieres  qui  en  contiendroienr.' 
€c  font  les  feules  fubftances  odorantes  ou  fapides  qui-  s'attachent ,  adhè- 
rent &lat(Ièitt  des  traces^  mais  ces  fubftances  englueroientles^ poils  &les- 
Î dûmes,  les  terniroient,  les  gateroieiK.  M.de  Réaumur  a  confeillé  contre 
es  teignes-de  frotter  tonales  ans  les  meubles  tifias  avec  la  laine,  d'une' 
.  toiloa  récente»  en  pafiànt  fur  ces  nâeubles  le  c6cé  auquel  tient  la  laine. - 
lâ  nature  l'a'  pourvue  d'une  huile  fubcile  &  amere  qui  la  garantit  pen- 
dant la  vie  de  l'animal  ».  dé  la  voracité  des  teignes.  11  eft  fans  doute  aifé 
d'exécuter  le  confeil  de  M.  de  Réaumur»  fur  des  meubles  qii'on^  n'en^ 
dommage  pas  en  pafTant  deflfus  »  &  en  y  appuyant  une  pedo  »  dont  le 
poids  »  la  traoe  »  en  y  lai(fant  une  partie  de  Thùile  qu'elle  contient  »  ne' 
lauroient  altérer  la  confiftance  &  la  forme  folides  &  durables  v.  mais  ce- 
même  confeil  eft  impratiquable  pour  des  objets  frêles  »  dont  la  forme  » 
fes^comoucs  9.  l'élégance  exigent  les  j^qs  ^ands  méoa^emens.  Ne  faire" 
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que  paflfer  légétemenc  U  toifon  ;  &  fans  appuyer  ,  ce  feroic  manquer 

ion  objec.  Elle  ne  communiqueroic  rien  de  fes  propriétés. 

Il  me  paroic  donc  impoÛible  d'empreindre  les  peaux  des  animaux  de 
fubftances  qui  déplaifenc  aux  infeftes  par  leur  ocletir  ou  leur  goût  »  et 
frottant  leur  peau  de  ces  fubftances  i  fec 

On  m  objeâera ,  je  le  fçais ,  l'exemple  du  poivre  j  Jont  les  Foureurs 
font  ufage,  &  l'on  me  dira  qu'il  y  a  des  matières  qui ,  femées  fur  les 
peaux ,  mffifeot  pour  écarter  les  infedtes }  mais  qu'on  confulte  les  Fou* 
reurs  eux-mêmes ,  iU  apprendront  Ci  ,ces  matières  fuffif^nt  ^  Ci  elles  les 
dirpenfent  des  autres  noins  qu'ils  fe  donnent.  Sans  doute  »  il  y  a  des 
fubftances  gui  j  femées  fur  les  peaux,  écartent  &  même  tuent  les  infec- 
tes ^telles  font  le  poivre^  le  tabac  fur-tout ^  toutes  les  plantes  amcres 
8c  les  plantes  acomatiques  ;  mais  il  faut  que  les  peaux  foient  environ^ 
nées ,  abforbées  dans  ces  poudres  ,  qu'elles  en  foient  cachées,  &  que 
4es  poudres  Se  les  peaux  foient  ,  non  pas  expofées  à  l'air  libre  ,  mais  ren- 
fermées dans  des  boctes  étroites  &  bien  rermées^  ce  ne  font  pas  là  les 
conditions  du  problème. 

On  croit ,  en  trempant  la  peau  d'un  animal  dans  un  fluide  où  Ton 
a  diflbut  du  poifon ,  en  empreindre  pour  toujours  fes  différent  es  par  ries, 
.même  après  que  le«  peaux  feront  parfaitement  feches  î  mais  que  font  les 
poifons  ?  Des  fels  ,  s'ils  fbnt  tires  du  règne  minéral  ^  des  gommes  ou 
4es  rcHnes  ,  s'ils  font  tirés  du  règne  végétal  :  nous  n'en  avons  point  i 
notre  difpofition  que  fourniffe  le  règne  animal.  Quand  on  diflbnt  on 
poifon  dans  un  fluide^  fes  molécules  fe  fépatent^  s'étendent  &  nagent 
dans  toute  la  maffe  du  diflblvant  j  i  mefure  que  la  liqueur  s'évapore , 
les  molécules  du  poifon  fe  rapprochent ,  les  fels  cryflallifent  ^  les  fub- 
ftances gommeufes  ou  réfîneul^s  s'attirent  les  unes  les  autre  ;  il  fe  forme 
-^à  &  là  des  concrétions  j  des  amas  Interrojxipus ,  d^  aggrégations  de 
4a  fubftance  empoifonnante^  La  peau  qu'on  a  trempée,  d'abord  em- 
preinte du  poifon  dans  toute  fon  étendue,  Ae  Teft  plus  en  féchant ,  que 
xlans  des  points  ifolés  j  cependant  les  infeétes  pourvus  d'yeux  peiçans 
pour  qui  font  fenfibles  de^  objets  qui  nous  échappent ,  armés  de  machoi* 
xes  &  d'inftrumens  Ans  &  fubtils,  difcecnent  les  molécules  de  poifon, 
.  les  laiffent  ou  les  rejettent ,  &  n'en  dévorent  pas  moins  les  parties 
f  eflées  à  nud ,  qui  fo.nt  les  plus  nQtnbreufes  &  les  plu$  étendues.  C'efb 
.donc  un  efpoir  bien  vain ,  de  proire  qu'une  peau  trempée  dans  unfluide 
«mpoifonné  »  donnera  la  mort  aw  infeâes  qui  fonderoQP  dçfliis  ,  ea 
quelques  points  qu'il;  l'attaquent. 

On  m'objeûera  l'ejcempje  des  mouches,  des puqaifes ,  qu'on  parvient 

à  empoifonner  ;  mais  les  mouches  &  les  punaifes  ont  des  trompes.  Elles 

,  fe  noui:i:i(rent  de  fluides  qui  portent  dans  les  vifcéres  les  molécules  eux- 

poifonnée^»  étendues  &  ^^o|ite$.  |.|es  in/edes  qui  dàruifent  les  animaux 

dcfféchés^ 
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^e(réchés  >  ont  des  mâchoires  ;  ils  fe  nourrilTenc  de  fubftances  feches  \  ils 
cuvent  donc  difcefner ,  &  ilsdifceriienc  les  paccies  qui  leur  conviennent 
<ici*avec  celles  qui  leur  fonr  nuifibles. 

Je  crois  avoir  démontré  qu'il  eft  très«»difficile  de  garantir  les  animaux 
^eflechés  de  l'atteinte  des  infeâes,  en  environnant  ces  animaux,  fans 
:rifqiie.poar  le  PolTeiTeur  ^  d'une  vapeur  qui  tue  eu  qui  éloigne  les  infec-* 
•tes  \  qu'il  eft  également  diifictb  de  communiquer  aux  différentes  parties 
-des  animaux  une  odeur  ou  une  faveur  qui  y  fans  altérer  le  luftre  &  la 
qualité  des  peaux  ,  déplaifent  aux  infeâes  \  qu'il  eft  impoflible  d'em- 
^reindre  les  peaux,  le^  poils  &  les  plumes  d'un  poifon  qui  tue  les  infec- 
tes au  moment  où  ils  s'attachent  fur  leur  proie  &  commencent  à  la  dé- 
vorer ^  enfin,  que  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  jufqu'àpréfent 
'pour  atteindre  ce  but  propofé ,  toutes  celles  au  moins  qui  font  venues  i 
jna  connoiflance ,  ont  été  inutiles  &  infruâueufes.  Une  me  refteroit  rien 
i  défirer ,  fi  je  ne  fentois  pas  qu'on  n^*objeâ:era  l'exemple  d'animaux  con- 
fervés  â  l'air  libre  ,  &  gardés  depuis  long-tems  fans  avoir  éprouvé  aucun 
accident  ;  voilà,  me dira-t-on  ,  des  faits  &  l'expérience  plus  forts  &  plus 
certains  que  tous  les  raifônnements  qu'on  peut  faire.  Voici  ma  r«ponfe* 

J'ai  vu  des  animaux  fécbés  fans  aucune  prétention ,  pour  lefquels  on 
n'avoir  pris  aucune  précaution  qui  dût  les  garantir  du  ver  pendant  des 
rannées  entières  à  l'air  libre.  La  durée  à^%  animaux  dont  vous  me  parlez 
n'eft  donc  pas  une  preuve  que  leur  confervation  doive  être  attribuée  &  ne 
puitTe  l'être  qu'aux  précautions  que  vous  avez  prifes« 

Les  infeâes  volent  &  dépofent  leurs  œufs  au  hazard  ;  ils  évitent  les 
animaux  placés  en  face  du  jour,  frappés  d'une  lumière  vive.,  ils  abandon* 
«nent  ceux  qu'on  remue ,  qu'on  agite  ,  qu'on  change  fouv^nt  de  place  ; 
voild  les  raifons  quf  ont  préferve  les  animaux-  pour  qui  l'on  avoir  pris 
des  précautions  inutiles  ,  &  ceux  pour  la  préparation  defquels  on  n'avoit 
pas  apporté  une  attention  fuperflue.  Enfin ,  ces  animaux  que  vous  croyez 
que  vos  foins  ont  garantis  »  les  avez- vous  fournis  à  des  épreuves ,  les  avez- 
vous  renfermés  dans  des  boëtes  où  vous  ayez  raffemblé  des  infeâes 
deftrudeurs  ?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous  n'êtes  point  affuré  de  la 
bonté  des  procédés  fur  lefquels  vous  comptez  :  votre  jugement  eft  préci* 
pité,  &c  votre  adèrtion  hafardée.  Vous  infiftez  ;  &  il  fuffit ,  dites-vous  » 
d'éloignef  les  infeftes  qui  font  libres  j  fans  qu'il  foit  befoin  d'offrir  des 
obftacles  infurmontables  à  ceux  qu'on  contraint  de  fe  fixée  fur  les.feuls 
animaux  qu'on  leur  offre  ,  fans  pouvoir ,  â  leur  choix ,  chercher  d'autre 
nourriture.  Mais ,  fi  vous  voulez  rormec  une  colieâion  ^  vous  ferez  obligé 
de  conferver  les  animaux  dans  une  boëte  vitrée  :  fans  cette  précaution  , 
la  pouffiere,  l'humidité ,  la  longue  aâion  de  l'air  ,  les  mains  impruden- 
tes des  curieux,  la  négligence ,  la  rudeffe  des  valets  auroient  bientôt  gâté, 
endommagé,  détruit  votre  colieâion.  Cependant  des  œufs,  des  cr  y  fa-, 
lides  que  vous  n'avez  pu  appercevoir  ^  xeafetmé^  avec  un  feul  animal 
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dciijs  vos  armoires  ,  y  porteront ,  en  venant  à  y  prodnire  des  înfeâes  ,  lèr^ 
germes  de  la  dcftrudion.  Convenez  donc  qu'il  feroit  ncceflaire  que  le 
procède  que  vous  fuivriez,  influât  même  fur  les  infedes  comraîms  & 
iiéceflités  à  s'accommoder  de  la  feule  pâture  qu'ils  ^troiiveroi^m  à  leur 
portée;  que  fans  cette  condition  vous  n'êtes  avancé  en  rien  ,  que  vous- 
n'avez  pas  fait  un  pas  ;.  que  ce  pas  eft  bien  difficile  >  &  qu'il  yra  biety  de 
r^pparence  que  perfonne  ne  l'a  fait ,  ni  ne  le  pourra  faire. 

Il  me  refte  ,  après  avoir  détruit  les  procédés  dont  j'ai  démontré  l'ino-^ 
tîlité  ôc  les  dangers»,  après  avoir  prouvé  la  difficulté  de  découvrir  des  pro-- 
cédés  plus  heureux^  de  détailler  les  moyens  que  je  crois  les  plus  propres^ 
à  y  fuppléer;  Mais,  avant  de  traiter  cette  partie ,  qui  fera  la  dernière  j  je 
crois  qu'il  n'eft  pas  fuperflu  de  vous  parler  ,  Monfieur  ,  des  diftéreiKes 
efpeces  d'infedes  qui  aétruifent  les  animaux  deffcchés.  Mieux  ces  efpeces 
feront  connues,  plus  il  fera  facile  de  s'appercevcirde  leurs  dégâts  ,  &- 
plus  fiirement  les  combattra-t-on^ 

Les  infedès  qui ,  dans  le  pays  que  nous  habitons  (  car  je  ire  parle  pas' 
des  pays  étrangers  )  détruifent  les  animauxidefiechés  ,  ibnties  dermeftes 
Planche  II  j.Fig.I  ^  jles  Iwuches  ,  Fig.  IF ,  les  amhrènes,  Fig.  III^ 
les  teignes,  Fig.  ^,.les  poux  de  bois  :  ce  font  cinq  genres  d'animaux 
qui  fournirent  un  grand  nombre  d'efpeces  différences  ,  mais  donc  toutes 
ive  miifem  pas  aux  animaux  defléchés.  Deux  efpeces  de  dermeftes,  deux 
efpeces d'enthrenes  , deux  efpeces  de  bruches,  une  quantité  qui  n'efl  pas 
déterminée  d'efpeces  <le  ceignes  ,  une  feule  efpece  de  poux  de  bois  foiK' 
\ts  infedes  redoutables  pour  les  coUedions. 

Lesdermeftes;/?^. /,. ont  les  antennes  en  matréperfoliée,  cinq  arriclési- 
tous  les  pieds.  Leurs  étuis  n'ont  point  de  rebords.  Il  y  en  a  deux  efpeces 
fatales  aux  coUedions.  Le  dermefte  du  lard,  fui  vaut  M.  GeofFroi,  oa* 
celui  que  Linnasus  appelle  Om'uhologis  inimicum  animal  ;  &  le  dermefte 
que  M.  GeofFroi  appelle  le  dermefte  à  deux  points  blancs  fig.  II^Sc  que 
M.  Limixus  notmtnePell/Oé 

Le  dermefte  du  lard  j^^,  /,  a  trois  lignes  de  long.  lY  eft  d'une  conieur^ 
jKxire-cerns;  fes  étuis  font  marqués  à  leur  origined'une  bande  grife  cran^ 
verfale  ,  qui  defcend  jufqa'à  la  moitié  de  leur  longueur.  Cette  bande  eft 
coupée  par  des  points  noirs  difp^és  en  zigzag  ;  la  larve  de  ce  dermefte 
eft  un  ver  à  fix  pattes ,  tète  écailleufe  ,  forme  alongée.  Ce  ver  eft  ;au« 
siatre  »  compofé  d'anneaux,  couverts  de  poils  longs ,  bruns  ficroides.  Le 
detfous  de  ion  corps  eft  hlfe  &  pâle* 

Le  dermefte  à  dtux  points  blancs^?^.//,  eft  plus  petit  que  le  précédent.  Il  " 
eft  d  un  noit  lavé,maisluifant.Ila  fuc  le  fommet  de  chaque  élyrre  un  point 
Uanc  fort  fenlîbk,  ôc  d'autres  points  blancs  peu  apparens  fur  le  corcelet. 
&  larve  eft  un  ver  d'un  brun  jaunâtre ,  couvert  de  poils  doux  ,  luftrés  & 
foyeiix^  fa  forme  eft  cylindrique.  Le  corps  finit  par  une  pointe  chargée 
lie  deux  houpes  de  poils  longs  &  fins. 

L'ua&  l'autcexlermefte^  vivent  â  la  campagne  &  dans  les  villes^  dam 
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les  champs  8c  dans  les  maifons  :  ils  fe  nourriflTenc  de  fubftances  animales 
«ou  végétales ,  fraîches  T>a  cocrompues  ;  mais  ils  préfèrent  la  fubftance  des 
Animaux,  les  matières  qui  font  corrompues  ,  &  celles  fur-tout  dont  la 
defficatîon  a  rendu  les  parties  huileafes ,  tances  Se  acres.  Le  dermefte  dit 
lard  femble  fe  plaire  aa?antage  da«s  les  maifons;  celui  à  deux  points 
"préférer  le  féjour  des  campagnes.  Le  premier  eft  plus  avide  de  fubdance 
animée;  le  fécond»  de  matières  végétales.  Aufli  ,  quoique  tous  deux 
ibient  redoutables  y  le  premier  l'eft-il  infiniment  plus  que  le  fécond. 

Les  dermeftes  paroiuent  dès  la  fin  de  Mars  dans  les  premiers  beaux 
jours  du  printemps.  Ils  volentpefamment  ;  mais  ils  courent  avec  promp- 
titude; ils  font  timides;  ils  fuient  des  lieux  où  on  les  inquiette  par  le 
bcuit  on  le  mouvemeht.  Ils  cherchent  les  endroits  calmes ,  fombres  6C 
'tranquilles  ;  ils  s'infinuent  dans  les  armoires,  les  garde- mangers  ,  Se 
fur-tout  dans  les  boètes  où  des  animaux  deflechés  les  attirent  par  leur 
odeur.  Lorfqu*its  y  ont  pénétré  ,  ils  s'enfoncent  &  fe  cachent  fous  les 
poils  &  les  plumes.  C'eft  alors  qu'ils  commencent  leur  ravage.  Ils  ne 
touchent  ni  aux|>oils,  ni  aux  plumes;  mais  ils  dévorent  la  fubftance 
même  des  peaux  &  jufqu'aux  membranes  qui  couvrent  les  pieds  des  ani- 
maux. Il  y  a  deux  moyens  de  juger  de  leur  préfence  >  fans  les  avoir  vus. 
Le  premier  ,par  le  défordre  qu^ils  caufentaux  poils  ou  aux  plumes,  dont 
ibuvent  même  ils  caufent  la  chiite;  le  fécond  ^  par  leurs  excrémens.  Ils 
font  compofés  de  grains  oblongs  grisâtres  qui ,  malgré  une  certaine  vif<-> 
oofité  ,  s  ccrafent  fous  le  doigt ,  Se  fe  réduifent  en  pouflîeçe.  Si  Ton  voit 
des'  plumes  ,  des  poils  dérangés  ou  tombés  ,  fans  qu'on  ait  touché  aux 
i(nimauXj  on  peut ,  fans  courir  rifque  de  fe  tromper,  aflur«r  qu'ils  font 
actuellement  en  proie  â  des  dermeftes  dans  leur  état  de  fcarabée  :  (i  fans 
•qu'M  foit  arrivé  de  défordre ,  on  apper^oit  fous  les  animaux  la  pouffiertf 
que  l'ai  décrite  j  on  en  peut  a  avec  la  mcme  fureté ,  tirer  la  m^me  con- 
<lufion  :  mais  fi,  au  lieu  de  cette  pouffiere  ,  on  apperçoit  d^(Qis  les  ani- 
maux mêmes  ,  ou  à  coté  ou  deffous  eux  de  longs  nlets  bruns  entrelacés  , 
femblables  à  des  bouts  de  fil  brun  »  mêlés  &  entortillés  enfemble  :  ce  font 
^es  larves  de  dermeftes  que  décèlent  ces  indices.  Dans  les  trois  cas  fup- 
pofés  ,  il  faut  recourir  aux  moyens  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Les  dermeftes  multiplient  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  l'été  :  l'efp^c^ 
^*un  mois  fuffit  pour  une  de  leur  génération  dans  le  temps  que  la  chaleur 
^  la  plus  forte  ;  mais  ils  ceftent  de  fe  reproduire  &  même  d'exifter  fous 
la  forme  de  fcarabées  ou  de  larves ,  vers  le  commenceiiient  de  Novem- 
bre :  ainfi  ,  du  mois  de  Novembre  ail  commencement  de  Mars  on  n'a 
rien  i  craindre  de  leur  part.  Outre  lès  indices  que  j'ai  rapportés  ,  qui  les 
font  reconnoître ,  leurs  larves  fe  trihifTent  encore  ,  en  changeant  do 

Iteau  ;  cat  fouvent  on  en  voit  la  dépouille  flottante  fur  l'animai  que  la* 
arve  dévpre ,  ou  tombée  prJTs  de  lui. 

Les  bruches^./ A^jfont  de  fort  petits  iiifeâ;es^.couverts  d'étuis  écailleux; 
-•  f*        EeeiJ 
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leurs  antennes  font  (îliformes  y  leur  coicelec  arrontli  y  leur  corps  fpHc' 
roïde  ,  convexe  en  de0us  y  ils  ont  cinq  articles-  à  routes-  lès  pattes.  On> 
ne  connoît  que  deux  efpecje»  de  ce  genre  ,  la  bruche  à  bandes-,  &  la;^ 
bruche  fans  ailes  ;.  toutes  deut  vivenc  dans  les  champs.  &  dans  les  mai- 
£>i\s  y  de  fubftances  végétales  oa  ammales  ,  mais  deiTécbçes*  La-  pre- 
mière efpece  eft  pjus  abondante  que  là  féconde. 

La  bcuche  â  bandes  »  Ceramiix  Fur.  Linn»  a-  uae  ligne  Su  demie  de' 
long;  foncorcelet.eft  plein*  dafpérités  »  couvert  fur  les  cotés  de  poils> 
blanchâtres  :  fes  étuis  font  convexes^ ,  cou^rtâ  de  points  enfoncés  qui 
les  font  pacoitr^  ftriés ,  &  traverfés  de  deux  bandes  de  poils  blancs  fort- 
courts.  Les  antennes  font  filifouues ,.  &  excédent  de  beaucoup  la^lon^ 
gueuc  totale  du  cocps^ 

La  bruche  fans  ailes  n*a  qu'une. ligne  de  long  :  tout  fon  corps^  eft  ar- 
mndl;,  &  rinfeâe  reQemble  a  un  petit  globe  mouvant  y  fes  antennes: 
n'ont  pas  tout-à-fait  la  longueur  de  ion  corps ,  qui  eft  d'un  brun  luifant.. 
Les  étuis  font  convexes ^  réunis  enfemble ,  d&ils:  s'étendent  en-deflbus  du» 
œrps  qu'ils  enveloppent  prefqu  en- entier. 

La  larve  des  bruches  eft.un  très-petit  ver  i  Cixp^ttt^y  oouverr  de  poilsr 
^i  forment  des  atuieaux  alternativement  bruns  èc  alternativement  bla»^ 
châtres.  Quand  ce  ver  veur  fe  métamorphofer ,.  il  creufe  dans  le  bois  our 
le  carton  qu'il  trouve  â.fajportée  ,  un  trou  dans  lequel  il  s'enfonce  :.  il  s*y 
forme  une  coque  d'un  tiilu  ferré  ,  foyeufe  rg^i^^  en  dehors ,  fatinée ,  Se. 
de  couleur  de  perle  en  dedans.'  Cette  coque  relTemble  a  un  burillet  oblong^ 

Les  bruches  font  à  aaiadjre  dans  l'état  d'infeâe  parfait  &  dans  celui 
de  larve.  Comme  elles  font  fort  pépites- ,  elles  ne  Lont  formidables  quer 
par.  leur  nombre;  auflî  tv'endommagent-- elles  pas  beaucoup  les  collée-^ 
lions  de  grands  animaux;,  mais  elles  ravagent  fouvent  celles  qu'on  faic 
d'infeâes.  Elles  s*introduifent  dans  l'intérieur  des  infeâes»  Se  y  vivenr* 
à  difcrétion  ,  fans  être  vues  par  ceux  qui  examinent  la  coUeûiom 

Je  n'aLpoint  trouvé  de  btucheS'^  ni  vu  de  leurs  larves  en  été^  mais.' 


rigoureux  de  rhyver.»  dans  le  temps  que 
ou  engourdis,  ou  que  leur  race  nexifte  qne  dans  les  œufs  Se  les  cryfalides;: 
qu'ils,  ont:  laiflfés  ,  que  les  bruches  ont  le.  plus,  de  vigueur  &d'aâivité;> 
elles  ont  les  mêmes  inclinations  &  les  mêmes  craintes  que  lesdermef- 
teSypar  rapport  à^  La  lumière  qu'elles  évitent,,  au  bruit  &  au  mouve-* 
ittent  qu'elles  redoucetit  ;  rarement  fortent-elles  de  leur  gré.  B^^^^^  ^ 
jour,  mais  la  nuit  elles  vont  Sd  viennent;  &.c'eft  alors  qu'on  peut  les/ 
appercevoir,.en,  ohfervant.  avec  uiie  l|imiej;e  les  coUeiîlious.  d'animaus 
delKchés.  ^     ,  . 

Il  eft  difficile  de  reconnoître  la  prcfence  des' bruches  parmi  les  grands^ 
animaux.,  (î  ce  nfeft  en  les  vifitatii  de  nuit..  Mais  fi ,  ab  bas  des  cadres  oh  • 
Koa-coof eive^  de&iaie^9$  ^^çn  voitam  amas  de  pouffieres  grisâtres  »i<»'* 
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mtéet  ie  (Petits  grains ,  &  parmi  ces  pooflier^s  des  dépouilles  velues  cein- 
tes d'anneaux  blancs  &  d*anneaux  grisâtres  ;  on  peut  ètreafluré  qu'il  y  a» 
des  bruches  dansles*  cadres.  On  peut  porter  le  même  jugement  d'après  les' 
mcmes  indices  ,  par  rapportais  grands  animaux  ;  mais  les  excrémens  des^ 
bruches  &  la  dépouille  de  leurs  larves  font  fi  peu  volumineux  qu'ils  fe  per  - 
dent  entre  )es'plumes& les  poils  >&  que  fouvent  on  ne  les  diftingue  pas» 

Lesanthcênes;/?^.  ///»  iont  de  la  clafTedes  coléoptères.  Elles  ont  5  articles* 

al  toutes  les  pattes  ;  les  antennes  droites- en  malle  foUde  ,  une  peu  appla-* 

'  ues.  On  n'en  connoît  qu&  deux  efpeces,  L'anthrène  à  broderie,  &  cellev 

^ue  M.  GeofFroi  a  nommé  Vamoureue.  Ce  font  de  fort  petits  iofcdtes/ 

^ui  vivent  fur  les.ileurs  &  parm^  les  animaux  deflechés^ 

L'anthcène  à  broderie  Dcrmcftes  tomentofu&  maeulariis  y  Xayths  nV 
qu'une  ligne  de  long  ,  &  l'amourette  les  trois  quarts  d'une  ligne.  Les* 
couleurs  de  l'anthrène  à  broderie  font  en  dedus  de  fon  corps,  qui  e(b 
blanc  en  delTous  ,  un  mélange  de  blanc ,  de  noir ,  de  rougeâtr^  qui  imite» 
«ne  forte  de  broder ie«  L'amouretre  ,  qui  n'a  de  beau  qu'un- nom  qui  ne* 
iemble  pas  trop  lui  convenir  à  caufe  de  fes  qiialités  malfaifantes ,  ne^ 
diffère  de  l'anthrène  à  broderie  j  que  parce  qu'elle  eft  plus  petite ,  &  que 
ies. couleurs  ne  font  qu'un  mélange  de  blanc  Se  de  brun  r-ougeâtr-e. 

Les  larves  de^  antmènes  font  de  très-petits  vers  velus,  remarquables^ 
par  deux  appendices  ou  crochets  auili  longs  que  le  corps  du  ver  qu'ilsr 
terminent  du  coté  de  la  queue^ 

Les-anchrcnes ,  dans  l'erat  d'infeâe  parfait,  aiment  le  grand  air  ,<Ifer< 
obept  le  }our ,  fe  plaifent  au  foteil ,  fuient  des  lieux  obfcurs ,  chfrchenc^ 
i  fe  mettre  en  liberté.  Se  n'ont  dégoût  que  pour.les  fucs  &  lafubftance  des* 
ileûrs  ^  mais  leurs  larves  moins  délicats  vivent  parmi  les  plantes  amonce-^ 
lées  qui  fe  pour^idènt  &  des  fubftauces  animales  delféchées.  Ces  infectes».* 
•n  femétamorphofanr,  changent  de  goût  autant  que  de  forme. 

Les  anthrènes  parvenues  à  leur  dernier  état ,  font  aâives  y  leurs  laf*-* 
^s,  an  contraire  ,'femblent  à  peine  fe  moavoir  -^ elles  fuient  l'édac  da<. 
^nr ,  "&  fe  cachent  à  l'iutérieuc^des  fubllances  qu'elles  dévorent. 

Quoique  les  amhrênes  ,  après  leur  métamorphofe  ,«^hercl>ent  ^  fe» 
mettse  ea  liberté  ,  Se  voletvt  fur  les  Seurs  pour  qui  elles  ont  plus  de  goÛD' 
i|oe  pour  tour  autre  aliment  :  fi  elles  ie  trouvent  retrfermées  dans  des^ 
boctesdont^elles  n'ont  pu  fortir  ,  elles  s'accommodent  de  fubdances-am--^  ^^ 
■aales ,  &  ie  dévorent  de  préférence  les  unes  les^  autres  ,^fans  £e  tuer  ce-^ 
^endaat  ^  vaû^  à  mefure  qu'elles  celfent  de  vivre  naturellemeob^;  mais-irer 
s'eft  que  quand  leurs  efforts  ont  été  vains^  Se  qu'elles  n'ont  pu  parveni& 
acrocllrerot^i  fe  former  une  iflue  ^.car  fouvent  elles  parviennent  à  perceiv' 
les  boetes  qui  ne  font  que  de  carters  •  &  i  £e  mettre  en  liberté. 

Les  anthrènes*  paroiuent  fous  leur  dernière  forme  aux' mois  dé  Mai  ,- 
JmnSc  Juillet^. leurs  œufs  édofent  en  automne  j  &  leurs  larves  mâflgen^ 
gendatu  Vh^tc-^  mais  elles  paioiflènt  engpurdies  pendant  les  g^i)ds>. 
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froids  ;  tombent  plufieiirs  fois  dans  une  efpece  de  léthargie  ,  donc  elles 

forcent  pour  y  retomber  de  nouveau.  ^ 

Les  andnênes  devenues  coléoptères  >  fe  montrent  audi-tôt  ;  mais  U 
faut  découvrir  leurs  larves.  On  les  reconnoît,  en  appercevant  leur  dé- 
pouille armée  de  l'enveloppe  des  deux  crochets  donc  j'ai  parlé.  Elles  fonC 
peu  de  tore  aux  grands  animaux  \  mais  elles  gâtent  beaucoup  les  infeo* 
ces  :  elles  font  timides  ,  fe  laiffent  >  au  moindre  choc ,  tomber  du  Uea 
où  elles  font  cachées  ,  roulent  à  travers  les  bocces  &les  cadres  »  &  reftenc 
quelque  temps  immobiles,  puis  reprennent  une  marche  inégale,  fou- 
vent  interrompue  ,  incertaine  ,  &  qui  indique  leur  agitation  jufqu  a  ce 
qu'elles  aient  gagné  un  recoin  où  elles  ipienc  cachées. 

Lts  teignes}?g.  /^,  font  les  infeéles  les  plus  dangereux  pour  les  colUc- 
tions  :  elles  font  formidables  par  le  grand  nombre  des  individus  ,1a  variété 
des  efpeccs  ,  leur  manière  de  vivre  ,  &  la  diflSculté  qu'il  y  a  de  s  apper-* 
cevoir  des  dégâts  qu'elles  occafionnent  avant  qu'ils  foient  portés  à  î'fix- 
trême.  Ce  font  de  véritables  chenilles  qui  dévorent  le  poil  &  les  plumes 
des  animaux  ,  comme  les  autres  chenilles  rongent  les  feuilles  des  pUnr 
tes.  Elles  vivent  danjs  des  étuis  qii*elles  forment  avec  la  fvbftance  même 
des  poils  ou  des  plumes  dont  elles  fe  nourriffent.  Ces  étuis  font  ouverts 
aux  deux  bouts ,  alTez  larges  pou):  que  la  teigne  puiffe  s'y  retourner  \  Se 
tantôt  elle  préfentê  fa  tête  par  un  des  bouts  ,  tantôt  par  l'autre.  Une  tei- 
gne refte  ordinairement  cachée  fous  fon  étui  ;  elle  allonge  feulement 
la  tète  &  une  partie  du  corps  pour  prendre  la  nourriture  qui  fe  trouve 
â  fa  portée  ;  mais  ,  quand  elle  vient  à  lui  manquer  ,  ou  qu'elle  ne  s'en 
contente  pas ,  que  par  un  motif  quelconque  ,  la  teigne  veut  changer  de 
place ,  elfe  allonge  fon  corps  entier  hors  du  fourreau  ,  excepté  le  dernier 
*n«eau  qui  porte  deux  crochets  qui  demeurent  engagés  à  l'entrée  de 
l'étui,  qui  eft  entraîne  &  fuit  la  teigne  dans  fa  marche.  Lorfque  les  teignet 
veulent  fe  métamorphofer ,  elles  quittent  aflcz  ordinairement,  mais  non 
pas  toujours  les  lieux  où  elles  ont  vécu  :  elles  gaghent  le  haut  des  boëtes^I^ 


.  ,  -   rphofev . 

bord cryfalides,  elles  fe  changent  enfin  eh  phalènes,  qui  toutes  fonif 
fort  petites ,  ont  des  antennes  filiformes,  &  fe  diftinguent  cependant  de^ 
autres  efpeces  de  phalènes  par  un  amas  de  poils  longs  qui  couvrent  lé 
corcelet  j  -reviennent  en  avant  de  la  tête  ,  &  formejit  cppime  une  fortof 
de  toupet.  Ces  phalènes  ne  prennent  point  de  nourriture  ^  n  om  aucune 
arme  avec  laquelle  elles  puiifent  faire. aucun  dégât,  &  ne  font  dangé-r 
reufes  que  par  le  dépôt  de  leurs  çeafs.  '  '  -' 

Les  teignes  font  petites  ;  elles  font  cachées  dans  desiétuîs  de  la  mcm^ 
couleur  que  la  fubfbnce  qu'elles  dévorent;  elles  s'enfoncent  fous  la 'mafl* 
des  pqiU  &  des  plumes  i  elles  les  coupent  fans  dérangeileyrojcdre^  fajitf 
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lès  abattre ,  fans  prefque  les  rcmaer.  Ce  font  autant  de  raîfons  qui  déi  >- 
bcnt  les  teignes  aux  regaids  de  ceux  oui  font  intcrefTés  à  les  découvrir. 
Auffi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  difficile  ,  n  Ton  fe  contente d'cx)n. mer  des* 
yeux    feulement  les  animaux  qu'on  foupçonne  d*ctre  attaques  par  les* 
teignes  ;^  mais  elles  fe  tiennent  de  préférence  fur  les  parties  où  les  plu- 
mes &  les  poils  font  les  plus  courts  &  les  plus  ferres,  ou  fur  celles  où' 
des  replis  les  mettent  davantage  à  Tombref.  Telles  font  U  tête ,  le  delfous* 
des  ailes  ,  les  pHs  des  articulations  dans  les  quadrupèdes  ,  le  dêflons  de' 
la  queue  &  le  bas  du  ventre.  Ceft  à  ces  parties  qu'elles  s'attachent  de' 
préférence,  Ceft  fur  ces  parties  qu'on  peut  les  découvrir  ,  en  foulevant* 
avec  un  ftilet  les  poils  ou  les  plumes  fous  lefquels  elles  fe  tiennent - 
cachées. 

La  manière  de  vivre  des  teignes  ne  les  rend  jpâs  moins  redoutables  que  ' 
le  fecret  &  le  myfliere  profond  dans  lefquels  le  paflent  leurs  opérations.  * 
Elles  coupent  les  poils  &  les  plumes  en  travers  ,  enavançnnt,'en  fau- 
cfiant  un  large  èfpace  autout  d'elles.  Tels  fetoient  des  Moi(fonneurs  qui^ 
fcierotent  un  champ,  mais  fans  que  les  pailles  coupée^  par  le  pied,  fuf-' 
ient  dérangées ,  fans  qu'elles  tombaflfent ,  ni  ne  parurent  fciées ,  fe  fou- 
tenant  toutes  les  unes  les  autres.  Une  teigne  ,  qui  n*a  dépenfé  que  très-' 
peu  pour  fa  nourriture  6c  Tentretien  de  fon  toxirr^au  ,  a  dévâfté  une' 
iarge  place  par  la  manière  dont  elle  a  pourvu  à  fes  befoins. 

On  fent,  d'après  la  difficulté  d'appercevoir  les  teignes,  d'après  l'ex* 
pofé  de  leur  maniéré  de  vivre ,  combien  il  feroit  important  d'avoir  quel- 
<]ues  indices  qui  pufTem  les  faire  reconnoîtré,ou  au  moins  foupçbnner  leur* 
pïéfence ,  dont  on  pôurroit  s'affurer ,  en  foulevant  les  poils  ou  lesplumes  ; 
des  parties  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ces  indices  font  très-difficiles  à' 
aflîgner ,  quand  les  teignes  font  très  petites ,  &  je  n^en  connois  pas  alors  y  f 
xifiai^  quand  elles  ont  pris  de  l'accroiATement ,  comme  elles  m'angenc  ' 
davantage  j  elles  rendent  une  plus  graiidé  quantité  d'excrémens  qui,- 
tombant  au^dedbus  des  animaux  dont  elles  dévorent  latobe^  feipventî^ 
les  faire  recornioîtreé  Ces  excrémens  font  des  graine  arrondis,  durs  ôc- 
inégaux.  - 

Les  papillons  ou  phalènes  ,  qui  donnent  nàilfance  aux  teignes  ,com^  ' 
«Aencent  à  voler  vers  la  fin  du  tnois  de  Mai  \  ils  font  plus  abondans  en  ' 
Juillet  ic  Août  qu'en  tout  autre  temps  :  on  ceHe  d'en  voir  à  la  fin  de 
Septembre  ou  au  commencement  d'Oâobre.  Les  œufs  qu'ils  dépofent, 
ëclofent  plutôt  ou  plus  tard ,  fuivant  que  les  papillons  font  nés  plutôt,  & 
que  les  œufs  ont  été  dépofés  dans  une  faifon  nioins  avaiKée  ^  niaif  les 
œufs  même  des  derniers  papillons  éclofent  an  plus  tard  dans  le  courant 
de  Novembre.  Les  jeunes  teignes  croiffent  d'abord  lentement  ^  elles 
font  en  aâion  pendant  tout  l'hyver ,  mais  le  grand  froid  s'oppofe  à  leur 
crue ,  &  par  conféquent  à  leur  ravage.  Ceft  au  commencement  du  prin* 
ttmp^  qu'elles  acquièrent  de  la  force  ,  Se  alors  elles  confomnsent  beau- 
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<oup  d  alimens»  font  de  grands  ravages ,  &  croiflenc  beaucoup  en  peu  dt 
temps.  C'eft  au(fi  alors  que  les  excrémens  qu'elles  ceadenc ,  fervent  à  les 
faire  reconnoître. 

L'inégalité  de  cems  où  les  plialenes  ont  dépofé leurs  œufs,  eft  caufe  qu'il 
naît  de  nouvelles  phalènes ,  les  unes  beaucoup  plutôt  &  les  autres  beau* 
coup  phis  tard  ^  &  a  leur  cour  ces  phalènes ,  nées  en  des  temps  différenSt 
laiHent  pour  Tannée  fuivante  des  générations  qui  fe  fuccedent  6c  paroif- 
fent  en  différens  temps.  De-là  vient  que  quelques  perfonnes  croient  que 
Jes  teignes  oht  pluHeurs  générations  dans  le  cours  d*iin  été  'y  mais  c'eft 
4ine  erreur  dont  la  caufe  eft  Tinégalité  de  temps  où  les  oeufs  font  dépofés* 

Les  teignes  aiment ,  ainH  que  les  autres  inleâes  deftruâeurs ,  les  lieux 
fombres  :  elles  quittent  les  animaux  qu'on  remue  Ou  que  l'on  frappe  , 
&  n'y  reviennent  pas ,  &  elles  trouvent  à  leur  portée  d'autres  objets  qui 
leur  conviennent  :  des  coups  alTez  légers  leur  font  quitter  prife  ,  &  oa 
les  voit  tomber  fous  les  peaux  qu'on  a  frappées. 

Je  ne  puis  fixer  le  nombre  d'efpeces  de  teignes  qui  s'attachent  fur  le 
poil  ou  les  plumes.  J'ai  des  raifons  de  croire  que  ce  nombre  paffe  celui 
de  iix  ou  ^fept  efpeces  ^  mais  je  n'ai  pas  d'obfcrvation  pontive  i  ce 
fujet. 

Il  feroit  trop  long  &  inutile  de  décrire  toutes  les  efpeces  que  je  cou*-* 
nois ,  pour  s'attacher  aux  p^ils  &  aux  plumes.  Je  me  contenterai  de  dire 
4jue  la  plus  nombreufe^  la  plus  commune,  la  plus  redoutable  eft  Tef- 
pece  que  Ton  voit  voler  en  été  dans  les  appartemens  »  &  que  tour  le 
monde  connoît  par  les  dégâts  qu'elle  fait  dans  les  meubles  Se  les  yète« 
mens  tiffus  de  laine. 

Je  conclus  de  l'hiftoire  des  teignes,  que  pendant  l'automne ,  Thyver; 
&  fur-tout  le  printemps  on  a  leurs  ravages  à  craindre  »  Se  dan$  Tété  le 
-dépôt  de  leurs  oeufs.     . 

Le  pou^  d<e  bois  eft  un  très-petit  infeâe  fans  ailes  ;  fes  antennes  foac 
^e  la  longueur  de  fon  corps ,  ôc  filiformes.  Il  a  (ix  pattes  ;  fa  couleur 
varie  :  tantôt  il  eft  blanc  ,  tantôt  rouifâtre  y  quelquefois  ces  deux  cou- 
leurs fe  voient  partagées  fur  fon  corps  :  il  court  avec  vîteflè  ;  il  vit  fur 
les  bois  qui  fe  décompofènt  ;  &  tombent  de  véuiftc  ;  mais  il  fe  nocurric 
auftî  de  la  fubftânee  des  animaux  deflféchés.  Il  eft  fi  petit  qu'il  ne  caufe 
point* de  dommage  aux  grands  animaux;  mais  il  gâte  les  collerions  qu'on 
fait  d^ihfeAes.  On  le  découvre  aifément,  parre  qu'il  eft  iouventen  mar^ 
^he ,  qu'il  n'eft  pas  fort  attentif  â  fex:acher,  de  que  pienancTépouvants 
au  bruit  le  plus  léger ,  il  fe  montre,  &  s'expofe  ea  fuyant. 

Je  finirai  cet  article  par  rappeller  que  les  indices  qui  font  reconnoi- 
^re  les  infeâes  deftruâeurs  ,  font  ptefqae  tous  pris  de  la  vue  &  de  la 
forme  des  excrémens  que  rendent  ces  in(e£les.  Mais  je  préviens  en  même 
temps  qu'il  faut  diftinguer  ces  excrémens  dé  deux  fortes  de  pouflieres 
f^n^oii  voit  aÇez  ibuyent  au-deirpus  des  animaux  deâéchés  p  laçs  quoi 
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l'on  feroïc  expofé  à  prendre  de  vaines  &  inutiles  alarmes.  Ces  pou/Hères 
font  des  fragmensdu  fil  de  ftt  pafTc  dans  îes  pieds  des  animaux  ^  &  des 
émanations  de  la  moelle  &  des  graiflfes.  Les  fragmens  des  fils  de  fer  j  qui 
fe  détachent  par  l'etfet  de  la  rouille ,  &c  qui  jaillifTent  afTez  loin  ,  reflTem'- 
blent  à  des  écailles  :  ils  font  ou  noirs  »  ou  de  couleur  de  rouille  ;  ils  font 
applatis  &  très -durs.  Ces  deux  dernières  qualités  ne  permettent  pas 

3u  OQ  les  confonde  avec  aucunes  des  pouflieres ,  témoins  de  la  pcéfence 
e  quelque  infeâe. 
Les  émanations  de  la  moelle  &  des  graifTcs  forment  des  amas  grifa- 
très  ,  des  flocons  légers  j  ondueux  qui  laifTent  aux  doigts ,  en  l/es  écra- 
fant ,  une  odeur  rance. 

La  connoiflance  des  infeâes  qui  détruifent  les  animaux  defTéchés, 
celle  de  leurs  mœurs  ,  de  leur  goût ,  de  leucs  inclinations  »  de  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  m  ont  fourni  deux  fortes  de  moyens  de  les  combattre  ^ 
de  m'oppofer  à  leurs  ravages  ,  &  de  fuppléer  à  la  méthode  par  laquelle 
on  parviendroit  à  les  écarter.  De  ces  moyens ,  les  uns  font  paxticuliers  » 
fondés  fur  les  mœurs  des  înfedes  ;  les  autres  généraux ,  &  également 
fuueftes  à  tous  ces  ennemis  que  nous  avons  à  combattre.  Je  .m'occuperai 
d*abord  des  premières. 

^  Il  fuit  du  caraâere  donné  des  infeâes  deflruâeurs  qui ,  prefque  tous 
aiment  lombre ^ fuient  le  grand  jour^  que  la  première  des  précautions 
qu'on  doive  prejtidre  ,  eft  d  établir  la  coUeâion  qu'on  ^eut  former  dans 
un  lieu  bien  éclairé  ;  de  placer  les  armoires  en  face  du  jour  ^  &  que 
flgs  il  fera  fort,  moins  le  léjour qu'il  éclairera ,  plaira  aux  infedes. 

.Du  caraâere  inquiet  Ats  infeâes  qui  redoutent  le  bruit,  le  mouve- 
ment ,  le  changement  de  place ,  il  suit  que  des  animaux  qu'on  confer- 
vera  à  l'air ,  fans  précautions ,  pourront  y  fubfifter ,  s'ils  font  en  afTez 
petit  npmbi^e  ,  pour  qu'on  ait  le  loifir  de  les  touch.er  ,  de  les  remuer^ 
ideles  frapper,  de  les  changer  fouvent  de  place  .:  que  dans  les  collée* 
xions  plus  nombreufes  ,  ces  n^êmes  foins  pourront  quelquefois  fuffire 
pour  reconnoître  des  infeâes ,  dont  on  n'avoit  pas  eu  autrem.ent  d'in- 
^lices,  S:  pour  %*Qn  débarrafTer  fans  prendre  d'autres  précaurions. 

Puifqu'il  iiTi^rte  de  reconnoître  la  préfence  des  infei^es  ,  que  les 

plus  sûrs  indices  qui  les  décèlent ,  font  leurs  excrémens ,  il  faut  que  le 

^ond  fur  lequel  les  animaux  font  placés,  foit  tenu  très-net,  qu'il  foie 

blanc  ,  Afin  que  la  plus  légère  quantité  d'excrémens  pui0e  être  aifémçnc 

jreiparquée.. 

Lorfque  dans  une  coUeâion  on  apperçoit  au  defTous  d'un  animal  des 
^^zcrémens  d'une  efppcer  d'infedte  deflruâeur,  le  caraâere  donné  de  cet 
Jnfeâe  indique  les  moyens  auxquels  il  faut  recourir.  Si  c'efl  un  der- 
..jnefte  ,  il  fuffira  fouvent  de  frapper  l'animai,  de  le  remuer ^  les  der- 
joieftes  fortirqnt ,  on  les  écrafera.  La  même  chofe  arrivera  par  rapport 
/giya  bruches ,  aux  anthrenes.  Mais  il  fau^  q^e  ces  iufeâes  foiefit  aans 
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leur  érac  de  perfeâîon  ^  leurs  larves  ciennem  avec  plas  (Tacharnetnenr^ 
enfin  Ci  ce  font  des  teignes,  le  bruit,  le  mouvement ,  les  coups  ne  fuffironc 
que  pour  en  chaflTer  ou  en  abattre  un  petit  nombre.  Il  faudra  recourir  ati 
mpyen  général  dont  je  parlerai  dans  Tinftant.  Si  Us  infeâef ,  excepté 
les  teignes ,  font  en  petit  nombre  ,  un  fimple  examen  deTammal  fufpeâ: 
peut  fuf&ce  f  mais  il  faut  enfuite  veiller  fur  lui  pendant  plufiear 5|ottrs.Dans 
tous  les  cas ,  C\  Von  veut  recourir  au  plus  sûr  ,  au  plus  courr ,  au  plus 
prompt ,  il  faut  employer  la  vapeur  du  foufre  enflammé.  Ce  moyen  eft 
efficace  contre  toutes  les  efpeces  &  celui  que  j'appelle  le  moyen  général 
de  les  détruire.  Voici  la  meilleure  manière  d*en  faire  ufage. 

Ayez  une  bocte  haute  de  fix  pieds ,  large  d^autant ,  proronJe  cfe  deux 
pieds  :  que  cette  boëte  fait  collée  en  dedans  avec  un  fort  papier  }  qu'elle 
s'ouvre  pardevant  au  moyen  d'une  couliiïe  qui  fe  bauUe  6c  fe  bailfe 
comme  un  challis.  Faites  pratiquer  i  cette  partie  mobile  deux  ouver- 
tures ,  Tune  en  haut,  l'autre  en  bas.  fiouchez  ces  deux  ouverture» 
chacune  avec  un  verre  ;  placez  dans  la  boëte  plufieurs  taflTeatix  a  dif- 
férente hauteur  ;  &  tenez  prêtes  des  planches  pour  placer  delTus  ce» 
talTeaux  au  befoin  Les  choies  ain(i  préparées  ;  placez  dans  la  bocre  les 
animaux  arraqués  par  les  infeâes  :  quand  ils  y  font  arrangés ^  em  obfer- 
vaut  de  taiffer  au  bas  un  efpâce  vuide  d'un  demi-pied  en  tout  fens  ,  ex- 
cepté en  hauteur ,  qui  doit  être  d'un  pied  &  demi  au  moins  :  placez  aa 
milieu  de  cet  efpace  une  brique  ^  pofez  deflfus  une  petite  terrine  de  terre 
vernilfée  y  mettez  dedans  un  quarteron  de  fleur  de  foufre  ;  allamez-le 
avec  la  flamme  d'un  papier  embrâfé ,  en  l'en  touchant  en  cinq  ou  fix  en* 
droits  difFérens  *,  baiflez  enfuite  la  coulifle  qui  a  dû  être  arrêtée  comme 
un  chaflis ,  par  un  tourniquet. 

Il  s^ctevera  d'abord  une  vapeur  fubtile;  elle  augmentera  bientôt  ^  vous 
la  verrez  circuler  en  regardant  par  les  carreaux  de  verre  j  Se  bientôt  elle 
blanchira,  Redeviendra  fi  épaifie  qu'elle  vous  dérobera  la  vue  des  objets 
placés  dans  la  boëte.  Au  bout  d'une  heure  elle  fe  fera  condenfée ,  &  vous 
verrez  de  nouveau  les  objets  qu'elle  a  enveloppés  3  très-diftinâerneat  ; 
laiffezla  boëte  fermée  pendant  vingt-quatre  heures ,  au  bout  de  ce  temps 
vous  l'ouvrirez  ,  vous  vous  en  éloignerez  après  Pavoir  ouverte  »  &  vous 
en  laidêrez  la  coulitTe  levée  pendant  une  heure  ,  fans  en  approcher.  La 
vapeur  du  foufre  renfermée  s'exhale  pendant  cet  intervalle.  On  fent  hîeiK 
que  U  boëte  doit  être  placée  dans  un  lieu  ouvert ,  ou  à  l'air  libre  t  la 
vapeur  étant  en  plus  grande  partie  diflipée ,  vous  vous  approcherez  de  Ui 
boëte  >  vous  verrez  les  infeàes  qui  ont  été  fuflbqués ,  fur-tout  les  der- 
meftes  tombés  morts  fur  le  plancher  de  ta  boëte  ;  vous  y  verres  de  nêttie 
les  papillons  de  teigne j  car ,  pour  les  teignes,  elles  reftentea  pins  grand 
nombre  aux  endroits  où  elles  étoient ,  &  y  meurent.  Vous  rctirevea  )e» 
animaux  de  U  boëte  ^  vous  les  nétoierez,  en  pafTant  detfus  un  flocon  de 
coton  cardé  'y  après  quoi  vous  les  reposterez  à  leur  place.  S'ils  ont  U9 
certain  volume  >  comme  il#  fonr  pénétrés  par  Tacide  folfiifeia  wbciJ , 


Zc  qu^Ils  en  retiennent  encore  beaucoup ,  ils  feront  caufe  que  les  verres 
des  armoires  deviendront  ternes  &  olanchâtres»  Vous  les  nettoierez 
très-bien  avec  du  blanc  d'Efpagne  dilTous  dans  de  l'eau. 

Il  y  a  plufieurs  obfervacions  à  faire  fur  les  effets  du  fonfre  :  fa  vapeur 
ne  tue  les  infeâes  qu'autant  qu'ils  font  dans  leur  état  de  perfeâion  ou 
dans  celui  de  larves»  Elle  n  a  point  d'effet  ni  fur  les  œurs  j  ni  fur  les 
chryfalides*  Ce  fécond  fait  meriteroit  une  attention  particulière  ;  car , 
d'un  coté  on  fait  que  la  vapeur  du  foufre  enflammé  ne  tue  que  parce 

3u'elle  prive  l'air  a^s  qualités  qui  le  rendent  propre  i  être  refpire  \  ôc 
'un  autre  coté  on  eft  certain  que  les  chryfalides  refpirent. 

Il  fuit  de  ce  que  le  vapeur  du  foufre  n'a  point  d'effet  fur  les  œufs ,  ni 
fur  les  cryfalides»  que  pour  détruire  les  infeâes  abfolument,  &  en  pur- 
ger les  animaux  qu'ils  ont  fortement  attaqués  ,  il  faut  tâcher  d'expofer 
ces  animaux  i  la  vapeur  du  foufre ,  dans  un  teoips  où  la  race  entière  des 
infeâes  puifle  erre  détruite  en  une  feule  fois.  C'eft  ce  qui  arrivera,  fi 
après  avoir  découvert  fur  les  animaux ,  des  dermefles ,  des  bruches ,  ou 
des  anthrènes  dans  l'état  de  fcarabées ,  après  avoir  fait  périr  ces  infectes 
par  une  première  fumigation  ,  on  expoie  de  nouveau  les  animaux  à  la 
vapeur  du  foufre  ,  auflitôt  qu'on  s'apperçoit  que  les  œufs  que  les  infec* 
ces  avoient  dépofés  avant  la  première  fumigation ,  font  éclos.  La  fe« 
conde  fumigation  attaquant  l'efpece  entière  dans  un  temps  où  les  œufs 
font  éclos  ,  &  où  aucune  larve  n'eft  encore  en  cryfalide»  la  race  entière 
cft  anéantie  Se  détruite  pour  toujours. 

Les  papillons  de  teignes  dépofent  leurs  œufs  en  été,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  les  uns  beaucoup  plutôt ,  &  les  autres  beaucoup  plus  tard  } 
il  y  a  donc  des  teignes  nées  dès  le  mois  d'Août  Se  de  Septembre,  &  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  naiffent  qu'en  Oâobre  j  &  même  beaucoup  plus 
tard.  Toutes  demeurent  fort  petites  long-temps  ,  &  mangent  peu  d'a- 
bord. Il  y  a  donc  peu  à  rifquer  d'attendre ,  mais  quand  on  a  des  raifons 
de  croire  qu'un  animal  a  été  expofé  à  des  papillons  de  teignes,  8c  qu'il  a 
cté  couvert  de  leurs  œufs ,  fi  l'on  attend  jufqu'en  Décembre  ou  Jan- 
vier ,  on  eft  sur  alors  que  tous  les  œufs  font  éclos ,  &  qu!aucune  teigne 
n'a  encore  paffé  i  l'état  dé  cryfalide  ;  c'eft  pourquoi  cette  faifon,  qui  eft  celle 
où  l'on  demeure  communément  dans  l'inaâion ,  eft  celle  au  contraire 
où  il  faut  expofer  à  la  vapeur  du  foufre  tous  les  animaux  foupçonnés  d'è- 
cre  attaqués  par  des  teignes  ;  car  une  feule  fumigation  faite  en  cette 
faifon ,  détruit  pour  toujours  la  race  entière. 

Quelques  perfonnes  penfent  que  l'acide  fulfureux  volatil  altère  les 
plumes.  Cette  opinion  eft  fondée ,  mais  le  dommage  n'eft  pas  aufti  grand 
qu'on  le  penfe ,  &  il  y  a  des  précaution  i  prendre  qui  le  rendent  pref-^ 
que  nul. 

Le  foufre  agir  fur  les  couleurs ,  &  la  texture  des  plumes  on  des  poils.' 
luttant  aux  couleurs  >  il  ne  les  altete  pas  j  s'il  y  a  quelqu'aâion  fur  ellcs^ 
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cette  aâion  eft  bornée  à  les  exhalcer.  11  faut  pourtant  avouer  que  fî  la  va^ 
peur  du  foufre  eft  trop  abondante,  fi  on  en  fait  un  ufage  très-fréquenr, 
elle  altérera  à  la  longue  toutes  les  couleurs.  Mats  (î  on  n*eirploie  que 
la  quantité  de  foufre  que  j*ai  indiquée,  &  qu'on  fuive  h  proporcioa 
pour  Tefpace  où  on  le  brûle ,  que  d'ailleurs  on  ne  répète  pas  fréquem- 
ment l'opération  ,  comme  il  n'eft  pas  néceflfaire  de  le  faire  ,  en  choilîf- 
fant  le  moment  3  il  n'en  arrivera  aucune  fuite  fâcheufe. 

Si  l'on  brûle  du  foufre  trop  fouvent  en  trop  grande  quantité  dans  les 
armoires  où  font  renfermés  les  animaux  qu'on  veut  conferver,  fi  fans 
égard  à  l'état  de  rathmofphere ,  fans  boucher  la  communication  de  Tair 
extérieur  avec  les  armoires ,  ou  brûle  du  foufre  par  un  temps  humide , 
nbn-feulement  fa  vapeur  altérera  les  couleurs ,  mais  les  plumes  &  -tes 
poils  qui  couvrent  le  dos  des  animaux  feront  attaqués  dans  leur  fut>- 
(lance^  &  ces  plumes  &  ces  poils,  lorfqu'on  viendra  à  les  toucher,  fe 
brifetont  fous  les  doigts ,  ils  paroitront  &  feront  en  eftet  brûlés  comme 
fi  on  les^eut  trempés  dans  un  acide  violent ,  tandis  que  les  plumes  & 
les  poils  qui  font  fous  le  ventre  des  animaux,  n'auront  rien  perdu  de  leur 
beauté  ni  de  leur  cohfiftance.  En  voici  la  raifon*  L'acide  fulfureux  dé- 
gagé du  foufre  dans  un  lieu  fec  &  bien  fermé ,  retombe  en  vapeur  feiche. 
Se  fe  condenfe  en  une  pouflîere  qu'on  nomme  fleurs  de  fourre.  C'efl:  de 
ces  fleurs  feulement,  fans  aâion,  fans  qualité  nuifible ,  qu'on  trouvera  les 
aniinaux  couverts  après  une  fumigation  faite  dans  un  temps ,  &des  circoo* 
ftances  convenables ,  &  en  paflant  fur  les  animaux  une  plume  â  écrire,  ou  ua 
flocon  de  coton ,  on  abattera  toutes  les  fleurs  de  loufre  qui  n'ont  au- 
cune adhérence.  Mais  fi  la  communication  avec  lair  extérieur  n'a  pas  été 
interceptée,  fi  le  temps  eft  humide ,  l'air  chargé  de  vapeurs  aqueufes; 
l'acide  fulfureux  attirera  l'humidité  ,  il  fe  chargera  de  beaucoup  d'eau  » 
&  il  retombera  non  plus  en  vapeur feiche,  fous  la  forme  concrète,  mais 
en  vapeur  humide.  Dans  cet  état,  il  fera  brûlant  &  corrofif ,  c'eft  parce 

Î[u'il  ne  tombe  fous  cette  forme ,  Se  qu'au  contraire  il  s'élève  fous  la 
orme  feche ,  que  le  dos  des  animaux  eft  gâté ,  que  la  robe  eft  détruite 
en  cette  partie ,  tandis  qu'elle  fe  conferve  dans  tout  fon  éclat  fous  le 
ventre.  Il  ne  faut  donc  brûler  du  foufre  que  dans  des  boetes  qui  ferment 
exadement,  ni  l'allumer  quepar  un  temps  fec ,  n'en  faire  que  rarement 
ufage,  comme  il  fuflîc  de  le  faire ,  en  choifilTant  le  temps  convenable.  £a 
prenant  ces  précautions  3  on  détruit  entièrement  lesinieâes  ,  &  on  n'en- 
dommage en  aucune  manière  fa  colledlion. 

Un  confeil  qui  eft  important ,  eft  de  ne  pas  placer  dans  ces  armoires 
des  animaux  douteux  qui  ont  refté  long-temps  à  l'air ,  ou  qui  viennent  de 
perfonnes,  fur  l'attention  defquelles  on  a  heu  de  croire  qu'on  ne  peut 
pas  fe  repofer.  Dans  ce  cas,  le  plus  sûr  eft  d'avoir  des  bpëtesde  réferve  » 
A  7  conferver  ces  animaux  4  &  de  ne  les  ajouter  â  fa  coîledion  qu'après 
^'être  aflfuré  de  leur  état  par  un  long  examen.  U  ne  doit  pas  comprendrif 
f  efpace  de  moins  d'une  année, 


Jen*ai  pas  parlé  d'une  autre  précaution,  c'eft  celle  de  tenir  les  ar- 
moires exadfcement  fermées ,  Airtout  pendant  Tété  y  perfonne  ne  doute 
de  la  ncceHité  de  ce  confeil.  Mais  je  dirai  feulement  un  mot  fur  la  forme 
des  armoires.  Je  crois  que  le  meilleur  à  cet  égard  ,  eft  de  facrifier  l'agréa- 
ble à  l'utile.' Ain(î ,  au  lieu  d'armoires  vaftes  »  qui  offrent  un  plus  beau 
coup  d  œil ,  je  confeille  de  faire  ufage  de  boctes  parallèles,  d'une  gran- 
deur médiocre ,  comme  de  trois  jufqu*â  fix  pieds  de  haut,  fur  quatre 
de  large  ,  &  deux  de  profondeur.  De  pareilles  boëtes  faites  avec  un  bois 
bien  fec  ,  colces  en  papier  en-dedans  ,  s'ouvrant  par  le  moyen  d'une  cou* 
liflTe  à  double  reinure,  ferment  ircs-exa£tement  j  au  lieu  que  de  vaftes 
armoires  ferment  très-difficilement,  &  qu'il  y  a  toujours  à  craindre 
qu'elles  ne  laiffcnt  quelqu'entrée  aux  infeûes.  On  a  encore  un  autre 
avantage  j  c'eft  que  n  les  animaux  renfermés  dans  une  bocce  font  atta- 

3UCS  ,  le  mal  eft  concentré  dans  l'étendue  de  cette  bocre ,  au  lieu  que 
ans  les  armoires  il  s'étend  partout ,  &  un  feul  animal  endommagé  de- 
vient la  caufe  d'une  perte  générale. 

Je  n'ai  confédéré  jufqu'à  préfent  dans  tout  ce  que  j*ai  dit,  que  let 
iquadrupedes  &  les  oifeaux.  Les  mêmes  raifonnemens ,  les  mcmes  prin-» 
cipes ,  les  mêmes  confeils  peuvent  s'appliquer  aux  poifTons  ,  aux  rep- 
tiles, aux  cruftacés  qu*on  conferve  deflechés.  Mais  ils  ne  peuvent  pas 
avoir  lieu  pour  les  colleâions  de  papillons  &  d'infeâes.  J'ajouterai  quel- 
que chofe ,  Monfieur ,  i  cet  égara  ,  H  vous  n'êtes  pas  fatigué  de  m'eivi 
tendre. 

On  conferve  les  infeâes  &  les  papillons ,  ou  dans  de  grands  cadres 
dans  lefquels  on  en  rafTemble  un  grand  nombre ,  où  dans  des  cadres 
d'un  volume  beaucoup  moins  confidérable  ,  &  dans  lefquels  on  ne  place 

Î|ue  des  individus  d'une  même  efpece.  La  meilleure  méthode  eft  de  faire 
aire  ces  cadres  en  bois.  Le  carton  eft  trop  aifément  percé  par  les  infeâes 
deftruâeurs.  De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  j  il  arrive  fouvent 
qu'ayant  enfermé  avec  les  mfeâes  defféchés  qu'on  veut  conferver ,  d'au- 
tres infeâes  deftruâe.  rs,  ou  de  leurs  ceufs  ,  ou  dé  leurs  cryfalides  ,  on 
tie  tarde  pas  à  appercevoir  au  bas  des  cadres ,  des  pouffieres  qui  font  les 
indices  des  rav.iges  qui  s'y  pafTent. 

Les  deux  efpeces  de  dermeftes  s'introduifent  rarement  dans  les  cadres 
^'infe6tes ,  i  moins  qu'ils  ne  foient  très-négligés.  Ce  font  des  retraites 
trop  éclairées  pour  eux  ,  &  où  ils  ne  rrouvent  pas  d'afyle  affez  fecret  ;  s'ils 
y  entrent  3  ils  s'y  font  aufficôt  remarquer.  Mais  les  anthrênes  ,  les  bra<« 
ches  furtout  j  &  les  poux  de  bois  trouvent  dans  les  cadres  d'infeâes  ,  -& 
la  nourriture  &  le  féjour  qui  leur  conviennent.  L'intérieur  d'un  infeâe 
eft  pour  eux  une  demeure  vafte  où  ils  fe  nourrifTent  fans  être  apperçus. 
Les  pouffieres  qu'ils  fout  en  mangeant ,  &  les  excrémens  qu'ils  ren** 
dentw  les  décèlent  bientôt  à  des  yeux  un  peu  attentifs  &  accoutumés  i 
obfervec*  Âlaû  ils  ne  confoodroAt  pas  ces  exçcémcas  avec  les  écaillei  4» 
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fils  de  fer  qui  ioatiennenc  les  oifeaux ,  ni  avec  les  débris  de  ta  moelle 
dedcchée  de  leurs  plumes,  &c.  En  vain  ,  elTayera-t^on  de  recourir  au 
foufre  'y  fa  vapeur  a  fur  les  écailles»  ou  (i  Ton  veut  les  plumes  qui  cou* 
vrenc  les  ailes  des  papillons ,  fur  les  élycres  brillans  des  fcarabées ,  un  effet 
qu^elle  n*a  ni  fur  la  plume  »  ni  fur  le  poil  :  elle  en  al(ere  les  couleurs.  Je 
n*en  fuis  afluré  par  des  expériences  répétées.  Vojci  quelques  autres 
moyens  qu'on  peut  employer»  Se  qui  équivalent  â  l'aâion  du  foufre. 

Si  les  cadres  paroiffent  ne  contenir  qu'un  petit  nombre  d'infeâes  vi« 
vans ,  comme  tous  ces  infeâes  font  d'un  caraÀere  inquiet  »  il  fnflir  d'ou- 
vrir les  cadres ,  de  les  agiter  »  de  les  frapper  ^  les  infeâes  cherchent  à 
fuir,  &  on  les  tue.  Mais  n  leur  nombre  eft  coniidérabte ,  fi  l'on  a  lien 
d'apréhender  qu'ils  ne  lailfent  des  œufs  ou  des  cryfalides  >  il  ne  faut  pas 
fe  contenter  de  cette  feule  précaution.  Il  faut ,  H  c'eft  en  été ,  temps  où 
il  n'y  a  gueres  dans  les  cadres  ,  que  des  anthrènes  &  des  poux  de  bois  ; 
fi  c'eft  en  hyver  ,  faifon  où  il  y  a  plus  à  craindre  pour  les  infeâes  qu'on 
veut  garder  ,  &  où  ils  font  la  proie  des  larves  des  anrhrènes ,  celle  des 

Eoux  de  bois  que  le  froid  ne  tue  pas ,  celle  enfin  des  bruches  &  de  leurs 
irves  qui  font  les  plus  grands  deftruâeurs  >  il  faut,  dis-je,  en  été  ezpofec 
les  cadres  au  plus  grand  foleil  pendant  trois  4  quatre  heures  y  Ci  c'eft  en 
hyver ,  les  placer  Air  le  plateau  d'un  pocle  ou  dans  un  four  médiocre* 
snent  chaud. 

Les  infeâes  deftruâeurs  qui  nous  occupent ,  périfTent ,  ainfi  que  je 
sn*en  fuis  affuré,  à  un  degré  de  chaleur  très-rbible,  &  beaucoup  audeflbus 
de  ce  qu'on  auroit  lieu  de  croire.  Une  chaleur  de  trente-deux  à  trente-trois 
degrés  au  thermomètre  de  M.  Réaumur  ,  eft  déjà  zSez  forte  pour  les  in^ 
commoder.  Ils  témoignent  qu'ils  en  fouffrent  en  cherchant  à  changer  de 
lieu.  Mais  fi  la  chaleur  augmente ,  ils  perdent  leur  force  i  trente-huit  i 
quarante  dégrés,  &  expirent  même  à  un  moindre  degré  foutenu  pendant 
quelque  temps.  Cependant  les  rayons  du  foleil  en  été,  réfra<5tés'&  rap* 
proches  par  le  verre  qui  couvre  le  cadre  ,  procurent  à  fon  intérieur  une 
chaleur  beaucoup  plus  forte  qu'elle  n'eft  néceiïaire  pour  tuer  les  infec-» 
tes.  Elle  va  fi  loin,  que  l'humidité  contenue  dans  le  cadre  eft  élevée  en 
vapeur ,  qu'il  fe  fait  une  forte  de  diftillation ,  &  que  le  cadre  venant  d 
fe  refroidir  la  vapeur  qui  a  été  élevée,  fe  condenfe  en  gouttes  fur  la  fur- 
face  interne  du  verre,  &  fouvent  ces  gouttes  font  fi  pefantes,  qu'elies 
tombent  Se  roulent  au  fond  du  cadre.  Un  degré  de  chaleur  fi  grand  eft 
fuffifant  non-feulement  pour  tuer  les  infeâes  Se  leurs  larves ,  mais  même 
leurs  cryfalides  Se  leurs  œufs.  Ce  moyen  très-fimple  eft  donc  très-effi« 
cace.  U  eft  aifé  en  hyver  d'avoir  recours  à  une  chaleur  artificielle.  Celle 
4u  foleil  en  été  n'eft  jamais  aflfez  forte  pour  nuire  aux  infeâes  detfé- 
chés,  &  l'on  eft  maître  en  hyver  de  régler  la  chaleur  artificielle,  qu'il  eft 
inutile  d  élever  audelfus  de  quarante  dégrés  an  thermomètre  de  M.  do 
ISi^mmur  ^  que  faos  U  thçrmotx)eti:e  on  peut  mçfurer  à  peu-  près^>  en  U 


£xant  an  point  où  Ton  voit  la  vapeur  oui  s*éleve,  blanchit  &  ternir  les 
verres,  &  le  degré  communiqué  aocaclre  le  rendre  difficile  à  tenir  dans 
la  main,  fans  que  pourtant  la  chofe  foit  tour- à-fait impoilible. 

Ce  que  )e  viens  de  dire  par  rapport  aux  cadres  dans  lefquels  on  con- 
ferve  des  infeâes ,  peut  avoir  aum  lieu  par  rapport  à  des  boëres  vitrées 
en  tous  fens ,  fous  lefquelles  on  conferve  de  plus  grands  animaux.  Si  ces 
boctes  font  bien  fermées  ,  fi  on  les  expofe  une  fois  en  été  au  grand  fo« 
leil  pendant  trois  heures  ,  les  animaux  qu'elles  contiennent  ne  feront  ja-« 
mais  attaqués.  On  pourroit  j  au  lien  de  fe  fervir  de  foufre ,  mettre  pen^ 
dant  quelque  temps  delTous  de  pareilles  boctes ,  ^u  fous  des  cloches  de 
verre ,  les  animaux  qui  ne  feroient  pas  d'un  trop  grand  volume ,  &  qui 
feroienr  partie  d'une  coUeâion. 

Je  dois  cependant  prévenir  que  les  rayons  du  foleil ,  que  la  lumière 
feule  ont  une  aftion  très-forte  lur  les  parties  colorées  des  papillons.  Mais 
leur  effet  n'agit  que  lentement ,  &  n'eft  fenfible  qu'au  bout  d'une  ou  de 
piufîeurs  années.  Âinfi ,  quoiqu'il  foit  à  propos  de  renfermer  les  cadres 
dans  des  tiroirs,  ou  de  les  couvrir  d'un  rideau,  ou  au  moins  de  les  pla- 
cer dans  un  lieu  où  ils  ne  foient  pas  frappés  par  les  rayons  du  foleil ,  on 
peut  fans  danger ,  fans  qu'il  en  réfuhe  aucun  mauvais  effet ,  les  expofer 
une  fois  dans  le  cours  de  l'année  à  l'ardeur  du  foleil  \  la  chaleur  arti- 
ficielle n'eft  jamais  fuivie  non  plus  d'aucune  altération  dans  les  couleurs 
des  infeâes. 

Un  reproche  que  ;e  fens  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  aux  diffé* 
rens  moyens  que  j'ai  indiqués,  c'eft  que  leur  exécution  exige  beaucoup 
de  foins ,  &  entraine  la  perre  d'un  temps  confidérable.  Je  puis  certifier 
d'aptes  l'expérience,  que  ces  deux  reproches  qui  peuvent  au  premiec 
coup-d'œil  paroitre  fondés ,  ne  le  font  cependant  pas  ^  qu'avec  un  pea 
d'habitude  ,  de  connoiffaQce  des  objets  dont  j'ai  traité,  la  durée  de  cinq 
à  fioL  jours  repartie  en  différens  temps ,  fur  le  cours  entier  d'une  année  ^ 
fuffira  pour  les  foins  6c  le  temps  qu'exige  une  colleâion  très-noni- 
breufe. 

J'obferverai  en  finiflânt  le  mémoire,  qu'outre  les  infcâes  dont  je 
viens  de  donner  la  defcription ,  on  en  trouve  d'autres  dans  les  boëres  , 
tels  que  des  leptures,  des  clairons  ,  des  vrillettes  y  mais  ces  infeâes  n'at- 
taquent point  les  animaux ,  ils  naiflent  des  larves  ou  des  chryfalides  oui 
font  rentermées  dans  les  branches  dont  on  s^eft  fcrvi  pour  perches  lee  y 

i^ifeauz,  ^ 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IL 

Figure'  L 

K.    Dermeftç  du  lard ,  de  grolTeur  naturelle. 

B.  Le  même  animal  vu  à  la  loupe. 

C.  Dépouille  de  la  larve  duDermefte  du  lard»  de  grandeur  natt^. 

relie. 

D.  La  même  dépouille  vue  à  la  loupe* 

£•     Excrémens  de  la  larve  du  dermefte  du  lard. 

Figure    IL 

F.  Dermefte  à  deux  points  blancs ,  de  grandeur  naturelle» 

G.  Le  même  vu  à  la  loupe. 

Figure     III. 

H.  Ânthrêne  à  broderie,  de  grandeur  naturelle. 

L  Le  même  vu  à  la  loupe. 

L.  Larve  de  Tanthrêne ,  ae  grandeur  naturelle. 

M.  Larve  vue  à  la  loupe. 

Figure     IF'* 

N.     Bruche  de  grandeur  naturelle. 
0«     Bruche  vue  au  microfcope. 

Figure     V.^ 

P.    Teigne  hors  de  fon  fourreau. 
Q.    Fourreau  de  Teigne. 
R.    Papillon  de  Teigne. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  apparences  laiteufes  de  Veau  de  U  Mer; 
Par  le  Capitaine   N  E  W  L  A  H  B. 

JT  LUSiEURS  marînt  avoîent  ciamînc  avant  moi  que  la  furface  de  la     TranfaA; 
mer  paroi(C>it  blanche  en  plofieucs  endroits ,  que  fa  couleur  approchoit  P**'^°^-  ^* 
l)eaucoup  de  celle  du  lait ,  ils  s*en  font  tenus  à  la  fimple  obfervation ,  &  ^Jl^^  * 
n'en^ont  point  aflîgnc  la  caufe.  On  ne  voit  ce  p|iénomene  que  pendant  ki 
nuitj  &  fouvent  fon  apparition  fubite  fur  Teau  5  a  allarn^é  Te^^rit  foiblé 
&  timide  des  gens  de  l'équipage.  Il  eft  furprenant  que  des  gens  qui  bra- 
vent fi  coarageufemem  la  mort  dans  le  comoat ,  foient  comme  épouvantég 
toutes  les  fois  qu'ils  apper^oiveat  des  effets  iingulierS|i  la  vérité  dont  iUs 
Ignorent  la  cauie. 

Il  faut  remarquer  que  ces  apparitions  laiteufes  ne  fe  manifeftetu  jamais» 
ou  du  moins  très-rarement  fur  les  rivages  ou  le  long  des  cotes.  J'en  dé« 
couvris  une  dans  les  mers  près  de  Surate ,  vers  les  liuit  heures  du  foir« 
L'eau  me  parut  blanche  comme  du  lait,  entremêlée  de  petites  rayes 
noires  qui  alloient  en  ferpentant.  Je  fis  fur  le  champ  tirer  un  feau  de 
cette  eau  dans  l'endroit  où  elle  me  parut  la  plus  blanche  y  auflitôt  elle 
fut  portée  près  de  la  lumière  pour  la  mieux  examiner,  mais  elle  parue 
alors  femblable  à  l'eau  ordinaire.  La  même  expérience  fut  répétée 
plufieurs  fois  en  divers  endroits ,  &  fans  interruption  depuis  huit  heures 
A\x  foir  jufqu'à  la  pointe  du  jour ,  fans  pouvoir  découvrir  la  caufe  de 
ce  phénomène.  Je  ns  dans  la  foirée  fuivante  ,  Se  fur  les  fept  heures  du 
foir,  les  mêmes  obfervations  que  la  veille  \  Teau  de  la  mer  me  parue 
également  laiteufsu  Je  me  déterminai  alors  à  en  faire  tirer  un  feau,  6c 
à  le  porter  dans  un  réduit  obfcur.  Dans  ce  moment ,  une  quantité  im- 
menle  d'animalcules  vivans  fe  préfemerentfifenfiblement  d  ma  vue,  qu'ils 
fatiguoient  par  leur  lueur  éblouifiànte ,  d  où  Ton  doit  conclure  que  les 
apparitions  laiteufes  qu'on  obferve  fbuvent  fur  la  furface  de  l'eau  de  U 
mer,  ne  proviennent  que  d'un  amas  confidérable  de  frai  de  poifibns  ou 
d'animalcules. 

On  lit  dans  le  fécond  volume  de  M.  Franklin,  une  lettre  de  M.  Bau« 
doin  au  célèbre  Académicien  de  Philadelphie ,  en  date  du  mois  de  No- 
vembre I7SJ9  dans  laquelle  il  explique  ce  phénomène,  d'une  ma- 
nière très  fatisfaifante,  &  femblable  pour  le  rond  à  celle  du  capitaine 
Newland. 
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Ce  phénomène  peut  erre  caufé  par  une  grande  multitude  de  perïrs 
apîmq^iir  flûctans  mr  la  furface  de  la  mer»  quipourroienc  lorfqu'elle iè« 
roic  agitée ,  foie  en  étendant  leurs  nageoires  ^  (oit  par  tel  autre  mouve- 
ment ,  expofer  à  l'air  telle  partie  de  leur  corps  qiii  fereit  propre  à  jetter 
de  la  lumière,  à  peu-près  comme  les  vers  luifans,  ou  les  mouches  lui* 
fantes.  Ce»  animalcules  peuvent  erre  en  plus  grand  nombre  en  quelques 
endroits  que  dans  les  autres,  &  c'eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  cette 
apparence  laiteufe  ou  lumifieufe  eft  plus  forte  dans  un  lieu  que  dans  un 
autre.  Certaines  variations  du  temps  peuvent  les  attirer  fur  la  furface 
des  eaux ,  où  ils  fe  Jouent  dans  un  temps  calme  >  &  y  jetter  le  mcme 
^clat  quand  ils  font  balotés  par  les  temps  orageux.  Il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté a  concevoir  que  ta  mer  puifTe  ctre  fournie  d*une  quantité  d*ani- 
malcules  fuffifame  pour  cela ,  puifque  la  nature  eft  peuplée  d*une  foule 
innombrable  d'êtres  vivadS ,  &  que  même  l'on  n'apperçoit  pas  fans  te  ie- 
cours  du  microftope.  • 

A  Toccaiion  d^  lobfervation  de  M<rNewIand,  nous  en  rappor;erons 
quelques-unes  qui  méritent  de  trouver  ici  leur  place* 

£n  1765 ,  M.  Rigaud ,  Médecin  de  îa  marine  â  Calais  »  voulant  exa« 
miner  (î  les  lumières  fcintillantes  de  Teau  de  la  mer  étoient  caufées  par 
des  infeâes  lumineux  »  ainfi  que  M.  NolletTavoit  avancé  en  1760 ,  rem- 
lit  un  vafe  avec  de  Teau  de  la  mer ,  dans  laquelle  on  voyoit  quantité 
le  points  lumineux.  Il  verfa  une  goutte  d'acide  nitreux  dans  cette  eau, 
aumtot  ces  petits  infeétes  s'agitèrent  vivement,  furent  ttès- lumineux j 
crois  ou  quatre  fécondes  après ,  ils  ceiTerent  de  luire  &  fe  préc^piterenc 
au  foud  du  vafe*  Deux  gros  de  cet  acide  produisirent  le  même  effet  fur 
une  barrique  de  140  pintes.  L'acide  vicriolique  préfenra  le  même  réful- 
cat ,  mais  l'acide  marin  agit  moins  fortement  &  moins  promptement.  It 
fallut  une  livre  de  vinaigre  pour  produire  le  même  effet  que  celui  de  deux 
gros  d'efprit  de  nitre.  L'huile  de  tartre  &  l'alkali  volatil  éteignent  bien 

S  lus  difficilement  la  lumière  de  ces  infeâes  que  les  acides  minéraux» 
i.  Rigaud  a  tenté  vainement  de  faire  reparoitre  ceux  que  les  acides 
avoient  détruits  ,  en  neutralifant  les  acides  par  les  alkaiis  même  avant 
que  ces  infeâes  euifent  perdu  leur  lumière. 

.  M  le  Duc  de  Cbaulnes  répéta  les  expériences  de  M.  Rigaud,  fur 
ces  efpeces  de  petites  anguilles  qn\>n  découvre  dans  le  vinaigre.  L'acide 
ftitreux  les  fîr  périr  prefque  fur  le  champ ,  Se  elles  fe  roulèrent  en  fpi- 
raie*  'y  elles  réfifterent  plus  long-temps  i  l'aâion  des  alkaiis  ,  Se  elles  mou- 
fntent,ens*allongèant.  Le  même  effet  a-t-il  eu  lieu  fur  les  infcdes  lumi-^ 
neux  de  ta  mer  ?  M.  Rigaud  ne  nous  en  inftruit  poîjit ,  ai  i  quelle  fa.* 
nille  ou  à  quel  g.enre  on  doit  les  rapporter. 

M  Grifellini  publia  en  175e  une  DiiTertationimprîméeàVenife,  qui» 
pour  objet  une  Icolopcndre  marine  &  luifante,  que  M.  le  Doâeur  Vi»- 
aelliavoit  eu  1749  appellée  LuçioUtta  dcl  agua  marina'^  &  M  le  Cheva^ 
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lier  Von-Linné  la  fpécifie  par  ces  mots  NoclUuca  marina.  M.  Donaci  ^ 
âans  fon  Hiftoire  de  la  Mer  Adriatique,  en  fait  mention  \  Se  a^ant  les  Aa« 
ceurs  que  nous  venons  de  citer  »  Iniperati ,  Colomna,  AIdrovande,  Kircher, 
Vallifnieri ,  Sec.  avoient  dit  que  la  lumière  des  eaux  de  la  mer  étoit  due  i 
des  infeâes  qui  brilloient  »  comme  les  vers  luifans  dans  nos  campagnes* 
M.  de  Fougeroux ,  fe  trouvant  à  Venife  en  1766^  découvrit  cette  fco- 
lopendre  fur  les  feuilles  du  goémon  (i).  Il  examina  une  feuille  de  cette 

{liante  fur  laquelle  il  vit  briller  l'ctinccUe  ,  apperçut  du  mouvement  »  Se 
a  lumière  changer  de  place.  Cet  infede  n'excède  pas  en  grotfeur 
une  crès-petite  tête  d'épingle  ;  il  brille  ainfi  que  les  animaux  terreftres 
lumineux ,  fa  lumière  eft  plus  ou  moins  vive,  félon  qu'il  lui  plaît  :  fon 
corDs  eft  quelquefois  Simplement  tranfparent;  fouvent  il  en  fort  des  jets 
de  lumière  qui  forment  une  étoile ,  &  répandent  la  clarté  à  quelque 
diftance  de  lui  :  il  brille  par  fa  partie  pofterieure  }  Se  quand  il  donae 
coûte  fa  lumière  ,  fa  tète  feule  paroît  opaque  :  écrafé  (ur  du  papier ,  il 
y  dépofe  une  longue  traînée  de  matière  lumineufe  »  bleuâxce  &  tran(pa«- 
^ente.  Si  on  met  à  fec  ces  petits  animaux ,  leur  lumière  s'éclipfe  à  mefure 
que  riiumidité  fe  diflipe)  ce  que  M.  Godeheu  de  Réville  ooferva  très»- 
bien  en  1754  fur  les  cotes  dû  Malabar  Se  des  Ifles  Maldives.  La  matière 

lît  avoir  les  mêmes  qualités  que  l'huile  ou  U 
mêle  pas  intimement  avec  l'eau ,  Se  qu  elle  s'y 
petite  bulle. 

M.  Vianelli  penfe  que  ces  infeâes  ne  communiquent  leur  lumière  i 
J'eau  de  la  mer  qu'à  quelque  diftance  de  fes  bords  :  mais  fi  cela  étoit , 
xomment ,  dit  M.  Valiérius ,  la  mer  brilleroit-elle  à  des  diftances  con^ 
fidérables  des  terres  où  on  ne  trouve  plus  Le  goémon,  ni  des  autres  plan- 
tes marines.  M.  de  Fougeroux  en  a  vu  &  obfervé  dans  la  mer  qui  baigne 
les  efcaliers  de  Venife. 

On  doit  conclure  de  cette  diverdté  d'opinions  &  des  lieux  diéféreat 
.où  la  mer  eft  luifante ,  que  les  fcolopendres  ne  font  pas  les  feuls  ani^ 
maux  marins  lumineux.  En  effet  j  M.  Auxan  décrit  trois  efpeces  d'in- 
feAes  luifans ,  qu'on  trouve  dans  les' coquilles  d'huitres ,  &  qui  les  ren- 
dent lumineufes'.  Pline  a  jparlé  de  pluGeurs  efpeces  de  poifions  Se  de 
coquillages  de  mer  qui  donnent  de  la  lumière.  La  bonite ,  efpece  de 
poiffon  qui  reflemble  au  ton ,  fournit  une  huile  qui  brille  par  elle-même» 
puifqu'en  ouvrant  ce  poiffon,  lorfqu'il  eft  encore  en  vie,  ou  lui  trouve 
.dans  différentes  parties  du  corps  ,  une  huile  qui  jette  beaucoup  d'éclat» 
ce  qu'on  obferve  éealeraent  dans  beaucoup  d'autres  efpeces  de  poifions. 

11  eft  effenciel  de  rapporter  ,  en  terminant  cet  article ,  que  la  fcolo* 
pendre  mife  dans  l'eau  douce  y  meurt  après  fix  ou  huit  fécondes  ^  qu'elle 

Î'  brille  jufqu'à  fa  mort  >  Se  qu'elle  répand  alors  beaucoup  de  liqueur 
uqiineufe. 

■V  I  I I     ■!  I 

(I)  £fpccc  d'Aleuë-maciac 
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Sur  l* étude  des-  Montagnes  ; 
Tar  M.    D.  F^  Z..  G. .... .  à  AfonttTmaK 

M'qaae  nofcenda  icer  ingredi ,  tranfmiccere  mare  fblemos  ,  ea  fab  ocnlis  po£tt 
jiegligimus  :  feu  quia^  icà-  nacurâ- comparatum  »  ut  prozimorum  incariofî ,  longiuqua* 
fbâemur,  feu  qnod  omnium  rerum  cupido  lauguefcit»  quum  facîlis  occafio  eft  :  feu 
«uod  diflerimus,  tanquam  fjtpe  vifuri  quod  dacor  viderc,  quoties  velisccrnete..  F/i/i». 

\J  N  (fes  cours  dbmmans  dii  fiisclé ,  eft  celui  dé  Ta  recherche  de  ce 
^ui  X  trait  a  THiftoire  Naturelle  :  l'Ouvrage  immortel  de  M»  de  Buflfoir, 
1%  magie  de  fon  ftyle ,  les  préceptes  qu*il  a  diâés  en  maître  de  TArr ,. 
«leYoienc  nécefTaicemenc  occafîonner  une  révolution  favorable  à  cette 
fcience  r  en  effet ,  la  plupart  de  fes  Leâeurs  »  juftement^ncfaoufiafmés 
par  le  grand  Se  riche  tableau  de  la  namre  qti'U  a  fu  peindre  avec  tant 
«l'énergie,. de  charme  &  de  vérité  »  ont  fufpeijfp  ou  même  enticremenft 
abandonné  d'autres  études ,  pour  fe  livrer  uniquement  i  celle-ci.  De-U 
«et  empreflement  aâif  à  fie  procurer  tout  ce  qui  pouvoir  abfolumenr 
farisfaire  leur  goût  en  ce  genre.  Les  Mers  de  rinde^  du  Japon ,  de  h 
Chine ,  du  Nouveau  Monde  ont  été  forcées  de  paver  tribut  àleur  curio^ 
iité.  LesHabieans  du  Golfe  Perfique  ,  ceux  deVAtabie  ,  des  Maldives,, 
des  philippines  ^  de  Bengale  ».  du  Malabar  »  d'Amboine  j-  de  Panama  » 
àa  Zangueburd».  dcc  nous  ont  envoyé  &  nous  font  parvenir  chaque  jour 
Ceurs  quadrupèdes»,  leurs  oifeaux»  leurs  reptiles,  leurs  infeâes »  leurs^ 

EûITons»  leurs  coquillages  »  leurs  bois,  leurs  plantes». leurs  minéraur». 
urs  foffiles  de  toute  elpece; 

L'or  a.  été  prodigué  pour  des  amas  de  curioAté  de  tous  U^  genres  ;. 
Kart  &:le  goût  les  ont  reunis  dans  nos  Cabinets  ,  pour  former  de  toutes 
«es  produâdons  étrangères  &  multipliées». des rableaux  fouvent  pluspro** 
près  à.  charmer  l'oeil  qu'à  accélérer  les  progrès  de  la  Science. 

On  commence  i  s!appercevoirleulemeàt  qu'on  a  été  chercher  bien  loir^ 
9c à  grands  frais  »  ce  qu'on  avoir,  pourainfi  dire,  fous  la  main,  qu'on  a  pris 
le  chaage  j,  en  donnant  toute  fon  attention  à  ce  qui  nous  vient  des  diu 
ttiats  lointains  »  tandis  qu'on  dédaigne,  de  jetter  les  ^eux  fur  ce   quî^ 
$'offre  de  tous  côtés  à  nos  regards  dans  notre  propre  fol(i):  N*eft-cè 

•  (  I  )  Qui  poiirroit  fe  perfuader ,  que  dans  un  tems  ou  le  fanatifme  &  la  barbarie 
42£9loieac. la.  France,. oiir^oaAC'Ikyoit£lus  y.  étudier  que  l'art  de  s'égorger  6c  dç: 
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yaï  xttt  abiis  en  effec  que  nous  ayions  des  notions  décaillé^s ,  des  nonien^ 
f lafures  fuîvies  de  couc  ce  qui  fe  trouve  dans  les  divecfes  parties  di^ 

-  ^  -  ■  .  ,  ,    . 

laire  de  méchants  Livres  cootro  les  Calviniftes ,  qui  en  ccrivoiem  a  leur  tour  de  ridi«- 
culcs  contre  les  Cathollmies  R'oroalns  ?  Qui  crolrofc  que  dans  te  tems  de  défolatioa 
*&  de  calamité^,  da:ns  l'iriftant  même  oii-  les  Sciences*  nailfantcs  écoietit  à  la  vefllc  d'ccre 
ctouffêes  pour  janoais  ;  un  pauvre  Ârtifan  ,  uo  (iinf  io  Potier- dc-tecre  ,.  en  fa^nnanc^ 
Targille  qui  lui  donnoit  du  pain  ,  méditoic  Iqb  fecrets  les  plu»  cachés  de  la  nature  ^  So 
pofoic  les  premiers  foudements  d'une  des  plus  favantes  parties  de  rHiQoire  naca*-- 
relie  5  ces  fonlements  étoient  moins  un  commencement  d'cd^ificc  qu*un  pahis  magni- 
fique &  régulier  ,  que  fa  main  h^Trdie  fçut  ércver  tout  a  là  fois  ,  SU  auqacl  on  n'a'rierf 
pu  ajouter  iufqu'à  préfent  :  Bernard  PaiiiFy  eft  le  nom  de  l'Architedle.  Cet-hommcf 
«inique  ,  né  dans  la  miferè.,  entouré  d^uno  fattiillc  nombreufe  qu'il  faifoit  fubfiller  à' 
la  fœur  de- ion  front ,.  tracaflé  fans  ce/Tc  par  une  femme  qui  ne  .difcottcinuoit  p^s  do 
le  tourmenter  ^  tourné  en  ridicule  par  les  gens  de  fon  eut  »  qui  le  voyant  étudier  ,  le 
prenoient  pour  un  fou.  Ignorant  abfolument  les  langues  f(|av;tntes,^&  ne  s'ioflruifant 
que  dans  le  Livre  de  la  nature  «  cet  homme ,  qu*6n  doit'rcgarder  aVec  raifon  comme 
un  de  ces  Phénomènes  étranges  qur  ne  Ccr  montrent  que  rarement ,  entraîné  par  laf^ 
feuk  impuKion  do  fon  génie  »  fis  non-ièolement  des  découvertes  utik$  £c  eiTentielles  y 
jdans  la  CKymie  &  dans  l'HiftoireNatur^Ie  ,  mais  il^  fçnt  encp^e^  culbuter  d*tine  maiifr 
les  erreurs  &  les  obftacles  qui  i'entoutoient  de  toute  part,  pour  élever  de  l'autre  uu 
fyfléme  adopté  dans  nrefque  tous  les  points  par  là  pluralité  des5çavants  de  nos  jours  :• 
Il  fit  plus  ,  il  cpropou  dès  Ouvrages ,  qui  maigrelet  inip^rftalons' de  la'Langue  dans 
ce  tems,  fe  font  lire  avtc  tm  véritable  phifir  j  parte  qu'il  y  dit  de  très-bonne!^ 
chofes  8c  qu'il  tes'  préfente  avec'ciartf.  Comment' n'auroit  il  pas  bien  écrit,  lui  qui^ 
S*étoit  £  fort  familiarifé  avec  l'objet  de  Tes  recherches  ,  qui  étoit  fi  intimement  pé-^* 
nétié  de  ce  qu'il  favoit  ?  ^s  idées  brillent  en  effet  du  feu  étincelant  du  génie.    Il  ne 
fe  contenta  oa^d'expHquor  fa  nouvelle  façpji  de  penfer  fur  la  VaHécé'des  foffiies  que*- 
Cl  terre  renferme ,  il  voulut  encore  appuyer  fn  Théorie  par  des  déihonf^ration»  frap- 
pantes ;  &  pour  y  parvenir ,  il  fe  forma ,  à  force  de  fitigues ,  de  recherches  &  de  foins^ 
une  Colle^ion  aufG  vafte  que  curieufe-de  cous  les  minéraux  »  criftaux,  pétrifications  y 
fables  ,  terres  8c  autres  foiulles  de  la  France  ^  ce  Cabinet*,  le  pjcmier  connu  ^  fut  ou-^ 
vert  à  tous  les  Sçavants  qui  fe  plaifoicnt  à  radroirer  &  à  s'y  inflruire.  Paliiry  rendoitr 
fes  démonftrations  publiques.  Sa  Colledion  avou  un  avantage  que  n'ont  pas  celles  de- 
nos  jours  5  chaque  pièce ,  fans  exception  ,  étoit  enrichie  d'une  étiquette  kiflrudive,  - 
qui  en  donnoit  une  explication  fidèle  &  démonftrative  ;  ce  n'^oit  point  ici  defimplc^ 
nomenclatures' ,  mais  de  bonnes  notices*  qui  venoient  à  IVippui  de  fes  découvertes  :^' 
Ecoutons-lc  un  inftant  parler  des  coquillages  pétrifiés:    »  Et  à  càufe  que  piufieur» 
9»  font  abreuvés  d'une  opinion  faufle ,  cufant  que  lei  coquilles  réduites  en  (nerre  ," 
a»  ont  été  apportées  au  teras  du  déluge  ^  par  toute  la  terre  ,  voire  jufques  au  fommet 
m  des  montagnes  i  j'ai  répondu  &  réprouvé  une  telle  opinion  pat  un  article  ci-deffus  5^ 
§s  8t  afin  dt  mieux*  vérifier  les  écrhs  de  mon  Livre ,  j'ai  mis  devant  tes  yeux  dé  toutes^ 
«  lescfpèces  de  coquilles' pétrifiées  qui  ont  été  trouvées  6e  tirées  entre  cent  millions^' 
•»  d'autres ,  qui  fe  trouvent  journellement  es  lieux  montueux  &  au^nûheu  des  rochers 
^  des  Axdeimes ,  lefquels  rochers  pleins  de  poifTons  armés  de  coquilles ,  n'ont  pas  été' 
m  faits  ni  générés  depuis  que  la  mantagae  a  été  faite  ;  ^infi  te  faut  croire  qu*aupara-j 
M  vaut  que  là  montagne  fut  de  pierre ,  que  et  lieu- là  oii  fe  trouvent  lèldits  poif- 
«  fons  ,  étoit  pour  lors  ou  étaug  ,  ou  autres  récepucles  d'eau ,  où  lefdits  poiflbns* 
s»  habitoient- &  prenoient  ^oulfiture  ,    &ç.  ttt    Le  moyjn  de  devenir  riche  ^  par 
StmardPaliffyfPfg.j^%3.,Parisi6}é^. 
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Globe,  candis  que  nous  ne  connoiflTons  que  crès-ruperfîciellemenc  lei 
produdions  de  nos  montagnes,  de  nos  cavernes,  de  nos  plaines  »  de  nos 
cotes  maritimes* 

Les  Ângtois ,  bientôt  nos  maîtres  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts 
d'utilité,  ont  penfé  &  agi  en  ceci  bien  plus  judicieufemenc  que  nous  : 
ils  ont  depuis  long  temps  des  defcriptions  exa&es  de  toutes  les  produc- 
tions naturelles  de  leur  pays  j  ils  ne  vont  chercher  pour  l'ordinaire  aiU 
leurs  j  qu'après  avoir  épuifé  ce  qui  fe  trouve  chez  eux.  Pourquoi ,  les 
prenant  pour  modèle  dans  des  points  bien  moins  importans,  réfu- 
terions •  nous  de  marcher  fur  leurs  traces  dans  un  objet  aufli  imé« 
reiïant. 

Une  faute  plus  effentielle  encore ,  c  eft  que  nous  n'avons  rien  en 
général  de  bien  foutenu  dans  notre  manière  d'étudier  la  nature  j  nous 
en  ramafTons  avec  foin  les  débris  épars  qui  nous  paroiflenc  les  plus  cu- 
rieux :  chacun  établit  des  clafles  i  la  manière  .  ou ,  fuivanc  le  fyftcme 
qu'il  a  adopté  ;  on  étale  fur- tout  avec  complaifance  aux  yeux  des  ama- 
teurs ,  les  morceaux  uniques  8c  rares  dont  «n  fe  trouve  en  poflèllion  ;  te 
puis  on  en  demeure  U ,  ou  bien  la  plupart  fîniffenc  par  tout  abandonner: 
mais  qu'on  fâche  que  pour  fuivre  de  loin  M.  de  Buffon  dans  les  routes 
de  la  gloire  &  de  la  fcience ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  comme  lui ,  fous  la 
main  ,  les  raretés  précieufes  Se  multipliées  du  plus  riche  Cabinet  de 
r£urope  ;  il  faut  encore  pafTer  avec  lui  de  l'infpeâion  des  divers  objets 

3ui  amufent  fi  agréablement  les  yeux ,  i  letude  profonde  8c  réfléchie 
u  principe  qui  les  produit  j  confidérer  la  nature  en  elle-même  &  [dans 
(es  opérations  ,  tantôt  en  grand  ,  tantôt  en  détail ,  dans  fon  enfemble 
6c  dans  fes  parties  détachées. 

U  faut ,  il  eft  vrai ,  pour  remplir  cet  objet  avec  exaâimde,  de  la  fa* 
gacité ,  de  la  patience ,  du  tourage  même  j  de  la  faeacité  pour  ne  ja- 
mais perdre  ae  vue  la  nature ,  malgré  les  foins  qu'elle  femble  prendre 
pour  échapper  continuellement  à  nos  yeux,  pour  la  fuivre  dans  fa  marche 
toujours  égale  dans  le  fond ,  mais  bizarre  &  variée  à  l'infini  quant  aux 
apparences ,  pour  faifir  fes  nuances ,  fes  gradations  fouvent  impercep- 
tibles aux  yeux  les  plus  pénétrans. 

Il  faut  de  la  jpatience,  pour  aller  &  revenir  mille  fois  fur  fes  pas,  lorf- 
qu'elle  femble  le  cacher ,  pour  tenir  un  état  exa£k  des  plus  légères  cir^ 
çonftances,  &  de  ce  qui  peut  tendre  i  la  déceler  pour  la  fuivre  dans  les 
plus  petits  corps,  comkne  dans  les  mafles  les  plus  volumineufes. 

11  faut  du  courage  pour  ne  la  point  abandonner  dans  Timmenfité  des 
plaines,  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes,  dans  la  profondeur  des 
eaux ,  pour  fe  plonger  avec  elle  dans  les  abîmes  les  plus  efirâyans,  8c 
all^r  dans  les  entrailles  de  la  terre  même  découvrir  fes  plus  fecretes  opc«- 
rations  :  mais  aufiî  quel  dédommagement  nii>bi;î|nt-on  pas ,  quand  da 
nouvelles  découvertes  qu'on  ne  doi(  cju'â  foi-mêoie^  viennent  ooo( 
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plus  innocent  ?  TournefoFC  fut  millo  fois  pk 
fur  la  cime  de  TAraràtK  Se-  dans  la  gtotre  d' Anriparo^ ,   qu'au  miliea 
de  la  cour  Orhomane ,  &  des  diftinâions  flafeiifes  qu'il  y  reçut. 

Si  ce  favant  Naturalifte  a  réuni  la  famille  innombrable  des  plantes  , 
fous  des  clafTes  qui  (împlifient  le  travail  :  (i  d'autre  pa^t  M.  de  Reaumut 
appliquant  l'objet  de  les  découvertes  i  l'utilité  publique ,  a  enrichi  ta 
icience  d'une  multitude  de  traités  avantageux  \  fi  MM.  de  BuflFon  &C 
d'Aubenton  ont  décrit  avec  élégance  &  précifion  les  quadrupèdes  dé 
l'un  &  l'autre  hémifpherev  fi  une  multitude  d'autres  Savans  nous  font 
part  chaque  jour  du  fruit  de  leur  application  &  de  leur  travail^  fi  l'on 
étudie  même  avec  plus  de  méthode  qu'on  ne  faifoit  autrefois ,  il  imt 
convenir  que  i'Hiftoire  Naturelle  de  notre  propre  fol  eft  encore  bieili 
négligée.  On  compte  il  eft  vrai  ^  quelques  Traités  détachés  &  particu- 
liers fur  certaines  de  nos  plantes ,  fur  quelques-uns  de  nos  animaux  »  &c* 
^aisnous  n'avons  rien  de  bien  fuivi  en  général,  &  l'on  voit  à  règrec 
furtout  que  cette  utile  &  avantageufe  étude ,  qui  tient  de  (\  près  i  la 
ftruâure  du  globe  &  à  fa  théorie  j  I'Hiftoire  Naturelle  JLts  fouilles  n'eft 
pas  a^Tez  fuivie,  elle  eft  dans  fon  berceau  pour  ce  qui  nous  regarde ,  on 
fait  à  peine  que  nos  Pyrénées^  nos  Alpes,  nos  montagnes  des  Ardennes  , 
de  l'Auvergne,  du  Languedoc,  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  &c. 
renferment  des  tréfors  en  ce  genre  (  *  )•  Ces  mafTes  énormes  qui  fem« 
blent  faites  pour  affermir  &  protéger  la  terre  j  les  montagnes  méritent 

(  X  )  Rien  n'a  été  aotaor  célébré  que  les  merveilles  naturelles  de  la  Province  de 
Dauphiné  :  Timagination  bouillante  de  M.  Salvaing  de  Boiffieux ,  s*eft  donné  le 
plus  vaftc  eflor  a  ce  fujec  ;  il  a  peint  en  Pu&e  an  lieu  de  defOner  en  Naturalifte* 
Cborier,  d'autre  parc ,  a  grofli  l'hiltoire  de  cette  Province  d'une  foule  de  détails  indi^ 
geftes  fur  les  fingularités  naturelles  de  ce  pays  :  il  a  fouvenc  écrit  des  Fables ,  & 
ire(que  coajours  des  chofes  dont  il  n'avoit  pas  été  le  témoin  ou  qu'il  «voit  mal  vues  : 
e  toutes  les  fept  prétendues  merveilles  qui  font  en  £  grande  repuution  dans  cette 
Province  &  ailleurs  »  &  dont  nombre  d' Auteurs  ont  fait  mention  ,  une  iéule  mérite 
ce  nom  }  c'eft^  le  terrain  inflammable  qui  eft  auprès  du  village  de  St.  Barthélémy  ,  à 
trois  lieues  &  demi  environ  de  Grenoble  >  que  le  Vulgaire  appelle  la  Fontaine  qui 
brûle  j  depuis  St.  Augnftin  ,  qui  en  dit  nn  mot,  Jufques  au  tems  oii  l'Académie  y 
envoya  des  Députés ,  on  peot  dire  que  ce  phénomène  n'avoit  été  ni  bien  connu  » 
ni  bien  décrit.  Ces  derniers  Obrêrvateur»  ne  font  même  pas  entrés  dans  tous  les 
deuils  néceflaires  pour  conno2tre  à  fonds  cette  efpece  finguliere  de  volcaor  Quant  à 
la  Tour  appellée  Sans  venin  ,  à  la  Fontaine  vineufe ,  à  la  Montagne  inacceffible  » 
aux  Cuves  de  Saflcnage,  au  Prè  flottant  &  à  laMane  de  Briançon  ,  les  trois  quarts  de 
ce»  merveilles  font  des  contes  populaires  ,  le  refte  n'eft  qu'une  chofe  commune 
êc  naturelle  ;  mais  voici  des  merveilles  plus  réelles  &  qui  méritent  un  peu  mieux 
tèiit  connues  :  quon  aille  contempler  à  loifir  les  rochers  énormes  âc  primitifs  de 
FÔizan ,  leur  ftrudhire  (tngnliere  $l  hardie  ,  les  matériaux  oui  les  forment  ,  les 
ciyftaux  brillans  ^  variés  qui  s'y  rencoAtreat  çn  grades  maflcs  ^  lc&  différents  mi« 


î 
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toute  l'attention  d'un  obfervareur  ;  ce  font  elles ,  qui  par  leur  (otmei 

leur  élévation  )  kur  dice£tion,  leur  continuité  doivieut  nailTance  à  la 

Îdupart  des  vents ,  ou  qui  produifeut  fouvenc  la  variété  qui  régne  dans 
eurs  efpeces  :  .c*eft  dans  leur  fein  que  fbnjt  renfermés  les  réfervoirs  inta- 
ritTables  des  eaux  ;  les  pierres  les  plus  précieufes  par  leur  édar  &  par 
leur  dureté ,  prennent  leurs  formes  fie  leurs  couleurs  dans  les  fifluces  des 
rochers  :  la  famille  des  minéraux ,  la  multiplicité  des  congellations  ,  les 
aiguilles  brillantes  des  criftaux  tapilTent  l'intérieur  des  montagnes. 

Si  cette  étude  fi  iatérelTante  par  elle-même ,  a  été  il  peu  (uivie  Jufi- 
qu'à  préfent  j  ne  doit-pn  pas  attribuer  l'état  languilTanr  ou  elle  fe  trouve 
au  défaut  de  guides ,  qui  nous  dirigeant  dans  nos  premières  recher- 
ches y  i^ous  auroient  tracé  les  roqtes  qa*i\  auroit  fallu  fuivre  pour  ne  pas 
s'égarer  ?  Quelques  Auteurs  célèbres  ont  é/E;rit  à  la  vérité  fur  les  mon- 
tagnes} ma^sjes  uns  .ne  les  ont  confidéréas  que  dans  leur  eniemble,  6ç 


iiérauz  qui  y  abon4ent  .&  j  forment  des  ramifications  qui  fe  prolongent  an  loin: 
qu'on  parcourt  enfuite  les  montagnes  du  Vercors  ,  celles  du  Diois  »  du  pays  de  Gap; 
qu'on  vienne  fe  rabattre  enfuite  fur  cette  montagne  c^quiliiere  qui  préfente  une 
crête  qui  femUe  avoir  donné  fon  nom  à  la  arille  de  Creft  »  fe  prolonge  à  plu/îeurs 
lienes ,  forme  différentes  branches  du  côcé  des  villages  appelles  Gran» ,'  Chabrillan  « 
s* étend  vers  Macfane  »  ou  elle  fe  développe  de  s'agrandit  en  formant  la  montagne  de 
Tartegenit ,  dont  le  m^fliif  n'cfl:  qu'un  amas  immenfe  &  inconcevable  de  coquillage^ 
marins  pétrifiés  ,  de  la  plus  admirable  confcrvacion ,  fe  détachant  avec  facilité  d'uno 

f  laize  graveleufe  &  demi  pétrifiée  :  de-là  portez  vos  pas  fur  cette  vafte  plage  qui  s'étend, 
plufieurs  lieues  fur  la  partie  gauche  de  la  montagne  ,  va  fe  replier  vers  TaaJignao  « 
Suie ,  Grignan  ,  Valreas  ,  Mirabel,  &c  :  tout  eft  coquillages  pétrifiés  dans  ces  j^iffisr. 
rens  Cantons.  On  en  dillingue  d*une  variété  iîoguliere  &  c'e»  ici  fans  contredit  Iç 
çfcamp  le  plus  vafte  Se  le  plus  fertile  en  ce  genre  de  foflllles  s  une  lifiere  de  ce  mémç 
terrein  émaillé  de  corps  marins  «  s'étend  ) a fqiies  au  bord  de  la  pçtke  rivière  Dulez^ 
oii  elle  s'cleve  en  monticufc,  qui  n'eft  abfolument  qu'un  amas  d'une  oialtitade  in^ 
nombrable  d'ourfins.de  différentes  formes  ,  de  tonnes  ,  de  vis  »  de  buccins  ,  de  cecars, 
de  cames,  df  peignes  de  toure  grandeur,  le  tout  mêlé,  confondu»  dans  des  encaife* 
ments  de  planccs  coraliines  ^  donc  pliifieurs  confervent  parfaicemfnc  jeor  caraâére 
diflindif.  Il  règne  ^  il  c(l  vrai»  dans  ces  monceaux  de  produâioAS  marines ,  lu' 
défordre  fi  étonnant  »  qu'il  annonce  indubitablement  qa*un  courant  extraordinaire 
&  furieux  a  accumulé  Uns  ordre  de  avec  la  plus  grande  précipitation  les  plantes  »  les 
coquillages  variés  »  arrachés  de  leur  place  nvurelle  8c  primitive  jour  venir  fermer  ea 
fe  réunifiant  ^  une  ipontagne  qui  o'cft  abfolument  qu'un  compolé  de  débris  de  corps 
autrefois  organifés  :  nous  paOerions'  les  bornes  d'une  noce  qui  a*eft  déjà  que  trop 
longue  9  fi  nous  voulions  feulement  défigner  par  leur  nom  une  panic  des  chofes 
curieufes  que  nous  avons  remarquées  en  parcourant  rapideipent  cette  Province  j  nous 
ne  dirons  donc  rien  de  quelques  mines  qui  s'y  exploiceiit  avec  avanug^  ,  des  cailloux 
d^orel  &  de  mélan,  des  ^lolTopetres  &  desbuflbnites,  de  grignan  ,  dçbeaume  le  de 
StrefHtni ,  &c  :  Nous  ob^ervero;is  feulement  qu'U  eft  bien  étonnanft  que  malgré   les 
encoura^ments  répandus  par  un  Intendant ,  qui  aime  les  Sciences  &  qui  les  favorife» 
perfonne  n'ait  encore  entrepris  de  nous  do|iner  des  détails  fur  l'Hiftoire  Nanirellç 
de  cette  Prpvincc, 

;:elativemenc 
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irékti^petneût  :i  des  fyftèmes  quHls  avoienc  adoptes  y  d'autres  n%tit  eu 
j>oar  objet  que  leur  élé?ation  ;  plufieurs  enfin  ne  fe  font  attachés  qu'à 
.déctire.  les  .plantçs  ; .  les  axbuées  qui  y  croilTent  ;  qu'à  4ipus  faite  €oa« 
Aoître  les  infeâes  ,  les  reptiles^  les  quadrupèdes  qui  les  peuplent, 

Perfonjoe  n'a.  donné  julqu'à  ce  jour  des  principe^fuivis  fur  la  m^ 
niere.de.yillter  avec. utilité  les  montagnes  >  relativement  à  leur  ftruc-- 
ture^  aux  divers  matériaux  qui  les  compofent,  aux  foffiles  fingu^iers 
fie  variés  qu'elles  renferment  »  aux  accideiis  bizarres  '&  remarquables  de 
bur  forme,  &à  leursjparties  détachées ,  à  leur  enfemble)&c.  Pes  détails 
jcirconftanciés  fur  ce  fujet ,  faciliceroient  fans  contredit  les  obfervations; 
Xïos  montagaçs  feroient  bientôt  mieux  connues ,  ôc  les  perfonnes  à  por- 
tée de  les  parcDuxir^  {fi  dirigeant  d'apjrès  une  bonne  méthode^  décou* 
yjiroient  dans.peu  une  partie  des  richetfes  qu'elles  xecele^t. 

Un  puvrage  élémentaire  nous. manquant  fur  cette  matière ,  il  feroic 
^  défirer  qu'une  m^n  habile  eût  le  courage  d'en  entreprendre  l'exécu^ 
jrion  ;  c'eft  dans  la  vue  de  donner  Tidée  d'un  traité  pareil^  que  nous  al- 
lons crayonner  cet  elfai  qui  ne  doit  ctre  abfolument  envifa^é  que 
comme  iine  ébauche  légère  des  matières  qui  devroient  y  erre  traitées. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'origine  des  montagnes ,  ce  n'eft  pai; 
;iotre  but  j  vous  dirons  feulement  en  palTant  »'  ^ue  les  uns  les  diviienc 
en  montagnes /^rim^ivcj ,  quifont  celles  ilont  la  hauteur-extraordinaire 
iStonne  l'orilt  qui  ne  fout  jamais  aflifes  par  couches  régulières,  &  qui 
Forment  les  plus  grandes  chaînes  ^  en  moBtagnes  produites  par  d'anciens 
^çcidens  ^  tels  que  les  dépôts  .lents  &  fuccelCfs  des  eaux»  qui  non  feu- 
lement en  contieuAeot  les  dépouilles  en  abondance ,  mai^  qui  fonc 
encore  compofées  de  couches  plus  ou  moins  diftinâes^  &  d&marieres 
fouvent  calcaires  y  en  monjcagnes  élevées  par  des  accidensplus  nouveaux^ 
tels  que  les  feux  fouterrains  »  les  inondations  violentes ,  les  torrens  » 
ies  anaiffemens  de  terre ,  &c.  de  c'eft  dans  ces  dernières  efpeces  où  tout:, 
(e  trouve  pour  l'ordinaire  mclé^  broyé,  confondu:  Patrik,  Ray  & 
d'autres  les  contemplent  toutes  fans  diftinâion ,  comme  b  {xroduâion 
des  feiix  fouterrains  j&  des  tremblemens  de  terjre;  £urnet  ntn  voijt. 
^u'un  petit  nombre  d'utiles  \  le . plus  grand  nombre,  s'écrie -r-il ,  n'eft/ 
qu'un  poids  inutile  à  la  terre  (  i  )•  3ectrand  (2).  les  contemplant  d'un 
^il  plus  fenfé  ,  les  décide  néceflàires ,  indifpenfables  ^  &  dans  la  plus 
I^Ue  proportion  :  Whifto^.ne  les  voit  que  conune  des  colonnes,  Wal 


'  t  X  ^  itidem  fi  tôt  &  tantorum  montîam  in  terri  neceflUatcm  quereret  »  aut  utîU*^ 
tatem  ad  educendos  fentes  ^  ad  recipienda  metalta»  ad  ^rxbenda  faxa),  6cc  :  éx  ipa-^' 
jnm%  paucos  ferfan  iaveniec  ,  qui  his  ftioguntur  officiis  5  carte  ri  verà  qutd  valent 
aac  profiçic^unt  rébus  buiaanis  ?  Aut  fi  .amoh  liceret,  qiiid  (deelTet  rerum  naturac, 
nifî  inutilta  quasdam  telluris  pondéra.  Bunu  telL  Theor.  Sac.  lib.  /,  u^.  JC 

-^1  )  Effai  far  les  ufages  des  Montagnes ,  Avignon  ^  1 7^6 ,  M-4^. 
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comme  ufie  eronre  rompue  8c  amoncelée  ,  la  pluraEté  des  Aoteur» 
tnoderries  comme  l'ouvrage  de  la  mer.  Cette  évrttCné  d'opinions  far  le» 
Montagnes»  dédele  cémmen  les  progrès  font  pèii  avancés  dans  cettfe 
partie. 

"  Urre  môift^ne-^onr  être  Bien  éetoitie,  ddtt  Stre  eiaminée  fons  dif* 
i'^rens  poilits  de  roe;  fon  élévation,  Tétetidue  de  fa  bafe^  fa  ferme  ^ 
la  tarifé  de  fes  accidens  extérieurs  doiVem  fitér  entièrement  Tatteri- 
^cibn  de  rebfetvateur  ;  il  doiiT  donc  d'abord  ^occuper  i  déterminer  & 
liaureur  ^  c'eft  par- la  qu'il  parviendra  i  acquérir  pltifieurs  points  decon- 
xioiflànces ,  donlt  le  moins  important  fera  la  graaaation  œs  différente» 
températures  de  Tair  \  tt  peut  encore,  en  fuivant  Técbblle  d'élévation  dé 
fa  montagne ,  appercevoir  un  cenain  ordre  dans  fés  portions  des  plantes^ 
des  animaux ,  des  ihinéraux ,  qui  fe  trouvent  peut-^rre  conftamment 
placés  avec  une  forte  d'uniformité  à  telle  on  i  teHe  hauteur  j  peuvent 
xnduire  it  tirer  des  analogies  relatives  à  h  théorie  du  globe ,  ou  à  celle 
de  la  végétation  ,  &  conduire  parla  i  de  nouvelles  décokxvei^tés^c'eft  cér 
que  riirtatigable  8c  célèbre  Chevali^er  Voh-Linné  dtftingaïi  très-bienV 
relati?ement  à  la  Botanique  >  en  parcourait  les  faînes  de  la  Dalé- 
carlie  (  t  )• 

On  ne  connoit  jufqu'^préfent  <^e  deux  manières  "àfkieH  de  ttiefurét 
l'élévation  àçs  montagnes  ;  1&  €éométrie  fournit  la  preiniet'e ,  le  Baro* 
mette  b  féconde  ,  Tune  8c  l'autre  de  ces  méthodes  font  firi^rce^  l  quel* 

Sues  incon^éntens  :  la  première  a  contre  elle  la  difficulté  de  rencontrer 
es  bafes  d'une  étendue  fnffifante  ,  pour  éviter  rerreùv  de^  angles  ^ 
d'autre  part ,  la  réfraftion  de  Tair  fujet  si  éprouver  des  variations  infi« 
niesv  fait  naître  quelquefois  èes  ilbfîons  d'optiqtie,  qui  en  peignant  i 
Fœtl  les  montagnes  pliis  oU  moins  élevées  danè  de»  temps  que  dans 
d'autres,  peuvent  rendre  l'opération  incertaine.  On  ne  doit  cependant  pa» 
négliger  cène  méthode  dans  les  opérations  importantes,  &  dans  les  cas 
qui  exigent  une  précifion  mathématique.  La  féconde ,  plus  ftmple  & 
ihôin^  compliquée ,  efr  encore  fujette  à  des  irrégularités  ^  elle  éh  fou* 
vent  contrariée  pr  les  variations  rapides  &  inattendues  du  merdire  , 
jjTar  fa  qualité  plu»  ou  moins  pure  ,.  par  lès  imnerfeftiofts  àes  tubes,  ft 
l^t  rincertitude  des  tabl^j  en  tout  cependant  cette  pratique  qui 
n'exige  aucun  appareil  doit  dtre  préférée  par  le  Narnfahfire  ;  il  sa^it 
Ibniement  d'être  f^écnlàtif  fur  l'iiiftrument  »  &  de  s'en  procurer  un  bietf 
faîc* 

L'élévation  de  la  montagne  nne  fois  établie  8c  retenue  avec  précifioo». 
vous  pourrez  paflfer  à  Vobfervation  de  fa  forme. 

Que  fon  architeékure  esrérieute  fixe  toute  voue  attention. 

Saififlez  fe»  difiërentes  pefitions,  &  la  variété  de  fes  contours. 

(  )  >  Oratio  de  TcUaui  inCrcdKatd;  Jnùmitatu.  T^mell,  pag/c  447» 
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Deflinez  les  accidens  remarquables  qa*elle  vous  offre ,  ils  ne  font  pas 
toujours  l'effet  du  caprice  de  la  nature  ^  quoiqu'elle  femble  £e  plaire  i 
î>eindre  des  tableaux  fouvent  fi  bifarres  en  apparence. 

Diftinguez  fur  votre  plan»  ce  qiii  eft  marbres  granit»  rocher»  caiU 
loux»  agathe»  mine»  &&  d*avec  ce  qui  eft  terre»  fable ^  marne» 
argile»  &c. 

Tenez  note  de  la  pofition»  &  des  qualités  des  matières  qui  fe  préfen<« 
teront  fur  les  furfaces.  Attachez-vous  enfuite  i  obferver  avec  une  exac- 
titude qui  doit  tenir  dufaupule»  ces  larges  &  profondes  déchirures» 
ouvrage  des  ravines  ^  ces  énormes  murs  de  rochers  taillés  à  pic  »  ces 
lieux  abruptes  »  ces  antiques  fiffures  ,  ces  ébotdemens  accidentels ,  cer 
carrières  ouvertes»  ce  font  là  les  échantillons  apparens  des  matières 
cachées:  tous  ces  indices  non-feulement  doivent  être  recueillis»  mais  ils 
doivent  en  partie  vous  guider  dans  vos  recherches  j.  car  Tufa^  8c 
l'expérience  vous  apprendront  dans  les  fuites  »  que  ce  rocher  ftérile  8c 
grisâtre  annonce  par  fes  bans  uniforqpes  &  multipliés»  une  prolongat(on 
tort  étendue  de  les  aflifes  dans  la  profpndeur.  des  terres  \  cette  première 
couche  de  terre  végétale  pofée  fur  une  féconde  d'argile»  ôc  celle-ci  fur 
un  lit  de  marne  de  fable  ou  de  gravier  »  peuvent  taire  préfumei'  dans, 
certains  cas  que  le  même  arraneemenc  doit  régner  iufqu'à  telle  xm  telle^ 
profondeur  a  peu  près.  Ici  l'ordre»  l'uniformité  fe  font  remarquer  ;  U^ 
tout  eft  altéré  »  mêlé ,  confondu  »  6c  c'eft  d'après  ces  indices  plufieurs 
fois  revus,  que  vous  vous  habituerez  à  tirer  des  conjeâures'»  qui  fans  faire 
toujours  règle  »  fe  trouveront  très-fouvent  dans  l'ordre  des  probabilités. 
^  C^eft  in^nfiblemçnt  ôc  par  degré  qu'on  vient  i  bout  4e  fe.  familia- 
tifer  avec  des  objets  fouvent  rebutans  au  premier  abord»  mais^  fuppoc«« 
tables  »  intéreffans ,  attrayans  même  »  lorsqu'on  commence  à  les  mieux 
connoitre  :  qu'on  eft  amplement  fatisfait  »  lorfqu'après  avoir  erré  longV 
temps  fur  dçs  fentiers  efçarpés  &  tortueux,»  on  peut  enfin  pénétrer  dans, 
la  bonne  Se  véritable  route. 

II  ne  faut  donc  pas  croire  avoir  tout  fair»  quand  à  (brcede.iain»  dci 
patience  &  de  fatigue ,  on  a  parfaitement  faiu  le  tableau  de  l'extérieur 
d'une  montagne  »  &ç  juger  de  fon  intérieur  par  des  analogies  quelquefois, 
heureufes  :  non  »  il  faut  le  connoitre  cet  intérieur  d'une  manière  plus  po^ 
iitive  »  plus  sûre  j  plus  hardie  ;  il  faut  s*y  enfoncer  en  réalité^  &  voir  pi^; 
fisi-mème  généralement  tout  ce  qui  peut  être  apperçu. 

C'eft  ici»  fans  contredit,  de  toutes  les  parties  de  i'Hiftoire  naturelle  i- 
celle  où  les  progrès  font  le  moins  avancés  :  tous  les  détails  en  ce  genreT 
fi^boi;nent  à  la  narration  fimplemeut  hiftoriqiie  de  quelques  voyagcufrs^ 
qui  ont  vifité  certaines  cavernes  reaomméies  (i).  O^  vçit  mctnç  a'regre(t 

(i)  Ufaut  ea  excepter  M.  de'TournefoR,  qui  nous  a  donné  une  aâez  bonne  def-* 
erijicion  de  la  grotte  a'Ancip aros.  On  peut  dire  néanmoins  que  ceçte  defcripcion  n'eft* 

•  "    •  * "  'Hhh'ij 
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qu'ils  font  rarement  d'accord  dans  leurs  dcfcriptions.  Rien  ne  feroît  pfus^ 

a  dëfîrer  cependant  qii'iiue  hiftoife  exade  8c  fuivie.de  ceue  mulricude  dS 


iS  auflî  parfaite  qa'on  auroi;  da  naturelleiD«nc  l'attendre  d'un  Savant  auffi  écl^it^  qno 
i.;.car  lesrinefures  des-Jifféceittes  profoadcur$  SC'cellesrde  i^lé^vacioa  de  cette  grotte 
éc  de  Ces  réceptacles  ne  font  dëfîgnéês  que  très-impariaitcment  dans  fon  liTre'S.&  fac 
lê  (impie  témoignage  des  gûideS  ^i  J*accoitipagooient  &  qui'évalûoient  idéalement  la' 
ptofondear  de  la  grotte  jufqa'à^  l'endroit  appelle  l'Antci ,  (  (ur  lequel'M.  de  Notntct 
£t  célébrer  la  Mcfle  la  veille  de  No'el  1^3  )  acent cinquante  brafTes.  Il«ajouta  enfuiter 
^ue.  de  cet  Autel  la  grone  paroit  haute  d^nviron  quarante  brafles  fur  cinquante  do 
large  :  mais  rien  d&  tout  cela  n'avoit  été  vérifié  par  loi.  Il  'dit  en  outre ,.  en  ^r|ant  de 
CCS  grandes  nappes  ^.de  ces  rideaux,  de  ces  beaux  pavillons  cryftallifés^,  de  ceserpçces 
d'arbres,  de  grappes,  de  colonnes,  de  feftons  qui  brillent  de  toutes  parti,  &  qui  décoienc 
la  grotte  en  cent  manières  difFctentes'S  cfac  toutes  ces  figutcs  Cbnt  «  de  marbre  blanc  ^ 
M  tranfparcn»,  cryftallifê  qui  fe  caifc  prefqae  toujours  de  biais  &  par  difierens  lits,commc- 
y>  la  pierre  judaïque  ;  ks  plus  pores  aïèm$  de  ces  pierres  font  couvertes  d'une  écorce^ 
M  blanche,  ic-  réfonnent  comme  du  bronze,,  quand  on  frappedeHus  ni. 

U  ne  dit  pas  un  mot  des  dilFérences  qualité»  des  pierres  ,  des  terres  ,  dès  rochers  , 
ni!  de  (pur  pofition,  ni  des  pétrifications  qu'on  appcrçoit  dans  certaines  allées  de  la 
grotte ,  à'des  profondeurs  trés-confidérablcs  :  il  faut  tout  dire ,  ce  célèbre  Natiiralifî& 
^tant  peribadé  que  les  pierres  les  plus  brutes  avoient  une  efpece  de  vie,  crtit  aivetr' 
découvert  ici  le  vrai  fccrct  de  la  nature*.  Lcfpeftaclc  aulTi  ravilTant  que  nvervcilleiur 
de  cette  finguliere  grotte  i^voit  tellement  ébloui ,  que  Tes  yeux. y  rcncomroient  par- 
tout l'ouvrage  de  la  végétation.  Le  Voyageur  Anglois  ,  qui  vifita  en  1750  cette  même, 
grotte,  nous  en  a  donné  une  defcription  bien  plus  détaillée  :  renthoufialme  qui  l'anime, 
tin  peu  trop  quelquefois,  ne  fa  pas  empêché  de  retenir,  qu'étaat  déjà  bien  avam^ 
^ans  l'intérieur  des  galeries,  il  diftingua- des  rochers  d'isne  e^ece  de  porphyre  5  il  vie 
^ele  pavé-étoit  en  certains  endroits  dune  pierre  touiemenc  difiereiito  de  celle  des< 
cotés  ;  qu'elle  étoit  ffiCe  ,  moUe ,  raboteufe  &  femée  de  coquillages- pétrifiés  :  iV 
n'oublia  pas  de  faire,  mention  des  cornes  d*amou)n  &  de  longues  anomics  qui  ren>- 
doient  le  pavé  fi  raboteur  en  ceruins  endroits.  Il  parle  des  qualités  de  Tair  j  décrit 
avec  foin  les^  dilTétentes  routes  qu'on  eft  obligé  dt  fuivre.  Il  fait  dans  fon  chemin  des. 
obfervations  jadicieu(ès. .  La  deUription  de  cette  grotte  eft  ea  un  mot  infiniment  fupé<^ 
licure  à  celle  que  nqus  en  a' donné  M.  de  Tourpifort ,  qui>  ne  peut  être  confidétée  en 
tout  que  comme  une  fimple  eTquiffe.  L* Angloi»,  au  contraire  ,  n'a-  riea  négligé  s  il  n'a» 
fias  omis  fur-tout  cette  circonftancc.  intércfTante  £c  eiTeutielle.  m  Qu'il  y.  a  toujours 
a»  dans  cette  caverne  de  Teau  quL  fuinte  du  plafond ,  &  que  l'on  remarque  aum  des 
a»  vapeurs  qui  s'élèvent  d'èn-bas  ,  &  qui  ft  condenfencen  eau  :  dans  lés  parties  crcufes 
aô  les  vapeiirs.contiennent  entout  temps  des  partioiles  ât  cette  matière  cryflalliae. 
•>  La  quantité  d'eao  eft  fort  petite.,  £c. ion  cours  eft  lent.  Elle  s'attache  an  toit,  to 
3^  en  diftille  goutte,  à  goutte  ,.ou  bien  elle  coule  dansla même  petite  quantité,  & 
9»  avec,  knteur  le  long  des  c6tés.:  .dans  l'un  &  l'autre  cas.  elle  laiflè  aprérelle  cette* 
m  matière  cryftalline  dont  elle  s'étbit  chargée ,  &  répand  an  vernis  léger  fur  le& 
a»  murailles  $  OU  formeenputndantdù  toit  les  principes  d'uir  cryllal  pierreux  :  chaque' 
9f  goutte  qui  furvient  aprèr^  groflît  le  glaçon  ,  ottepai/fît  le  vernis  ;  &  par  fucccffion' 
4»  de. temps  elle  couvre  la  muraille ,  &  forme  au-deflbus  4e  la  voûte  mille  pyramides 
ar  renvcrUec»  Ce  n'eft  pas  tout  ;  ce  qui  diftille  du  fommet  en  gouttes ,  contient  encore 
a»  an  peu  de  cette  matière  cryftalline  ,  quoiau'elle  en  ait  dépofé  la  plas  grande  panier 
9».oa^aut  ,^&  Ip^reftant  s'ea  féparc  ici  5  c'cu  ce  qui  forme  k  tcuiis  oni  &  luiGmt  ^tt-^ 
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tavernes  y  de  cette  diverfiié  d'abymes  profonds  ,  de  puits, «de  canaux. 
^ucerraînK  Que  de  Jccouvecres  â  faire  à  ce  fujet  !  C'eft  à  ce  Méchanifme^ 
de  la  Terre  bien  connu  que  tiennenc  pèuc-èire  des  découvertes  de  la', 
première  importance. 

*  «  Ce  feroir ,  dîr  M.  Bêrrrand"  dans  fou  UTige  des  Montagnes',  uiie' 
9»'partîe  bien  intéit^Tante  deVHîftoire  naturelle  de  la  théorie  de  la  Terre  »' 
f»  que  celle  q<y  noos  donneront  une  défcription  étendue  des  principales* 
>>' cavernes ,  de  celles  en  particulier  qbi  ont  quelque  cKofe  de  remarqua-. 
»  Ble  :  dans  chaque  pays  H  faudrbic  un  Obfervateur  exaâ^  qui  vifitâr  foU' 
3i  gneufenient  les  cavernes  qui  feroient  à  fa  portée  y  &  qui  prît  foin  de' 
»'  faire  des  felarions  fiâelles  a.  Cer  habile  KatUralille  s'ocendf enfuite  fur 
la  multiplicité,  fur  h  nc'cefficé  &,fur  l'avantage  de  ces  grottes  fouterrair 
nies.  11  donne  quelques  détails  fur  ce  qu'elfes  renferment  pour  ro^i" 
naire  de  ciiriéux  ;  niais  il'ne  dit  pas  uh  moc  fur  la  manière  donc  il  faa«f 
droit  les  vifiter  &  les  décrire,  . 

'  Il  exlftepéu  de  montagnes  d*uhe' étendue  aflez  confidérable ,  qui  né' 
renferment  dans  leur  feirv des  cavités  vaftes  &  profondes,  des  barrières^ 
fouvent  impénétrables*  p'rofcrivent  l'entrée  du  plus  grand  nombre  :  daa^% 
très  fe  trouvent  placées  fur  des  cinSes  fouvent  i^'acceilibles  \  plutleurs''' 
ehSn  i)e  foiu  connues  que  de  peu  de  perfonhesr  L'horreUr  d'ailleurs' 
qb'infoirent  dis  pareils  lieux,  &  les  dangers  qui  Semblent  menacer  ceux* 
q^ui  oieront  y  pénétrer ,  font  des  obftades  que  très-peu  de  gens  fe  fou-^' 
ciént  de  vaincre.  On  eft  bien  moins  craintif  cependant  lôrfque  Thabi'*» 
tiidè  de  fréquenter  les  cavernes  çurieufes  ,  aura  appris  que  leurs  voûtas 
énormes  fonr  pour  l'ordinaire  (1  folidement  coiiftruites  ,  qu'il  n'y  a  que 
dès  tremblenieils  de  terre  violens'  capables  de  Tes  ébranler  &  de  les  dé- 
truire, n'y  a  malgré  cela  des  ptécautions i  prendre  lorf qu'on  veut  faire- 
des  voyages  fouterrains  de  certe  nature. 

Voulez-vous  donc  pénétrer  en  ObfeVvateùr  dans  une  raverne,  qiiel*-. 

3u*efFrayante  quelle  vous  paroi  (Te  au  premier  coup  d'œil  :  tachez  d'abord 
e  rafTembler  plufièurs  perfonhes  intelligentes' pour  former  une  petite 
caravanne  ;  ce  qui  peut  échapper  à'  Tune  ,  fera  (ouvent  apper^  par  l'au-' 
crêî-  &  vos  obfervations  n'en  feront  que  pfus  sures. 

Si  ta  grotte' eft  connue ,  prenez  des  giitdes  experts  :(!:,  au  contraire  >^ 
elle  o*a  jamab  été  vidtée  oar  les  gens'dui  voifînage  .--faites  vous  accom- 
pagner alots  par  cinq  ou  ux  perfo^mes  forres  &  courageufesjelïes  vous' 
feront  utiles}  chacune  aura  (on  petit  emploi. 
.Vous  diftribuecez^à  là  troupe ,  avant  amarrer  ea  mar<:he  ,  la  quantité'' 

w^lancker,  aux  endtoitv^pd  tes  goattcs'tôl&bent  plus'vftfe  s  <rtaiï  W.  oû  elles  fe^fac-^* 
tofcdcat^plos  kmement  les  unes  aoz  sacres  »  il  fe  fah  on^  amas  de  cette  matière  pure** 
w  &  picrreafc  ,  de  formes  &  de  figures  différentes,  &  variées  à  Tinfini.  Tel  eft  le  * 
ir  (yAlme  g^aéral  de  la  feraMniin  ,  des  iacroftaubns  &  des  ornemci]^  des  g/cottes.  - 


4itf  Histoire 

néceffatre  de  flainbeaux  :  que  la  provifion  en  foie  abondanrt  ;  il  vaut 

inieux  qu'il*  y  en  air  de  refte ,  que  s'il  en  manquoic. 

Ayez  une  boëce  fournie  de  rour  le  pecic  atnrail  néceflaire  pour  allu^ 
mer  prompremenc  du  feii. 

Munidez-vous  de  grolTes  &  de  pecires  cordes  »  d*un  niacreaa  »  d'ua 
cifeau,  d'un  levier  de  fer  ,  d'un  pied-dè-Roi»  ou  plurôc  d'une  coife 
bfifce. 

'  Il  faut  encore  quelques  crampons  de  fer ,.  préparés  avec  le  dmenc 
néceffaire  pour  les  pofer  prômpcemenr  ;  une  échelle  longue  »  légère  8c 
brifée ,  ou  mieux  encore  une  écnelle  de  corde  folidemenc  faire. 

Un  rhermomerre  afTuré  »  du  papier  »  de  l'encre ,  des  plumes  »  un  crayon^ 
«in  compas.  11  eft  rrès  â- propos  de  fe  précaurionner  également  d'une  lan« 
cèrne  en  métal,  dont  les  fenèrres  foienc  en  corne  ou  en  verre  ,  &  donc 
le  dôme  foit  recouvert  ;  elle  doit  être  de  cette  forme  pour  en  faire  ufage 
xTàns  certains  abymes  où  le  jailHlfement  des  eaux  feroit  capable  d'étein«» 
<lre  les  autres  lumières  :  vous  pourrez  voils  conduire  par-tout  avec  elle  » 
braver  les  cafcades  &  les  vents  fouterrains. 

Vous  n'oublierez  pas  de  namir  quelqu'un  de  la  compagnie  d'une  bou« 
ceille  garnie  en  oiier  >  atTez  grande  ,  &  remplie  d'une  bonne  liqueur 
fpirirueufe ,  potable.  Voici  fon  double  ufage  :  la  fumée  des  flambeaux  » 
les  exhalaifons  quelquefois  nuifiblés  de  certaines  vapeurs  foutenaines  , 
ou  même  fouvent  un  air  trop  refTerré,  peuvent  incommoder  quelqu'un 
de  la  troupe.  On  aura  recours  alors  i  la  liqueur  »  &  les  efprits  feront 
ranimés.  Arrive- t- il  encore  que  dans  la  profondeur  d*une  grotte  on 
apperçoive  une  fource  ou  minérale  »  ou  remarquable  par  quelque  carac^ 
rere  particulier  :  la  boiiTon  fe  diftribue,  fans  perdre  temps  »  à  l'efcorte  j 
}ê  courage  en  aiSgmente,  &  l'eau  découverte  eft  mife  avec  précaution  ' 
dans  la  bouteille ,  pour  êcre  analyfée  au  retour. 

Ces  détails  paroîcront  peut-ètre.minutieux ,  ils  font  cependant  utiles» 
indifpeniables  même  :  le  Mathématicien  ne  peut  opérer  avec  préci- 
sion lani  fes  inftrumens  i  les  Naruraliftes  doivent  avoir  les  leurs  :  on 
n^auroit  pa^  i^ette  foule  de  defcripciohs  vagues  dont  nos  livres  fourmil- 
lent,, s'ils  s'en  étoient  fervi  dans  leurs  obfêrvations. 

Arrivés  à  l'entrée  du  lieu  que  vous  voulez'  viAter,  votre  premier 
foin  doit  ctrie  d'y  fixer  la  corde  que  vous  devez  filer  en  pénétrant  eu 
ayant  j  un  double  ufage  la  rend  nécefTaire:  elle  vous  donnera  la  fbii-  * 
gueur  exaâbe  de  .la  caverne  j  &:  c'eft ,  en  cas  qiue  les  lumières  s'éteV 
gnent  par  quelqu'accident ,  le  fil  qui  doit  diriger,  votre  fortîe. 

" C'elc 4i'abord  en  entrant  que  vos  obfêrvations  doivent  commence^; 
voyez  premièrement,  fi  l'ouvrage  âr  été  creufédes  mains  de  la  nature- 
ou  de  .celles  des.  hommes  :  fâchez  diftinguer  les  galeries  des  anâeû- 
nés  mines  abandonnées  ,  les  bouches  des  volons  qui  ont  ceiTé  de  bni< 
ier  d'avec  les  grottes  AafureUç^» 
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£tamiiiez  avec  attention  »  en  avançant,  les  difTérens  mats  âe  rochers  ,. 
leur  qualité';  léut  âarêté^  les  corps  étrangers  (Qu'ils  renferment,  h, 
manière  dont  le  tbot  étt  «^  ;  lès  côtés  foiut-ils  iluds  ;  ou  leur  furfac^ 
èft^Ile  chargée  de  quelque  fubftànce  étrangère  ,  blanche  6û  colorée  ^ 
onârueufé  où  friable  > 

,  Décrivez  avec  foih  îfa  fortite  des  galêri'és  &  des  cliambfes,  les  àif«- 
Tétéà^  ibrps  qui  ^ëkd^nc  des  voûtes^  tels  que  les  crtfftaàx^^  lès  ftalao- 
lires  rdiftingue^  les  cbraiâeres  qui  lés  diiFérénciehc  >  tels  que  la  forme  ^ 
la  couleur ,  la  texture ,  le  plus  ou  le  moins  d  adhérence  aux  murs»      ^ 

Obfervez  les  qualités  de  Pair  : .  eft-il  épais ,  ferré  >  vif  »  léget  ». 
doux  ,  aifé  i  refpicéry  égal  par-tôur  ?  Cefl;  ici  que  le  xhérmometre  fei^s 
ntîle. 

Pourfuivez  votre  route»  foi^  qu'il  faUle  mâtchet  droit,  incîkic; 
tanlper  fut  le  Vedtre,  où  fe  traîner  fur  le  derrière. 

*  Que  le  bruit  fouvent  effrayant  des  cafcades ,  que  le  bouillonne^ 
ment  dès  eauk  »  que  Téclât  des  voix  qui  s'augmente  quelquefois  en  (V 
prolongeant  d'ads  lé  Idiiitàin  s  ^  femblé  annoncer  des  ptofondeucV 
immenfes  ,  ne  vous  intimident  pas  ^  marchez  feulçment  alors  avec  ptd» 
^e  préc^ikioB^  dirigetWons  pat  rceil*  6c  par  Tereille  g  multipliez  U^ 
Aombct  dès  lumières^ 

Ut  teSèz  faoïats  de  tdàt  voit ,  de  t6ttt  ex^tAmer.  Etes-vofir,  par 
exemple  »  dstns  une  de  ces  grandes  chambres  ,  qui  femblent  ctre  le  def^ 
nier  terme  de  votre  ewédttion ,  fcnt  par  h  mnlnpliciié  des  nntetf  étroit 
les  qui  s'/  préfemeut  de  tontes  pans,  foir  parce  que  fouvenr  il  ne  s'y  eir 
of&e  aucune  de  bien  apparente  ^  vifîtez-les  toutes  dans  lé  pfemier  cas^ 
fuivez  avec  conftapce  celles  qui  vous  paroîtront  les  plus  pi?o£andes» 
ne  craignez  pas  d  aller  &:  de  revenir  fur  vo»  pas  f  dans  le  fécond  ^ 
ne  négligez  point  la  plus  petite  iffue»  furetez  pour  ainii  dire  parrout, 
iachéz  retrouver  le  chemin  qui  vous  manque  ^rantât  en  ie  découvrant 
i  Taide  de  votre  échelle  dans  quelque  coin  d'une  g^tlerie  on  cbinr 
lè  plus  haut  de  la  voûte  y  tantôt  dans  les  angles  ou  dan^  les  cteyafle^ 
des  murs  •  d'autre  fois  dans  un  abime  apparent  qui  t>'eft  fouvent  qu'une 
rfefcehte  un  peu  rapide. 

Se  préfente-t-il  quelque  fource ,  qhelcpiVmas  d'eau  ? .  fbiidez-eh  w 
profondeur  ^  fi  elle  h*éft  pas  confidérablè ,  allez  en  àvàm.  Mais  cette 
Ca(i  fut-elle  àffèz  abondante ,  fut-elle  même  le  réfervoir  de  blunéurV 
cafcades  bruiantés,  avifez  aux  éxpédiens»  tenez  confèil  ?  Nié  vous 
irebutcit  pas,  &  mouillez- vous  fans  crainte ,  s'il  n'y  a  pas  d*4Ûtrë  danj^êf 
I  courir  j  faites  ufâgé  dé  la  lanterneuj  franchisiez  le  pas  y  Se  contlnuesB 
votre  route.  Goûtez  cependant  cette  eau  avant  dé  Ix'  quitter:  a- t-ellc 
quelque  chôfe  de  remarquables?  que  la  bouteille  en  fou  rçtnplié.  Ob^ 
Krvëz  le  degré  de  fa  traicheiir ,  le  lituoii  qu'elle  d^pofe  p  le  fable 
Qu'elle  charrie  ^  les  petits  cailloux  qu'elle  roule. 


Âtceii4cz-voa$  à  rencontrer  quelquefois  de  ces  abîmes  Urges  &  pre^ 
fonds  qui  s'offriront  fubicement  fur  la,  vole  ^  8c  qui  i*iutercepteronr^ 
.arrctez-.vous  fiir  le  champ  :  ces  foupiraù]^  eichalent  nne  certaine  humi- 
dité qui  en  rend  l'abord  très-glidànt ,  mais  cette  humidité  porte  avep 
elle  une  fraîcheur  qui  s'annonce  d'alfez  loin  :  il  faut  fe  réunir  dans  ce^ 
momens,  fe- tenir  en  file  par  la  maia»  approcher  doucement  &  avec 
précaution»  defcendre  là  lanterne  à  l'aide  d'une  peûte  ^oxàt  da^s  Ta- 
DÎrne»  &  parvenir  par  ce  moyen  à  examiner  la  profondeur,  la  forme 
âc  les  c^ccidens  de  ce  précipice.  Vou$  tâcherez  çnfuité  \le  découvrir  ^ 
foit  dans  les  alentours  »  fbit  fur  .les  plates^formes  des  cotés  ^  quelqu'if- 
fuc  favorable  qui  vous  permette  'Je  prolojîgcj  vo.tre  route ,  ^de  par- 
covtrir  la  grotte  dans  tous  fes  replis  j  réchelTe  ^  Tes  cordages,  les  craïur 
pons  de  fer  font  les  relTources  qui  vous  reftent  dans  ce  dernier  cas  \  vous 
devez  être  ici  d'autant  plus  jaloux  de  pénétrer  pl.as  ayante  que  c'ei^ 
dans  les  profondeurs  les  plus  éloignées  de  la  porte  du  jovir  qu'pn  fait 
^quelquefois  les  découvertes  les  plus  intéreflTantes.  La  famille  éclatante  Sf 
multipliée  des  cryftaux,  fe  plaît  pour  l'ordinaire  4^$  les  jéduics  le$ 
^lus  reculés.  .        ,   / 

^  yous  décrirez ,  chemin  faifam  j  les  baacs  de  rochers ,  les  coquiIk<- 
ges,  &  autres  corps  pétrifiés,  les  dômes,  les  voûtes,  les  planchers^ 
ies  matières  qui  les  compofeat,  ou  <|ui  y  fo^c  ta.ccî4eacenemeAC  ^é<> 
j:entes. 

Vous  ne  vous  laitTerez  jamais  entraîner  par  one  ciiriofité  trop  emr 
f)reflée  ,  ii  qui  voie  toujours  mal ,  adtnirez  en  homme  qui  délire  s^ior 
^uire,  iftais  jamais  en  enthoufiafte.    ' 

'  Vous  deflinerez  d'après  rinfpedtion  des  lieux  les.parties  les  plus  fin* 
^lieres ,  les  actidens  les  plus  curieux  de  la  grotte  \  vous  aurez  tout 
-vu  fans  laiffer  échapper  la  moindre  circonftance ,  &  votre  defcriptioa 
•faite  d'après  le  tableau  même  de  ia  nature ,  ic  fuivant  les  principes 
qui  vietment  d'ètte  ébauchés ,  fera  certainement  curie^fe,  intéjeiTante 
<!c  iliftruâîve/ 

Forcé  par  le  befoin ,  plus  fouvent  encore  parla  cupidité  &  la  (oif  des 
tichelfes ,  l'homme  a  fçu  vaincre  par^fon  indûftrie  des  obftacles  qui 
jparoi(foient  abfoluni^ent  infurmontables  dans  les  premiers  momens  i 
il  eft  parvenu  cependant  i  force  de  travail,  de  temps  &  de  patience ,  i 
fe  frayer  des  routes  praticables  dans  le  fein  de  la  terre  &  des  plus 
durs  rochers  j  il  s'eft  creufé  des  e(peces  d'habitations ,  ou  plutôt  de 


véritables  tombeaux   dans  des    antres    profonds  &   malfainf^  où  le 
jour  n'a  jamais  pénéué  j  il  s'y  eft  enfeveli  vivant ,  dirigé  quelquefois 
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font  crei|(%es  à  des  profondeurs  excraorduiâres  (  1  )  ^  d'autres  s*éxploi- 
tenr  depuis  des  temps  immémorés  ;  le  plus  grand  nombre  ,  prefque 
toutes  en  général  fe  rencontrent  fur  les  oaontagties  :  rien  ne  doit  pi^ 
quer  autant  la  curiofité  d'un  obfervateur  que  la  vifice  de  ces  fortes  do 
lieux  j  qu'on  ne  fauroit  considérer  avec  trop  d'attention. 

Que  le  Naturalifte  s'enfeveli(Iê  donc  avec  le  pâle  &  trifte  mineur 
dans  fon  manoir  ténébreux  »  &  qu'à  la  fombre  lueur  d'un  flambeau  ii 
vienne  découvrir  des  merveilles ,  qui  en  l'inftruifant  le  charmeront. 

Il  obfervera  ,  avant  même  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
mine  y  roue  ce  que  les  dehors  lui  préfenteront  de  remarquable  ;  il 
doit  fe  figurer  pour  un  inftant  que  cette  mine  lui  eft  entièrement  in- 
connue; qu'il  tâche  donc  en  combinant  tous  les  fîgnes  indicatifs  >  d'en 
£ûre  lui-même  la  découvertes  il  7  réuffirà  facilement,  s'il  met  de 
l'ordre  »  de  Taifiduité  &  de  la  conftance  dans  fes  recherches  ^  c'eft  em 
fuivant  la  nature  pas  à  pas  qu'il  trouvera  l'art  de  lever  le  voile  qui  la 
couvre  :  car  étant  alTuré  que  k  mine  qu'il  cherche  exifte ,  qu'elle  eft 
connue 9  qu'elle  eft  là  ;  c'eft  à  lui  à  en  faire  la  découverte  y  il  ne  doic 
s*eftimer  digne  de  la  vifiter ,  qu'autant  qu'il  en  fera  venu  à  bout. 

£ft-il  enfin  patvenu  à  fon  ouvetture  ?  qu'il  confidere  en  détail  les 
premières  couches  de  oMtiere»  leur  direûion,  leur    épaiffeur.,  leur 


(i)  Oft  travaille  I 
des  galeries  oa  chemins  i 

commttniquenc  d'une  montagne  à  l'autre.  Celle  de  Ctiemnicz  en  Hongr 
depuis  plus  de  mille  ans  »  a  été  ponflî^  jufqu'à  neuf  milles  (  Anglois  )  de  longueur ,  Se 
creufée  à  cent  foizante  êL  dix  brades  de  profondeur.  Celles  d'Idria  abordent  neuf  cent» 
pieds  de  profondeur  perpendiculaires  :  on  eo  connok  beaucoup  d'autres  extrémeroenc 
profondes.  Il  feroit  a  defirer  que  les  NaturaUftes  qui  font  à  portée  de  vifîier  ces  difié* 
sentes  mines ,  nous  donnaient  les  defleins  exaôs  Je  leur  profil  ,  &  qu'ils  enflent  foia 
é'j  caraâéhfer  la  qualité  des  matières ,  8c  d'y  tracer  la  mefure  Se  la  dimenfion  de 
tous  les  lits.^Le  ubieau  fidde  de  ces  profondes  excavations  agrandiroic  nos  idées  fur 
Yétendne  d'un  monde  (buterrain  dont  nous  n'avons  encore  que  des  notions  fuperfi* 
cielles.  Plufients  Auteurs  anciens  font  mention  dans  leurs  livres  de  différentes  minet 
que  nous  neconnoiflbos  plus.  La  France  ,  od  elles  ne  font  aâueUement  pas  communes  p 
en  comptoic  autrefois  de  trés«riches.  Strabon ,  dans  fa  Géographie ,  livre  III ,  pag.  ai  d  | 
livre  IV  page  i^  8c  )  14,  nous  die  que  les  Romains  ciroient  abondamment  des  mé« 
taux  de  France  ,  an  point  qu'elle  ponvoît,  à  cet  égard»  le  difpucer  avec  llEfpagne.. 
Pline  nous  parle  de  For  qui  fe  tronvoit  dans  la  Gaule.  Nous  ignor«>ns  rempUcemcnc 
de  ces  anciennes  mines  :  ont-elles  été  totalement  épuilSes  i  Non  >  elles  esifteot  proba- 
blement encore  en  panie }  mais  la  fureur  des  guerres  ,  la  barbarie  8c  la  révolution  de» 
temps  en  ont  e£icé  jufqu'à  la  trace.  Il  (eruit  digne  d'un  Savant  de  s'occuper  dans  le» 
Auteurs  anciens ,  de  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux  mines  des  Pay» 
que  nous  connoiflbns.  Il  eft  aflez  à  préfumer ,  qu'à  Taide  de  ces  moyens ,  8r  d'après  une 
tafpeâion  itudiée  des  lieux  ,  on  vîendroit  peut-itre  à  bout  de  faire  des  découverte» 
heurcufes  ;  8e  Ion  trouveroic  certains  emplacemens  de  ces  anciennes  mines  «  dont  pla* 
Ikim  »'étaoc  cerutnemeiK  reproduites,  ofiixoieac «acwe  de  nouvelles  rtchelTcf, 
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qualiré  ;  qu'il  fuîve  en  s'enfonçanc  les  divers  lits  qui  fe  fuccedetit^  qu'il 

les  vifice  avec  attention  ,  les  mefure  i  les  décrive. 

il  doit  s'attacher  à  fai(tr  la  première  ébauche  du  minéral»  fes  nuan- 
ces, fes  gradations ,  paflfer  enfuite  à  robfervation  de  l'air ,  des  vapeurs, 
des  eaux  fouterraines  de  la  mine,  &  tenir  une  note  exadte  de  tous  les 
phénomènes  qui  fe  feront  remarquer. 

Une  telle  viHce  ne  doit  donc  être  ni  légèrement ,  ni  rapidement 
faite  :  ici  la  peine  ne  doit  être  envifagée  pour  rien  j  car  fi  le  vrai  dcfic 
d'apprendre  l'anime  ,  il  reviendra  pluueurs  fois  avec  plaifir  fur  fes  pas, 
il  reverra  les  mêmes  objets  fans  fe  lafTer,  &  fa  confiance  alors  le 
rendra  digne  de  pénétrer  dans  les  myfteres  les  plus  cachés  de  la  na« 
ture. 

Il  eft  encore  d'autres  manières  de  lire  dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes 'y  les  feux  fouterrains  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  l'imagine 
ordinairement ,  onc  de  tout  temps  produit  des  exploHons  violentes 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  &  fe  font  ouvert  des  iffues  extérieures 
par  où  ils  ont  vomi  des  amas  confidérables  de  matières  embrafées  do 
toute  efpece  y  de-lâ  les  volcans. 

.  Les  uns  en  fe  formant  ont  créé  des  ifles  ,  foulevé  des  monragnes  ; 
d'autres  ont  fait  éclater  les  plus  durs  rochers ,  les  ont  calcinés ,  les 
ont  dénaturés  y  le  plus  grand  nombre  a  celfé  de  brûler,  foit  parce  que 
les  matières  fe  font  épuifées ,  foit  par  d'autres  caufes  que  nous  igno- 
rons ',  il  ne  nous  refte  plus  que  les  (oupiraux  par  où  les  gouffres  de  feu 
fe  dégorgeoient.  C'çfl  fur  Içs  plus  hautes  &ç  les  plus  anciennes  mon- 
tagnes ,  qu'il  faut  aller  chercher  les  reftçs  de  cçs  fpurpaifes  délaiffées  ; 
pos  chaînes  élevées  nous  en  font  remarquer  plufieurs  :  on  les  reconnoîc 
facilement  à  leur  large  bouche  formée  en  entonnoir ,  aux  amas  de  ma** 
lieres  torréfiées  qui  les  environnent ,  aux  rochers  des  alentours  renvec- 
fés,  éclatés,  entalTés  fans  ordre  ,  Se  quelquefois  nuancés  encore  d^une 
peinte  olivâtre  que  le  temps  n'a  point  effacé  y  la  moindre  pratique  à  ce 
fujec,  donnera  l  habitude  néceffaire  pour  découvrir  fans  peme  de  pareiU 
lieux. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  en  les  parcourant,  d'y  rencontrer  cet  ordre; 
cet  arrangement ,  cette  uniformité  de  couches  qui  fe  fait  remarquer  ail- 
leurs^ c'eft  ici  le  tableau  du  défordre  Se  de  la  deftruâion,  de  l'opéra- 
tion des  feux  les  plus  âpres  :  on  y  voit  de  toutes  parts  les  fcories  de$ 
difFérens  minéraux ,  le  pouvoir  des  feis  combinés  avec  les  fables ,  les 
cailloux  vitrifiés,  altères,  les  foufres  unis,  mélangés  avec  d'autres 
matières.  C'eft  moins  la  nature  (Impie  &  première  que  vous  admi- 
rerez ici ,  que  Içs  beaux  reftes  d'un  fpedtacle  chymique  digne  d'ctr^ 
obfervé  dans  fou  enfemble ,  Se  d'être  analyfé  dans  :fes  moindres  dér 
tails  'y  mais  après  l'avoir  confidérée  cette  nature ,  dans  un  état  de  fouf^ 
france  &  de  deuil ,  vous  la  retrouverez  réparant  elle-même  fes  propr«| 
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tnaux;  &c*eft  encore  ici  fous  un  afpeâ  difTérenr,  quil  eft  néceflliiie 
de  la  contempler. 

C'eft  pour  cela  que  vous  devez  pénétrer  auflS  profondément  que  voua 
le  pourrez ,  dans  les  anciennes  matrices  de  ces  feux  fouterrains  \  vous  y 
verrez  les  efiets  des  matières  embrâfées  qui  ont  détruit  &  fondu  les 
bords  de  ces  énormes  creufets  ;  vou»  y  appercevrez  d'autre  part  Toa*^ 
vrage  des  pluies  y  des  frimats  éc  du  temps ,  qui  ayant  ruiné  en  cer-« 
tains  endroits  la  première  croûte ,  ont   mis  à  découvert  des  parties  ^ 

f^our  ain(f  dire  neuves  j  qui  préfentent  à  de  très-grandes  profondeurs 
erat  primitif  des  chofes. 

Vous  faurez  encore  qu'il  règne  ordinairement  dans  t%%  grandes  ca- 
vités une  athmofphere  humide  »  chargée  de  diverfes  particules  qui  fe  dé- 
tachent des  corps  voifins ,  &  forment  un  ré(idu  de  fubftance  terreftre  , 
minérale  ou  pynteufe  j  qui  combinées  enfenible,  peuvent  d  l'aide  des 
vénules  d'eau  t  ou  de  quelqu'autre  agent .  caché ,  produire  dans  ces 
lieux  j  des  fpaths ,  des  âuors  ,  des  géodes,  des  ftalaâites  j  ou  diffé* 
rentes  cryftallifations  :  on  ne  fauroit  donc  être  trop  foigneux  dans  ces 
circonftances  ,  à  tout  voir,  à  tout  décrire. 

Ain(î  rObfervateur  qui  voudra  fe  diriger  ,  d'après  des  principes 
fuivis  ,  &  qui  n'étudiera  la  nature  (|ue  d'après  l'infpeâion  des  lieux  , 
eft-il  alfuré  de  faire  dans  peu  de  temps  les  progrès  les  plus  rapides  ?  une 
pratique  confiante  &  aflidue ,  affermidant  fes  connoiffances  •  il  par-* 
viendra  tôt  ou  tard  i  des  découvertes  encourageantes  \  fes  foins  ne  fe 
borneront  pas  à  former  à  prix  d'argent  un  cabinet  rempli  de  çuriofités 
rares  &  lomtaines ,  le  plus  fouvent  déguifées  ,  quelquefois  même  en- 
tièrement falcifiées}  fa  principale  coUedion  fera  l'ouvrage  de  fes  mains  y 
il  la  devra  à  fes  recherches,  &  c*e(l  par* là  qu'elle  en  deviendra  plus 
préciei|^  pour  lui  :  s'il  y  admet  quelquefois  des  pièces  étrangères ,  il 
fera  a(Iure  d'où  elles  lui  viennent  ^  des  correfpondàns  furs  &  éclairés 
lui  procureront  ce  qu'il  ne  lui  fera  pas  libre  d'aller  chercher  lui-même  ^ 
fon  grand  cabinet  fera  cependant  toujours  le  champ  fertile  de  la  na- 
ture ,  il  fe  familiarifera  fans  ceffe  avec  elle  ,.  il  la  contemplera  avec  ua 
plaifîr  toujours  nouveau ,  il  connoîtra  les  raretés  locales ,  &  faura  que 
tel  ou  tel  endroit  offre  aux  yeux  un  amas  confidérable  des  diffé- 
rentes dépouilles  de  la  mer  \  que  cette  montagne  renferme  des 
minéraux  précieux }  celle-ci  des  fels,  des  bitumes  ^  celle-là  des  carrières 
remarquables  ,  des  grottes  fingulieres  \  un  autre  des  volcans  >  &c.  queU 
que  part  en  un  mot  où  il  promené  fes  pas  ,  des  objets  varies  & 
nouveaux  viendront  caufer  fon  admiration  ;  &  là  où  d'autres  ne  aoi- 
lont  rien  voir ,  ou  plutôt  ne  verront  rien  qui  les  frappe  ,  il  aura  l'arc 
d'appercevoir  des  merveilles  qui  élèveront  lans  ceffe  les  idées ,  Se  qui 
lui  procureront  les  plaifirs  les  plus  vifsj  &  en  même  temps  les  plu9 
iatisfaifans» 


4ji  Histoire 

Juftemenc  enthouliafmé  alors  de  rous  les  objets  qu'il  aura  fanf 
çefle  prcfems  à  l'efpric  ,  il  répandra  avec  délice  rencouragement  &  Tc- 
mulacion ,  il  formera  des  élevés  ,  il  fe  joindra  aux  Savans  qui  cour- 
ront la  même  carrière,  &  leur  dira:  ne  bornons  plus  nos  foins  à  for- 
mer des  colleétious ,  qui  lorfqu'on  veut  s'efforcer  de  les  compléter  » 
ileviennent  fouvent  ruineufes  y  employons  plutôt  une  partie  des  fonds 

3ue  nous  y  deftinions  ,  à  mettre  en  pratique  ce  que  Fontenelle  Se 
'autres  après  lui  ont  C\  fouvenc  Se  C\  vainement  dé(iré  ;  réunilfons  nos 
foins  Se  nos  ralens  »  &  faifons  enfin  deflinec  fous  nos  yeux  des  car- 
tes de  tous  les  lits  de  coquillages  ;  étendons  cette  idée  plus  loin.  Se 
commençant  par  les  montagnes  du  pays  que  nous  habitons,  que  ces 
cartes  peignent  aux  yeux  les  grandes  chaînes ,  les  montagnes  ifolées , 
les  monticules ,  les  élévations  de  tous  les  genres  ;  les  continuités  » 
leurs  correfpondances ,  leurs  formes,  leurs  coupures,  leurs  bancs» 
leurs  cavernes,  leurs  accidens  remarquables }  la  variété  des  minéraux» 
dç$  pierres  ,  des  cailloux,  des  fables ,  des  terres,  des  eaux ,  les  corps 
pétrifiés  de  toute  efpece  j  la  (ituation  "exaâe  de  toupies  les  matières,  les 
efpaces  qu'elles  occupent ,  que  les  cartes  foient  en  un  mot  le  tableau 
fidèle  de  la  nature. 

L'état  adluel  de  la  géographie  faciliteroit  infiniment  une  partie  des 
opérations  :  l'exécution  d'un  tel  projet  feroit  bien  digne  d'un  fiécle  oi^ 
les  fciences  font  des  progrès  fi  journaliers,  &  d'un  royaume  où  elles 
font  fi  généralement  cultivées  ;  il  feroit  fuperflu  de  >  s'étendre  fur  les 
découvertes  importantes  qui  naitroient  d'une  telle  entreprife  (  i  );  nà$ 
voifins  imitant  notre  exemple  j  pourroient  de  proche  en  proche  con« 
tinuer  le  même  travail  ;  il  ne  feroit  mcme  pas  impoffible  de  fe  former 
dans  an  temps  le  plan  curieux  Se  intéreiT^mt  de  la  plus  grande  partie 
des  montagnes  connues.  Cette  partie  de  l'Hiftoire  Naturelle  fe  iiouvanc 
slors  appuyée  fur  des  fondemens  plus  folides  &  mieux  connus ,  devien* 
droit  Dour  ainfi  dire  nouvelle ,  Se  s  ofFrirpit  enfin  fous  le  jour  le  plus 
favorable  i  fou  avancement. 
—  — —  -  -      _i   ■  .         ■    _^.^ >— — — ^— ^^— 

(l)  Oq  s'cfFaroucKe  naturclkincnt ,  or  fc  rtbutc  mim^  pour  fordinairc  toutes  les 
fois  qu'il  s>g!)rd  une  pntrcprifc  un  peu  confîdérable  :  c'cft  fans  raifon  cependant  i 
i'bommc  a  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  riniaginc  dabord.  Qu'on  jcctc  un  coup  d'cril  dans 
la  Bibliothèque  du  p.oi ,  for  la  defcriptioii  de  la  Chine  /kix  par  l'ordre  de  TEmpeieat 
Kanbi.  Cet  ouvrage  immcnlè ,  qui  renferme  les  détails  géographiques  les  plus  ar* 
çonftanciés  fur  ce  vaftc  Empira .  Bc  qui  forme  une  fuite  de  trois  cens  volumes  in-folio  > 
prouve ,  qu'avec  de  la  patience  ,  des  talcns  &  fur-tout  de  Icncouragcment  ,  il  eft  pch 
it  di^Jc^fs  yic  Vhommp  dp  viçnnp  a  bput  de  fuwpnt^r  tôt  ou  urdp 


ARTS. 

DESCRIPTION 

Du  Baromètre  portatif. 

JLE  plos  exaA  de  cous  les  baromètres  eft  fans xoncredîc ,  &  de  lavett 
de  cous  les  Phyficiens ,  celui  de  TorricelU.  Les  modificacions  qu'on  si 
cherché  à  lui  faire  fubir  pour  le  rendre  plus  fenfible  ,  onc  été  pluioc  nui- 
(ibles  qu'uciles  à  fa  perfeâion.  Le  feul  reproche  qu'on  pouvoit  faire  à  cet 
inftrumenc»  écoic  la  difficulcé  de  le  cranfporcer  {ans  Texpofer  à  Térupcioa 
de  Tair  qui  s'élaiiçoic  avec  la  plus  grande  facilité ,  félon  la  longueur  du 
cube  9  &  détruifoic  par-là  rinftrument.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient^ 
on  imagina  d'abord  de  recourber  la  partie  inférieure  du  tube,  &  de  U 
terminer  par  une  boule  qui  faifoit  l'office  de  cuyette  :  cette  cuvette ,  fuc- 
montée  d'un  tube  cylindrique  ,  pouvoit  être  fermée  par  le  moyen  d'ua 
pifton  j  &  par  conféquenc  retenir  le  mercure  dans  ^couce  la  capacicé  du 
tube.  On  ne  connue  poînc  d'autre  méchode  jufqu'en  177a  j  pour  rendre 
porcatif  le  baromètre  de  Torricelli.  Quelqu'exadle  qu'elle  parut  au  pren 
mier  coup  d'<sil ,  les  difiérens  ufaees  auxquels  on  l'employa  »  découvrir 
rent  les  défeârucHtés  auxquelles  elle  étoit  fujecce* 

I  ''.  On  ne  pouvoit  piftonner  exadement  que  des  tubes  d'un  très-petft 
calibre ,  &  alors  la  colonne  de  mercure  éprouvant  plus  de  frottement  j 
ne  prenoit  pas  toujours  exaâement  la  hauteur  qu'elle  devoir  avoir. 

a**.  Le  pifton  fait  d'une  tige  de  fer ,  enveloppée  d'une  quantité  fuf- 
Afante  de  chanvre ,  ne  confervoit  pas  toujours  le  même  degré  de  fer^ 
ineté  qu'il  devoit  avoir  pour  fermer  exaâement  la  capacité  du  tube  s 
la  partie  de  chanvre  fe  deiréchoit  à  la  longue ,  &  \§  mercure  cédant  i 
fon  propre  poids  fe  portoit  dans  la  cuvette,  &  donnoit  paflfage  à  l'air. 
Tels  ont  été  les  inconvéniens  qui  ont  fait  imaginer  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1771 ,  une  autre  conftruâion  de  baromètre  porcacif  qui  ne  fauroic 
jette  trop  connue  des  autres  Phyficiens ,  &  dont  l'exadlitude  'paroic 
portée  au  plus  haut  degré  de  perfeûion  . .  •  J'en  ignoce  Tinvenceur,  & 
je  youdrois  le  connoîcce  pour  lui  rendre  publiquement  un  hommage 
propojrtionné  i  fa  découverte* 
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Ce  baromètre  eft  compofé  d'un  tube  A  B.  PL  11^  fig.  W,.feriné  bcr^ 
mériquemenrà  Tes  deux  extrémités  AB  ,  &  ouvert  latéralement  en  C  vers 
fa  parrie  inférieure.  Ce  tube  rempli  de  mercure  ,  fuivant  la  méthode 
ordinaire j  étant  plongé  dans  la  cuvette  DE  ,  s*y  trouve  tellement  ei>- 
touré  de  mercure,  que  quelque  mouvement  6c  quelque  degré  d'incli- 
naifon  qu*on  lui  donne,  l'ouverture  C  eft  toujours  recouverte  de  mer* 
cure ,  &  en  conféquence  elles^oppofe  conftammentau  palTage  de  l'air  qui 
;  voudroit  s'introduire  dans  le  tuoe.  Cet  inftrumenteft  donc  fufceptiWede 
fubir  tous  les  tranfports  pofHbles^  fans  éprouver  le  moindre  dérange- 
ment, tl  ne  s'agiffoit  plus  que  d'adapter  folidemeat  le  tube  à  la  cuvette^ 
&  on  y  eft  parvenu  par  le  moyen  fuivant. 

On  lie  en  F  G  un  morceau  de  peau  de  mouton  fur  la  circonférence 
du  tube ,  vers  l'endroit  où  il  plonge  dans  la  cuvette  \  on  reploie  cette 

f»eau  fur  elle-même  pardeflTus  la  ligature  »  &  on  lie  l'autre  extrètnité  fur 
a  gorge  de  la  cuvette.  Par  ce  moyen ,  le  tube  eft  tellement  adhérent  i 
ce  dernier  vai(feau,  qu'il  peut  fupporter  tout  le  poids  du  mercure  qui  y 
eft  contenu. 

Le  feul  inconvénient  auquel  il  convenott  de  parer,  étoit  d'empêcher 
que  les  ofcillations  du  mercure  ne  fe  fiftent  fentir  trop  fortement  con- 
tre la  voûte  du  tube  B  ,  puifqii^on  conçoit  facilement  par  l'expérience 
du  marteau  d'eau,  avec  quelle  force  une  colonne  de  inercure  çurgé  d'air 
doit  frapper  contre  les  parois  de  cette  voûte.  Voici  l'ingénieux  expé- 
dient dont  on  s^eft  fervi.  On  a  fait  fondre  à  la  lampe  d'Emailleur  la  por- 
tion H  du  tube ,  &  on  a  par  ce  moyen  étranglé  ibn  canal  au  point  è^ 
le  rendre  capillaire  ^  on  a  outre  cela,  furchargé  &  renforcé  de  matière 
l'extrémité  B  du  même  tube ,  de  forte  que  le  mercure  fe  portant  vers 
la  voûte  du  tube ,  il  ne  parvient  que  progrelCvement  contre  cette  ex- 
trémité, après  avoir  perdu  une  portion  de  la  force  qu'il  avoir  en  patTanc 
pas  le  tube  capillaire. 
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Mefllîeurs  les  Soufcripteurs ,  dont  l'Abonnement  finit  en  Décembre  177)9 
&  qui  defireronc  continuer  de  recevoir  cet  Ouvrage  ,  font  priés  d'e  faire 
renoaveller  leur  Soufcription  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Janvier  1774, 
chez  M.  l'Abbé  R  o  z  1  e  r  ,  Place  &  Quarré  Sainte^Genevieve ,  au  coin  de 
la  rue  des  Sept*  Voies  »  qui  leur  en  délivrera  une  quittance.  Meflicurs  les  Souf- 
cripceurs  de  Province  peuvent  mettre  l'argent  au  Bureau  de  la  Pofte  ;  c'eft  la 
voie  la  plus  prompte  &  la  plus  sûre  :  ils  font  priés  d'en  donner  avis.  L'Abon- 
ji^ment  pour  Paris  eft  de  24  /iv. ,  &  de  30  /m  pour  la  Province  »  franc  de  port. 
Ce  Journal  fera  toujours  compofé  de  dix  à  onze  feuilles  d'impreffion  ,  même 
format  ,  mcme  caradere ,  &  enrichi  de  deux  gravures.  Les  douze  Cahiers 
forment  deux  volumes  m-j^?.  chacun  de  joo  pages  &  plus. 
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PRÉCIS 

IJu  Mémoire  lu  par  M.  Le  Roy,  à  la  Séance  publique  de  éUner^ 
de  C Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  le  i  j  Novembre  1773  > 

Sur  la  forme  des  Barres  ou  des  ConduSeurs  métalliquer,  dejlinés  àprér 
firver  Us  Edifices  de  la  foudre ,  en  tranf mettant  fon  feu  à  la  Terre. 

j\  o  u  s  defirerions  mettre  fous  les  yeux  du  leâeur  rexcelleme  Diflèr* 
tation  de  M.  Le  Roy  j  mais  TAcadémie  rcferve  ces  ouvrages  précieux  » 
pour  les  publier  dans  fes  Recueils  j  &  jufqu'à  ce  temps  ils  font  dépofcs 
dans  fes  archives.  Nos  leâeurs  fe  contenteront  donc  d'un  extrait.  Se 
hâter  de  publier  de  telles  obfervations»  c*eft  faire  jouir  le  Phyfîcien ,  8c 
rendre  i  l'humanité  un  fervice  important. 

.  Une  des  découvertes  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Phyfique  moderne, 
eft)  fans  contredit  celle  de  l'identité  du  feu  éleArique  avec  celui  de  U 
foudre.  Nous  en  fommes  redevables  au  modefte ,  mais  ii>gémeux  &  labo- 
rieux M.  Franklin.  C'eft  lui  qui  le  premier  nous  a  appris  à  faire  def«< 
cendre  le  feu  du  tonnerre  dans  nos  laboratoires ,  à  le  combiner  &  à 
le  toucher  ,  pour  ainfi  dire.  Après  avoir  donné  le  Précis  du  Mémoire  de 
M.  Le  Roy  „  nous  décrirons ,  d'après  M.  Franklin  ,  Us  moyens  par  lef- 

3uels  on  peut  garantir  les  maifons ,  les  vaifl^eaux ,  &c.  des  terribles  effets 
e  ce  météore. 

Cette  découverte  éprouva  des  contradictions  en  France  :  on  chercha 
même  à  la  couvrir  du  ridicule.;  cependant  quelques  Phyficiens  furent  fe 
fbuftraire  au  torrent  ;  &  dès  qu'ils  eurent  reconnu  l'ideitTÎté  de  ce  feu ,  ils 
virent  du  premier  coup  d'oçil,  non-fei^lement  la  j^pflibilité  des  idées  pror 
pofces  pac  JVI.Fcanktin ,  mais  encore  4^ 'quelle  importance  elles  fexoienjt 

fiour  l'humanité.  K^.  I^js  Roy  fo^r  un.  des  premiers  qui  recopimanda  avep 
brmeté^ef  barrç/(^u.a>adu^ursdu  tonnerre;  &  on  lit  dans  le  volume 
.de  l'Académie  pour  Tannée  ijjp  >  un  lyicmoire  dans  lequel  il  démontre 
îufqu  à  ré.videriceYatiUté  de  ces  conducteurs  G ,  PLI,fig.  Ilj  &  détruic 
l$s  f;aux  raifonnemens  qu'on  oppgfoxi  à  Uttcufage.  ,        :     , 

'^'   Tome  II,  'Part,  m       *^       ^       ^  Kkk      ' 
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M.  Le  Roy,  plus  occupé  dans  le  Mémoire  donc  on  vient  de  parier» 
d*écablir  par  des  faits  les  avantages  des  condttâeturs  du  tonnerre,  qoe 
d^indiquer  la  forme  qu'ils  doivent  avoir  ,  revient  aujourd'hui  fur  fes 
pas ,  parce  que  les  PhyHciens  ne  fonf  pas  encore  d'accord  fur  ce  fujet. 
En  eflPec ,  la  Société  Royale  de  Londres  fut  confult^  Tahnée  dernière  par 
le  Département  de  f  Artillerie ,  fur  les  meilleurs  moyens  de  garantir  da 
tonnerre  les  maga(îns  à  poudre  de  Purfleet  :elle  nomma  des  Commiflai- 
les ,  qui  convinrent  tous  delà  néceffitédes  condtiâetirs  ;  mais  leurs  avis 
furent  difTérens  fur  leur  forme  &  fur  leur  hauteur.  Les  uns  vouloient 
qu'ils  fulTent  terminés  en  pointe ,  &  fuififamment  élevés  au-deflus  de% 
magafins,  comme  on  le  voit  Planche  I ^  Figure  II ^  A.  Les  autres,  au 
contraire  ,  qu'ils  fudènt  mottlTes  &  arrondis  pat  le'bout,  8c  ne  les  dé« 
bordatTenc  que  le  moins  ppffible ,  comme  dans  la  même  figure  fi.  Enfin , 
ces  derniers  prétendoient  qu'il  écoit  tellement  néce(raire  de  fuivre  leur 
avis ,  que  fans  cela  on  courroit  rifque  d'attirer  la  foudre  fur  les  nagaûns 
qu'on  vouloir  en  préferver. 

Avant  de  difcuter  à  laquelle' de  ces  opinions  on  doit  s'arrêter ,  M,  Le 
Roy  examine  ce  que  la  foudre  eft  en  elle-  même.  11  avoue  ingénuemenr  ; 
<{u#  ce  qoe  le  Phy£cien  fait  de  plus  que  le  vulgaire,  ceift  que  ce  volume 
immenfe  de  feu  eft  éleAriqae  )  mais  qu'on  ignore  ab^olament  com*- 
xnent  8c  de  qivelle  manière  il  fe  raflemble  dans  le»  nuages  \  quelle  cnaanr 
tiré  de  feu  s'élance  dans  les  éclairs  ^  pourqucH  ,  après  qu^ils  ont  éclaté , 
le  ciel  paroît  Avivent  dépouillé  de  tout  fon  feu  :  commenr  il.fe  renou*^ 
velle  enfuite  peu  â  peu  pour  éctacer  encore  de  nouveau  ,  8c  d'une  ma- 
nière piMJs  rerribk  ^  eaân  ,'qaeliesfont  tes  fources  »  dà  il  repretui  ce  sou* 
vea»  feu  ?• 

Frappés  àe  cette  grande  qoantité  de  fen  qne  le  ciel  recefe  dans  les 
temps  d^of âge  j  les  W»y(îciens  qui  rejettent  les  conduftetnts  dn  ton* 
nerre  terminés  en  pointe ,  allèguent  queceferoit  s'abùfer  qoe  de  vonloit 
l'épuifer  par  ces  conduâeurs  :  que  fi  cela  étoit ,  on  o'entendnoit  pas  Ift 
foudre  gronder  pendant  des  betKes  entières  au-deCts  dë^Yilfcs  rem- 
plies dtf  clochers  &  de  jpornres  de  toute  efpece  ,  qui  ^devroient  épniferle^ 
nuées  de  leur  matière  fulminante,  &  par  là  faire  ceflet  l'otage.  Leçon-- 
traire  eft  cependant  ce  qui  arrive  chaque  jour.  Ils  ajoutent,  qu'igtiorant 
ia  quantité  de  fen  que  les  éclairs  lancent,  ces  condtfâeurs  penvent  atfi^ 
ter  un  volnme  de  reu  confidérable  fur  un  batinieiit ,  les  pointes  atti- 
Tant  le  feu  éleâriquede  beaucoop  phi«  loin  que  les  corps  arrondis  par 
le  bouf.  Enfin ,  que  le  bur  qu'on  doit  fe  propofer-,  ne  doit  pas  ênfe 
^'attirer  la  foudre  far  les  Wifices,  miMs  fenlementde  rra:hftïîetfre  fon 
feu  fans  danger,  fi  elle  éclate  ati-<le(Ki^,  ainfi  que  feS^^condutSieiirs  moùfifes 
BG  qui  communiquent  exaâement  avec  te  terrein  »  teiripfflRnt  cmicrtf- 
«ent  robfet.    . 

M.  FrankUa >  a  k tèce  dés  parnfans.ieff cotiditAêocr  en  poinitr^  ff; 
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pond  que  €*eft  précifémcm  parce  qae  les  pointes  âtjTbènt  le  feu  élec- 
trique de  plus  loin ,  qu'il  faut  les  employer  :  que  fi  TccUir  éclate  au-deC- 
fus  d*aa  bâtiment ,  (on  feu  fe  portera  de  préférence  fur  le  conduâeur  » 
&  n'en  attaquera  aucune  autre  partie  :  qu'en  couféquence  de  l'aâion  de 
cette  pointe  »  la  mafle  de  feu  qui  pourra  fe  fetter  lur  un  bariment»  fera 
diminuée  au  point  de  ne  plus  lut  occa(îon»es  de  dommage  :  que  quoi*- 
qu'on  ne  connoifle  pas  la  quantité  du  feu  qui  ie  décharge  dans  vm 
éclair,  on  doit  cependant  être  aflttré  d'après  l'expérience  ,  que  cette 
quantité  fera  tranfmile  par  les  conduâeurs  ,  furvant  les  dimenfions  qu'oa 
leur  a  donné: enfin»  qu'en  fuppofanc  encore  que  la  foudre  tombât  fur 
un  édifice  armé  de  cc$  conducteurs»  on  ne  pourroit  ps  en  conclure  cour 
tr'eiut  j  puiique  l'expérience  a  déoKmtré  que  la  matière  fuiminante  n'a 
^ait  aucun  moi  fenfible  aux  maifcms  qui  en  étoient  armées^ 
,  ^  Quoique  ces  rai£bns  paroiflèm  fpécieufes ,  elles  ne  décident  pas  défini* 
tivement  fi  on  doit  s'en  rapporter  plusaux  unes  qu'aux  autres.  M.  Le  Roy, 

r:  im  examen  réfléchi,  &  par  des  expériences  bien  fimples ,  va  décider 
queftion.  Mais ,  pouo  mieux  comprendre  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet ,  il 
faut  fe  rappeller  qu'on  diftingue  detlx  diiférens  enets  dans  la  lumière  que 
l'on  excite ,  en  approchant  les  cotps  métalliques  d'un  coups  éleârifé. 
L'un  eft  un  point  lumineux  ou  tranquiUe  qu'on  voit  au  bout  du  corps 
préfenté ,  lorlqu'il  efi:  terminé  en  pointe D^  l'autre,  une  lumière  vive  qui 
éclate ,  brille  6è  difparoît  dans  l'inftant  :  on  l'appelle  Y  étincelle ,  &  on  la 
voie  principalement  quand  le  corps  eft  obtus  ou  arrondi  à  fon  extrémité. 
L'Aureur  fuppofe  dans  le  cas  préfem  »  que  le  corps  ^eârique  eft  élet- 
trifé  en  plus  ou  par  condenùtion.  Il  fait  la  même  fuppofition  pour  ce 
qu'il  dira  dans  la  fuite. 

11  faut  remarquer  en  général ,  qu'une  pointe  très-aiguë  D  tire  de  très* 
loin  le  feu  d'un  corps.éleârifé  ;  ic  que  ceaemème  pointe  ne  peut  en  faire 
partir  l'étincelle  que  de  très-près  E  ;  qu'un  corps- arrondi  F  tire  très- peu 
de  feu  éleârique  du  corps  éleârifé  avant  d'en  raire  partir  lëtincelle  *,  &c  » 
malgré  cela ,  l'étincelle  excitée  parc  de  beaucoup  plus  loin  que  lorfque 
le  corps  eft  terminé  en  pointe.  Enfiti ,  que  le  feu  éleébriqûe  ne  produit 
jamais  d'e&ts  yiolens  qu'autant  »  qu'en  conféquence  des  difféi&nces  des 
denfités  refpeâives>.il  pafiè  avec  rapidité  au  travers  des  corps ,  &  qu'il 
n'y  pafie  avec  rapidité  qu'autant  qu'il  y  ehtre  fous  la  forme  d'une  fotxA 
étincelle.  Ces  effisxs-neie  raaniEsftent  points  lorfijue  Tétincelle  eft  foible  , 
ou  que  l'entrée  de: ce  feu  fefiiic  fous  Uapparence  d'une  lumière  tranquille^ 

Ces  fait&fi^nt  omficmBSipar  les  expénences  tes  plus  décnfîves. 

M..  Le  Roy  ac  ptéfêmâ,.  à  une  diftance  de  ttois  pted^^d-u»  condufteut 
éleâoîfé,  {Plamcàê^J^F^nrc  l  C,  une  pointe  fort  aiguë'  D^j  &  il)|rît 
pao[ûtraun;point:luan»siuc':'prenve' évsid«iit6  qiie  cette  pointe  déroDoifc 
déjà  une  portion  de  l'éleâricité  du  conduâeur.  Il  fallut  l^en  approcher 
dfrbetaoai»  rSsxt  ipatt^y  eomitte  en.fi-,  i^  œv  ifet^  de  ligne  dîe^.dittem^e  ^ 
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pour  faire  partit  une  écincelte  Ci  foible ,  ^ue  c*écoit  plutôt  une  bluétcè 
qu'une  étincelle. 

Il  préfenta  au  même  conduâeur  &  à  une  é^ale  diftance  une  balle  dé 
plomb  F  d'un  pouce  de  diamètre-,  8c  il  n'y  vit  point  de  lumière.  Elle  ne 
tiroir  point  d'eteâricité  du  condufteur ,  8c  elle  ne  commença  à  lui  en 
dérober  que  loifqu'elle  fur  près  de  la  diftance  oh  elle  devoit  le  Faire  étin- 
celer  ,  c'eft*â-dire  à  peu-près  à  un  ponce  du  conduâeur.  Cette  diftance  eft 
dans  le  rapport  de  j6  i  i ,  ou  comme  3  pieds  à  1  pouce.  Âinfi,  le  corps 
arrondi  ou  la  balle  n'enlevsi  que  peu  ou  point  d'eleéhicité  au  conduc- 
teur ,  avant  d'en  être  a(Iez  près ,  pour  etciter  l'étiticelle  y  &  cependant 
il  la  faifoit  partir  de  trente-tîx  fois  plus  loin  que  ta  pointe. 

L'explication  de  ces  deux  diflférens  effets  fe  tire  de  ce  que  l'étincelle 
ne  part  entre  deux  corps  qu'en  proportion  (  toutes  chofes  étant  d'ailleurs 
égales)  de  l'intenfité  du  Huide  éleékriqoe  dans  le  corps  éleârifé.  Or» 
dès  l'inftant  qu'on  préfente  la  pointe  au  condu&eur ,  8c  qu'elle  a  un  point 
lumineux ,  dès  cet  inftant  on  enlevé  le  feu  du  conducteur  ;  &  cet  effet 
allant  toujours  en  augmentant  à  mefure  qu'on  l'approche ,  la  matière 
clcârique  s'épuife  par* là  tellement  de  fon  feu ,  qu'il  ne  lui  en  refte  que 
pour  étinceler  ,  qurnd  la  pointe  s'en  trouve  à  un  tiers  de  liene  de  dif- 
tance j  mais  les  corps  ronds  ou  obçisne  tirent  au  contraire  le  feu  élec- 
trique du  corpr  éleârifé  que  très-peu  avant  qu'ils  foient  à  la  diftance  né* 
ceDaire  pour  attirer  l'étincelle. 

On  voit  donc  que  C  dans  toutes  les  circonftances  poftibles,  la  pointe 
tîfe  le  feu  éleârique  d'un  corps  éleéfcrifé  de  beaucoup  plus  loin  ^u'un 
corps  arrondi ,  par  cette  raifon  même  elle  ne  fera  étinceler  ce  mcmé 
corps  éleârique  que  quand  elle  s'en  trouvera  beaucoup  plus  près  quej  la 
^liftance  où  le  corps  rond  tiré  l^étincèlle. 

11  s'agilToit  de  prouver  que  les  efftfs  violens  de  l'éleâricité  tiennent 
i  la  force  de  l'étincelle.  Pour  cet  effet ,  M.  Le  Roy^prit  unebouteille  de 
Leyde^il  la  chargea  fortement  d'éleâricité ,  enforte  qu'elle  auroit  eX' 
ciré  une  vive  commotion  »  en  tirant  du  conduâeur  l'étincelle  à  la  manière 
ordinaire  «  avec  la  jointure  du  doigt ,  ou  avec  un  corps  obtus.  Il  la  dé- 
chargea »  en  préfentant  au  contraire  à  ce  conduâeur  une  pointe  d'aiguille 
très*  fine  >  &  à  peine  cette  commotion  fut-elle  fenfible.  Cène  expérience 
fouyent  répétée  a  toujours  donne  le  même  réfultat. 

•  Il  chargea  de  niême  un  carreau  de  Leyde ,  de  manière  que  la  force  de 
fon  choc  auroit  pu  percer  du  carton ,  en  le  déchargeant  avec  un  corps  de 
métal  arrondi  -y  mais  approchait  graduellement  une  aiguille  très-fine  pour 
tirer  l'étincelle  du  conduâegjr»  cecarreaa  put i  peine  percer  une  carte; 
&^rfqu'il  approchoit  brufcmemeiv^  cette  pointe,  les  effets  étoient tou- 
]offs  inférieurs  à  ceux  qu'il  obtenoit ,  en  déchargeant  le  carreau  avec 
<ine  balle  de  métal. 
.  Ce$  expériences  démoncroat  dooc  j  que  locfqa'on  n*ezci(e  91'iine  ttè»; 


^ible  énncelte,  te  fea  éleârioue  ne  pafTant  plus  avec  la  même  rapidité 

3ue  lorfque  cetie  étincelle  eft  beaucoup  plus  forte  j-tes  effets  qu'il  pro- 
uit,  font  totalement  <liminués ,  ou  n  ont  plus  rien  de  (î  confidérable  > 
puifqu'on  ne  retient  qu'une  commotion  prefqa'infenfible,  en  déchac-* 
-géant  lar  bouteille  Se  le  carreau  de  Leyde  avec  une  aiguille ,  tandis  que 
dans  ces  deux  cas  la  violence  auroit  été  extrême ,  fi  on  s'étoit  fervi  d*un 
corps  rond  pour  exciter  l'étincelle  ,  même  en  rapprochant  lentement  dtt 
conducteur. 

Il  réfulte  donc  évidemment  de  ces  expériences ,  que  toutes  les  fois  que 
le  fluide  éleârique  ne  jpaflè  pas  dans  les  corps  par  une  forte  étincelle  ,.oa 
^u'ils'y  introduit  en  ulence,  fes  effets  n'ont  plus  rien  de  violent,  8c 
par  confcquent  de  dangereux.  • 

Pour  en  mieux  faire  fentir  la  raifon ,  M.  Le  Roy  donne  la  comparaifon 
fuivante. 

Les  corps  éleârifables  par  communication  j  recelant  dans  •  leurs  porei 
une  certaine  quantité  de  feu  éleâriqne  qui,  dans  l'état  ordinaire  eft 
toujours  la  même,  peuvent  être  regardés  a  peu -près  comme  un  tuyau 
^ui  feroit  plein  d'une  matière  fpongieufo  qui  contiendroit  toujours  une 
certaine  quantité  d'eau.  Or ,  il  l'on  fuppofe  que  Ton  verfe  de  l'eau  dans 
ce  tuyau  d'une  manière  graduée  ;  eniorte  que  la  quantité  qu'on  ajoute 
en-haut  puilTe  facilement  fortir  par  en  bas ,  cette  matière  fpongieute  de« 
viendra  une  efpece  de  filtre  qui  laiffera  pafler  toute  l'eau  qu'on  verfera 
au  haut  du  tuyau  >  fans  en  être  endommagé  :  mais  fi  »  au  lieu  de  la  verfec 
doucement ,  on  lajette  avec  une  grande  vûeffe ,  alors  né  pouvant  paffer 
avec  la  mendie  vîteffe  ,  elle  déchirera  toutes  les  parties  de  la  matière  ipon*» 
gieufe  y  enfin  elle  la  détruira  entièrement* 

Telle  eft  la  manière  dont  on  peut  concevoir  la  différence  des  effets  du 
feu  éleârique ,  lorfqu'il  entre  lentement  dans  les  corps  fous  la  forme 
d^une  lumière  tranquille ,  ou  qu'il  y  paffè  avec  rapidité  &  avec  violence 
fous  la  forme  de  letincelle. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  s'applique  parfaitement  i  la  queftion  des  bar* 
res  préfervatives ,  puifque  le  feu  éleârique  &  celui  de  la  foudre  font 
les  mêmes,  &  prouve  d'une  manière  décifive  l'avantage  de  ces  banes 
terminées  en  pointes.  Or ,  fi  ces  barres  attirent  le  tonnerre ,  parce  que 
les  pointes  attirent  de  beaucoup  plus  loin  le  feu  éleélrique  aue  les  corps 
mouffes;  ôc  s'il  eft  prouvé  par  l'expérience ,  que  c'eft  l'étincelle  ou  l'éclaic 
qui  eft  dangereux ,  &  non  le  feu  éle&rique  qui  entre  dans  les  corps  fous 
une  forme  tranquille  ,  il  s'enfuit  que  tous  les  raifonnemens  qu'oppofent 
Jes  adverfaires  des  barres  pointues ,  tombent  d'eux-mêmes. 
'  Que  l'on  fttppofe  pour  un  inftant  deux  cbnduéiieurs,  l'un  terminé  en  pointe 
A,  &  l'autre  arrondi  parle  bout  EyJigJj  que  ces  deux  conduâeucsne  foienc 
pas  fort  éloignés  l'un  de  Tautre  y  qu'un  nuage  orageux  chargé  de  matière 
fahniname  flotte  dans  l'air  àone  diftaace  de  xooo  toife3  de  cç«  conduâcm^^ 
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on  voie  4'^W3iHl  duo  Q  ù^  ipbcru  4'aAivité  9'é(0i|il  jvdifx'k  Wf  >  IfJKé- 
Aiier  ^Kireu^  4u  ^u.  %  m^is;  on  ûleoçe  »  &  non  pas  b  fecand  }  paiique  U 
^îft^nçQ  4V^.  celtû-li  agit  pour  me(  le  feu»  oft  beaucoup  pltt$  grande 
que  celle  oii  agit  celui-ci j  écanc  da^usle  lappocr  de  )£  i  i ,  ou  de  trois 
pied»  i  un  poace.  Qu'on  «'imagine  à  préfenc  <)ue  >  par  une  caufe  quel- 
c:Qnque  ce  nuage  (e  croiive  ^i&is  plus  pios  de  ces  qooduétQurs ,  ou  a  5  ( 
wmy  ojk 4 pe«* pr^s  ;  il eftco^AMt ,  4pi'airriv4  4  ceut  diftsmce »  il  ^U^ 
tera  au-deiTusdu  conduâeur  arrondi  \  ou  que  celui-ci  en  tireca  Téclair» 
fc  nei  prodluira  aucua  e$ec  Au  l'amce»  puifqu  on  a  va  que  U  balle  faîToic 
i6rinpeler  te  corps  él.eârifé»  lorCqu^elle  s'en  uouvoÂc  )(  fois  plus  près 

?Mq  k  diftenceoù  la  poioce  fe.  chafgeoic.  do  foii  feu  finfkme^c,  &  e« 
lence. 
:  11  fuie  donc  de  cea  mêmes*  faii^ ,  quU  faudra  quct  te  nuage  s'approche 
de  la  terre  encore  )6  fois  davantage  pour  éclater  au -deiTus  du.CQndttCr 
fetv  pointik.  U  eft  donc  évidemaEiènc-  demorKré,  que  dans  le  mouvemenc 
du  nuage  »  la  poince  fer^  U  dernière  qu'il,  frappera»  puiG:)u'il  faudra 

Î|u'il  fecappiocbe  bea^icouç  pUis  près  de  U  tecre  ^  pour  lui  décbargec  ù» 
eui.  Ai^â*  9  que  ce  Cok  une  ouçlufîeurs  nuées  orageu£^s  j  qa'elles  renfeC|> 
ment  peu  ou  beaucoup  de  nuatiec^  fulminante,  le  coivliiâeuf  arrondi 
ieca  toujours  â:app4  beaucoup  pluc^i;  que  l'autre  :  mais,  dans  la  fiippo^ 
iicioa  c^e,  par  àûs  cirçonÂauces  partiailieres  ».  la  foudre  éckre  fur  et 
dernier»  U  différence  de  fès  effets  fur  cc^-ci  »  comparé  à  l'autre,  fera 
immenfe^ 

.  De  ces  faits  démonfti;aiifs  >  M.  Le  Roy  pailè  aux  objeftions  qu'on  ponik 
rait  lulpiR^poTer.  Oadira;  quelle  certitude  a-troa  que  l^ehpfêe  €t  pa& 
fent  dans  la  région  des  nuages  »  conune  daM  It^  expériences  faites  en 
petit  ?  L'Auteur  £e  contente  de  fixer  les  idées  fur  Tiaentité  du  feu  élec- 
crique  Scràû  celui  de  U  foudre;  ôc  de  prouver  parTexpcrienGe ,  qne  toutes 
les.circonftances.  étant  d'ailleurs,  égales  ».  le  condudeur  Ofiouflè  fera  plutôt 
frappé  de  la  foudre  que  celui  qui  eft  terminé  en  pointe  y  2^  que  dans  le 
cas  où  Tun  de  l'autre  en  feroienr  frappés>le  premier  éptouyeroir  toujours 
des  effetsplus  violens  que  le  fecond  >  au  cefte ,  coquieft  arrivé  Tannée  de» 
niere  aa  d&me  de  Saine- Paul  de  Londree ,  forme  une  nouvelle  pceuxe 
eo  faveur  des.  coiidu<%8urs  en  générale 

Le  Chapitre  de  çeitt  Eglife  avoit  fait  placer ,  d'apiès:ravis:de  laiSoeiécé 
Rouille»  des. bartesde  fer  pour  faire  une  commumcation.méraUique  bien 
esaâe  »  depiiis  ta  croix  du  dôme  jufqu'au  dâ<lbus  du  terrein  au  pied  do 
l^%life*  Pap  une* négligence  heureufe'  pour  la.  PhjrGqœ*».  deux  barres,  do 
tranfmiifion  Ct  trouvèrent  fopacéesu  l'une  de  l'aufii^  par  un  intervalle  do 
pluiieurs.pouces.  Dansiun  grand  orage»  le  x%  Mars  1.77a  »  on  vit  un  éclair 
dardée  ayec  lopîdicé^  f ur  ce  monument.  Lxcuriofité  fit  qu'on  alla,  le  \eitt 
demain  vifiter  toutes.  Ic9>  barres,  de  fec  qui  fervoient  à  la^oommunicariont 
4c  on^  tnauira  dfln&.l!endjcoir  où  elle  éto&r  infistrompofiL  des. traces: vûfiblea 
du  pacage  de  la  foud^iret 
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du  dira  èntota  fi  cW  bmel  pdtmiMi  d^ttAc  ttMfifieMè  éfl  t\ltùce  lé 
lètt  de  U  foudre ,  pMf^i  ft  ton  obftrvé  en  Améri^ôe  (  i  ) ,  t}iie  ta  fou^ 
dre  ftit  ëclâtéé  fur  plufiett»  raairons.  L'Awètti:  ré^M  qdC)  de  l'àteo  d« 
f«efqiie  lôaé  k^  f émoins  ôtuduires ,  cet  tôbp6  de  M>toerte  étoiem  tièsi 
tiolens  >  «t  quIU  auf^nt  {nrodtik  iet  ^tts  g^atiih  tttVages ,  fàti^  le  fe>A 
cdurs  des  barres;  que  la  fbiidre  i  futvt  ces  côMiaftbttri,  &  qn'élle  e(fc 
ftllée  fe  peindre  dafts  U  terre  \  enfin  »  crue  d  »  dahs  cette  occàfîotl  on  a  vik 
la  foudre  s'écarter  de  cette  rouie  j  c*eft  que  ie  fil  de  Aétal  qui  faifoit  là 
eommuntcadon  de  1a  bttrre  du  faîte  de  U  oh^foii ,  evee  celle  qbi  entrt^it 
dans  là  terte  »  i'ét^nt  trouvé  trop  fih»  fut  fonda  Bc  dl&erfi^  ptï  la  vib^ 
lej^ce  du  feu.  La  niAifoU  dont  6i\  patte  ,  nvoic  déjd  été  fbudr^ée  bltt* 
fteurtf  fois  de  la  mattiecè  la  plus  terrible  j  àVàHt  qu'ob  eut  entpioye  le^ 
condttâettri ,  pât^e  qu'elle  éfoif  faits  dodte>  pat  fa  pofition ,  fort  tipàfêt 
iMix  orages. 


-   (t)  Vojex  l«s  (BwrroA  ilc  id.  Htaïkfiii  ^  ttfaifaiJics  pat  M.  DiibMtg^  pagc«  acié 
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Inventée  pdf  M,  L  l  N  J>. 

ovLÂjtt  vérifier  Tutilité  de  la  méthode  du  Doôéur  Frankfiiii 
pour  ptéferver ,  au  moyen  des  verges  de  fer ,  les  maifons  des  ravagea 
du  tonnerre  ,  lorfqu'il  tombe  >  &  démontrer  que  ces  verges  attirent  fuir 
elte^mèmes  tout  le  feu  célefte  ^  &  le  conduifem  fans  aucun  rifque  dan» 
la  terre  >  le  Dofteur  Lind,  d'Edîmboug  ,  imagina  de  faire  conftruire  b 
îpetite  maffon  de  tonnerre  artificiel  »  repréfemée  avec  toutes  fes  dépen* 
lïances.  Pi.  Ij  fig;  III. 

'  A,  eftunaffemblage  de  planches ,  ayant  là  forme  du  pignon  d'une  mat- 
Ton  ^&  c'eft  tout  ce  qu'il  fiiut  de  ta  maifon  pour  l'expérience  dont  il 
s'agÎL  Elle  eft  élevée  4  plomb  far  le  chantier  ou  le  plancher  horifon- 
tal  B  j  on  eft  auffi  attaëbé  le  bout  inférieur  d'un  monrâhè  de  verre  C  D  ^ 
âU  bout  iîrpériear  duquel  eft  cimeilté  le  bout  D  d'un  fil  de  laitoB 
courbé  &  recourbé  DEr  G,  A:  à  l'autre  bout  de  ce  fit  d'archat  eft  arrc-r 
tée  la  petite  boule  de  cuivre  poli  G.  Un  bout  d'une  chaîne  H I  eft  fu^ 
pendu  par  le  crocher  I  ce  fil  aarchal»  &  l'autre  bout  eft  fufpendu  par  le 
crodher  à  L'extrémité  la  plus  avancée  K  du  or emier  conduâeur  de  la:  m»r 
chine  éleâriqoeî  ft  la  ja^trte  éttmée  L  eft  placée  en  faifaut  rezpéciéike> 
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de  manière  que  la  petite  boule  M,  qui  eft  au  haut  de  fon  fil  dWhal ^ 
paiflfe  toucher  le  bout  du  condufteur.  Un  trou  quarré  NOPQ  environ 
d'un  quart  de  pouce  de  profondeur»  eft  pratiqué  dans  la  planche  da 
pignon  A  &  rempli  par  un  quarré  de  bois  R  >  dont  Tépaiiteur  répond 
ezaâement  à  la  profondeur  du  trou  ^  mais  il  doit  entrer  avec  tant  de! 
facilicé  dans  ce  irou ,  qu'il  ne  peut  manquer  de  tomber  de  lui-mcme  > 
fi  Ion  retournoitN  à  la  place  de  Q.  Un  fil  d'archal  NRP  eft  arrêté 
dans  une  canelure  diagonale  »  dont  la  profondeur  répond  i  la  grolTeuc 
du  fil  d'archal.  Les  fils  darchal  SQ  &  OT  font  arrêtés  de  la  mèmç 
^txxaniere  dans  la  planche  du  pignon^  le  bout  infcfieur.du  premier  étant 
au  cc^n  Q  du  trou  quarré ,  fie  le  bout  fupérieur  du  dernier  coin  oppofé  0« 
Le  fil  d'archal  S  Q  a  une  petite  boule  de  cuivre  V  à  fon  fommet  »  direcr 
temeiit  audelTus  de  la  boule  G,  environ  i  un  demi-pouce  M  dif^ 
tance.  Le  fil  d'archal  O  T  eft  contourné  i  fon  extrémité  inférieure  dan^ 
la  forme  d'un  crochet  auquel  eft  accroché  l'un  des  bouts  d'une  chaîne 
X  Y,  dont  Tautre  bout  entoure  la  jarre' étamée  L  :  lorfque  le  quarré  de 


lui  faflfè  faire  un  quart  de  converfion ,  &  qu'on  le  remetre  en  place,  le 
fil  d'archal  NR  P  fe  trouvera  dans  la  pofition  ORQ,  &  alors  ces  «ctrc- 
tnités  toucheront  les  extrémités  les  plus  proches  des  jdeux  autres  fils  d'ar« 
chai  enC^  &  en  Pi&  le  tout  p^roîtra  coipme  fi  ce  u'étoit  qu'un  fil 
d'archal  contma ,  coudé  aux  coins  ôppofés  Q  &  O.' 

Maintenant  la  petite  planche  quarréç  étant  remife  dans  la  première 
pofition  qui  interrompt  la  communication  métallique ,  chargez  la  jarte» 
&  continuez  à  tourjiçr  le  elobé  jjufqu'i  ce  que  la  jarre  fe  décharge  d'el- 
le-même  dans  un  trait  de  teu  de  la  petite  boule  G»  fur  la  petite  boule  V» 
&  dans  rinilant  la  planche  quarrée  NOPQ  fera  chaflTée  avec  violence 
par  là  foudre  éle£fcnque  ^^  fort  loin  delà  planche  qui  forme  le  pignon  A. 

Remettez  lé  quatre  de  bois  NOP  Q  en  fa  place  >  mais  de  manière  que 
le  fil  d'archal  en  diagonale  NRP  fe  rrouve'dans  la  pofiton  OR  Q,  Se 
qu'ainfi  fes  bouts  N  &  P,  touchent  les  bouts  Q  ^  O  des  deux  fils  d'ar* 
chai  S  Q  .&  OT  j  &  nar  ce  moyen  le  conduâieur .  métallique  V  S  Q  R  ; 
G,  TXY  fera  complet.  Cela  tait,  tournez  le  globe  pour  recharger  h 
jarre  ,  9c  continues;  â  tourner  jufqu'à  ce  qu  elle  fe  décharge  d'elle*même^ 
comnae  ci-devant ,  ^&  tout  le  feu  cleArique  qu'elle  contient  fortira  avec 
*éclat  eh  fuîvant  le  conduit  métallique  IHFG,  c^è  G  à  V  j  &  ds-li  tout 
le  long  de  S  j  Q  t  O,  T,  X  Y  à  l'étam^ge  de. la  jarre  »  &  la  petite  planche 
quarrée  NOPQ  reftera  d^ns  fa  place  fans  être . aucunement  ébranlée; 
quand  même  elle  feroit^  on  ne  peut  pas  plus  i  fon  àife  dans  le  trou.  Ce 
<jui  prouve  manifeftement  l'utilité  ces  conducteurs  métalliques,  pour 
jpréferver  les  maifons  d'çtre  endommagées  pîw:^  le  tonnerrç.  , 
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Nous  bbferverons  que  le  fuccès  de  l'appareil  de  M.  Lind,  exige  qae  le 
fluide  éledcique  puiflfe  coiwehablemenc  paiTer  dans  la  petite  planche 
NO  P  Q.  Il  eft  donc  important  qu'elle  acquière  jufqu'à  on  certain poinr, 
la  propriété  d*ttn  véritable  conduâeur.  C'eft  par  cette  raifon  qu  on  eft 
obligé ,  quoique  l'Auteur  ne  le  dife  pas  dans  fon  Ouvxage,  de  mouiller 
&  d'imbiber  fuffirammem  l'angle  qui  répond-  à  la  tige  fupérieure.  Oa 
fera  fans  cette  précation,  fouvenc  expofé  a  voir  manquer  l'expérience. 
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Du  CbarbQtt  de  Pierre  de  Mont  •  Cents  en  Bourgogne  2 

Par  M.  Jûz   Morve  AU. 

Lac  à  TAcadémie  de  Dijoa. 

JLiA  Loi  que  rAxradémie  s'eft  impofée  de  donner  une  attention  panî- 
entière  aux  objets  qui  peuveat  intéreflèr  le  commerce ,  l'induftrie  oit 
l'économie  en  cette  province,  m'a  engagé  à  examiner  lamine  de  char- 
bon dont  on  vient  d'ouvrir  l'exploitatioa  près  de  Mont-Cenis ,  par  les 
procédés  chymiques  y  les  feuls  capables  de  donner  des  réfultats  sûrs ,  de 
produire  des  comparaifoos  exaâes  »  &  de  fuppléer  en  quelque  forte 
tout  d'un  coup  à  une  longue  expérience. 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  l'utilité  À\i  charbon  de  pierre,  elle  devient 
tous  les- jours  plus  fenfible  par  la  cherté  du  bois  de  chauffage  auquel  oa 
fera  peut-être  bientôt  obligé  de  £uppléer  en  une  ijifinitéde  circonftances 
par  le  charbon  folFile ,  &  quel  avancace  en  ce  cas  de  le  trouver  chez  foi  ! 
indépendamment  de  cette  conGdération  »  perfonne  n'ienore  qu'il  eft 
néceifaire  à  un  grand  nombre  d'ouvriârs  qui  ont  itc  obligés  jufqu'ici 
de  le  tirer  de  différentes  provinces. 

La  qualité  différente  ae  ce  foiCle  dans  tontes  fes  différentes  mines» 
eft  encoireun  objet  bien  capable  d'éveiller  l'attention.  Pour  en  être  con* 
vaincu,  ilfuffit  de  fe  rappetler  que  les  fers  font  enfioureogne  une  des 
principales  branches  du  commerce  \  qu'il  eft  avéré  qtie  oans  cette  pro- 
vince ^  comme  en  beaucoup  d'autres  «  on  a  été  obligé  d'abandonner  plu- 
(leurs  fourneaux  par  la  rareté  du  bois.  Se  qa'il*y  a  une  qualité  de  charbon 
de  pierre  que  les  Anglois  font  parvenus  à  faire  fervir  à  la  réduâion  de  U 
mine  de  fer  (  x  ) ,  ce  n'eft  pas  que  je  veuille  affurer  que  le  charbon  fof- 
file  dont  il  s'agit  ait  cette  propriétéj  mais  je  fais  qu'un  homme  de 

(i)  Suivant  Bêcher  ,  c'eft  on  Allemand ,  nommé  Blaveften  ,  qui  donna  le  preiaier 
aux  Anglois  l'i  Jée  d'employer  le  charbon  de  pierre ,  poar  exploiter,  leur  mine  de  fer» 
EUmens  de  Chymie  Àt  Btchur  &  StaL  Tome  IV  ,  page  148.  Voyez  la  manière  de 
préparer  ce  charbon  minéral  pour  le  fubftictter  au  charbon  de  bois  dgns  les  travaox  mé^ 
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J'arr  a  p^nfé  qu'il' en  feroir  fufceptible  après  avoir  éprouvé  le  grillage  >. 
ainfi  que  celui  dont  fe  fervent  les  Anglois  j  c'en  eft  afTez  pour  que  je 
iwe  propofe  d'en  tenter  l'expérience,  &  je  rendrai  compte  à  l'Acadé- 
mie du  fuccès  :  je  ne  crains  pr.s  même  d'annoncer  que  je  la  rendrai  au(fi 
décifive  qu'elle  pourroit  l'être  en  grand ,  puifquc  je  fuis  parvenu  à  fondre 
d^  la  mine  de  rer  dans  un  fourneau  pareil  à  celui  donc  on  fe  fert  pour 
opérer  en  grand,  réduit  en  toutes  proporriong  falis  employer  aucum 
flux,  &  par  une  méthode  absolument  femblable  à  celle  que  l'on  fuit  dans- 
les  grands  travaux  j  condition  eflencielle  à  toutes  les^  expériences  fur  la» 
rédudion  du  fer,  fi  Ton  veut  les  rendre  utiles  à  l'art  métallurgique. 

Nous  devons  encore  ajouter  à  ces  raifons  d  utilité,  que  ï'exploira- 
tion  dont  il  s'agit ,  peut  ouvrir  une  nouvelle  Branche  de  commerce  en- 
cette  province ,  d'autant  plus  aifément  qu'elle  fe  trouve  à  très-peu  de 
diftance  de  deux  rivières  navigables ,  &  par- là  eu  état  de  fournir  â  meiU 
leur  prix  pour  la  confommation  des  provinces  limitrophes ,  &  mcnie- 
jufqu'à  Paris,  où  elle  pourroit  être  tranfportée  à  moins  de  frais  que 
celles  du  Forez ,:  &  obtiendroic  la  préférence  par  fa  qualité  j.on  ne  doic 

{>as  craindre  qu'il  échappe  aux  Adminiftrateurs  de  la  province  de  fentir 
'avantage  de  cette  exploitation ,  &  de  la  faciliter  par  les  routes  qui- 
pourroicnt.être  nccedàires  jusqu'aux  rivières  navigables. 

Ces  fortes  de  mines  font  le  plus  fouvent  inépuifàble^;  leur  richelTe ,. 
leutx  multiplicité  étonne,  &  c'eft-li  peut-être  la  feule  chofe  qui  pour- 
roic: encore  faire  douter  que  cette  fubftance  foie  le  produit  des  végétaux* 
enfouis ,  &  d'une  réfine  enfevelie  par  les  bouleverlemens  du  globe  qui 
s'eft  minéralifée  par  la  fuite  des  temps  :  fi  les  Naturaliftes  &  les  Chy- 
0      miftes  étoient  moins  d'accord  i  ce  fujet  (i)  ^  parce  qu'on  ne  conçoit  pas^^ 
"    aifément  que  ces  bouleverfemens  ayent  pu  être  ni  afTez  univerfels  ,  ni* 
alTez  fxéqiiens  j  pour  former  en  tant  de  diâiérens  dimats  de  longues 
chaînes  de  montagnes  de  birutnes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Bourgogne  ne 
paroit  pas  à  cet  égard  moins  bien  partagée  que  les  autres  parties  du  globe,  ^ 
indépendamment  de  la  mine  de  charbon  follile  qui  a  été  ouverte  il  y  a 
quelques  années  à  Epinac  ,  indépendamment  de  celle  qui  donne  lieu  i 
cette  analyfe;  qiie  de  montagnes  qui  n'ont  point  encore  été  entamées, 
&  qui  recèlent  dans  leur  fein  à  plus  ou  moins  de  profondeur  des  ricbef- 
fes;  de  ce  genre  que  nous  ne  foupçonnons  pas.  Tout  le  monde  connoîr 
cette  pierre  feuilletée  grife  que  l'on  rencontre  fur  les  deux  roures  de 
Dijon  i  Paris  ^  aux  environs  de  S.^Seine  Se  de  la  Chaleur^  fur  la  longueur 
de  plufieurs  milles  j  cette  pierre  elle-même  eft  une  efpece  de  bitume,  ef*- 

tallurgiqEes  ,  inférée  jd^os  le  volame  in-ix  ic  ce  Recueil  pour  le  mois  de  déceoibce*' 
177 ï  »  c'cft-à-dirc  toinc  III ,  part.  II ,  page  t66, 

(i)  Voyez  l'Hiftoire  naturelle  de  M.  de  BufTon ,  féconde  voede  la  Nature  ^  M.  Leli-* 
man  >  Minéralogie ,  tome  III  ,pag.  371 5  U  Elémens  de  Chynaie-Piacique  dcM.  Mac^ 
^ucr^,  corne  II,  page  &07. 
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•pece  à  la  vérité  imparfaite»  mais  du  refté  non  équivoque  :  mife  fur  les 
charbons  ardens ,  elle  décrépite  ce  qui  vient  de  la  dilatation  fubite  de 
Teau  imerpofce  entre  Tes  feuillets  ;  après  ce  premier  effet  y  elle  donne 
un  BOtt  de  flaiflime ,  &  fi  on  l'approche  alors  de  l  organe  de  i  odorat ,  on 
diftmgue  facilement  le  bitume ,  elle  conferve  au  teu  fa  dureté,  elle  n*y 
|>erd  qu'une  nuance  de  fa  couleur  \  8c  même  après  fa  calcination ,  elle  ne 
le  laiue  poinr  attaquer  par  les  acides.  Elle  relfemble  abfolument  à  celle 
que  Vallerius  place  fous  la  deux  cents-cînqaieme  efpece  de  fon  fyftème 
minéralogiqne^  &  qu'il  appelle  r^r/a  bituminoja  fijfUlis^  ampelitis^pkaf* 
mac'uis.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  inutile  d'en  taire  la  remarque  en  paC- 
fant ,  parce  qu'une  efpece  imparfaite  i  la  faperficte  eft  irès-fouvent V in« 
^ication  d'un  minéral  donc  la  maturité  eft  en  proportion  de  fa  pro- 
fondeur. 

f  ufques  ici  les  mines  ont  été  trop  négligées  en  Bourgogne ,  &  en 
particulier  le  charbon  foflile  i  celui  dont  il  s'agic  ici  en  fournit  un  exem- 
4>le  bien  frappant.  Sa  mine  étoit  £onnu«  depuis  un  temps  immémorial, 
lans  qiie  perlonne  fongeac  à  en  tirer  parti  ;  -elle  ^toic  abandonnée  à  quel^ 
<|ues  manœuvres  qui  \z  jardmoUnt ,  fi  l'on  peut  emprunter  cererme,  au 
lieu  de  l'exploiter.  Peat-être  feroir-elle  encore  en  cer  ëiat,  fi  M*  de  )a 
.Cbaize  n'eut  fenci  tous  les  avantages  d'une  exploitation  daiiS  les  règles*, 
&  n'eut  eu  le  courage  de  l'entreprendre  »  malgré  les  obftades  qu'y  ap- 
portoient  les  fofles  ouverres  par  ces  manœuvres,  qui  ne  faifi>ient  qu'aq«- 
tant  de  travaux  qu'il  en  falloir  pour  remplir  tout^'un  coup  letar  banne; 
ce  qui  a  tellement  multiplié  ces  fofles  ,  qu'il n^y  a  pas daascoQte  la  ft|- 
perncie  de  la  montagne ,  un  intervalle  d'une  xoife  où  I'mi  n'en  trouve 
de  plus  ou  moins  profondes.  i 

C'eft  à  M.  de  la  Chaize  lui-même  que  |e  dois  le  -  morceau  de  la 
mine  fur  lequel  |'ai  opéré ,  il  l'a  accompagné  d'une  defcription  da  local 
qui  doit  trouver  place  ici. 

Cette  mine  eft  fitué^  fur  fine  montagi^e  près  le  village  de  Cfe^ot, 
dans  la  Paroilfe  du  Beuil  au  nord  de  Mont-Cenis,  &  âdemi^liettede 
cette  Ville; elle  eft  riche  &  abondante,  fa  principale direâionincliite 
au  couchant.  M.  de  la  Chaize  a  fait  pratiquer  aa  bas  de  la  montagne , 
dans  le  rocher  vif-  &  fur  une  étendue  de  40  toifes,  une  tranchée  tn 
forme  de  voûte  de  ^  pieds  de  haut  fur  6  de  largeur  ;  cette  tranchée 
aboutit  à  des  galeries  de  droite  &  de  gaucho  qoi  en  diftribuent  d'antres, 
par  lefquelles  on  voiture  le  charbon  à  la  broueitte.  Les  eâàx  s^'écoolent 
par  ces  mêmes  galeries.  ,:,'.'.> 

Je  paSe  maintenant  i  l'examen  de  ce .  chtftbon  ;  il  eft  très*hoif, 
aCTez  léger ,  très-friable  ,  &  par  ces  cara&etes'  femble  devoir  êtr^  nits 
dans  la  claCfe  ^e  ceux  que  Vallerius  appelle  litantrax  frûgUior  ;  il  ref- 
femble  aftèz  par  la  couleur ,  à  celui  dont  les  ouvriers  fe  lérVent  ici  de- 
puis qu'ils  ont  abandonné  le  charbon  de  Fovea^y  parte  que^eki  d'E* 
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pinac  leur  coûte  moins^,  &  qu'ils  lom  trouvé  meiireur.  paî  prrr  c«* 
«lernier. ,  qui  parok  d^ailleur^  de  fort  bonne  qualiic  poue  terme  de* 
comparaifon  de  cette  analyfe.  On  remarque  si  l'extérieur  que  celui  dr 
Mont'Cenis  eft  plus  folic^plus  brillant  ^. iL  eft  auffi  plus  f(fic,.ce  qui  peur 
eue  accidentel. 

Le  charbon  de  MbtK-Cenîs  prend  fea moins  prompteroenr,  &  le  corn- 

ferve  fenriblement  plus  longtemps ,  ce  qui  le  différencie  de  la  clafTe  des 

charbons  fragiles  qui  s'allument  aifément  ,.  durent  peu ,  &   femble 

.devoir^  le  rejetrer  i  cet  égard  ^  dans  laclalTedes  charbons  ducs  qui  eft 

préférable  dans  l'ufage.. 

Après  la  combuftion»  le  cbarbon  de  Mont-Cenis  donne  une  ma^ 
tiere.  boucfouftlée  noire»  fpongienfe  &.brillance«  L'autre  ne  fe  bourw 
fouftle  pas  y  fou  rélidu  eft  moins  folide  »  plus  friable  ,  &  femble  cou- 
vert d'une  terre  rouge  j  &  a  Tinrérieur  d'une  couleur  noire'  moins  bril- 
lante y  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  séfidus  pe  fe  lailTent  attaquer  par 
l'huile  de  vitriol ,  même  à  l'aide  de  la  chaleur. 

Il  n'y  a  pas  grande  différence  par  rapport  à  l'odeur  qu'ils  donnent 
dans  la  coQibuuion  ;  cependant  j'ai  cru  remarquer  quelquefois  que 
celle  Que  répand  celui* de  Moncr Cents  y  approche  plus  de  celle  que  donne 
toute  huilé  végétale  groffîere  »  relie  qu'on,  s'en  fert  pour  les  lampes  >. 
.&  que  l'ôdeui^  de  l'autre,  eft  plus  fulfureufe  ;:  au  refte  ,  c'eft  dans  le* 
premier  inftant  qu'il  faut  en  faire  la  comparaifon^  car  lorfqu'ils  font  e»- 
, flammés  l'une  de  l'autce^  l'odeur  du  bitume  qui  leur  eft  commune  >.  ne^ 
permet  plus  d'y  remarquer  aucune  différence. 

Ayant  mis  i«  onces  de  l'ua  &  de  Tautre,  fucceffivement  dans* 
une  cornue  au  feu  du  réverbère,  j'ai  obtenu^  favoir»  du  charbon  de 
Mont^enis-y  â- un  feu  très  doux,  une  liqueur  aflèr  limpide ^.  un  peu. 

{'aune ,  non  inflammable,,  qui  n'a  point  changé*  la  couleur  du  papier 
)leu  ,  &  qui  s'èft  mêlée  avec  Tefprit  de  vin,  ce  qui  annonce  jufques-M 
un- pur  phlegme*,  mais- une- odeur  aflez  agréable,  qui  fe  confery«  de- 
puis l'opération,  jointe  au  peu.de  couleur,. indique  la  préfence  d'un 

•  peu  d'huile  ténue  oui  tient  plus  du  Naphte,  quedé  l'huile  da  Pétrole. 

,  Lorfque  je  me  fuis*  apperçu  que  rien  ne  montoit  plus  au  premier  dé- 
gré  de  chaleur ,  j'ai  augmenté,  le  feu ,  &.  il  a  palTé  une  portion  d'fanile 

^  minérale.  afTez  épaiiTe  d'un*  brun  fodcé,  donnant  une  forte  odeur  de 

^bitume  très-inflammable,.  &  qui  a  verdi  le  papier  bleu. 

.  Ayant  changée  de  ballon  ,,  fe  pouffé  lè^feu  aa  point  de  faire  rougir 
obfcurément  la  cornue ,  il  a  pafte  une  autre  portion  d'huile  plus  épifie, 

. plus- nc^ice,.  plus  odorante,  qui'alaifie  fur  le  papietblen  une  nuance 
de  verd  plus  jaunâtre.  Cette  huile  paroifToir  d'aoord  comme  nager  dans 

.on^  peu  ce  liqueur  laiteufe ,  mais  quoiqu'elle  ne  fe  foit  pas  encore  tôuD- 
h-iixt  mêlée,  U liqueur  s'eft  brunie,  âccnj.  diftingiè toujours  Thnil^- 
£Dw*Ufosino^de  cailli0Qir<*  .  . 


Ayant  fuîvi  le  même  procédé  pour  Paualjrfc  du  charbon  foffile  quer 
^on  employé  id  dans  les  forces  des  matéchau)^ ,  &  autres  ouvriers  ,  it 
a  pafTé  au  premier  degré  de  feu  une  liqueur  alTez'  limpide  non- inflam- 
mable ^  mifcible  avec  refprit  de  vin  ,  exhalant  très-peu  d  odeur ,  mai^ 
de  qualité  moins  agréable  &  plus  Tuffoquante^-  &  laiflfanc  une  ciès-lé^ 
gère  nuance  de  rooge  fur  le  papier  bleu; 

It  a;  palTé  dans  le  fécond  ballon.  Se  au  fecond^  degré  de  chaleuf  ,^ 
une  liqueur  blanche  aflez  épai(Fe  d'abord  ^  qui  s*eft  déchargée  un  peil 
par  la^  fuite ,  &  a  d^pofé  un  peu  de  fédimenr.  Cette  liqueur  a  une 
edeur  marquée  de  bitume,  n'eu  cependant  pas  inflammable  »  Si  change 
en  rouge  le  papier  bleu.  Ces  deux  liqueurs  font  très«abondantes ,  rela<* 
tivemenc  i  la  quanrité  de  charbon  ,  ce  qui  vient  de  ce  qu'il  eft  forc^ 
humide  X  comme  jel'ai  dé}â  remarqué. 

Ayant  obfervé  qu'il  ne  moutoit  plus  rieii  y  j'ai  augilsetité  le  feu ,  Si 
H  a  pafle  dans  le  récipient  une  portion  d'huile  brune  ^-épaifle  ,&  en- 
core im  peu  de  flegme  qui  furnageoit  l'huile  qui  étoit  laiteux  comme  ïd 
précédent ,  fenlemenr  plus  gris ,  &  aufli  peu  inflammable  ;  il  eft  évi- 
dent que  cette  couleur  ne  lur  vient  que  de  ce  qu'il  fe  mêle  avec  un) 
peu  d'huile  par  l'intermède  de  l'acide  ;  la  préfence  de  l'acide  eft  in- 
diquée par  la  couleur  que  cette  liqueur  iaiflè  fur  le  papier  bleu  d^nne 
nuance  plus  forte  que  la  précédenre.  J'ai  eflayé  de  la  décanter ,  mais  la^ 
facilité  qu'elle  a  à  rediflbudre  l'huile  qui  s'en  eft  féparée ,  ne  le  permet^' 
pas.  La  partie  lakeufe  n'eft  point  inflammable ,  I^huile  épailTe  s'allume^' 
aijTément  j  &  donne  beaucoup  de  fumée. 

J'ai  encore  augmenté  le  feu,  pouraVoit  »  s'il  étok  poflîble-,  une  pbt-  \ 

tion  d'huile  féparée  de  tout  phlegme ,  Se  o'eft  ce  que  je  n'ai  pu  obtenir»- 
Plus  de  moitié  de  ce  qui  s'eft  trouvé  dans  le  ballon ,  étoit  une  eau 
d'un  brun  jaune  ,  à  la  furface  de  laquelle  étoit  une  poi;tion  d^huiJe  noire 
de  la  conflftance  de  la  térébenthine  ^ l'autre  portion  occupoit  le  fond  dt> 
vafe.  Cette  huile  s'eft  enflammée  comme  la  précédente  ^  Scalaiflefur 
le  papier  bleu  une  couleur  rouge,  tirant  plu^fuF  le  brUné 

VoiU,  Meflieurs  ,  les  expériences  dont  j'avois  à  vous  rendre  compte»^ 
tt  qui  achèvent  de  démontrer  la  fupériorité  du  charbon  de  Mont- 
Cenis  déjà  apperçue  par  fes  qualités  extérieures.  M.  de  la  Chaize  m'a-*' 
^oit  bien  annoncé  que  l'on  avoir  retiré  de  ce  charbon  une  huile  de^ 
Pétrole;  le  fait  eft  avéré, fi  l'on  entend  par-là  toute  huile  minérale^ 
toute  huile  de  bitume  j  mais  non  pas  fi  l'on  entend  l'huile  de  Pétrole,-' 
proprement  dite  y  car  elle  a  une  odeur  de  térébenthine  qui  la  difticgu»' 
<tqa*on  ne  retrouve  pas  ki.  L'article  intéreflant  que  je  navois'pasibup-^ 
fonné,  &  qui-ne  vous  a  cerrainement' pas  échappé  dans  k<omparaifon  ^ 
éft  qu*aacuB  des  trois  réfultats  n'a toagi  le  papier  bleu,  tandis  que  les^ 
■éfultats  du  charbon  ordinaire  ont  tous  laifie  pliis^  our  moinr  de  traoe»^ 
aoage  Âc  le  blca  végçtaL  y^iU<Uiic  iw^diffcceoce  hieacarailécifée;^ 
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diiFcrence  qui  ne  peut  ccre  qu'à  l'avantage  du  charbon  de  Mont-Ceriîs^' 
parce  que  cet  acide  du  charbon  ordinaire  ne  peut  qu'être  nuifible  par  le 
foufre  qu'il  produit  avec  le  phlogiftique ,  &  qui  eft  bien  plus  sûrement 
la  caufe  de  la  calcinarion  du  fer,  que  les  vapeurs  fulfureufes  dont  il  eft 
quelquefois  imprégné.  Je  fuppofe ,  comme  l'on  voit ,  que  cet  acide  eft 
celui  du  vitriol,  il  eft  difficile  de  s'en  afTurer,  parce  qu'il  eft  enve-* 
loppé  d'une  matière  graflfe ,  mais  c'eft  l'opinion  la  plus  générale  &  la 
plus  probable  ;  la  découverte  que  M.  fiourdelin  a  faite  de  l'acide  maria 
dans  le  fuccin ,  ne  préjuge  rien  à  l'égard  des  autres  bitumes  »  Se  fur« 
tout  des  charbons  folTiles,  parce  que  l'on  avoir  reconnb  de  tous  les 
temps  des  propriétés  bien  différentes  dans  le  Tel  volatil ,  acide  du  fuccim 
-  11  ne  me  refte  plus ,  Meflieurs ,  qu'à  mettre  fous  vos  yeux  les  fubftances 
dont  je  viens  de  vous  parler ,  je  croirai  avoir  rencontré  la  vérité ,  &  là 
jugement  que  vous  en  portez  confirme  les  idées  que  j'en  ai  priies. 


OBSERVATION 

Sur  la  réduclion  de  la  Mine  de  fer  par  le  Charbon  de  Pierre  j  dç 

Mont  -  Cents. 

Xac  à  rAcadémie  de  Dijoa  le  ij  Février  X77i« 

^/\  YANT  reconnu  par  ranalyfe  que  j'ai  faite  du  charbon  de  pierre  de 
la  montagne  du  Creuzot  près  Mont-Cenis,  quecefoffile,  biendiffé* 
rent  de  la  plupart  des  autres  fofliles  de  ce  genre,  ne  contenoit  point  de 
foufre  développé^  j'annonçai  dcs-lors  que  j'étois  perfuadé  qu'il  pour- 
roit  fervir  à  la  réduârion  des  métaux ,  &  même  de  la  mine  de  fer.  Tune 
des  plus  difficiles  à  traiter ,  &  qui  occafionne  une  confommation  de 
bois  fi  confidérable  ,  que  ce  feroit  un  vrai  préfent  à  faire  à  la  fociété  ^ 
que  de  lui  montrer  dans  lès  entrailles  de  la  terre ,  un  combuftible  qui 
pût  ménager,  ou  remplacer  celui  qui  ne  peut  croîrre  à  fa  furface  auffi 
promptement  que  notre  luxe  le  détruit. 

Je  fis  part  dans  le  temps  de  cette  vue ,  à  un  célèbre  Chymifte  de  TA* 
cadémie  Royale  des  Sciences  qui  m'engagea  à  la  fuivre ,  )'ai  fait  en  con» 
féijuence  plufieurs  effais  dont  je  fupprtme  le  détail ,  parce  qu'ils  n'a« 
voient  pour  objet  que  de  déterminer  un  procédé'  qui  put  rendre  l'exf 
périence  décifive  ,  en  me  faifant  conuoitre  la  nâtutô  de  la  mine  que  jà 
voulois  traiter  ;  la  quantité  des  fondans  qu'elle  exigeoit ,  les  propor^ 
tions  d*un  fourneau  capable  de  la  réduire  fans  la  bràidt  j  en  un  tn'or,  la 
force  &  la  dirèâion  convenable  du  vent,  toutes  chofes  dont  le  fuccès 
dépend  même  en  grand  ^  comme  les  maîtres  de  f<i):ges  le  favenc  \>%9^$ 
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&  donc  rAcadcmîe  Royale  des  Sciences  a  fait  affez  fentîr  l'importance 
par  ratcencion  qu  elle  leur  a  donnée  dans  le  Traité  de  l'arc  des  forgesi 

Je  me  bornerai  donc  à  rendre  compte  ici  de  Tappareil  que  c-es  obier-i* 
varions  préliminaires  m'onc  engagé  à  préférer. 

Le  5  de  ce  mois,  j'entrepris  de  faire  ceice  réduftîonv,  Je  me  fervîs" 
pour  cela  d'un  fourneau  de  fufion  de  forme  fimpleraent  cylindrique  ,> 
n'ayant  d'ouverture  qu'au  cendrier  du  diamètre  de  S  pouces  de  la  liau- 
reur  de^  zi  pouces^  {ufqu*à  fon  dôme,  terminée  par  une  ouverture  de 
deux  pouces  ,  pour  recevoir  les  tuyaux  dont  oa  le  iurmonte  ordinaire* 
ment.- 

Je  fais  qu'il' eft  d'ufage  de  rétrécir  le  fond  où  la  matière  doit  fe  raf- 
fcmbler,  mais  j'avois  remarqué  que  cette  forme  qui  peut  erre  très-avan-^ 
tiageufe  en  grand  y  empêcboit  la  chute  des  charbons,  &  caufoit  un refrbî- 
difFemenc  qui  lailToit  l'intérieur  des  matières  crues ,  &  occafionnoit  la' 
oalcination  de  leur  furface  par  l'éloignement  du  phlogiftique  j  c'eft  pour- 
oela  fans  doute  ,  que  M.  Cramer  a  également  donné  la  forme  cylindri- 
que ,  feulemenc  un  peu  renflée  dans  le  milieu  au  fourneau  qu'il  a  pro- 
pofé  pour  fondre  TmnfiarboneSy  doue  on  trouve  la  dcfcription  dani' 
yEnciclopédie. 

Je  me  contentai  donc  d'ôter  la  grille,  de  lutter  un  taluc  fur  le  bord^ 
qui  la-  foutenoit  pour  que  rien  ne  s'y  arrêtât ,  &  de  fermer  le  cendrier 
par  une  brique ,  ne  laiflanr  qu'une  ouverture  audefliis  pour  placer  le  nez 
du  foufflet. 

Tourérant  ainfi  difpofé,  j'ai  }etté  dans  ce  fourneau  par  l'ouverture  fu^ 
périeure  de  fon  dôme  des  koeksy  ou  charbons  de.  pierre  cuits ^  faits  à» 
Monr-CenJs ,  fuivant  laméthode  M.  Jars(i),  ScdlontM.  de  laChaize 
m'avoit  fait  remettre  une  fuffifante  quantité  j  j'avois  eu  attention  d'al- 
lumer les  premiers  au  feu  de  la  forge,  parce  qu'ils  prennent  aflez  diffi- 
cilement ,  l'ai  continué  de  charger  ainfi  le  fourneau  pendant  cinq  heures^ 
de  nouveau  charbon  de  la  même  qualité  ,  fans  emplover  un  feul  mot'^ 
ceau  de  charbon  de  bois ,  j'y  ai  jette  à  différentes  fois  de  la  mine  de^ 
fer,  mêlée  avec  les  feuls  fondans  dont  on  fe  fertdans  les  travaux  cii* 
grand ,  qui  font  Targile  &  la  pierre  calcaire ,  &  j'ai  trouvé  après  l'o- 
pération plufieurs  parties  de  régule  de  fer  aufB  parfaites  que  l'on  puifTe 
Kefpérer  par  le  charbon  de  boisj  l'Académie  pourra  en  juger  par  les' 
morceaux  que  je  vais  mettre  fous  fes  yeux;  Leur  couleur  annonce  une' 
fente  bien  pure ,  auffi  cedenc-ils  a  l'aâson  de  l'aimant  avec  une  aâivité^ 
prefque  égale  i  celle  dtm  morceau  de  fer  de  pareil  volume. 

La  forme  de  ces  morceaux  prouve  néanmoins  que  la  fépacAtion  dà- 
métal  &  des  fcories  ne  s'eft  pas  abfolument  bien  faite  j  niais  ileft  trè^- 
difficile  de  l'obtenir  dans  un  efTaieupetit^ie  volume  de  la  matière  n'efi;* 

Xi),  C'cft  le  j^océcU iadi^^é  danslanoccda  Mémoire  p;écé4eiy ,  page  44; J 
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pas  alTez  confidérable  pour  former  un  bain  liquide ,  le  défendre  des 
împreiEons  du  froid,  &  l'entretenir  alTez  iong-temp$ ,  pour  que  la  pé<- 
fanteur  refpeâive  en  faflè  la  féparation.  Je  m'écois  déjà  bien  convaincu 

Î^ar  l'expérience,  qu'il  eft  impolfible  dans  ces  forces  d'etfais  de  faire  couler 
a  fonte  hors  du  fourneau,  ni  même  l0  laitier,  parce  que  le  refroidiHe* 
ment  eft  toujours  très-prompt  \  j'avois  donc  pris  le  parti  de  laifTer  former 
le  culot  fous  les  fcories ,  6c  de  ne  rien  remuer  julc^u'à  ce  que  tout  fuc 
ifolide ,  au  rifque  d'entamer  le  fourneau  pour  en  cirer  le  culots  mais  le 
peu  d*épai0eur  des  petits  fourneaux  empêche  qu'il  n*y  aie  au  fond  àflez 
de  chaleur  pour  opérer  cette  féparation ,  i  moins  que  Ton  n'entre-, 
tîennjs  cout*au-tour  a0ez  de  charbons  allumés  pour  le  défendre  du  coti- 
Cad  de  l'air ,  comme  je  l'avois  fait  dans  un  précédent  edài  d'après  le 
confeil  de  M.  I^e^is.  Au  refte ,  cette  circonftance  ne  change  rien  au  ré- 
fultat ,  putfqu'elle  ne  peut  dépendre  de  la  nature  du  charoon ,  &  qu'il 
xi*en  eft  pas  moins  acquis  par  cette  expérience  que  les  koçhs  du  charbon 
de  pierre  de  Mont-Cenis  peuvent  réduire  compleccemenc  la  mine  de 
fer ,  &  je  ne  dois  pas  omettre  que  ces  charbons  ont  encore  l'avantage  de 
durer  près  de  quatre  fois  autant  que  les  charbons  de  bois ,  en  faifanc  un 
ifeu  moins  vif  a  la  vérité  que  le  charbon  de  pierre  crud  y  mais  plus  foie 
que  le  charbojn  de  bois. 

A  l'égard  du  charbon  crud  de  la  même  mine^  je  n'ai  jamais  craint 
qu'il  brûlât  le  fer  par  fon  foufre ,  puifque  mon  analyfe  prouve  qu'il  n'en 
contienc  pas  plus  que  le  charbon  de  bois,  ce  n'eft  donc  pas  par  le  défouf- 
frdgc  que  la  coâion  peut  le  rendre  propre  â  l'ufage  aes  fourneaux  de 
fonte  j  &  il  eft  évident  que  cette  préparation  deviendroic  inutile  par  rap- 
port à  cetre  efpece  ,niême  défavantageufe  ,  puisqu'elle  ne  fe  fait  quVvec 
un  déchet  considérable  ,  &  que  le  ^u  en  eft  moins  ardent  ;  mais  j'ai 
éprouvé  que  l'humidité  dont  il  eft  chargé  ,  l'empâte  au  premier  degré 
de  chaleur,  au  point  de  lui  faire  faire  voûte  \  cette  voûte  s'épaiûflant 
lans  cefle  par  les  nouvelles  charges,  obftrue  le  fourneau ^  y  laifle  un 
yuide  où  les  mines  fe  calcinent ,  &  le  foufflet  ne  fert  plus  qu'à  refroidir 
la  partie  inférieure.  Cet  inconvénient  feroit  peuc-ctre  moins  feafible  dans 
les  grand j  fourneaux ,  ou  plus  aifés  à  prévenir.  An  refte,  même  en  fup- 
pofant  qu'il  ^ui  fallût  une  préparation ,  il  feroit  facile  d'en  remplir  l'objet 
4'une  Qianier^  moins  difpendjeufe,  moins  embarralfante  ,  Çc  avec  moins 
de  perte  que  par  la  méthode  de  faire  les  koeks  \  une  fimple  torréfaâioa 
jlans  une  efpece  de  bafcule  fuf pendue  au-deflus  du  gueulard^  fuffiroijc 
pour  lui  enleyer  cette  humidité  furabondante»  d'autant  plus  que  l'huile 
\  laquelle  elle  tient  eft  très-volatile.  £n  un  mot ,  on  pourroit  e^yer  de 
parer  à  rincouYéaient  donc  je  viens  de  parler ,  en  formant  avec  ce  char- 
bon qui  fe  réduit  aifément  en  poufliere  des  efpeces  de  pélottes ,  qui 
fe  touchant  en  moins  de  points,  defcendroient  avec  plus  de  facUité  » 
ic  feroient  moins  fufceptibles  de  fe  réuiur  en  malfe^r 
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I  !•       LETTRE 

De  M.  Franklin  au  Docleur  LiNi  ng  fur  U  Rafràîchîjjemtnt 
produit  par  tévaporaiioru 

J  i  vous  ai  entretenu  dans  ma  précédente  lettre  (  i  )  d'une  expérience 
fur  le  refroidiflement  des  corps  par  i'évaporation ,  &c  je  vous  ai  dit  qu*en 
mouillant  le  thermomètre  à  plufieurs  reprifes  avec  des  efprits  vineux 
ordinaires  j  f avois  fait  baifTer  le  mercure  de  $  ou  6  dégrés.  Etant  der- 
nièrement k  Cambridge ,  je  parlai  de  ce  phénomène  avec  le  Dodteur 
Haldey  ^  ProfefTeur  de  Chymie  en  cette  ville ,  il  propofa  de  répéter  ces 
expériences  avec  l'éther ,  au  lieu  d'|fprit  de  vin  ordinaire  ,  parce  que 
réther  s*évapore  beaucoup  plus  promprcment.  Nous  entrâmes  dans  Ion 
Cabinet ,  où  il  avoit  de  Téther  &  un  thermomètre.  Ayant  commencé 
par  plonger  la  boule  du  thermomètre  dans  Téther ,  nous  reconnûmes 
que  ce  fluide  étoit  précifément  à  la  même  tenipérature  que  le  thermo- 
mètre qui  étoit  alors  à  (>  5  dégrés  (  1  )  parce  qu'il  n'occafionna  aucune 
altération  dans  la  hauteur  de  h  petite  colonne  de  mercure.  Mais  auflitôc 
que  la  boule  du  thermomètre  fut  retirée  de  l'éther  »  &  que  celui  donc 
elle  étoit  humeftée  commença  à  s'évaporer  \  le  mercure  bailTade  plufieurs 
dégrés.  On  recommença  alors  à  mouiller  la  boule  avec  une  plume  trem- 
pée dans  l'éther  »  &  le  mercure  baifla  de  plus  en  plus.  Nous  continuâmes 
cette  opération ,  lun  de  nous  mouillant  la  boule ,  &  une  autre  perfonne 
de  la  compagnie  foufllant  defltis  avec  un  foufflet  pour  accélérer  l'évano- 
ration.  Le  mercure  continua  toujours  à  baifTer  jufqu'à  ce  qu'il  fut  def« 
cendu  â  7  dégrés,  c'eft- à-dire  de  25  dégrés  (  3  ) ,  &  nous  arrêtâmes  alors* 
Attflicôc  qu'il  fut  defcendu  audelfous  du  point  de  la  congélation  ,  la 
boule  commença  à  fe  couvrir  d'une  écorce  mince  de  glace  \  favoir  fi  c'é- 
toit  de  l'eau  ramaCTée,  foit  de  l'humidité  de  l'air,  foit  de  notre  refpira- 
lion,  &  condenfée  par  le  froid  de  la  boule  du  thermomètre^  ou  fi  la 
plume  lorfqu'on  la  trempoit  dans  l'éther ,  n'avoir  pas  pu  pénétrer  trop 
avant ,  6c  rapporter  avec  elle  un  peu  d'eau  fur  laquelle  nâgeoit  l'éther  (4)  » 

'   (i)  Voyez  le  Cakier  du  mois  d'0€tchtc  ,  pag.  lyd. 

(a.)  Ce  qui  correrpond  à  vingt  ou  viog!t.-un  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  ^ 

ftéaamnr. 

())  Ce  terme  correfpond  au  degré  4  au-deflus  de  la  glace  du  même  tkermomctxe  de 
M.  de  Réaumor. 

(4)  Les  Chymiftes  étoient  dans  Tufâge  de  conferver  l'éther  nageant  far  r«au ,  dans 
on  OiM^on  toujours  rempli,  pcniàac  que  Téther  étoit  a^fqJument  immifcible  à  l'eau 9 
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c*eft  ce  que  Je  ne  puis  affûter;  peut-être  tout  cela  pourroit-ily  contriDuetr 
La  glace  continua  d'augmenter  jufqal  la  (in  de  notre  expérience ,  oà  elle 
paroiflbic  de  répaiflfeur  d'environ  un  quart  de  pouce  tout  autouf  de  Ld 
Doule  y  avec  une  quantité  dé  petites  Quilles  qui  pointoient  en-dehors.^ 
On  peut  conclure  de  cette  expérience  ,  qu'il  fcroit  poffible  de  rafraîchir 
un  homme  jufqu'à  la  mort  dans  le»  jours  chauds  de  l'été ,  en  le  faifanc 
tenir  dans  un  pafTage  où  fouffleroit  un  vent  gaillard,  8:  en  le  mouillant 
fréquemment  avec  de  ï'éther,  qui  eft  un  efprit  beaucoup  plus  înâam* 
mable  que  Teaude-vie  ou  l'efprit  de  vin  ordinaire. 

Il  paroît  que  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années  que  les  PhilofopBcl^ 
Européens  ont  reconnu  dans  la  nature  ce  pouvoir  de  refroidir  les  corps» 
par  le  moyen  de  l'évaporation  ;  mais  il  y  avoit  long-temps  que  \es  orien-  * 
taux  étoient  familiariiés  avec  cette  propriété.  Un  de  mes  amis  m'a  cité  ua 
paflTage  des  voyages  de  Bernier  dans  rindoftan,  écrits  il  y  a  environ  cent 
ans  »  qui  fait  mention  comme  d'une  pratique  commune  (  lorfqu  on  a  à 
traverser  des  déferts  arides  dans  céè  climats  brûlans  )  de  porter  de  l'eau 
Aans  des  bouteilles  enveloppées  de  draps  de  laine  mouillés  3  &  fufpen- 
«iues  à  coté  du  chameau ,  eu  du  chariot  du  coté  de  l'ombre,  mais  â  l'air 
libre  j  au  moyen  de  quoi  à  mefure  que  l'étoffe  mouillée  /e  feche  ,  l'eau 
contenue  dans  les  bouteilles  fe  refroidit ,  ils  ont  auffi  une  efpece  de  poc 
âe  terre  non-verni (Tée^  qm  laitTent  fuintet  l'eau  peu  à  peu,  comme  pas 
une  filtrarion  lente  à  travers  de  leurs  pores  ,  ce  qui  entretient  leurs  pa- 
rois extérieures  toujours  un  peu  moites,  malgré  l'évaporation  conti- 
nuelle qui  donne  une  grande  fraîcheur  au  vaiffeau ,  &  à  l'eau  qui  le 
contient.  Il  femble  que  les  marins  ont  eu  auifi  quelques  notions  de  ceite- 
propricté^  car  je  me  rappelle  qu'étant  à  la  mer  dans  ma  jeunefTe  ,  je 
remarquai  un  des  matelots ,  qui  la  nuit  pendant  un  calme  ,  mouilloir 
de  temps  en  temps  fon  doigt  dans  fa  boucne ,  &  l'élevoit  enfuite  en  l'air, 
pour  découvrir  ,  difoit-il ,  s'il  y  avoit  quelque  mouvement  dans  l'air  , 
&  de  quel  coté  il  venoit ,  ee  qu'il  efpéroit  reconnoitre  en  fentant  un  des 
côtés  de  fon  doigt  rafraîchi  tout  a  coup,  &  comptant  que  le  vent  ne  tar- 
deroit  pas  de  venir  de  ce  côté-là^  ce  qui  me  faifoit  rire  alors  »  comme 
d'une  imagination  chymérique. 

Ne  pourroit-on  pas  expliquer  par  le  moyen  de  cette  propriété,  plu- 
neurs  phénomènes  auxquels  on  fait  peu  d'attention,  &  dont  un  a  encore 
ihoins  rendu  raifon  jufqu'ici^  Un  dmianche  dans  le  mois  de  Juin  1750 
^'il  faifoit  très-chaud  a  Philadelphie 3  le  thermomètre  étant  i  100  d6^ 
grés  à  l'ombre  (i)  y  yétois  affis  dans  une  chambre  à  lire  ou  â  écrire,  fans^ 

)ttfqa*à  ce  que  M.  le  Comte  de  Lauragais  ait  démontré  que  l'cther  pcat  le  mêler  » 
HcQM  dans  une  certaine  proponion. 

(x)  Ce  qui  cortefpond  au  quarante-deuiieme  8c  quarante-rroifieme  degré  du  Act*- 
iBomcttc  éclA.  et  Réanmur ,  fi  TAnteur  scft  fervi  du  thcrrtiofactre  de  Fa4irenheit , 
-ii'j  a  to«e  ^pare&ce..  Cette  cbakiir  eft  pjos  forte  que  cclk  du  Sénégjri» 
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faire  aucun  autre  exercice,  n'ayanc  fur  moi  d'autres  vècemens  qu'une 
chemife  &  une  paire  de  longs  caleçons  de  toile  »  routes  les  fenêtres  ou* 
venes,  &  un  vent  alTez  virtraverlant  mon  appartement,  la  fueur  cou- 
loir de  deffus  mes  mains ,  &  ma  chemife  fe  trouvoit  en  peu  de  temps 
fi  mouillée ,  que  j'étois  obligé  de  m'en  faire  apporter  de  feches  pour  en 
changer  trèsfouvent«  Dans  cette  ficttation^  on  pourroit  croire  que  la 


mais  le  fait  eft  que  mon  corps  ne  devint  jamais  aufll  chaud  que  l'air 
environnant ,  ou  que  les  corps  inanimés  expofés  au  même  air  ^  car  je 
me  rappelle  très-bien  que  mon  pupitre ,  lorfque  je  pofois  mon  bras  def- 
fus ,  ma  chemife  lorfque  je  m'y  alTeyois  ,  &  une  chemife  fortant  du 
tiroir ,  lorfque  je  la  mettois ,  me  paroifToient  exceflivement  chauds , 
comme  û  on  les  avoit  fait  chaufi^er  devant  le  feu.  Je  préfume  qu'un  corps 
mort  anroit  acquis  la  température  aâuelle  de  l'air,  tandis  qu'un  corps 
vivant  étoit  tenu  plus  fraîchement  par  fa  fueur  continuelle^  &  par  l'é- 
vaporation  de  cette  fueur.  Ne  feroit-ce  pas  au(E  la  raifon  pour  laquelle 
nos  moidbnneurs  de  PenGlvanie  travaillant  en  pleine  campagne ,  expo- 
fés  à  l'ardeur  d'un  foleil  vif  &  ardent  dans  le  temps  de  h  moiflbn  , 
fe  trouvent  capables  de  foutenir  ce  travail  fans  être  fort  incommodé^  de 
la  chaleur ,  tant  qu'ils  continuent  à  fuer ,  en  buvant  fréquemment 
d'une  liqueur  légère  ôc  très-évaporable ,  faite  d'un  mélange  d'eau  &  de 
rhum.  Mais  fi  la  fueur  s'arrête  ,  ils  fuccombent  &  quelauefois  meurent 
fubitement ,  à  moins  qu'ils  ne  rétabli(fènt  bientôt  la  lueur  en  buvant 
de  cette  liqueur,  ou*  ce  que  la  plupart  préfèrent  en  pareil  cas,  d'une 
forte  de  punche  chaud ,  compofé  d'un  mélange  d'eau ,  de  miel ,  Se  d'une  ^ 
proportion  confîdérable  de  vinaigre  ?  N'eft-il  pas  probable  à  l'égard  des  ' 
nègres ,  que  c'eft  une  évaporation  plus  prompte  de  la  matière  de  la  tranf- 
piration  par  leur  peau  &  par  leurs  poumons ,  qui  en  les  rafraîchiffanc 
davantage  les  met  en  état  de  fupporter  mieux  que  les  blancs  ,  la  chaleur 
du  foleil  ?  Si  le  fait  eft  vrai  comme  on  le  dit ,  car  c'eft  fur  cela  que  l'on 
fonde  la  prétendue  néceflité  d  avoir  des  nègres  ,  plutôt  que  des  blancs  ,^ 
pour  travailler  aux  champs  dans  les  Indes  occidentales  ,  quoique  autre-, 
ment  la  couleur  de  la  peau  dût  les  rendre  phis  fendbles  à  la  chaleur  dufo- 
leil ,  puifqu'un  habit  noir  s'échauffe  au  foleil  beaucoup  plus  prompte* 
ment  &  davantage  qu'un  habit  blanc.  Je  fuis  perfuadé  d'après  plufieurs 
obfervations  que  j'ai  été  à  portée  de  faire,  qu'ils  ne  fupportent  pas  fi 
bien  le  froid  de  l'hiver  que  les  blancs ,  qu'ils  périroient  à  un  degré  moin- 
dre de  froid ,  &  qu'ils  font  plus  fujets  â  avoir  des  membres  gelés.  Tout 

(i)  Elle  répond  entre  quarante  &  qoaraote-an  degrés  du  theroiometre  de  M«  de* 
Réaumur. 

Mmm  ij 
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cela  ne  provïendroit-il  pas  de  la  même  caufe  ?  La  terre  ne  sfcliaufferonr- 
elîe  pas  beaucoup  plus  qu'elle  ne  fait  au  foleil  brûlant  de  Tété ,  fi  Téva- 
poratîon  continuelle  de  fa  furface  qxii  eft  d'autant  plus^  grande  que  le 
fofeil  a  plus  d'ardeur  ,  &  qui  tend  à  la  rafraîchir,  ne  balançoit  pas  juf- 
qu'à  un  certain  point  fes  effets  des  rayons  plus  enflammés  du  foFeil  ? 
ISTefl-ce  pas  Tévaporation  conriniielle  de  la  furface  qurfart  que  les  arbres  ^ 
quoique  toujours  frappes  du  foleil ,  font  auiïî  bien  que  leur  feuillage 
mème^  constamment  frais  an  toucher,  ou  au  moins  beaucoup  plus  frais 
qu'ils  ne  le  féroient  fans  cela  ?  Ne  feroit-ce  pas  aufE  pour  la  même  raifoir 
qu'en  s'éventant  lorfqu'il  fait  chaud,  onr  fe  rafraîchit  réellement,  quoique 
Tàir  que  Téventail  envoit  au*  vifage  foit  chaud  lui-même,  parce  que 
râthmofphere  qui  environne  &  touche  immédiatement  nos  corps,  étanc* 
imbue  d'une  auST grande  quantité  de  vapeurs  tranfpirées  qu'il  eft  capable 
d'en  contenir, n'en  reçoit  pas  davantage,  &  l'évaporation  eftconféquem- 
nîent  arrêtée  &  retardée  ,  fufqu  a  ce  que  nous  ayons  chàlTé  cette  pre- 
n^iere  couche  de  ratmofphere  ,  &  ramené  à  fa  place  on  air  plus  frais  , 
qui  fe  chargeant  de  nouvelles  vapeurs ,  favorife  &  accroiffe  ainfi  l'évapo- 
ration ?  U  eft  certain  qu'il  ne  fufïît  pas  de  fouffler  de  l'air  fur  un  corps^ 
iec  pour  le  refroidir,  comme  il  efl  aifé  de  s'en  convaincre  en  foufHanr 
a^ec  un  foufHet  fur  la  boule  feche  d'un  ihetmometre  y  car  cela  ne  feroit 
pbint  bailferle  mercure  j  s'il  avoir  quelque  mouvemenrà  faire,  ce  feroiç 
plutôt  de  monter ,  étant  échauffé  par  te  frottement  de  l'air  fur  la  fur- 
face  extérieure  du  verre. 

^  A  ces  queftions  de  fpéculatîon ,  je  n'ajouterai  qu'une  feule  obferva- 
tîonde  pratique,  c'eft  que  dans  le  cas  d'une  inflamipation  douloureufe  j- 
ptovenante  ou  cîe  brûlure ,  ou  d  autres  caufes  femblabies ,  toures  les  fois* 
qfu'on  juge  i  propos  de  Talléger  en  rafraîchiflfanr  les  chairs,  on  procure- 
plus  sûrement  la  fraîcheur  requife  j  &  eMe  dure  plus  long  temps  fi  on: 
trempe  des  linges  dans  l'èfprit  de  vin  pour  les  appliquer  fur  la  partie  en- 
flammée ,  que  fi  on  les  trempoit  dans  Teau  fimple  j  parce  que  l'eau  quoi-- 
3ue  froide ,  Ibrfqu'on  l'applique  ,  eft  bientôt  échauffée  par  le  contaft' 
e  la  chair,  attendu  qu'elle  ne  s'évapore  pas  afferprompremenr}  auVieu' 
que  les  linges  trempés  dans  l'èfprit  dé  vin  fe  tiennent  froids  ,  tant  ou'il* 
lefte  de  l'efprk  de  via  pour  entretenir  l'cvaporarion  ,  les  parties  de  l'ef- 

Iniz  de  vin  s'envoFant  à  mefiire  c^u'eîles  font  échauffées,  &  enlevanr  de 
à  chaleur  avec  elle. 

Réflexion  du  TraduScur.  Comme  Ifes  liqueurs  qui  s'évaporent,  produi- 
fent  du  froid ,  celles  qui  attirent  l'humidité  de  Pair  produifent  de  la  cha- 
feur,  c'eft  au  moins  ce  qui  paroît  bien  manifefte  dans  quelques  expé- 
riences :  par  exemple ,  fi  on  mouille  là  boule  d*un  thtrntometre  avec  de 
bon  efprit  de  nitre ,  de  Thuile  de  vitriol ,  &c.  il  feroit  i  défirer  que  quel* 
^e  Pbyficien  voulût  fuivre  ces  expériences.,  de  en  faire  des  applica- 
tions utiles ,.  comme  M.  Franklia  a  fu  fi  bien  faire  i  l'ég^ard  des  gré* 
eédemes*. 
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Aux  e^rpériences  de  l'Auteur ,  nous  en  ajouterons  d'aflèz  connues  »  ce 
qui  fervira  encore  k  les  confirmer.  Prenez  de  refprit  de  vin  ou  de  ces 
©aux  parfumréet,  comme  Teait-de-vie  de  Lavande ,  de  Romarin ,  de  la 
Reine  d'Hongrie,  en  un  mot  routes  les  eaux  fpirttueufes ^  vuidez-eir 
dans  le  creux  de  la  main ,  foufflez  légèrement  avec  la  bouche  en  rèunif- 
fant  les  deux  lèvres,  &  vous  éprouverez  dans  la  main  tm  froid  très-fenK 
fible  qui  durera  jufqa'â  ce  que  les  parties  fpiritueufes  de  la  liqueur  foiént 
évaporées.  Nous  avons  vu  mettre  ce  procédé  en  ufage  dans  les  violentes' 
migraines ,  Se  être  foulagées  en  appliquant  la  liqueur  fpir itueufQ  fur  la; 
partie  de  la  tête  où  la  douleur  fe  faifoit  fentir  p  us  vivement ,  à  mefure> 
qu'on  fouffloit,  la  douleur  diminuoit.  Ce  remède  sénffira-t-ii  dans  cou» 
les  cas  ?  C'eft  à  l'expériencp  à  le  décider.  ,à.^ .  : 


OBSERVATIONS 

Faïiesfur  la  Calandre  j  par  la  Société  d* Agriculture  de  Philadelphie^ 

J  jA  recherche  des  moyens  par  lefquefs  on  peut  en  Aniérique  préferveC      -.  j^^^: 
le  bled  des  infedes  i  eft  encore  fort  incertaine.  Les  Membres  de  cette  phiiofophî*- 
Société  vont  préfenter  quelques  idées  aux  perfonnes  qui  s'en  occupent»  quedcPlM-^ 
ic  qui  foiK  fur  les  lieux  où  ces  animaux  font  les  plus  grands  ravages.        ladelpKie»' 

Il  y  a  environ  quarante  ans  qHe  dans  le  nord  de  U  Caroline ,  le  bled  1771-^ 
commença  d  être  endommagé  par  les  mouches  )  &  depuis  cette  époque 
<xi  n'a  pu  l'y  coiiferver ,  que  dans  des  endroits  très  -  frais.  On  ajoute 
encore  que  le  maïs  ou  bled  Indien  eft  encore  plus  la  vidime  de  la  vors^ 
cité  de  ces  infeâes  ,  parce  qu'il  eft  nK>u  &  tendre ,  mais  qu'on  peut  le 
préferver ,  en  couvrant  l'épi  avec  les  feuilles  qui  naiflent  à  fa  bafe  ^  & 
^ui  le  recouvrenr  avant  fon^  développement. 

Cesinfe£bes  deftruâeurs  fe  font  lUcceflivement  introduits  de  la  Caro- 
line dans  la  Virginie ,  dans  le  Maryiand  &  dans  les  paysfitués  plus  bas  :- 
iieureufement  qu'ils  n'ont  pas  encore  pénétré  dans  la  Penfilvanie.  Dan^ 
leur  émigration  ils  ont  préféré  ltt«icerreins^  bas  Se  humides  ;  &  (i  on  ea^ 
a  trouvé  dans  les  terreins  élevés  &  (tes^  ils  y  étoient  en  petit  nombre  ^ 
èc  n'y  onr*  pas  patfé  plus  d'une  faifon  :  d'où  l'on  doit  conclure  q!ue  certes' 
cxpofition  ne  leur  convient  pas  y  foit  pour  y  trouver  leur  lubfiftance  ^  foiic- 
pour  y  peupler  commod^nienr.  En  e£Eet>  les  grains  produits  par  une 
serre  humide,  font  plus  monx^,  plus  fpongieuxj  &  cet  état  ou  grain^ 
kur  offre  une  nourriture  aifée  &  un  logement  commode  pour  y  dépofec- 
leurs  œufs.  Malgré  ^e  raifonnement  vraifemblable',  on  peut  prouver  lé^' 
fottr:&  le  comçe  par  i'ej:périejice«£a voici  une  qjii  ^Touveoc  éic  régécce*- 


45*  Physique. 

Mettez  trois  parties  de  bled  Indien  dans  un  endroit  ou  il  y  aara  en  du 
froment  infeâc  de  ces  infedes ,  qu'une  partie  ait  éré  produite  par  ua 
terrein  humide ,  &  que  i*épi  foit  recouvert  de  l'enveloppe  dont  nous, 
avons  parlé  ;  que  le  fécond  épi  contienne  des  grains  durs ,  ^  le  iroi- 
fieme  ,  des  grains  moux  &  tendres  :  le  premier  fera  endommagé ,  de 
même  aue  le  fécond  &  le  troiiîeme ,  entièrement  dévoré. 

Les  defcriptions  qu  on  nous  donne  de  ces  infeâes  varient.  Il  pfk  pro«. 
bable  que  ce  font  des  papillons  blanchâtres  ou  des  teienes  qui  fe  repo*. 
fent  le  jour,  &  travaillent  la  nuit.  Elles  paroiHènt  être  de  la  même 
efpece  que  celles  qui  font  du  dégât  en  France,  &  dont  un  Gentilhomme 
de  rAngoumois  a  parlé  â  M.  Duhamel. 

»  Le  grand  dommage,  dit- il ,  que  nous  avons  foufferc  fuj:  nos  bleds» 
»  &  principalement  fur  le  froment ,  depuis  dix-fept  ou  dix -huit  ans  » 
9>'nous  a  fait  rechercher  avec  foin  quelle^  pouvoient  être  les  caufes  de  la 
»y  corrujpcion  qui  attaque  nos  grains.  L'opinion  commune  eft  que ,  tandis 
M  que  le  bled  eft  encofe  en  fleur  ,  de  petits  papillons  blancs  dépofenc 
M  leurs  œufs  dans  les  fleurs.  Quand  le  grain  eu  mûr  ,  les  œufs  s'y  trou« 
9»  vent  renfermés  j  le  grain  encafle  dans  les  grandes  fermente  ;  cette  fer^ 
>9  mentation  excite  une  chaleur  qui  fait  éclore  les  œufs  d'où  fortent  des 
»  vers  :  ces  vers  fe  transforment  enfuite  en  cryfalides ,  &  ces  cryfalides 
M  en  papillons  ». 

Les  obfervations  fur  ces  infeâes  d'Europe  font  conformes  i  cellei 
qu'on  a  faites  en  Amérique.  On  y  a  obfervé  que  les'grains  encore  ren? 
dres  Se  remplis  d'une  fubftaace  laiteufe ,  étoient  percés.  On  a  va  la 
même  chofe  fur  les  grains  de  froment ,  dans  Lefquels  les  mouches  avoienc 
dépofé  leurs  œufs. 

En  Amérique  ,  les  mouches  caufent  le  principal  doinmage  au  fro-* 
ment  lorfqu'il  eft  récolté  ;  peu  de  jours  aprè  les  cryfalides  lont  méta<« 
morphofées  en  papillons.  Ces  infeâes  s'accouplent  ii  dépofent  leurs  œufs 
.dins  les  grains  qui  étoient  demeurés  entiers ,  ce  qui  fait  une  nouvelle 
propagation  de  yers  :  ainfl  le  mal  s'augmente  pendant  l'été  ;  il  ceflèea 
hyver  ,  &  reparoît  au  printemps.  Les  mouches  du  printemps  ibnt  fup- 
pofées  venir  des  vers  confervés  dans  les  grains.  En  effet ,  lorfqae  Thyvet 
a  été  rigoureux ,  le  nombre  de  ces  infe6bes  eft  petit  y  ce  qui  prouve  que 
le  froid  a  détruit  la  plus  grande  quafilké  des  œufs. 

Les  jardiniers  d'Europe  préfervent  des  vers  les  arbres  &  leurs  fruits  ^ 
en  détruifant  avec  foin  les  nids  de  ces  infeâes ,  Se  certainement  ce 
moyen  peut  être  praticable  toutes  les  fois  qu'on  connoit  les  lieux  où  les 
înfe&es  ont  dépolé  leurs  œufs  ^  il  feroit  donc  utile  de  connoître  co0:ir 
ment  la  mouche  qui  ronge  le  bled  fe  conferve  ;  fî  c'eft.dans  le  bled^ 
on  peut  le  reconnoître  par  les  expériences  fuivantes.  Expofez  à  une  forre 
geice ,  une  certaine  quantité  de  froment  attaqué  de  ces  infeâes  ^  fneccce 
enfuicecefroment^Sc  une  égale  quancicé  du  même  grain  qui  n'a  point  écf 


ttpofe  an  Froid  ,  dan»  diJfFérens  vaifTeaxix  que  vous  tiendrez  à  un  degré 
de  chaleur  requife  pour  faire  éclore  Us  œuts.  Si  les  faits  font  tels'  qu'on 
les  8  fiippofés ,  on  verra  des  vers  éclos  dans  la  dernière  partie  du  oled , 
mais  on  n*en  rroavera  aucun  dans  la  féconde* 

Dans  une  faifon  exrrèmemem  chaude  te  humide ,  les  œufs  de  ce» 
mouches  ont  fouvent  paru  éclos,  tandis  que  la  moiCfon  éroic  encore  fur 
l^îed  y  ce  qui  arrive  rarement  ^  mais  ces  œufs  éclofem  pour  lordinaire  y 
lorfque  le  bled  eft  (èrté^  alors  ii  s'y  établit  une  fernaeixatioiioccafiounce 
par  la  chaleur. 

Quand  le  bled  eft  coupé ,  on  a  coutume  d'entafTer  les  épis  fur  le 
champ ,  &  dans  cet  état  elles  offrent  un  (ingalier  phénomènes  Le  coté 
qui  regarde  le  fud  étant  direâement  etpofé  aux  rayons  du  foleil ,  s'é* 
chauffe  promptement ,  &fait  éclore  les  oeufs  contenus  dans  les  grains  de' 
bled  ,  depuis  la  furface  jufqu*à  18  pouces  de  profondeur  ^  tandis  que  pW 
profondément  ou  du  coté  du  nord ,  on  ne  découvre  ni  vers  ni  moucnes. 
oi  on  juftrfie  par  le  thermomètre  le  degré  de  chaleur  qui  fait  éclore  le^^ 
ttufs  dans  les  épis  du  cèté  dafud ,  de  même  que  le  degré  de  froid  dff 
côté  du  nord  ^ui  les  emp&che  d*éclore ,  on  aura  un  moyen  de  préferver 
ces  grains»  fou  en  les  tenant  dans  un  lieu  froid,  foit  en  leur  communî-' 
quant  un  degré  de  chaleur  capable  de  tuer  les  œufs  fans  endommager  le' 
«ain  ^  car  la  différence  de  chaleur  néceffaire  pour  eonferver  les  œufs,  les- 
Faire  éclore,  ou  les  détruira,  eft  fort  petite»  ce  96  dégrés  de  chaleur  en  rr 
9»  jours,  font  éclore  le  poulet  depuis foa état  de  germe ,  jufmi  a  ce  qu'it 
9»  devienne  un  ammal  parfait  ;  mais  le  même  œuf  peut  être  détruit  par 
»  un  degré  de  chaleur  plus  forr  &  le  terme  n'excède  guerres  1 00  dégrés  ce»- 
Ainfi  en  mertanr  le  bled  gâté  dans  diff^érens  vaiiTeaux  ouverts  ,  &  le»* 
tenant  expofés  i  différens  dégrés  de  chaleur  dont  le  terme  moyen  feroir 
y}  y  on  auroit  bientôt  le  rrai  terme  pour  les  détruire. 

On  pourroÎT  encore  faire  une  autre  tentative  bien  imj^rtante ,  qui^ 
leroit  d'examiner  û  les  œufs  de  ces  bouches  peuvent  éclore  y  Se  les  voir 
exifter  fans  un  fréquent  accès  d'un  air  nouveau,  ce  qoiparok  bien  dif-* 
fidle  à  croire. 

L'expérience  fuivante  qu'on  a  faine  avec  fuccès  fur  les  pois  ,  eft  u!i^ 
nouveau  motif  d'effàyer  cette  méthode  pour  le  bled.  Prenez  une  quantité- 
quelconque  de  pois  d'Angleterre  prêts  i  être  femés,  partagez*  la  en  deux:^ 
partie ^  mettez^en  une  dans  un  vaiff^u  ouvert ,  tenett  lautre  dans  un' 
Taiffèau  bien  bouché.  La  partie  des  pois  qui  aura  eu  une  libre  commu-^ 
sication  avec  l'air  fera  vermoulue  dans  k  printemrpi  >  tandis  qiie  Taiitw 
jie  le  fera  pas» 

On  autoic  un  grand  avantage  fur  ces  infeâes,  fi  onr  pouv^  les*  dlè^' 
tmiré  dans  les  greniers  ou  dans  les  coffres ,  an  moyen  de  quelque  va- 
peur <on  de  quelque  poifon  j  mais  ces  expédiens  ne  font  pas  praticables  ,* 
fc  M.  Duhamel  dit  qu'aucone  vapeur  s^eft  cagable^dt  tuer  cesMÛmM» 
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Si  on  n'excepte  celle  du  foufre  qui  eft  préjudiciable  aux  grains.  Cette 
aiTercion  eft  exrraotdinaire ,  &  on  en  peut  douter  ^  attendu  que  les  au* 
ttfis  infedes  meurent  promptement  quand  ils  font  expofés  a  certaines 
vapeurs.  s>  Si  Ton  fait  brûler  des  os  d'animaux  dans  une  chambre  où  la 
9t  fumée  foit  renfâirmée,  cette  vapeur  tuera  tous  les  infeâes  qui  y  font; 
»  mais  la  vapeur  la  plus  mortelle  pour  eux  eft  celle  du  charbon  de  bois  c^ 
Cependant  on  ne  peut  poiitivement  déterminer  cette  matière,  à  caufe  de 
la  différence  manière  de  refpirer  des  infectes  &  dt%  autres  animaux; 
les  uns  refpirent  l'air  par  les  narines j  la  bouche»  &  les  autres  par  une 
ouverture  placée  fur  l'abdomen.  Si  les  vapeurs  du  charbon  allumé  ne  font 
p.as  mortelles  pour  ces  mouches ,  peut-être  que  4^s  vapeurs  oléagineufes 
&  acres  auroienc  plus  de  fuccès  ;  on  fait  qu  uqe  goutte  d'huile  répandue 
fi^r  l'ouverture  de  la  trachée  des  infeâes ,  les  Fait  périr  fur  le  champ. 
On  ne  doit  pas  fe  rebuter  dans  ces  expériences. 

Il  eft  probable  que  lorfque  le  bled  eft  en  fleur  ^  les  mouches  dépofent 
leurs  c^ufs  dans  le  grain  encore  tendre.  Ce  qu  on  peut  faire  alors  fe  ré- 
duit à  empêcher  ces  œufs  d'éclore  en  battant  le  grain  le  plutôt  qu'il  eft 
ppftible,en  le  faifantfécber  dans  des  chau(foirs>ouaux  gros  rayons  du  foleil. 
On  mettra  le  grain  dans  des  vaifleaux  où  il  fera  fort  ferré,  Se  ces  vaif- 
feaux  feront  bien  clos.  Si  le  grain  s'échauftbit ,  on  le  rafraichiroic  en  lui 
donnant  de  Taii,  &  lui  foufflant  delfus  pendant  une  heure  chaque  fe^ 
maine. 

Quand  le  bled  eft  entafTé  dans  les  greniers,  il  faut  le  remuer  le  moins 
qu'il  eft  poi&ble ,  afin  qu'il  pnifle,  pour  ainfi  dire ,  s'encroûter  à  fa  furface» 
&  couper  par  ce  moyen  toute  communication  de  l'air  avec  le  grain  inté« 
rieur.  Si  les  tiges  de  bled  ont  été  préfervées  du  dépôt  de  ces  œufs ,  il  ne 
faut  pas  mettre  le  grain  qu'on  en  retirera  dans  des  greniers,  ni  avec  des 
grains  qui  en  font  infedés.  Comme  toutes  ces  précautions  exigent  du 
travail  &  de  la  dépenfe ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  empêcher  ou  pré- 
venir le  dommage ,  ce  qu'on  commenceroit  âeffeâuer  ,en  changeant  cha«* 
que  année  les  femenjces  j  c'eft-àdire  qu'on  enfemenceroit  les  terres  baffes 
Se  humides  avec  des  grains  durs  &  fecs ,  tirés  des  pays  montagneux ,  parce 
que  le^  Naturaliftes  favenc  très-bien  que  h  qualité  des  grains ,  des  fruits  ^ 
des  végétaux ,  dépend  principalement  du  (ol  &  du  climat.  Un  pommier  de 
reinette  tranfplanté  de  la  Nouvelle- Yorck  dans  la  Virginie,  y  donne  des 
firuits  qui  n'ont  prefque  aucune  reffemblançe  pour  le  goût  y  les  ppis  &  les 
feyes  d'Angleterre  tranfportés  en  Amérique ,  perdent  bientôt  lenrs  pre- 
mières qualités^  Cçs  rejmarques  ne  s'érendejut  pas  â  cjcs  feulej»  efpeces. 
On  obferve  en  Amérique  ,  que  le  bled  rouge  &  dur  qui  vient  dans  les 
terreins  montagqeux ,  femc  dans'  des  terres  baCes  &  humides  ,  y  éprouve 
ixicceflivement  dans  l'efpace  de  quatre  ans  un  changement  do/it  ut  cou-* 
Ipureft  afFoibliei  fa  peau  amincie  &  fon  tiffu  devient  peu  ferré.  Co 
a;iêji;ne  .bled  trapfppiité  des  ;erres  baffçs  4aAS  les  pays  montagneux ,  ne 
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recouvre  fon  premier  état  Se  fes^premieres  qualités  qu'après  quatre  an- 
nées révolues.  Si  donc  le  dommage  que  le  bled  reçoit  des  infedles  eft 
occafionné  par  la  texture  lâche  &  molle  qu'il  contraûe  dans  les  cerceins 
humides ,  un  changement  de  femence  fe  crouveroit  le  remède  le  plus 
aifé  &  le  plus  sûr  contre  un  mal  qui  fait  tant  <le  ravages. 

En  louant  le  zele  de  la  Société  d* Agriculture  à  mftruire  les  cultiva- 
teurs ,  nous  ajouterons  quelques  réflexions  qu'elle  nous  pardonnera  fans 
^  doutQ  ,  puifque  notre  but  eft  le  même.  Il  eft  bien  Singulier  qu'elle  n'ait  e4 
'aucune  connoiirance  du  Mémoire  de  MM.  Duhamel  &  Tillet,  inféré 
parmi  ceux  de  TAcadcmie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  pour  Tannée 
iy6i.  Elle  y  auroit  trouvé  les  plus  grands  détails  fur  les  objets  qui  l'oc- 
cupent y  &  les  moyens  de  difliper  les  craintes  des  Habitans  de  la  Caro- 
line ,  de  la  Virginie  &  du  Mariland.  Cet  infedeeft-il  originaire  de  ces 
contrées,  ou  fes  œufs  y  ont-ils  été  apportés  avec  les  grains  qu'on  a  tiré 
d'Europe  ?  Dans  le  premier  cas  j  leur  deftruétion  totale  eft  moins  facile 
.que  dans  le  fécond  ;  mais  u  le  mal  eft  local ,  on  vient  à  bout  d'y  remé- 
dier par  des  foins  multipliés.  Il  eft  conftant  » 

i  ^«  Que  le  froment ,  le  feigle ,  l'orge  Ôc  le  maïs  fervent  à  la  nourriture 
de  ces  infeéles. 

2^«  Que  ces  animaux  doivent  être  rangés  dans  la  clafle  des  chenilles 
ou  fauUes  teignes  y  Se  que  celles  qui  firent  tant  de  mal  dans  TAngou- 
mois ,  ctoient  différentes  de  celles  qu'on  voit  dans  nos  maifons  Se  dans 
nos  greniers  :  il  y  a  donc  apparence  que  celles  dont  parle  la  Société 
d'Agriculture  de  Philadelphie  font  les  mêmes,  ou  du  moins  une  efpece 
du  même  genre.  Il  feroit  à  defîrer  qu  on  fçût  (i  cet  infeâe  eft  naturel  au 
pays ,  ou  s'il  y  a  été  tranfporté  avec  nos  bleds  d'Europe;  dans  le  fécond 
cas  »  leur  deftruâion  deviendroit  plus  facile  par  le  moyen  que  nous 
allons  indiquer. 

5^«  Que  le  papillon  de  ces  chenilles  eft  un  papillon  de  nuit  qui  dépofe 
fes  œufs  entre  la  balle  Se  la  bafe  du  grain  ,  que  ces  œufs  ont  une  couleur 
rougeâtre ,  &  qu'il  en  fort  une  petite  chenille  qui  perce  le  grain  dans 
fon  lillon  'y  qu'elle  le  pénètre  &  en  dévore  la  fubftance  :  au'après  avoir 
paffé  fon  temps  de  chenille ,  elle  devient  chryfalide ,  &  en  Lort  quelques 
jours  avant  ou  quelques  jours  après  la  récolte  en  état  d'animal  parfait  ^ 
c'eft-à-dire  en  papillon  ;  cependant  il  eft  rare  de  le  voir  fortir  avant  la 
récolte.  Si  on  examine  l'intérieur  du  grain ,  on  y  découvrira  fouvent  ^ 
outre  la  dépouille  du  papillon  ,  quelques  chenilles  mortes.  £ft-ce  pour 
n'avoir  pas  affez  trouvé  de  nourriture  ?  Cela  n'eft  gueres  croyable  ,  puif- 
qu'il  refte  encore  de  la  fubftance  dans  le  grain.  Ne  feroit- ce  pas  plutôt 
que  la  chenille  la  plus  forte  auroit  détruit  les  autres  ,  pour  être  plus 
tranquille  dans  fa  folitude  ,  &  pour  y  trouver  une  nourriture  qu'elle  ne 
fera  pas  obligée  de  difputer  ?  Le  cultivateur  eft  très-heureux  de  cette 
méfintelligence  qui  détruit  un  grand  nombre  de  chenilles. 
To/ge  II j  Parc.  XIL  N  n  « 


4^*  Les  expédiens  propofés  par  la  Soàctc  d'Agriculture  n'offrent  fftr- 
•ttn  avantage  ,  paifque  le  grain  tenu  dans  un  lieu  frais  ou  ferme  retarde, 
i\  eft  vrai  j  la  (oTtie  du  papillon  ,  mais  ne  l'empcche  pas  entièrement  ; 
que  .le  changement  de  femence  d'un  lieu  à  un  autre ,  quoique  donnant 
des  grains  plus  durs  &  plus  fortement  cofTés,  n'eft  pas  un  obftacle  à  U 
piquure  de  ces  chenilles ,  puifque  les  papillons  dcpofent  leurs  œufs ,  Se 
qu'ils  cclofent  dans  on  temps  où  Técorce  du  grain  eft  encore  très-mince  y 
très-facile  à  être  percée  par  la  quantité  de  matière  aqueufe  qu'ils  con- 
tiennent y  &  qui  ramollit  leur  ccorce;  enfin  ,que  leur  écorce  ne  fe  durcie 
que  lorfque  l'humidité  furabondanre  du  grain  fe  diflîpe  par  fa  maruiiré^ 
D'ailleurs,  la  nature  a  adigné  ces  grains  à  la  nourriture  de  cet  infeâe  ,  elle 
leur  a  donc  donné  un  inftrument  &  les  forces  néceiTaires  pour  pourvoir 
à  fa  fubfiftance.  On  fait  que  des  infeâes  auflî  petits  viennent  à  bout  de 
percer  les  pierres  les  plus  dures,  &  d'y  creufer  des  loges  pour  y  dépofer 
leurs  œufs.  On  a  vu  dans  rAngoumois  ces  infedles  dans  l'état  de  chryfa- 
lide  y  enfevelis  fous  deux ,  trois  ou  quatre  pouces  de  terre  prelTée  & 
ferrée  :  on  a  vu  les  papillons  en  fortir  avec  facilité» 

5**.  Que  ces  papillons  font  d'alfez  longues  traverfée»,  &  vont  porter 
•u  loin  la  dcfolation.  Malgré  cela ,  il  n'ell  pas  probable  que  thns  cet  érac 
ils  aient  été  jettes  par  une  caufe  quelconque  d'Europe  en  Virginie. 

6°.  On  a  plufieurs  moyens  pour  les  détruire  y  c*eft  de  jetter  le  bled 
dans  l'eau  bouillante  ,  alors  l'infeéle  périt  dans  quelque  état  qu'il  foir  j. 
mais  cette  opération  devient  embarralfante ,  quand  il  faut  faire  fécher 
€nfuite  une  grande  quantité  de  grains.  Si  le  foleil  eft  exceiCvement 
chaud ,  les  papillons  qui  éclofent ,  lorfque  le  bled  eft  expofé  à  fon  ardeur , 
périffent.  Le  plus  utile  de  tous  eft  fans  contredit  de  mettre  les  grains^ 
dans  un  four  dont  on  aura  tiré  le  pain.  Cette  chaleur  aflTez  forte  ,  &  fou- 
tenue  pendant  quelque  temps ,  détruit  les  œufs  &  les  infeékes.  Ces  grains 
ne  peuvent  plus  à  la  vérité  fervir  pour  enfemencer  les  champs j  mais, 
dans  cette  circonftance  ,  il  eft  plus  prudent  de  fé  pourvoir  de  femences 
dans  les  pays  dont  les  grains  ne  font  point  attaques  par  les  infeûcs. 
[Voilà  desexpédiens  plus  prompts  &  plus  sûrs  c^ue  ceux  propofé^*;^ 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Jituation  JingulUrt  <Cun  rameau  de  VAorui 
Par  M.    S  V  E  N   Ri  N M  ÀK. 

JLje  s  petites  artères  font  fouvent  fituées  diverfetnent  ;  tnais  il  eft  plus  ^cad.  de 
rare  que  les  gros  rameaux  voiHus  du  coeur  foient  divifés  d*uiie  manière  sJiockalm. 
particulière. 

Il  j  a  deux  troncs  artériels  principaux ,  Tartere  pulmonaire  >  &  l'aorte. 
Celle-là  ne  fert  qu'aux  poumons ,  &  donne  au  fane  un  palTage  libre  dans 
les  veines  du  même  nom  ,  qui  fe  rendent  par  le  unus  pulmonaire  à  l'o- 
reillette droite  du  cœur  j  l'autre  diftribue  le  fang  à  tout  le  corps.  On  la 
divife  communément  en  afcendante  &  en  defcendante.  La  première 
commence  a  la  fortie  du  tronc  hors  de  l'oreillette  gauche  ,  vers  la  quar- 
trieme  des  vraies  cotes.  Elle  conferve  ce  nom  jufques  derrière  les  pou^ 
mons  ;  là  elle  fe  courbe  de  droite  à  gauche  ^  &  fuit  l'épine  du  dos  &  des 
lombes  ,  d'où  elle  prend  le  nom  de  defcendante. 

La  partie  qui  monte  envoie  des  rameaux  à  la  tète  &  aux  parties  fupé^ 
rieures  du  corps  y  l'autre  conduit  le  fang  dans  les  inférieures.  Conmie 
c'eft  à  Tafcendante  qu'on  a  trouvé  une  difpoficion  peu  commune  ,  on  va 
la  décrire  dans  fon  état  ordinaire  »  afin  ds  faire  mieux  femir  ce  que 
celui-ci  a  de  fîngulier. 

L*aorte  fortaut  d^  cœur ,  fournit  les  deux  artères  coronaires  ,  l'une 
antérieure ,  l'autre  poftérieure.  L'arcade  ou  croife  de  l'aorte  jette  trois 
rameaux  remarquables  ,  Tun  à  droite ,  nommé  l'artère  innominée  ,  de 
laquelle  fortent  la  fouclaviere  &  la  carotide  droite.  Sa  diredkioa  eft  pref«- 
que  au  milieu  de  ta  trachée  artère ,  &  toujours  plus  antérieurement  dans 
la  poitrine  ,  que  poftérieurement.  L'autre  branche  eft  la  carotide  gauche  » 
fituée  à  quatre  lignes  de  la  précédente  ,  au  haut  de  la  courbure ,  fous  le 
fterno-maftoïde  :  elle  fuit  de  .très- près  la  trachée  artère,,  fans  jetter  de 
branches  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  au  larynx ,  où  elle  fe  divife  en 
interne  &   externe   :  celle-ci  fe  diftribue  à  l'extérieur   du  vifage  ,  Se 
l'autre  au  cerveau  avec  la  vertébrale  ;  la  troisième  branche  eft  la  foucla- 
viere gauche  ;  c'eft  la  dernière  qui  vienne  de  Taorre  afcendante  :  elle  fait 
jun  angle  aigu  avec  la  première  &  fe  courbe  pour  paiïer  audeflus  de  la 
première  côte. 

La  fouclaviere  ,  tant  droite  que  gauche  j  jette  cinq  branches  qui  font' 
la  mammaire  interne  ,  la  vertébrale,  Tintercoftale  fupérieure  j  la  cervi- 
cale &  la  thymiqueou  thyroïde  inférieure  de  Haller.  La  mammaire  in- 
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renie  fort  de  la  partie  antérieure  j  fe  rend  le  long  des  cartilages  des 
côtes  vers  le  cartilage  xiphoïde  o\}  Taorre  defcend  vers  la  région  de  Tab^ 
domen»  Se  sanaftomofe  avec  Tcpigallrique  i  elle  jette  dans  ce  tra/et  pîii- 
fleurs  rameaux  qu'il  feroit  inutile  de  rappeller  ici.  Les  vertébrales  forrenc 
a  la  parcie  pollcrieure  de  la  fouclavicre,  pafrent  par  les  fept  cavités  iranC- 
verfes  des  ▼ertebres  du  cou ,  &  pénètrent  par  le  trou  occipital  au-dedaii$ 
du  crâne  où  les  deux  branches  fe  réuniiTant ,  forment  l'artère  baiîlaire  ou 
tronc  vertébral. 

L'intercoftale  fort  de  la  partie  inférieure  de  la  fouclaviere  ,  fe  courbe 
d'abord  en  deffus  ,  &  puis  en  arrière  vers  l'origine  de  la  première  &  de 
la  féconde  cote  ,  &  donne  des  rameaux ,  tant  à  la  moelle  alongée  qu'aux 
parties  voifines. 

Les  trois  cervicales  font  la  tranfverfe  du  cou ,  ta  rranfverfe  fcapulaire  ^ 
&  la  cervicale  profonde  j  dont  l'une  fe  rend  i  l'articulation  de  Tomo- 

Elate  y  les  deux  autres  aux  mufcLes  du  cou.  Il  n'eft  pas  rare  que  ces 
ranches  de  U  cervicale  viennent  de  la  thyroïde  même.  La  thymique 
donne  des  rameaux  à  la  moelle  épiniere,  i  la  glande  thyroïde  &  aux 
parties  fapérieures  de  la  trachée  artère  &  de  l'œfophage.  Il  eft  à  remar* 
<)uer  que  toutes  les  branches  de  la  fouclaviere  fortent  du  tronc  «  tout  i 
l'entour ,  prefque  dans  le  même  plan. 

Dès  que  la  fouclaviere  a  paifé  le  premier  fcalene ,  elle  prend  le  nom 
d'axillaire. 

Dans  le  cadavre  obfervé  ,  l'arcade  faifoit  plqtôt  un  angle  obros  qu'une 
|>ortion  de  circonférence.  11  en  fortoit  la  carotide  droite,  &  enfuite  la 
carotide  &  la  fouclaviere  gauche  >  mais  non  pas  la  fouclaviere  droite.  La 
carotide  droite  pafToit  obliquement  fur  la  trachée  artère  ,  cpmme  fair 
l'innominée;  la  gauche  en  étoit  un  peu  éloignée^  mais  la  fouclaviere 
gauche  étoit  dans  la  fituation  ordinaire* 

Après  le  rebroulTement  de  l'aorte  afcendante,  il  en  fortoit  près  de  la 
quatrième  vertèbre  du  dos,  la  fouclaviere  droite  un  peu  plu:>  petite  qu'à 
l'ordinaire  :  elle  paflbit  enfuite  tranfverfalement  fous  la  trachée  artère  > 
&  l'œfophage  vers  la  clavicule,&  fe  rendoit  au  bras  par  le  premier  fcalene» 
On  n'appercevoit  plus  rien  de  cette  artère  ,  qu'à  peine  un  pouce  de  lon- 
gueur au-deifous  de  la  clavicule  ,  fufqu'à  ce  ou'elle  eut  dépaHTé  le  mufcle  : 
alors  on  la  retrouvoit  dans  l'ordre ,  &  la  utuation  naturelle  environ  à 
quatre  pouces  au-deilbus  de  la  clavicule» 

Peu  après  la  naiflance  de  l'aorte ,  elle  donnoit  les  deux  inrercoftale^ 
inférieures  du  côté  gauche  qui  fuivqieut  à  l'ordinaire  lé  bord  inférieur  de 
chaque  cote  :  une  des  cervicales  qui  (e  divifoit  en  deux  branches  ,  donc 
Tune  étoit  la  profonde  ,  &  l'autre  la  tranfverfale  du  cou  :.  la  tranfverfale 
icapulaire  venoit  de  l'axillaire  j  l'intercoftale  fupérieure  &  la  thyroïde 
nférieure  :  ces  deux>ci  fe  divifoient  naturellement» 

ilpiès  un  trajet  de  hait  ligues  >  la  fouclaviere  nommée  alors  axillaire 


Jonnoît  la  mammaire  incerne.  La  vercébrale  fortoit  du  côte  poftérieiir 
de  la  carotide ,  5:  craverfant  la  quatrième  vertèbre  du  cou ,  entroit  dans 
le  crâne.  Il  eft  rare  de  trouver  un  changement  aufli  confidcrable  de 
fîtuation  dans  Tarière  fouclaviere.  Celui-ci  nous  apprend  à  être  circonf- 
pefts  à  regard  des  bleflures  en  cette  partie,  lorfque  nous  voulons  juger 
de  leurs  fuites.  Une  blelFure  vers  rariiculation  de  la  clavicule  avec  le 
fternum  h'auroit  pas  été  nccefl'airement  morcells  dans  le  fujet  dont  il 
s'agit ,  au  cas  qu'elle  n*eût  pas  rencontre  Tartere  :  comme  dans  un  autre 
homme  dont  les  vaifleaux  ont  leur  fituation  naturelle, 

N'eft-il  pas  vraifemblable  que  le  bras  droit  ne  recevoir  ici  qu'unfe 
nourriture  chétive  &  dépouillée  de  fucs ,  parce  que  le  fang  n'y  parvenoit 
qu'après  une  rome  plus  longue  ,  plus  lente,  plus  difficile  j  de  forte  que 
la  partie  alimenteufe  du  fang  avoit  été  abforbée  par  les  parties  fupé- 
rieures.  En  effet ,  les  mufcles  du  bras  droit  étoient  plus  petits  &  plus 
foibles  que  ceux  du  bras  gauche. 

Les  alimens ,  en  paflant  dans  l'œfophage  près  de  la  fouclaviere  qui  lui 
croit  adhérente  par  une  membrane  cellulaire  ,  ne  caufoient-ils  pas  dans 
ce  vaifTeau  une  preflion  qui  retardoit  le  cours  du  fang. 

On  trouve  une  obfervation  à  peu-près  femblable  en  deiix  bonnes 
figures  j  publiées  en  1741  par  M. Philippe-Adolphe  Bœhmer,  Profefleur 
à  Halle ,  avec  un  programme.  Dans  Tune  on  voit  quatre  gros  rameaut 
fortir  de  l'aorte,  &  dans  l'autre  cinq.'Plufieurs  Ecrivains  en  ont  trouvé 
fin  plus  grand  nombre  que  dans  l'état  naturel  (i)  j  &  les  grands  Prati- 
ciens difenr  que  ce  cas  n'eft  pas  rare  j  mais  une  diminution  auili  grandt5 
que  celle  qu'on  a  obfervée  ici  l'eft  beaucoup. 

Dans  un  autre  fujet  on  a  rrouvé  la  fouclaviere  pafTant  auffi  par  deflbusl 
la  trachée  artère  &  l'œfophage }  mais  ce  vaifTeau  ,  qui  fortoit,  il  eft  vrai, 
de  l'aorte ,  immédiatement  au-deiTous  de  Tarcade  y  en  partoit  entre  la 
féconde  Se  la  troideme  vertèbre  du  dos.  Parvenu  fous  la  clavicule  ,  il  fe 
divifoit  dans  les  cin(^  rameaux  oïdinaires ,  au  lieu  que  l'autre  fujet  n'e» 
avoit  que  trois» 


(i)  Heiftcr.  Comp.  anatotn.  Tome  II,  n^.  64 ,  page  113  ;  Vinflov ,  expér.anac 
«Mac  III  ^  $•  XIX ,  pag.  ;  &  ^  »  Palfin.  anat.  chifr  tome  II ,  pag.  140  >  art,  i  • 
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MÉMOIRE 

Sur  ^Vcxijlcncc  de  l'Air  dans  les  minéraux ,  avec  des  expériences  qui 
prouvent  que  quelques-uns  ri  ont  point  d* acide  \ 

Par  M.   KJ!tJSNGERj  Minéralogijle  Allemand. 

J-iEs  expériences  &  les  travaux  que  le  célèbre  Haies  a  faits  fur  les 
végétaux,  peuvent  en  quelque  manière  s'appliquer  aux  minéraux,  Tair 
n'eft  pas  moins  un  de  leur  principe  conftituant,  qu'il  Teft  des  végétaux 
&  des  animaux.  Par  quelle  fingularité ,  ou  plutôt  par  quelle  inattention 
ce  principe  a-t-il  été  prefque  méconnu  jufqu'à  nos  jours  ?  Combien  d'er- 
reurs n'auroiton  pas  évité  ,  fi  on  Tavoit  Iculement  foupçonné  !  C'eft  le 
propre  de  refprit  humain  de  parcourir  un  vafte  cercle  d'erreurs ,  avant  de 
parvenir  à  la  découverte  d'une  feule  vérité.  Grâce  à  M.  Jacquin,  notre 
célèbre  compatriote ,  &  à  M.  filack ,  nous  avons  fait  ce  premier  pas  ,  & 
nous  avons  les  mêmes  obligations  a  M.  Meyer  d'avoir  donné  fon  fyf- 
tême  fur  la  converfion  de  la  pierre  en  chaux  vive,  &  fur  fa  caufticitc.- 

Sans  nous  arrêter  à  Phypothefe  fabuleufe  de  M.  Meyer ,  pour  laquelle 
on  a  tant  6c  tant  écrit  en  Allemagne  ,  fans  vxDuloir  également  adopter  le 
fentiment  de  M.  Jacquin  qui  cherche  à  expliquer  à  la  manière  la  caufti- 
cité  de  la  chaux  &  des  alkalis^  mais  qui  na  pas  rencontré  plus  jufte  » 
nous  irons  droit  à  notre  but  qui  eft  bien  plus  intéreffant  pour  la  minéra- 
logie (i) ,  en  effet  l'air  qu'on  dégage  des  corps  minéraux  combiné  avec 
leau j  e(t  un  protée  qui  trompe  les  Savans  comme  les  ignorans  y  il  pa- 

(i)  Si  nous  Toulions  nous  écarter  de  notre  fujet,  il  nons  feroit  aifé  de  faire  voir 
le  peu  de  fondement  du  (yftéroe  de  M.  Mcycr  ,  &  de  quelques  aHextions  de  M.  Jac- 
quin s  &  nous  demanderions  ,  où  cil  donc  cet  ûc/dum  pingue  ^  tantôt  Ci  fubtil  qu'il  paâe 
à  travers  les  vaillcaux  les  plus  ferres  ;  tantôt  fi  tenace  &  û  gras  qu'il  empâte  les  corps* 
avec  Icfquels  il  fe  mclc  :  cet  acidum  ,  donc  la  préfcnce  ou  rabfencc  caufcnt  tant  de 
merveilles.  Quoi,  ce  principe  eft  plus  dans  la  partie  que  dans  le  tout.  Il  neft  prcfquç 
rien  dans  la  chaux  j  &  combiné  dans  Talkali  fixe  ,  il  eft  tout.  Les  partifans  de  ce  CyC" 
terne  ne  peuvent  pas  ignorer  qu'un  gros  d'alkali  traité  avec  quatre  gros  de  chaux,  eft 
plus  qu'une  livre.  Pour  accorder  ce  fait,  il  falloir  prouver  que  la  qualité  corrofîve  du 
caufticum  étoit  dans  l'alkali  ;  mnis  ,  en  la  fuppo(ant  avec  eux,  ne  pourroit-on  pas 
leur  demander ,  s'il  ne  doit  pas  rél'ulter  quelques  propriétés  nouvelles  de  l'union  de  la 
chaux  à  l'alkali.  En  cxàirinanc  la  pitrrc  a  cautère  ,  ils  ont  trouvé  qu'il  y  cxiftc  de  la 
terre,  de  la  chaux  ccmbinéc,  dira-t-on  avec  un  Chymifte  François  ,  qu'entre  deux 
corps  de  propriété  fi  dittcrente,  //  y  ft^ra  venu  s'y  placer  tout  exprès  pour  les  rendre 
dijfemblables,  J'ic;norc  cette  merveilic  5  mais  la  Chymic  m'apprend  que  des  corps 
acquièrent  par  leur  union  des  vertus  qu'ils  o'avoieot  pas  auparavant.  Aiufi,  la  aëmc 


foîr anx  uns  foiisla faiifle  apparence  d'acide  marin  ,  &  aux  autres  fous  ceile 
d'acide  phofphorique ,  ce  que  quelques  Chymiftes  ont  pris  pour  des  dé- 
couvertes importantes.  J*en  juge  d'après  deux  brochures  qui  m'ont  été 
remifespar  mon  ami  Keftner,  très-habile  Chymifte.  Dans  l'une  de  ces 
brochures  qu'on  lui  a  envoyée,  comme  contenant  des  faits  admirables, 
l'Auteur  affure  qu'il  a  cité  jufquà  trente  livtes  d'acide  marin  &  plus  par 
quintal  de  la  mine  de  plomb  blanche  j  en  la  difliliant  dans  une  cornue  (i)j 
il  met  pour  recevoir  cet  acide  de  lalkali  fixe  en  liqueur  dans  le  ballon  ; 


de  tarcrc  &  Je  régule  d'antimoine  j  qui  ne  font  pas  folublcs  ,  le  deviennent  par  leur 
union  ,  &  quoique  l'alkali  fixe  &  la  chaux  combinés  enlcmble  n&  jouiront  pas  du 
même  privilège  ,  le  ca uji i cum  ^cwt-il  former  de  la  picnc  a  cautère  avec  l'alkali  Exe  ,, 
fans  rinrcrmcde  de  la  terre  propre  de  la  chaux  :  M,  Mcycr  dit ,  il  cft  vrai ,  qu'on 
enlevé  Iccauftîcum  de  la  pierre  à  cautère,  en  la  diftillant  dans  une  cornue  avec  de 
riiuilede  vitriol,  &  que  le  caufiicum  p^^tife  dans  le  ballon  ;  qae  la ,  combine  de  nouveau 
avec  Talkali  fixe  »  il  forme  de  nouveau  la  pierre  à  cautère  j  mais  le  fait  cd  faux.  J*ai 
répété  cette  expérience  plufieurs  fois  ,  &  j'ai  toujours  obtenu  un  phlegnie  chargé  d'air 
fixe  qui  ne  donnoit  aucune  cauflicité  à  l'alkali  s  pour  faire  la  pierre  à  cautère ,  il  â 
toujours  fallu  y  joindre  de  la  terre  propre  de  la  chaux. 

Voici  un  autre  reproche  que  j'ai  à  fournir  contre  le  caufticunî.  Pourquoi  une  pierre 
\  cautère  q»ic  j'avois  faite  avec  Talkali  minéral  s'eft-elle  décompofée,  étant  expofce  à 
l'air»  &  pourquoi  l'alkali  minéral  s*e(l-i!  cryftalli(é  ?  Les  feôateurs  du  caufticum diront 
que  c'ed  parce  que  le  principe  s'cft  di(I:pé  ^  mais  ,  dans  ce  cas,  pourquoi  l'alkali  mi-' 
réral  s'eft-il  cryftallifé  ;  pourquoi  ai-je  vu  diftindcmcnt  les  parties  de  la  chaux  fépa-r 
rées?  pourquoi  s'cft-il  rétabli  en  pierre  à  cautère  aulll  tôt  que  je  l'ai  fait  bouillir  dans 
l'eau  }  le  caufiicum  eft-il venu  alors  fe  placer  où  il  étoit  auparavant? 

Un  autre  raifonnemencque  font  ces  fcdateurs  contre  M.  Jacquin,  c'eftquelapieric 
i  chaux  ne  fauroit  fc  convertir  en  chaux  vive  que  par  le  moyen  des  charbons  ardcnss 
efFcc  qui  ne  fauroit  avoir  lieu  àl'aâion  du  miroir  ardent.  Cette  fuppofition  n*eft  pa»  ' 
fondée  ,  puifque  Tintenfité  de  la  chaleur  ed  d'abord  trop  forte  pour  amener  la  pierre 
calcaire  à  ce  degré  j  elle  s'y  concent'reroit  &  pa/feroit  bientôt  à  rccai  deviiriHcation,  fion 
Fy  foutenoit  longtems  {  M,  Macquer  a  converti  de  cette  manière  la  pierre  calcaire  en 
vraie  chaux  ).  Pareille  cho(e  arrive  au  fourneau  de  fufîon.  Ceci  efl  précifcment  un  ar- 
gument contre  cesMeffîeursj  puifque,  félon  leurs  principes  ,  plus  un  corps  calcaire 
éprouve  la  chaleur  des  charbons,  plus  il  doit  acquérir  de  ce  caufiicum i  &  par  confé- 
^uenc  y  prendre  un  plus  grand  degré  de  cauAicité. 

M.  Jacquin  dit  que  c'efl  à  Tabfence  de  Tait  fixe  qu*eft  due  la  caudicité  de  la  chaux* 
Cela  étant,  le  quartz  calciné  ne  devroit-il  pas  être  caiidique?  Confervc-t-il  dans  cet- 
état  plus  d*âir  fixe  ?  La  nature  du  corps  ne  feroit  rien  ,  félon  ce  principe;  mais  ce  qu'il- 
y  a  de  plus  difficile  à  concilier  dans  ce  fyftéme  ,  efl  de  voir  qu'un  corps  donne  à  l'autre 
se  qu'il  n'a  pas  ;  car  n*eft*ce  pas  la  chaux  qui  fournit  à  l'alkali  fixe  fon  principe  cauf-* 
tique  pour  la  faire  pierre  à  cautère  .  Il  y  a  plus  5  s*il  ne  s'a^ifibit  que  de  priver  ralkalr 
fixe  de  fon  air  fixe,  il  ne  feroit  pas  fort  néceffaire  d'employer  h  chaux,  puifqu'il  feroir 
trcs-po/Hble  de  la  rendre  au  même  état,  fans  employer  d'autres  moyens  que  ceux  que 
préfcntc  une  fuffifancc  calcination. 

(i  )  L'-»  Krc;*r  cite  ici  lesélcmens  de  Minéralogie  docimaftique  de  M.  Sage.Nous  avons 
annoncé  p.  1 6  du  premier  volume  de  cette  ann.  177  3, que  fur  le  Mémoire  de  M.  Laborie, 
^ui  nie  i'cx  ilcLcc  Je  l'acide  marin  dans  la  mine  de  plomb  blanche,  l'Académie  des' 
Sciencc<;  avoir  t  j'^imé  des  Commiflaires  pour  répéter  les  expériences  de  MMi  Sage 
<&  Labor^  aUVL  les  CommilTaiics  ont  o£cré  fur  des  maflcs  tréft^^coDfidérablcs  de  miu'»- 
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mais  ce  prétendu  acide  marin  n'eft  autre  chofe  que  de  l'air  fixe  dans  la 
mine  qui  fe  combine  avec  Talkali ,  &  le  fait  paroître  comme  un  fel 
neutre  \  cependant  cet  alkali  ne  change  pas  d'être ,  Se  il  refte  auflî  alkali 
qu'il  rétoit  auparavant  j  ce  que  nous  démontrerons  bientôt. 

Je  reviens  aux  expériences  de  M.  Jacquin,  Il  me  femble  qu'il  a  dé- 
montré bien  complettement  la  préfence  de  l'air  fixe  dans  la  pierre  cal- 
caire y  mais  il  n'établit  pas  la  différence  qu'il  y  a  à  cet  égard  entre  ces 
corps  ,  c*eft-à-dire  relativement  d  leur  état,  à  leur  texture  différente, 
ou  plus  ou  moins  ferrée,  ou  plus  ou  moins  cryftalline.  lleft  certain  que 
s'il  eut  comparé  cesdiverfes  fortes  de  pierres,  il  eut  vu  que  celles  qui 
font  lesraieux'cryftallifées  font  celles  qui  contiennent  le  plus  d'air*  Pour 
ni'aflurer  de  ce  fait,  je  diftillai  en  même  temps ,  &  dans  deux  cotnues 
égales  en  grandeur ,  deux  fortes  de  pierres  calcaires  j  Tune  étoit  la 
pierre  calcaire  commune,  connue  fous  le  nom  de  tcrreu/iy  &  l'autre 
étoit  cryftallifée  &  à  demi  tranfparente  ;  elle  étoit  en  un  mot  un  vrai 
fpath  calcaire.  Celle-ci  m'a  fourni  une  bien  plus  grande  quantité  d'air 
fixe,  je  l'évaluai  à  plus  du  double  de  L'autre.  J'avoismis  une  fois  dans  les 
ballons  des  deux  expériences  >  la  mcme  quantité  d'alkali  fixe  en  liqueur  i 
la  diftillation  de  la  pierre  calcaire  fpathique  l'a  fait  cryftallifer  entière- 
.ment ,  effet  qui  n'a  point  été  produit  pat  la  première.  Une  autre  fois  , 
après  avoir  changé  de  récipient ,  lorfque  les  vapeurs  aqueufes  eurent  cef- 
fées,  j'adaptai  à  chacune  de  mes  cornues  des  ballons  tubulés.J'ajuftai  da 
mieux  qu'il  fut  poffible  à  ces  tubulures  des  vedies  mouillées ,  &  bien 
preffées  auparavant  entre  les  plis  d'un  linge.  La  cornue  qui  contenoit  la 
pierre  calcaire  fpathique  la  gonfla  entièrement ,  &  celle  qui  étoit  atta- 
chée i  l'autre  ballon  refta  flafque.  Voici  aduellemcnt  les  expériences  que 
j'ai  faites  fur  cet  alkali  cryftallifépar  l'air  fixe. 

i^.  J'ai  pris  une  partie  de  cet  alkali  fixe ,  je  l'ai  diffous  dans  l'eau,  & 
j'ai  vu  que  cette  eau  imitoit  quelques  eaux  minérales  fauflfement  nom- 
mées acidulés.  Cette  eau  diffolvoit  le  fer  ^  cette  diffblution  fe  manifef- 
toit  par  la  noix  de  galle,  &  non  par  la  leflive  de  bleu  dePruffe ,  parce  que 
l'alkali  en  empcchoit.  Cependant  cet  effet  n'auroit  pas  dû  avoir  lieu,  fi 
le  fer  n'eût  été  diffous  dans  cette  eau  qu'à  raifon  d'un  acide. 

2*.  Une  autre  partie  de  ce  fel  -alkali  fut  mife  dans  une  4itrolutîon 
mercurielle,  qui  y  produifit  un  précipité  fort  confidérable.  Mon  deffcin 
étoic  de  voir  u  je  ne  pourrois  pas  faire  un  fublimé  mercuriel,  ce  qui 
eût  été  une  preuve  que  ce  précipité  s'étoit  fait  au  moyen  de  l'acide  ma- 
rin 'y  car  pourquoi  ne  pas  le  fbup^onner  auûi  bien  dans  la  pierre  calcaire 


de  plomb  blanche,  &  ils  n'cnt  pn  obtenir  un  feul  acôme  d'acide  marin.  Lorfque  les 
détails  de  leurs  opérations  fcrantpacvcoas  à  notre  connpiffapcc ,  açus  nous  ferons  ua 
devoir  de  les  publier. 


qu^ 
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tqae  âan^  la  mine  de  plomb  ?  On  verra,  j*efpere»  que  Tan  eft  tout  auilL- 
^ien  fondé  que  Taucre. 

j^.  Sac  une  autre  parrie  de  cec  alkali ,  ezporée  dans  une  cotnne  de 
irerre  rubulée  y  je  verlai  de  Tacide  vicriolique  »  il  s*en  exhala  des  vapeurs 
fpiricueufes  qui»  recueillies  dans  un  petit  ballon,  ne  donnèrent qu'uâ 
|>eu  d*humidité  qui  h*étoit  aucunement  acide  ;  mais  pendant  que  ces  va- 
peurs gagnoient  dans  le  ballon ,  je  fentis  ce  goût,  &  cette  odeur  de  gas 
très*  remarquables  toutes  les  fois  qu'on  fature  une  terre  ou  un  alkali  par 
un  acide. 

Inftruit  par  ces  expériences,  &  fâchant  à  quoi  m*en  tenir  par  rapport 
aux  pierres  calcaires ,  je  voulus  examiner  là  différence  qui  fe  trouve  en* 
tre  les  autres  corps  minéraux  &  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Je  pris  une 
livre  de  (path  fufible  de  Torno  (i)  qui  donne  de  la  fumiere  pendant  un 
inftant,  lorfqu'il  eft  expofô  fur  les  charbons  ardens  &  mis  enfuite  dans* 
Tobicurité,  &  qui  fe  fond  au  feu  fans  addition.  Je lebrifai  &  le  divifai  en 
très  petits  morceaux ,  pour  empêcher  la  décrépiration  qui  néceffairemenc 
auroit  eu  lieu,  lorfqu'il  auroit  fenti  le  premier  coup  de  feu,  comme 
icela  arrive  à  tons  les  corps  minéraux  cryftallifés  \  je  TintroduiCs  dans  une 
cornue  que  je  plaçai  au  fourneau  de  réverbère  \  &  après  lui  avoir  adapté 
un  ballon  proportionné ,  je  donnai  le  feu  par  dégrés  jufqu'i  Tincandef- 
cence.  Ayant  alors  laiffé  refroidir  les  vaifTeaux,  je  ne  trouvai  rien  de 
liquide  dans  le  ballon.  Je  reconnus  feulement  une  odeur  d*empyréume  » 
mais  je  trouvai  que  l'alkali  en  liqueur  que  j*avois  mis  dans  le  ballon ,  avoit 
pris  une  forme  lolide ,  &  qu'elle  étoit  entièrement  femblable  à  celle  des 
expérience^lprécédentes.  Je  trouvai  ehcore  dans  la  voûte  de  la  cornue  une 
petite  portion  de  matière  qui  paroifToit  faline  ,  &  qui  ne  Vétoit  léelle'- 
ment  pas.  Je  découvris  dans  fon  fond  la  totalité  de  la  matière  qui  y  étoit 
comme  moulée  Se  comme  fondue  vers  fa  bafe.  La  couleur  verdatre  de 
mon  fpath  s'étoic  diffipée ,  &  elle  étoit  devenue  affes  blanche.  Ceci  tend 
i  prouver  le  fentiment  de  M.  Cronfted^  qui  penfoit  que  la  matière  co- 
lorante des  pierres  n'étoit  pas  toujours^  une  matière  fohde ,  mais  fouvent 
an  principe  particulier  qu'il  regardoit  comme  une  matière  inflammable* 
Ceft  aum  par-U  qu'il  expliquoit  la  caufe  de  i'effervefcence  des  fpaths 
fluors.  Se  la  décoloration  de  certaines  pierres  précieufes  au  feu,  telles  que 
les  topafes  &  les  éméraudec 

Je  pulvérifai  cette  matière ,  &  je  verfai  fur  une  partie ,  de  l'acide  vi« 
triolique  qui  fembla  en  dégager  des  vapeurs  extraordinaires  que  certains 
Chym'iftes  auroienr  pris  pour  de  l'acide  marin,  mais  que  je  regardai  comme 


(f  )  7e  crob  que  d'eft  la  même  efpeœ  éont  s*eft  fervi  M.  de  Scheele ,  &  qui  lui  a 
feurni»  à  ce  qu'il  pré:end  »  de  Tacide.  Vayez  le  voluine  în^l^  pour  Tannée  l^7^p 
tomt  II ,  part.  II,  page  77 ,  c*eft-à-diriP  da  mois  d'Oâpbrp. 
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une  modification  de  Tâcide  vitriolique  même ,  comme  on  va*  s'en'  coxf' 
▼aincre.  Ne  me  déterminant  par  aucune  idée  pofitive  fur  cette  première' 
^périençe ,,  j'en  fis  une  autre  avec  ma  matière.  Je  pris  fix  onces  de  fpath' 
calciné  de  la  dernière  expérience  y  je  le  mêlai  avec  huit  onces  d'alkali  fixe 
^ien  purifié  y  précaution  eflentielle  pour  éviter  toute  erreur.  Le  tout  fur 
inis  dans  un  creufer,  Ôç  à  la  fonte  j'en  obtins  un  verre  i  demi  opaque  Se 
jfriabLe  que  \e  fis  difToudre  dans  l'eau  à  caufe  d$  la  furabondance  de  fon- 
itikali.  La  didblution  filtrée ,  elle  évapora  difficilement ,  je  n'obtins  point 
de  fel  didind  ;  c'écoit  une  matière  alkaline  j  &  comme  mucilagineufe^ 
Cependant  pour  favoir.  s'il  n'exiftoit  pas  un  vr^i  fel  neutre  dans  cette  ma- 
tière^ jc!amis  dans  une  cornue  de  verre  tubulée;  après  l'avoir  placée^ 
au  bain  de  fable ,  jix  verfai  pardefius  de  l'acide  vitrioliqae  y  il  Ce  produifir 
fur  le  champ  un  petit  bomuonaernent.  Ay^nt  augmenté  la  chaleur ,  il  en 


répétai  cette  expérience  avec  du  fpat 
pouffer  dans  un  creufet ,  je  jugeai  à  propos  de  le  pouiTer  da-ns  gae  cor- 
nue de  terife  exaéiement  lutiée.  La  matière  fe  fondii  ici  aflez  exaâe- 
ment ,  &  ayant  leflSvé  aufli.  la  matière»  j'ai  eu  une  ^ipece  cJcî  li^HPrJili^ 
4^/72,  mais  rien  de  plu^. 

Enfin  pour  dernière  expérience  Çir  cette  matière  »  je  diftillaî  fix  on- 
ces de  fpàth  fufible  avec  quatre  onces  d'huile  de  vitriol.  Le  feu  fut  poufle' 
▼igoureufemcnt  »  alors  je  vis  paiïer  quelque  chofe  de  laiteux- dans  le  ballon. 
Après  l'opération ,  je  trouvai  que  cette  matière  étoit  très-acide }  &  qu'elio* 
(entoit  vivement  l'acide  de  foufre.  Je  la  délayai  dans  l'eau  >.  une  partie 
Te  précipita  au  fond  fous  la  £orme  d'une  poudre  écailleufe  y  je  mis  d& 
Valkali  hxe  en  liqueur  fur  cette  eau  ;  &  contre  mon  attente  >  il  ne  fe  fie 

Joint  de  précipite  y  6c  l'eau  loucbit  feulement  un  peu.  Après  huit  joucs^ 
e  repos  je  filtrai,  &  j'en  obtins  une  eauaflTea;  claire,  qui>  évaporée > 
donna  des  criftaux  détartre  vitriolé  imparfaits  ;  mais  pour  voir  a  je  ne 
une  troropois  pas ,  &  pour  favoir  s'il  nW  avoic  pa»  quetqu'autre  acid« 
caché  dans  ce  fel ,  je  le  mêlai  â  un.e  didolution  mercurielle ,  Se  il  fe  fie 
iyr  le  champ  un  précipité  blanc.  Je  le  de(fcchai  doucement ,  ôc,  s^rès 

2uoi  j'eflTayai  de  le  fublimer.  Une  partie  de  ce  précipite  fe  fublima  et- 
:<îkivement^mais  au  lieu  dette  comme  un  iublimé  de  mercure  ordi- 
naire >  il  écoit  grifatce.  Je  ne  m'en  tins  pas  U ,  je  fis  bouillir  ce  fublimé 
d^ns  l'eau  diftillée  avec  de  l'alkali  fixe>je  filtrai,  mai&  je  n'obtins  pa^  par  lar 
çryilalifation  un  fel  marin  de  SUvius ,  comme  cela  auroit  dû,  être  s'il  y  euç 
eu  dans  ce  fublimé  4e  l'acide  marin ,  ce  ne  fut  que  du  tartre  vitriolé  ,. 
inai«  plu»  put  qu«-la  pifemîese  fbi«>  (t).  Ce»-  MpéueMe»  fafi(4iK  pe«ir 

^^— *■— ^■■^  I '  1^    I         •   Il    >       I     I    II  I    mm     ut  ij.   Il  i..f«-T^iM^^^ 

.  (x)  Il  paroît  afl(z  extraordiaaife  que  l'acide  yitrioliqttc  fc  foit  élefé  en  fitUiaiÊ 
sifcc  le  mercare,  L'Auteur  aareic  <1&  rcxpli^iicf. 
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iiive  vott  combien  peu  font  fondées  les  prétentions  de  ceux  qui  admets 
<ent  un  acide  dans  ce  fpach ,  Se  qui  veulent  qu'il  foie  une  efpece  de  feL 
Ceci  m'a  un  peu  écarté  de  mon  fujet ,  &  j'y  reviens. 

J*ai  pris  quatre  onces  de  la  mine  de  plomb  blanche  de  Schepau  qui  ne 
|>aroK  pas  fort  différente  de  celle  de  bafle  Bretagne ,  autant  que  j'en  puis 
juger  d'après  un  échantillon  qui  m'a  été  donné  par  M.Croeber  le  jeune, 
Jorfqu'il  eft  venu  dans  ce  pays  accompagner  M.  Monnet.  J'ai  pulvérifé 
cette  mine ,  &  l'ai  mife  dans  une  cornue  avec  quatre  onces  d'alkali  fixe 
èien  pur  j  j'ai  pouffé  le  couteau  feu  par  degré  »  après  avoir  adapté  un  ballon 
i  la  cornue.  Les  vaiffeaux  refroidis  &  éclatés»  j'ai  trouvé  un  peu  de  phlegme 
dsLns  le  ballon,  de  la  matière  fondue  dans  la  cornue.  La  matière  de  def- 
fiis  étoit  un  verre  jaune,  6c  celle  de  detTous  étoit  un  régule  de  plomb.  J'ai 
féparc  le  plus  exadement  qu*il  a  été  poffible  cette  matière  vitrifiée  ,  8c 
après  l'avoir  difloute  dans  fuffifante  quantité  d'eau,  j'ai  verfé  pardeflus» 
&  peu-â-peu ,  de  la  diflblution  mercurielle  oui  a  formé  un  pré^pité  blan- 
châtre. Ce  précipité  recueilli  avec  foin ,  fe  l'ai  mis  dans  un  vaiffeau  fu-^ 
blimaroire ,  8c  il  n'a  point  donné  de  vrai  fublimé}  mais  une  poudre  qui 
f *eft  convertie  en  mercure  par  le  frottement.  Une  autre  portion  de  cette 
liqueur  que  j'avois  réfervée  ,  fut  mife  à  évaporer  après  avoir  été  filtrée  ^ 
£c  je  ne  trouvai  pas  le  plus  léger  indice  de  l'exiftence  du  fel  marin  ;  j'euê' 
feulement  un  alkali  fixe  avec  quelques  parcelles  de  la  chaux  de  plomb,    i 

Je  pris  encore  quatre  onces  de  la  même  naine  que  j'ex^ofai  pareille- 
ment  dans  une  cornue  ,  je  verfaî  pardeffus  deux  onces  d'huile  de  vîrriol  ;- 
îe  lui  adaptai  un  ballon  dans  lequel  j'avois  mis  une  demi-once  de  fel  vo~ 
iatil  très-fec ,  de  fel  ammoniac  avec  deux  onces  d'eau  diftillée.  Le  fea 
fut  mis  fous  la  cornue  ,  8c  augmente  par  degré  jufqu'i  l'incandefcence.; 
Il  tomba  des  gouttes  dans  le  ballon  qui  le  faifoiem  tellement  frémir ,  que' 
je  croyois  à  tout  moment  le  voir  éclatter.  Cet  effet  étoit  dû,  comme 
on  doit  le  fentir  à  l'union  de  l'acide  avec  l'alkali  volatil.  L'opération 
achevée,  j'obtins  du  ballon  un  fel  cryftallifé  &  une  liqueur.  San$  m'ar- 
rèter  â  confidérer  l'un  &  l'autre ,  j'en  mis  la  moitié  dans  une  cucurbite 
de  terre  furmontée  d'un  chapiteau  que  je  plaçai  d^une  manière  convenable^ 
{m  un  fourneau.  J'efpérai  obtenir  par  ce  moyen  un  vrai  fel  ammoniacal  » 
s'il  y  eut  eu  de  Tacide  marin  dans  ce  M  y  mais  ma  tentative  fut  vaine, fe> 
n'obtins  qu'un  peu  d'alkali  volatil  put,  &  un  fel  qui  s'éleva  aux  parois > 
de  la  cucurbite  qui,  fcrupuleufement  examiné,  me  parut  erre  du  fel' 
iecret  de  glauber.  Alors  pour  finir  de  me  convaincre.  &  de  m'éclairer> 
fur  ce  fujet  j  je  fis  bouillir  l'autre  partie  de  mon  fel  &  de  ma  liqueur* 
avec  quelques  cryftaux  de  fel  de  foude  très -beat»,  8c  j'obtins  pat  l'éva*'- 

E^ration  un  vrai  fel  de  glaùber^  Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  n*y  a  aucune' 
rte  d'acide  dans  la  mine  de  plomb  blanche  \  que  cette  mine  n'eft  ôu'une 
chaux  dé  plomb  cryftalliféé,  comme  le^prouve  le  minéralbgifte  Monnet 
dans  £1  differtatie^a  fur  la  minéralifation^  p«  ayj  j  mais  il  y  a  abondam^- 
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meot  lié  Tâîr  fite ,  &  voilà  ce  qqé  M.  Monnet  n*a  pas  rèmarqo^  albrs^ 
cet  aie  y  ^ft  fi  abondant  >  qu'il  en  fait  prefque  les  deux  tiers  du  volume*^ 

Six  onces  de  mine  de  plomb  blanche  expoTife»  feulesdans  une  cornue  y 
•lit  fourni  une  fuffifante  quantité  d'air  fixe  pour  coaguler  deux  onces 
d'huile  de  tartre  que  j'avois  miles  dans  le  ballon..Ce  qu'il  v  a  de  remar- 
quable ici ,  eft  que  cet  air  fixe  dont  ralkali  en  eft  chafTé  facilement  par 
un  acide  quelconque  ^  e(l  en>  état  de  fk  logçc  de  nouveaa  dans  l'alkall 
fixe  ^  &  de  le  coaguler*. 

Je  crois  devoir  abréger  ce  mémoire >-  en  difanr  que  fes^  expériences: 
dont  je  viens  de  parler  ,  ont  toutes  été  répétées  fur  la  mine  de  fer  blan- 
che (pathique  d'Eiflebenen^ Saxe,. fur  la  mine  de  fer  en  cryftaux  de^ 
Binsforr  &  de  l'ifle  d'Elbe ,  &  que  j'en  aï  coiiftanuiient  obtenu  les  mè^ 
mes  réfultars.  Cependant,  je  ne  fuis*  pa» fondé  à  dire  que  ces  trois fub« 
fiances  fourniifent  autant  d'air  fixe  que  la  mine  de  plomb  blanche  &  le. 
ipath  calcaire.  J'ajoute  encore  que  j'ai  été  alfez  heureux  pour  trouver  une 
ailez  grande  quantité  de  mine  d*asgent  blanche  qu*on  a  nommé  mal  à. 
propos  mine  d'argent  cornée ,  &  que  j'ai  reconnu  par  des  eflais  fuffifans,» 
^ue  le  préjugé  qui  y  fait  admettre  un  acide  marin  eft  également  très* 
9ial  fondée  M.  (Jronfted ,  il  eft  vrai ,  eft  un  de  ceux  qui  om  Sm  le  plus» 
iialoir  cette  hypothefe  \  mais  M.  Monnet,  dans  fon  expofition  des  mines  y. 
p.  19a  L'infirme  avec  raifon,  en  faifanc  voir  qu'elle  n'a  d'autre  fonder, 
snent  que  la<  sellemblance  qu'on  lui  a- trouva  avoir  avec  la  combinaifon.- 
(aline  connue  en  ChynHefous  le  nom  de  Lune  cornée.  J'achèverai ,  ent 
obfervanc  que  c*eft  une  idée  très*chimérique  de  vouloir  trouver  de  l'a- 
cide marin  dans  les  mines.  S'ilj^a^un  principe  inconceftable  en  minera- 
logiev  c*èft  celui  qui  nous  montre  qu'il  n'exifte  point  d'acide  marin«,  ni» 
de  fel  maein  dans- les  filons  ,  ni  dans  la  partie  des  mines.  Il  en  eft  de- 
même  du  gyps»  L'un*  Sl  l'autre  ne  fe  trouvent  jamais  que  dans>  des- 
lieux  nouveaux  &  bouleverfés  ,  &  non  dans  les  pays  à  mme&,  comme 
on  ea  voie  la  preuve  dans  notre  pays.  A  «f «/{ ,  on  trouve  le  gyps  &  le 
lel,&  i  Frendtnfiadt<\}x\Q^êizn%  la  chaîne  à-  mine  »  on  n'en  rencontre  abn* 
ibtument  point ,  mais  des  matières  d'un  caraâece  ronr-i-fait  différent.     . 

J'ai  rendu  compte  du  produit  du  fpath  fufible  de  Torno ,  pouftc  i  la^ 
cornue  avec  l'acide  vitriolique.,  mais  je  n'ai  rien  dit  du-réfidu-  tefté  dans* 
la  cornue;  il  eft  temps  que  j^en*  parle  ici.  J-'ai  pulvérifé  ce  réfidu  qui 
étoit  friafaJe  <c  empiréumatique  ;  je  1  ai  fait  bouillir  dans  l'eau  diftiUée>. 
ti  enfuite  filtré  quoique  diffiicilement.  J'ai  obtenu  une  eau  acidulé  qui^^ 
évaporée  ^  a  donné  un  amas  falin  &  infiorme.  Cette  matière,  a  été  calci** 
née  â  grand  feu  dans  un.;creufet  à  deiTein  de  faire  partir  cet  excès-  d'a^. 
i^e ,.  après  qudî  }'ai-  rediilbus,  filtré  &  xecryftallilé  ,.  enfin  j'en  ai  ob- 
tenu un  beau  3c  vrai  fel  d'epfom  }.ce  qui  eft  une  preuve^ qu'il  exifte  dans» 
Botre  fpath  la  ferre  de  la  magnéfie*  La  partie  non  foluble  de  mon  réfidiki 
licalavét  &>  féchée  >.  ox'a  paru,  ctse-  une  teste  alunÂoeufe  qui  a'étpit. 
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pi«  Sîet^  pure.  Je  me  propofe  d'examiner  une  autre  fois  â  fond  la  na« 
rure  des  terres  qui  compolenc  les  fpaths  fufibles»  Si  de  donner  le  réfdU 
lâtiit  mon  travail  comme  une  fuite  à  ce  mémoire- 


HISTOIRE    NATURELLE» 

LETTRE 
jÊ  z^AxTTzxrn:  d£^  es  JoumvfAtr 

Cà  Mémoire  Jiir  la  manière  iefe  procurer  les  différentes  efpeces  d^anîL 
maux  j  de  les  prépétrer  &  de-  les-  envoyer  des  Pays  fue  parcourent  le¥ 
royageurs;, 

Par  m:.  Ma  UI>ui,T,  DoSeur-Régenr  dis  la  Facuké  dt  Midecme  ew 
tUniverfac  de  Paris^ 

V  o  \rsr  avez  fbnhairé»  Monfieuf ,  qti'i  h  tettlreque  j^âi  eu  rhonnem:  de* 
vous  adrelTèr  fur  les  mioyens  que  je  cfoyois  les  plus  ptopres  à  confervef 
les  animaux  defl*éehîés  dans  les  cabinets  »  fen  ajoutaue  une  féconde  qui^ 
tut  pour  objet  la^  manière*  de-  {«procurer  ks  dilTéreas'  animaux^,  dé  les- 
préparer  8c  de  les  envoyer  desPays  que  parcourent  les  Voyageurs.  JefenS' 
quelle  eft  l'étendue  de  la  carrière  que  vos»  m'engaeez  à  parcourir.  Jt 
me  conforme  cependanrà  vos^  vues  y  mais ,  en  vous  prévenant  que  je  ferais 
forcé  d*ènrreF  dans  un  grand- nombre  de  détails,  de  dlvifions ,  de  def-* 
criptions  ,  Se  qu'il  eflr  impolTible ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  chofea- 
A^nt  j'aur^â  â  parier,  qu'il  n'y  en  air  ps^  quel<^qes-unes  d  omifès  &  d'au<-^ 
très  traitées  plus  foiblement  qu'elles  ne  devroient  l'ctrer 

Je  divife  les  amajaur  par  rapporr  au  fujec  que  j'ai  i  traiter  »eif  qua- 
(drupedes ,'  ea  cétacés,  en  oifeaux  ,  en  reptiles  ,  énpoiflons,  en  2ioo'<' 
pbites  on  ammaoar  mois  ,  en  cruftacés,  en  infeâ^es  ,  en  vers,  foit  qu'ilà- 
latnpen^  nods  ^  ou  qii*ils  ft  renferment  dans  des  tuyaux  ou  des^co-^ 
^ttllee» 

Des  Quadrupèdes-  Ô'  des  Cétacés: 

On  peat  fe  produrer  les  quadrupèdes  par  le  moyen  des  pièges,  ou  par 
^B^çhattjb  <bna  laquelle  t^n  çix^loie  Içs  armçf  à  fçd  ou  Us^chef.  Lea* 
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pièges  hrîfent  les  os ,  délabrent  les  parties  engagées ,  fans  donner  foa« 
vent  la  mort  aux  animaux  ,  qu'on  eft  obligé  d'afTom mer  pour  les  acheirer. 
Ce  moyen  eft  donc  cruel  >  &  ne  procure  que  des  individus  mutilés  :  ki 
balle  rapide,  lancée  avec  force,  endommage  fouvent  la  peau ,  pénètre 
les  chairs  ,  rompt  les  os  ,  déchire  les  vifceres.  La  flèche  empoifonnée  de 
I*  plupart  des  Sauvages ,  auffi  prompte  j  auflî  sûre  que  la  balle,  ifennmé 
que  la  peau  ,  s'arrcte  dans  les  chairs  ,  &  fans  les  pénétrer  >  donne  une 
mort  certaine  &  prefque  fubite  à  l'animal  qu'elle  atteint.  Je  confeîllâ* 
rois  doiK  d'employer  les  Sauvages  à  la  chafle  des  quadrupèdes  dans-  la« 
pays  &  dans  les  circonftances  où  cette  charte  fecoit  poflible. 
^  Quant  aux  cétacés,  leur  grandeur,  leur  force ,  rclémeat  qu*iU  habi* 
tent ,  le  danger  de  fe  trouver  expofcs à  leur  vengeance,  en  les  frappanc 
de  trop  près  ,  la  crainte  de  les  voir  dirparoitrê»  en  fe  plongeant  fous  les 
eaux  ,  &  d'y  perdre  leurs  traces  ,  font  caufe  que  Tinduftrie  ou  la  tyrannie 
de  l'homme  n'a  encore  invetitc  qu'«n  fn©]^en  de  4e$  frapper ,  &  de 
triompher  de  leur  énorme  force ,  malgré  fa  foiblerte  y  celui  de  leur  lancer 
un  harpon.  L'intrépide  ChaffeiK  les  &appé  du  dard  meurtrier  ;  il  1^  laiift 
engagé  dans  \cms  chait$  ».&  il  met ,  en  fuyant»  entre  kii  8c  fa  viâînie 
un  ûi  attaché  au  dard  qui  le  dirigera  vers  fa  proie  ,  quand)  evec  (bo  Ung 
elle  aura  perdu  fes  forces  &  la  vie.  Il  exifte  i  la  vérité  des  cétacés  inoîns 
pui^fàni ,  Jk  paé  conf&ni'en^  moinis  redoutés  ^  qa^gn  adbntme  à  coup» 
de  martue  ,  en  les  pourfuivant  au  milieu  des  <eaiix  dont  ils  couvrent  la 
furface  en  aurti  grand  nombre,  qu'on  voit  fur  la  terre  les  beftiaux paîtr» 
d'ans  les  ptair ie$  i  mais  c'eft  pat  le  mey^n  du  hlipoU  qu'on  prend  les 
baleines  que  leur  marte  »  4'étendue  des  eaux  où  elles  aagent ,  la  ftérilUé 
&  la  folitude  des  plages  dont  eUes  s'approchent^  n'ont  pu  garantir  d^ 
i'aâivité  &  de  la  nardielfe  humaine.  C*eft  ayec  le  mdme  infirumeM 
qu'on  petce  le  latfientin ,  cet  hôte  paiHble  des  ,grapds  fleuves  du  Non* 
veau-Monde ,  qui  pâture  fous  les  eaiix  des  plantes  inutiles  â  l'homme  tc 
iiux  animaux  ,  qui  porte  avec  lui  fes  petits  ,  les  noiurrit  de  fon  lait ,  les 
tient  embrart*és ,  pofés  fur  fon  (ein,  fans  que  fes  mceurs  douces  Se  inno** 
centes  excitent  en  fa  favedr  les  fentimens  de  la  pitié. 
.  On  peut  envoyer  les  quadrupèdes  &  les  cétacés  tout  eiïtiers,  on  nb 
conferver  que  leurs  dépouilles. 

Pour  les  envoyer  tout  entiers ,  il  faut  les  plonger  dans  des  bariqdes 
remplies  d'efprits  ardens,  tels  que  l'efprit  de  vin,  t'eau-de^vie  »  le  tafia* 
}1  ne  fuffit  pas  quand  on  les  a  tués  de  les  plonger  den^  les  boriques  >  do 
fermer  celle  ci ,  &  de  faire  l'envoi.  H  arriveroit  ipreC^ue  toi^urs  qu^ 
les  parties  phlegmatiques  Se  lymphatiques  que  foùrniroit  le  corps  deo 
animaux  ,  venant  à  prédominer  fur  la  partie  fpirifueufe  des  liqueurs  » 
la  fermentation  fe  mertroit  dans  la  mâlfe  totale  du  fluide,  &  que  les 
animaux  arriveroient  en  corrilpfion.  Il  faut,  pour  prévenir  cet  accideite  , 
plonger  les  animaux  daHs les  eiprics  ardens  sufficoi  qu'il  eft  poûiUe^  ley^; 
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f  laiflèr  tremper  long-temps ,  &  obfcçver  ce  <jui  paffera.  \^%  liqueur  qin 
{toit  d'tbord  limpide,  qui  répandoit  une  odeur  (piritueufe»  mais  puce  ^ 
&  qui  lui  ctoit  propre  (e  troublera  >  elle  exhalera  une  odtur  moins  péné- 
trante &  moins  pure»  &  qui  ne  fera  plus  fou  odeur  propre.  11  taudr^ 
auÛltôt  qu  Qa  s'apperçevi;a  de  ces  indices ,  cbauger  la  lic^ueur ,  en  .met- 
tre de  nouvelle ,  U  veiller  fur  la  féconde  comme  on  a  fait  par  rapport  i 
la  première.  Celle<i  ne  fera  pas  perdue ,  il  n'en  coutei;a  que  de  la  dif* 
tilîer  de  nouveau.  Si  Ton  fent  de  la  répugnance  à  l'employer  à  d'autres 
ufages  f  on  pourra  du  moins  s'en  fervir  pour  conferver  des  animaux  j. 
quand  elle  aura  étédiftillée  de  nouveau»  elle  aura  toute  la  force  qu'elle 
avoir  auparavant  d'avoir  fervi.  ' 

Lorfqu'ayant  renouvelle  la  liqueur»  ce  qu'on  fera  abligé  de  faire  un 
f lus  ou  moins  grand  nombre  de  fois ,  fuivam  la  proportion  entre  U 
maife  des  animaux  &  la  quantité  de  liqueur  ^  on  uê  la  verra  plus  fe 
licoublec ,  ni  elle  n'exhalera  plus  que  l'odeur  qui  lui  eft  propre  j  alors 
l'animal  fera  déchargé  des  parties  qui  pourroient  le  corrompre ,  qui  au- 
ront palfées  dans  le>  premières  liqueurs  »  &  l'on  pourra  celer  la  barique 
pour  faire  l'envoi. 

h^%  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  icronc  toujours  les  plus  sûrs»^ 
mais  ils  paroîtronc  fouvent  ecuans  >  ils- feront  quelquefois  impoffibles* 
ils  fout  cependant  indifpenlables  pour  leis  grands  aniipaux  \  ils  ne  font 
f a$  d'une  néceflité auffi  aofolue  pour  les  animaux  de  grandeur:  médiocre^- 
&  encore  moins  poiu  ceux  qui  n'ont  que  très-peu  de  volume.  On  y 
peut  fuppléer  par  une  Ceule  attention.  I^a  voici.  C'eft  d'Qbf(;rv^r  que  la 
nuife  des  animaux  qp'pn  plonge  dans  U  lii^u^eur  ^  n'occupe  qu't^n  qvurf 
environ  de  l'efpace  ou  aire  du  vaiflèau  contenant  >  &  que  les  trois  autre^^ 
quarts;  foient'rempU$  par  la  liqueur.  Âumoyen  de  cette  précaution  »  quoi* 
^ui?  la  liqueur  fe  trouble ,  quoiqu'elle  commence  à  exhaler  un  odeur  qui 
Çm  cAl  éurangerp  »  hs  parties  eorruptibles  des  animau](  feront  abibcbéer 
^aj;  les  parties  fpiritueufe^  de  la  liqueur  »  elles  en  feront  couvertes  ^ 
eljqiei  dominera;  (k.la  putréfa^ion,  quoiq^ue.  commencée.,  n'aura  pas 
^^u  A  proportion  que  la  liqueur  aura  plus  ou  moins  de  force,  il  faudra 
étendre  où  l'on  pourra  i^eftreiudre  la  proportion  entre  Ja  ni^^e  de$  ani- 
%MW^  ».  <9c  la  quantité  de  liqueur  comervatrice.  La  plûpar:t  de&  ^pim0iit> 
qu  on  envoyé  dans  la  liqueur ,  foulés.»  entafTés  j  comprirné;^»  arriv'çz^  dé- 
labrés., fans  coniiftance  »  fans  couleur  &  pourris.  Les  foins  qaon  a  pjris  » 
\^  anifnaux  »  la  liqueur  font  perdus.  Tout  eût  tourna  abiep»  ^  Ton  eut 
i(ppoctç  à  1^  chofe  une  attention  0mple  &,  facile» 

11  me.femble  entendre  quelquW  qui  m'arrête  en!  cet  endroit,,  pour 
xn'objedt^r  la  dépenfe.  Mai«  outre  que  l'eau-de-vie  de  grain  ^  U  rafig 
font  à  û  bas  prix ,  Tun  dans  les  Indes  j  &  l'autre  en  Amérique  >  les.  covïr 
i^ils  que  je  donne ^  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  cas  tares  Se 
WB<><UM  9,  s'il  s'agit  de  gr^iuU  animaux  }.  s'il  eft  au  contraire  q^ueilioa 
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d'animaux  de  grofleur  médiocre  ou  de  petits  animauT,  la  dépenfe 
qu'exige  leur  confervacion  eft  fi  modique ,  qu'elle  ne  peut  fournir  de 
motif  d'objeâion.  Quant  aux  grands  animaux ,  c*eft  i  ceux  qui  les  de« 
mandent  ou  qui  veulent  les  confecver ,  i  calculer  les  frais.  Je  n^'ai 
dû  qu'indiquer  les  moyens  de  confervation.  Si  cependant  un  homme 
puifiant  par  fes  emplois  ou  Tes  ricfaefTes ,  vouloir  faire  patTer  des  pays 
étrangers  dans  le  notre,  quelques-uns  Aes  grands  animaux  inconnus  oa 
mal  obfervés ,  qui  errent  dans  les  forêts ,  qui  pâturent  dans  les  plaines  » 
qui  bondilTent  fur  les  montagnes ,  qui  fe  cachent  dans  les  goufres  de  U 
mer ,  ou  qui  nagent  dans  le  lit  des  grands  fleuves ,  qui  oferoit  condam- 
ner fon.zele.?  Qui  taxeroit  fa  curiofité  de  luxe?  Qui  borneroit  l'utilité  qui 
enpourroit  réfulrer,  quand  ces  animaux  livrés  à  l'Ânatomifte,lui  fourni* 
roient  fous  fa  main  un  nouveau  fil  qui  le  conduiroit  dans  le  labyrinthe  » 
au  fond  duquel  fon  att  eft  caché  ;  quand  éclairé  par  la  connoiflànce  nou-. 
velle  de  leur  ftruâure ,  il  leveroit  d*u4ie  main  mieux  affermie  le  voile 
^ui  couvre  le  myftere  de  la  génération  ;  il  démontreroit  avec  plus  de 
certitude  le  rapport ,  la  fympathie  des  vifceres ,  la  correfpondance  des 
nerfs,  leur  texture.,  leur  ufage,  la  fabrique  du  cerveau  8c  fçs  fonc« 
tions?  Qui  ofera  dire  où  fe  termineroient  les  lumières  8c  Turilité  qui 
en  pourroient  réfulter  ?  Loin  donc  de  m'arrcter ,  en  m'objeétant  une 

erfuafive  Sr'unifTenc 
concourir  au  bien 
champ  immenfej  une  mine  inépuifable. 
Mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  fournit  rien ,  fi  l'on  ne  cultive  le  premier  »  fi 
fon  ne  fouille  l'autre,  8c  i  peine  pofTédons-nous  des  échantillons,  des 
riche(Iès  que  tous  les  deux  renferment. 

J'ai  parlé  des  liqueurs  confervatrices  en  générai  ;  il  faut  les  examiner 
chacune  en  particulier.  L'efprit  de  vin  8c  l'eau- de- vie  font  des  huiles 
fnbtiles ,  pures ,  éthérées.  Elles  brûlent  fans  répandre  de  fumée  »  ft 
ne  laiffentde  réfidu  après  l'inflammation  qu'un  phiegme  limpide  »  céoa» 
puremejit  aqueux.  Le  tafia  &  l'eau-de-vie  de  grain  font  moins  fobcîb, 
lis  répandent  de  la  fumée  en  brûlant,  &  laifient  après  Tinflammacioa  om 
réfidu  gtASj  faunâtre  ou  noirci  par  Taâion  du  feu. 

La  iubtiliré,  la  pureté ,  la  limpidité  de.  l'efprit  de  vin  &  de  Vettthét^ 
vie  les  rendent  hs  liqueurs  les  plus  propres  i  ta  confervation  des  aai* 
maux.  Le  tafia  &]'eau-de-v.ie  de  grain  latlTeat  fur  les  corps  qu'ils  ont  bai«> 
gnés  un  vernis  gras  qui  eft  le  dép^t  de  la  fobfbnee  onâueuie  qu'ils  con* 
tiennent.  Ce  défaut  eft  furtout  celui  du  tafia  j  on  pourroit  l'en  corriger 
&  le  rendre  plus  propre  à  Pobjet  dont  je  traite»  en  mèlaot  â  la  quantité 
de  tafia  qu'on  deftineroir  à  çonferver  des  animaux ,  avant  de  le  diftiller 
une  certaine  quantité  .d'alkali ,  ou  fimplement  de  cendres.  On  pourroit^ 
fi  l'on  ne  vouloir  pas  recommencer  la  ^iftiH^cion,  faire  bouillir  feulemenc 
Je  tafiaa  près  y  avoir  mêlé  des  cendres  3  il  fe  focmecoic  otte  écume  qa^D% 

rejecceroir|( 


«éjecteroit ,  on  latfleroir  repofer  la  liqueur  ,  &  on  la  verferolc  par  încli- 
»aifon  dans  le  vafeoù  Ton  voudroic  la  conferver.  Ualkali  s*empareroir  de 
la  plus  grande  partie  de  la  fubilance  graife.  Se  le  tafia  feroic  meilleur  pour 
l'ufage  que  nous  nous  propofons* 

Un  autre  <iéfaut  du  cana  &  de  Teau-de-vie  de  grain ,  c'eft  d'être  es- 
ceffivemenc  deflicatifs.  Les  corps  des  animaux  qui  j  font  demeurés 
plongés  pendant  quelque  temps ,  perdent  beaucoup  de  leur  fnbftance. 
Cqs  Uqueurs  extraient  les  graifles^»  la  lymphe,  le  fang&:  tous  les  fluides; 
elles  reduifent  les  chairs  ,  les  cartilages  ,  les  membranes  à  l'état  de  (im« 
pies  faifceaux  de  fibres  fans  fuc.  Cette  adion  des  liqueurs  eft  caufe  que  les 
animaux  »  au  bout  d'un  certain  temps  d'immerfion  ,  ont  perdu  peut* 
être  plus  du  tiers  de  leur  volume.  Leur  peau  eft  en  même  temps  corro-' 
dée ,  leurs  pieds  font  décharnés  >  la  fubftance  de  leur  bec  eft  ufée,  8c 
celle  même  des  plumes  ou  des  poils  fe  trouve  altérée.  La  peau  eft  en 
même  temps  fi  ufée,  qu'on  doit  la  traiter  avec  beaucoup  de  précaution 
pour  ne  pas  la  déchirer  ;  il  faut ,  6c  <le  Tart  ic  de  la  patience  pour  dé- 

Souiller  l'animal  ,  &  remplir  enfuite  fa  peau  fans  l'endommager.  Si  le 
ut  eft  d'obferver  les  vifceres  ,  on  tes  trouve  rétrécis ,  racornis  » 
fans  foupleflè ,  fans  flexibilité.  On  en  dîftingue  à  la  vérité  la  mafle  , 
mais  on  a  bien  de  la  peine  à  en  développer  le  tiflu.  Il  eft  très-difficile 
de  féparer  les  membranes ,  de  découvrir  les  canaux  fins  Ôc  déliés  ,  donc 
la  recherche  eft  l'objet  le  pkis  itnportant. 

Il  eft  cependant  un  moyen  de  remédier  à  l'intempérie  deflicative  du 
tafia  &  de  l'eau-de-vie  de  grain  ^  c'eft  de  les  affoiblir  en  y  mêlant  un 

auart  ou  un  tiers  de  leur  maffe  d'eau  douce  diftillée  ,  ou  au  moins 
'eau  très-claire.  La  liqueur  en  devient  en  total  moins  limpide,  elle 
prend  un  ceil  laiteux;  mais  le  tout  eft  fans  inconvénient.  Celui  qu'on 
doit  craindre,  c'eft  de  diminuer  la  vertu  confervatricc  des  liqueurs.  Voici 
comment  on  peut  remédier  à  tous  les  obftacles  qui  fe  préfentent.  Lorf- 
qu'on  veut  envoyer  des  animaux  dans  le  tafia  ou  dans  l'eau- de- vie  de  grain^ 
il  faut  auparairant  laiÏÏet  dégorger  ces  animaux  dans  ces  mêmes  liqueuts , 
les  changer  jufau'à  ce  qu'elles  ne  fe  troublent  plus ,  &  alors  mettre  les 
animaux  dans  des  bariques  remplies  de  tafia  »  ou  d'eau-de-vie  de  grain 
affbiblis  d'un  tiers  d'e^tUb  Les  animaux  ayant  été  dépouillés  dans  les  pre« 
mieres  immet fions  des  parties  puttides ,  le  tafiaouleau-de-vie  de  grain, 
quoiqu'affbiblis ,  conferveront  lés  animaux  auflî  long  temps  qu'on  le 
voudra ,  &  ils  n'auront  plus  aflez  de  force  pour  les  delfécher  outre  me- 
fiire. 

Je  réfume  &  je  dis  ;  il  faut  employer  par  préférence  l'efprit- de-vin  8c 

reau*de-vie  ;  on  peut  fe  fer  vit  du  tafia  8c  de  l'eau  de-  vie  de  gtain^  maïs 

il  ne  faut  les  employer  qu'en  les  affoibliflant  par  le  mélange  d'un  tiers 

d'eau  ;  il  ne  faut  faire  ce  mélange  qu'en  traitant  la  dernière  liqueur  où 
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Ton  plonge  les  animaux.  Se  il  faur  auparavant  les  avoir fatc  dégorger 

4aiis  le  rafia  ou  l'eau-de-vie  de  grains ,  purs. 

Il  me  refte  à  parler  des  précautions  quon  doit  prendre  en  plongeanc 
les  animaux  dans  les  liqueurs  confervacrices ,  ou  de  la  manière  de  les 
arranger  dans  les  bartques.  Si  Ton  n'a  que  lanatomie  eu  vue ,  les  pré- 
fautions  dont  j'ai  parlé  font  Aiffifantes ;  mais  Ci  Ion  fe  propofe  d'en* 
Yoyer  des  animaux  qu'on  puilTe  un  jour  remonter ,  il  faut  fe  donner 
d'autres  peines ,  &  apporter  des  attentions  que  je  n'ai  pas  encore  fait 
connoître.  Les  animaux  plongés  au  hazard  dans  la  liqueur  y  flotteront;, 
ils  y  feront  poufTés  de  coté  &  d'autre;  ils  s'agiteront  les  uns  contre 
les  autres ,  dans  le  temps  que  le  vaifTeau  où  les  bariques  feront  char* 
gées  »  fera  battu  ,  tourmenté  ,  élevé ,  précipité  par  les  flots.  Les  poils  j. 
ïes  plumes  s'hérifTeront,  fe  défuniront,  s'uferont,  feront  arraches^  ou^ 
pendront  de  faux  plis ,  &  des  poiitions  à  contre-fens  »  que  l'art  le  plus 
ingénieux  ne  pourra  leur  faire  perdre  par  la  fuite.  U  ne  faut  donc  pas  fe^ 
contenter  de  plonger  les  animaux  dans  la  liqueur,  les  y  abandonner  an 
hazard  de  ce  qu'ils  pourront  devenir;  mais  on  doit  placer  en  travers  des- 
bariques  défoncées  par  un  bout  &  pofées  fur  l'autre,  des  traverfes  de 
bois  ,  affujéties  avec  des  clous  qui  paflent  à  travers  le  bois  de  la  barique 
pour  gagner  les  traverfes  ;  il  faut  envelopper  chaque  animal  dans  une 
loile  qui  le  fetire,.  en  prenant  garde  de  cnifToner  fa  robe,,  foît  qu'on^ 
coufe  U  toile ,  ou  qu'on  l'affujétifle  par  un. fil  qu'on  tortille  aotour ,  ic 
qu'on  noue  aux  deux  bouts.  Enfuite  on  pafle  au  bout  de  la  toile,  où  ré- 
pond la  tête  de  l'animal ,  un  fil  ou  une  corde  fuivant  le  poids,  &  oa 
attache  ce  âl  ou  cette  corde  a  une  des  traverfes.  Par  ce  moyen ,.  quelle 
que  foit  l'agitation  de  la  barique,  les  animaux  flottent  toujours  au  mi- 
lieu du  fluide  qui  amortit  les  coups  ;.les  linges  empêchent  que  les  poil»^^ 
ou  les  plumes  ne  fe  dérangent ,  ne  foient  ni  froifles ,  ni  ufés  &  arrachés. 
U  faut ,  autant  qu'on  le  peut ,  que  les  bariques  foient  afièz  longues ,  pour 
que  les  animaux  y  aient  toute  leur  étendue.  On  remet  enfuite  le  fond  de 
la  barique  ,  après  l'avoir  bien-  remplie  ;  car  c'eft  encore  une  attention 
qu41  faut  avoir  de  la  remplir  autant  qu'il  eft  poflible.  On  prend  enfuite 
les  précautions  nécetfaires,  pour  que  tes  matelots  ,  efpece  de  gens  à  qui 
la  mifere&  la  grofliereté  rendent  tout  propre, «^  dépouillent  de  toute 
efpece  de  ciélicatefle  ,  ne  percent  pas  les  bariques,  &  ne  boivent  pas  la 
Uqueur  qu'elles  contiennent.  On  y  parvient  en  mettant  la  barique  dans- 
«n  tonneau  plus  grand ,  ou  en  l'entourant  de  beaucoup  de  paille  ,  &  l'en* 
velojppant  d'une  toile  gaudronée.  Malgré  ces  précautions  ,  il  arrive  quel*- 
ooerois  que  les  matelots  percent  les  bariques ,  8c  trouvent  le  nioyen> 
de  boire  la  liqueur  qu'elles  contiennent.  Cela  feul  devroit  empêcher  l'u- 
ikge  que  quelques-uns  recomhiandent,  démêler  des  poifons  aux  li-^ 
queurs  dans  lelquelles  onenvoie  de»animaux,  quand  même  ces  confeila 
jieferoiem  gas^  d'ailleurs  gernicieux  &  inutiles*- 
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Jufqu  ici  je  ne  me  fuis  occupé  que  des  moyens  propres  à  conferver  les 
animaux  qu'on  veut  envoyer  de  pays  éloignés ,  qui  ont  un  long  trajet  t 
'parcourir,  &  beaucoup  de  temps  à  pafTer  dans  les  bariques  avant  de  par«* 
-venir  i  leur  deftination.  Si  au  contraire  on  ne  veut  que  faire  patTer  des 
animaux  d'une  province  à  une  autre  ;  s'ils  doivent  arriver  à  leur  deftina- 
tion  dans  l'efpace  de  quinze  Jours ,  ou  même  d'un  mois ,  il  eft  inutile  de 
les  plonger  dans  les  liqueurs  confervatricds  fpiricueufes.  Si  c'eft  en  hiver  , 
ou  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu'au  mois  d'Avril ,  il  n'y  aura  aucune 
précaution  à  prendre ,  futtout  fi  le  temps  eft  fec  &  froid  ^  mais  fi  c'eft  eft 
été ,  ou  qu'en  hiver  le  temps  foit  humide,  les  animaux  pourront  encore 
fupporter  un  délai  de  quinze  jours  Ac  plus  fans  fe  corrompre ,  &c  fans 
qu'on  ait  recours  aux  liqueurs  fpiritueufes ,  enufant  du  moyen  fuivane. 
Û  confifte  à  employer  des  plantes  aromatiques  defféchées  &  réduites  en 
poudre  grofliere  }  telles  que  le  laurier  franc,  la  fauge,  les  fleurs  de  fa* 
vande,  le  thym ,  le  bafilic,  le  pouliot,  &  des  plantes  amères  \  telles 
que  l'abfynthe ,  la  rhue^  la^tanaifie,  l'aurone,  les  fantolines,  &c.  H 
n'eft  pas  nécéflaire  de  réunir  toutes  cesplantes  ;  deux  ou  Crois,  une  feute 
même,  fi  elle  eft  très-aromatique ,  fumt.  On  fait  fécher  ces  plantes  â 
Tombre  ,  on  les  réduit  en  grofTe  pouffiere ,  6c  on  les  confervè  pour  \t 
.befoin  dans  des  boëces  bien  fermées,  où  elles  ne  perdent  rien  de  leur 
principe  aromatique  ou  amer  &  volatil.  On  fait  un  lit  de  ces  poudres  ati 
Jond  de  la  boëte  où  l'on  veut  envoyer  un  animal  \  on  le  couche  fur  ce 
lit ,  on  le  recouvre  enfuite  de  la  m&me  poudre  qu'il  ne  faut  pas  épar- 
gnée. On  a  foin  d'en  introduire  entre  le  corps  &  tes  cuidès,  le  corps  & 
ÏQs  aîles  des  oifeaux ,  &  d'obferver  que  l'animal  entier  en  foit  tout-â-fait 
couvert.  Ces  poudres  retardent  la  putréfaâion ,  elles  l'emptcherotenc 
même  totalement ,  fi  les  animaux  n'avoient  que  peu  de  volume ,  &  ils  fe 
defTécheroient  fatns  fe  corrompre.  On  peut ,  en  ufant  de  ce  moyen ,  en* 
voyer  des  animaux  de  cent  &  deux  cents  lieues  par  les  melTàgeries  &  lei 
voitures  ordinaires  ^  comme  je  m'en  fuis  aifuté  par  des  expériences  heu*- 
reufes  &  réitérées*  <  ^ 

Si  l'on  eft  au  fort  de  Tété,  ou  que  les  animaux  que  Vèn  veut  envoyer 
foient  fort  grands,  ou  de  nature  à  fe  corrompre  ou  i  fé  ^leffé'ch^r  prom- 
ptement  «  tels  que  fout  lespoilTons  j  les  reptiles,  tous  les  oifeaux  qui  fe 
nourrifient  de  vers  ou  d'iafeâes,  alors  il  eft  indifpenfable  d'avoir  re-^ 
cours  aux  liqueurs  coofervatrices.  Cependant  il  en  eft  une  dont  je  n^ai 
pas  encore  parlé ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  aftiiré  qu'elle  fote  efficace  poUr 
un  long  efpace  de  temps,  qui^euQ  fuffire  poav  cottfetfver  les  antniatir 
qu'on  y  plonge  un  mois  &  plus ,  &  qiii  n'eft  pas  4ifpendieufe  comme 
l'efprit  de  vin  ic  l'eau-de-vie ,  les  feules  liqueurs  dent  on-  fo4t  i  portée  de 
faire  ufage  dans  nos  climats.  Celle  dont  je  paxle ,  n'eft  que  de  l'eau  or- 
dinaire facurée  d'alun.  Ce  fel  lui  communique  une  qualité  ftipriqtie ,  an- 
tiputride &  acide,  qui  céfifte  paûâamment  â  la  fermentation.  J  ai  con^ 
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fervé  4ans<{e  Teail  alnfîfacutce  dalaa  pendant  cinq  &  (îx  (emaînes ,  def 
ammavx  que  fe  n*avois  pas  le  temps  de  dilTéqaer  au.  moment  où  je  les: 
avois^  seçus  ^  &  pouc  leiquels  je  ne  voulois  pas  faire  la  dépenfe  de  les 
plonger  dans  relprit-de-vin  ou  dans  rcau-de-vie.^  Us  s'y  font  parfaitement 
CQnfervés.  Je  n'ai  eu  d'autre  attention  que  de  r^nouveller  l'eau  une  ou? 
ÀtvcL  fois  »  quand  j'ai  vu  qu'elle  commençoit  à  trop  fe  charger  du  fang 

Qu'elle  avoir  difTous  ,   enfin  à.fe  troubler.  Je  crois  donc  qu'en  plongeant 
ans  de  l'eau  alùminée  ,  des  animaux  qu'on  voudroic  faire  pafler  d'unr 
provintce;  à  une  autre  ,  en-  les  gardant  cinq  i  (ix  jours  ,  &  les  changeant 
d'eaU'deuxfois  dans  cet  efpace  de  temps  ^  les  enfermant  enfuite  dans  une 
^arique  pleine  d'une  pareille  eau  y  ils  arrivecoient  en  bon.  état  au  bout  de^ 
.crois  femaines ,  &  même  d'u»  mois  de  coure- 
Il  faudroir  détermine!  la  quantité  d'alun ,  pat  rapport  au  volume  d'eau. 
.C'eftce  que  j'avoue  que  je  n'ai  pas  fait  \  mais  dans  les  efTaisque  j'ai  tentés». 
reai>    étoit   faturée  d'aluu  au  point  qa'il  coimntnçoàt   i  crylVallifer 
fur  les  bords  du  vaCe  contenant,  au  bout  de' vingt  â  vingt-quatre  heures;, 
rce  qui  prouve  que  l'eau  que  j'employois^étoir  faturée  amant  qu'ell^le  peur 
.^tre  à.troid.  J^  crois  que  cec  enai  mcriteroit  d'être  fuivi ,  que  ce  feroit 
l^euC'écre  un  moyetl  de  plbs  pour  confer ver.  les  animaux,  &  un  moyen  qui» 
îiiminueroit  beaucoup  la  dépenfe.   Je  ne  me  fuis  pas  apperçi ,  dans  îev 
.'«(fais  qpe  j'ai  faits,  qu'il  en  réfultât  aucun  mauvais  effet. 

Si  l'on  vouloit  épargner  la  dépenfe  dans  l'ufage  que  je  propofe  de  Ta*- 
lun  y  on  pourroîc  ne  pas  perdre  celui  qui  auroit  été  dillbus  dans  les  pre«> 
mieres  eau3^  oii  oa  autbit. plongé  les  animaux.  H  n'y  auroit  qu'à  faire- 
çvaporer  l'eau  ;  opération  qu'on;  accélereroit  en  la^mettant  fur  le  feu  \  on^ 
tcouveroic  l'alum  ^ftallifé  au  fond  &  autour  du  vafe.  Mais  il  faudroit 
4lans  cette  expérience  fe  fervir  de  terrines  de  grès  ou  de  terte,  &  nom 

Sas  de  vaiflèaux  de  cuivre.  J'exhorte  les  perfonnes  qui  en  auront  le  loiiir , 
déterminer  les  propriétés  de  l'eau  faturée  d'alun  ,  Se  i  nous  apprendre- 
ii^ce  moyen  ne  feroit  pas  très«bon  pour  confetver  le^  animaux ,  les  ren«- 
dre  pendant  long- temps  incorruptibles  ^  &  les  envoyer  de  très-loin  1^ 
fort  peu  de  feais; 

.  On  pourroit  encore  eflayer  les  propriétés  de  Teau  faturée  de  vitriol ,. 
de  nitre  Se  de  fel  commun  ou  fel  marin.  11  y- a«  quelques  perfonnes  qur 
£oQt  dans  l'habitude  de  conferver  les  animaus  deiTéchés,  emles  vuidanr,. 
én.foulevant  la  peau  ea  ditferens  endroits  dtr  corps,  fie  en introduifant  à^ 
la  place  dès  vifceres.  Se  entre  les^  chairs  fie  la  peau  ,  de  l'alun ,  du  vi-i- 
sriolfie de  lar chaux  eapoudre.  Cette  méthode  ne  vaut  rien,  parce  qu'om 
fie  parvient,  en  l'employant , qu'i  avoir  des  animaux  déformés,  niaises,, 
décharaés  ;  mais- elle  indique  combiea  l'alun. fie  le  vitriol  oik  de  rorce 
pour,  réfifter  à  la  putridité.. 

Je  ne  me  fuis  encore  occupé  que  des  moyens  d^envoyer  les  animaur. 
dans  les  liqueur^  coufervatrices.. Les  perfonoes  donc.  rAoatomie  eftlet 
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6tfr,  me  parclonnetonr  le  temps  que  j'ai  employé  ;  mais  celles  qalnonc 
en  vue  que  de  recevoir  des  animaux  propres  à  être  montés  j  à  orner 
«ne  coiledbion ,  &  a  faire  fpeâacle ,  le  regarderont  comme  perdu.  En 
effet  j  les  animaux  qu'on  envoie  dans  la  liqueur,  quelques  foins  qu'on 
ait  pris ,  perdent  toujours  quelque  chofe  de  leur  beauté  ^  &  fi  l'on  veut 
que  ceux  qu'on  ramafTe ,  foient  aufli  propres  à  être  remontés  qu'ils  peu- 
.vent  l'être ,  il  faur  n'en  envoyer  que  les  peaux.  C'eft  l'objet  dont  je  vaii^ 
zu'occuper.  ' 

JUanitre   d'ccorcher  Us  Quadrupèdes  &  les  Cttacé^s^ 

le  faut  pofer  ces  animaux  fut  le  dos  &  faire  au  ventre  unie  incifTonloa- 

Eitudinale ,  depuis  le  milieu  de  la  poitrine  jufqu'à  l'anus.  Si  les  animant* 
3nt  petits  ou  de  taille  médiocre,  cette  inciiion  fuffira.*On  prendra^ 
des  doigts  de  la  main  gauche  la  peaci  d'un  des  côtés  de  l'incifion*,  on  là 
foulèver^i ,  on  la  dégagera  d'avec  les  chairs  enpaflTant  entre  deux  d'abord 
la  lance  »  &  enfuite  le  manche  d'un  fcalpel ,  ou  à  fon^^  défaut  celui  d'uii' 
eonteau  à  lame  &  à  dos  applatis.  On  dégagera  la  peau  le  plus  avant  qu'il 
fera  poflîble,  en  fourrant  le  plus  avant  qu'on  pourra  le  manchre  du  fcalpel  y 
les  doigts ,  la  main  enti^ ,  fuivant  le  volume  de  l'animal.  Lorfque  la 

f^eau  fera  dégagée  d'un  côté  on  pafTera  à  l'autre ,  &  l'on  fe  conduira  de' 
a  mènye  manière.  Si  Ton  a  bien  réufli ,  prefque  toute  la  peau  fera  dé- 
gagée d'avec  le  corps  ;  elle  n'y  tiendra-  plus  que  le  long'  de  l'épine  du' 
dos ,  &  ne  fera  plus  que  comme  unfac.  Mais- les  cuiffes  j  les'épaules  dans- 
les  quadrupèdes  ^  &  les- parties  qui  y*  correfpondent  dans  les  cétacées  fe- 
Tont  encore  engagées*  On^faifira  une  de  ces  parties  de  la  main  gauche,. 
on  la  retirera  en-dedatis  en-  refoulant  la  peau  en-deliors  de  lamain- 
4t3oite,  en  hi  détachant  d'avec  les  chairs  ^  tantôt  avec  la  lanc«,  le  dos* 
du  fcalpel ,  ou  avec  les  doigts  &  la  main  fuivant  les  circonfttinces'j  quand' 
d'une  cuiffe;»  par  exemple  retirée  cmdedans,  la  peau  qui  la  couvroir 
étant  rejettée  &  retournée  en-<Jehors  ,0»  fera  parvenue  jufqu'à  la  jambe  ,. 
qui  s'étorchera  comme  une  anguille  dont  o»  retourne  h  peau ,  on  nnbas  ^ 
eu  un  gant  qu^on  retourne ,  &  de  la  jambe  jufqu'au  pied ,  alors  on  cou-i* 

Îera  les  chairs,  &on  fépareralesos  dans  l'articulation  de  la  jambe  avec 
:pied;  On  traitera  de  même  chaque  men^bre,  on  écorcherarde  même* 
Ja  queue  ;  &  quand  oa  trouvera  trop  de  difficulté ,  trt)p'de  réfiftance». 
car  Textrênûte  fe  détache  plus  difficilement ,  on  coupera  en^edàns  la* 
queue  écotchée  à  l'endroit  où  l'on  aura  jugé  par  la  réfiftancé,  qùeâ- 
l'on* eut  continué  à  employer  la  force,  on  auroit  rompu  la  peau  plutôr 
que  de  la  détacher.  Il  ne  reftera  plus  que  la  tête,  ^laquelle  adhère  en^ 
core  la  peau^  on  la  rejettera  en  lar  doublant  pardeflus  la  tête,  io  on  \}k\ 
dégagera  avec  la  lance  du  fcalpel ,  car  en  cet  endroit ,  le  tilTu  cellulaird^ 
jpft  £ui$fen^^glttS'£ecmç^ -plus  adhirent,Je>  plus  loin  q(i'gn;pour€»> 
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ceil'à'àite  jafqiie  vers  les  yeux  &  les  mâchoires.  On  coupera  1«  col  à  fa 
joiiciion  avecle  corps  qu'on  enlèvera,  on  nétoierala  tère  le  mieux quoa 
pourra  ,  en  enlevant  les  chairs  avecle  fcalpel.  On  fera  avec  un  inftrumenc 
cranchaiic  »  donc  la  force  fera  proportionnée  à  celle  des  os  »  une  ouver- 
ture au  dcL  riere  de  la  tète  par  laquelle  on  vuidra  la  cervelle. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  ,  fufUc  pour  les  petits  animaux  & 
pour  ceux  de  caille  médiocre  ;  mais  pour  les  grands ,  tels  que  le  chevreuil., 
&  audelfus ,  outre  Pincifion  longitudinale  fous  le  ventre ,  il  faut  en  faire 
ane  autre  longitudinale  fur  chaque  membre ,  enforte  que  ces  quatre 
incitions  fe  réuniifent  à  cellequ'on  a  fait  fous  le  ventre  ,  &  foienr  comme 
quatre  branches  qui  naiflfenc  à  fes  extrémités  à  angle  droit.  Chacune  de 
c^s  quatre  incifions  fert  à  dégager  les  membres ,  le  refte  doic  s*opérec 
^omme  je  Tai  décrit. 

.  11  fuie,  de  la  manière  d*ccorcher  les  quadrupèdes  &  les  cétacés ,  que  la 
tète,  avec  fes  appendices»  (i  elle  en  a»  telles  que  les  corne$ ,  les  bois,  telles 
que  les  pieds  &  la  queiie  j  ou  les  parties  qui  y  correfpondent ,  doivent 
.demeurer  attachés  à  la  peau.  Occupons-nousdes  moyens  de  ne  pas  falirla 
robe  en  écorchant  lanimal ,  ce  dont  je  n*ai  pas  parlé  pour  ne  pas  ;> trer 
de  confulion  dans  mon  objet.  Le  fang ,  la  lymphe ,  la  graiife  font  les 
matières  dont  on  a  à  craindre  les  émanations#41  faut  pour  s'en  mettre  i 
labri ,  en  écorchant  un  animal ,  renir  auprès  de  foi  du  coton ,  de  la 
filaife  ,  ou  autre  fubftance  quelconque  analogue ,  &  avoir  dans  un  vafe  â 
Xa  portée  une  poudre  compofée  de  parties  égales  de  chaux  éteinte  &  d'a- 
lun. A  mefure  qu  on  enlevé  la  peau  ,  on  la  frotte  avec  cecce  poudre  qui 
imbibe  Thumidité,  qui  en  même  temps  produira  VeSèt  de  deflecher  & 
de  prévenir  la  corrupti  n.  Quand  l'ouverture  devient  plus  large  ^  on  gar* 
nie  les  bords  de  la  peau  de  coton  j  ou  d'autre  matière  analogue  »  pour 
empêcher  que  la  peau  ne  fe  falilTe  en  touchant  aux  chairs  ;  mais  on  a 
toujours  fom  de  frotter  &  d'enduire  la  peau  de  la  poudre  de  chaux  Se 
*  d'alun  y  elle  doit  en  être  couverte  dans  toute  foa  étendue  en-dedans.  11 
faut  furtout  en  employer  à  la  tête  ,  &  en  introduire  dans  toutes  fes  ca- 
vités, parce  qu'il  rede  plus  de  chairs  en  ces  parties  qiv  Jans  tout  le 
relie  du  corps.  Il  faut  par  la  même  raifon  en  enfoncer  entre  la  peau  & 
les  chairs  qui  reftent  aux  pieds.  11  faut  fe  garder  d'employer  de  l'alun 
«Iciné  ou  de  la  chaux  vive^  comme  quelques  petfonnes  le  font.  Cette 
poudre  eft  cauftique ,  &  brûle  les  peaux  y  au  défaut  de  chaux  &  d'ahin  » 
on  pourroit  fe  fervir  de  tan  ou  d'écprce  de  bois  neuf  réduite  eu  poudre» 
Oit  mcme  de  cendres. 

La  peau  étant  enlevée  &  enduife  en -dedans  d'une  couche  de  poudre 
dj.«icacive  ,  il  faut  la  remettre  dans  fon  état  naturel ,  la  remplir  légère* 
m^nt  de  coton,  de  filafle,  de  paille,  ou  de  foin  bien  fecs^  en  rem« 
plir  de  même  l'étui  des  jambes,  &  fi  on  l'a  ouvert  l'en  remplir  &  le  re* 
coudre  y  rapprocher  de  même  la  peau  diu  corps  >  ic  la  laiHèr  quelques 


jours  à  Tair ,  plus  ou  moins  fuivanc  la  grandeur  de  Tanimal,  pour  qu'elle 
fe  deATecke. 

Quand  on  juge  que  la  peau  eft  fuffifatnmeni:  féche ,  il  faut  la  renfer^ 
mer  ,  s'occuper  des  moyens  de  la  garantir  des  infeâes  deftroâeurs  ,  & 
des  moyens  qu'on  doir  prendre  pour  l'envoyer  dans  le  meilleur  érat 
poflible; 

Faites  faire  une  boëre  d'un  bois  réfîneux»  tel  que  le  cyprès,  le  cèdre  j 
le  cirronier,  le  pin  »  dans  les  pays  chauds,  le  Tapin^  la  melefe,  &c. 
dans  les  pays  froids ,  que  le  couvercle  de  cette  boëte  foir  une  pièce  mo- 
bile dont  les  côtés  en  arrête  Soient  reçus  ^  &  glifTent  dans  une  coulifTe; 
Que  l'exttémité  de  ce  couvercle  s'engage  de  même  dans  une  rainure  creu- 
fee  fur  le  derrière  de  la  bocte  \  faites-la  peindre.  Ci  vous  en  avez  la 
commodité ,  en -dedans  &  en-delfous  ,  avec  une  couleur  à  l'huile  }  ou  fi 
vous  ne  le  pouvez  pas ,  &  avant  de  la  faire  peindre ,  fi  la  chofe  eft  pof- 
fible ,  colez  cette  oocte  en-dedans  avec  un  fort  papier  ;  employez  une 
cole  qui  ait  été  faite  avec  de  l'eau,  dans  laquelle  ait  bouilli  a  grande 
dofe  ôc  longtemps  quelque  plante  amere,  comme  coloquinte  ou  quin- 
quina ,  ou  autre  ^  ayez  tout  prct  un  amas  de  poudres  de  plantes  ameres 
&  aromatiques  \  tous  les  pays^en  fournifTent  :  que  ces  poudres  foieni; 
bien  feches^  mèlez-y  du  tabac  en  poudre  bien  fec,  du  poivre ^  du  gin- 
gembre j  du  camphre  fi  vous  en  avez ,  de  toutes  les  drogues  que  vous' 
aurez  fous  la  main ,  dont  l'odeur  eft  forte  &  aromatique  ;  mais  furtout 
n'oubliez  ni  le  rabac ,  ni  le  poivre*  Ne  croyez  pas  qu'il  faille  multiplier 
lesefpeces  d'aromates.  Un  feulpeut  fuffire  en  grande  dofe  i  mais  quand 
VDus  le  pouvez  j  mèlez-en  pluiteurs  enfemble.  EtablilTez  fur  le  fond  de 
la  bocte  une  couche  de  poudre  ^  étendez-y  la  peau,  recouvrez- la  de' 
poudre ,  de  manière  à  ne  la  plus  voir. 

Voulez-vous  faire  un  envoi ,  rempliiTez  une  pareille  bocte  alternatif' 
vement  de  lits  depoudres  aromatiques  ,  de  lit^de  peaux,  &c.  emplir- 
iez bien  la  boëce,  &que  les  objets  y  foient  foulés  ^  mettez-en  d'inutiles 
en-deflfus  ,  comme  coton ,  foin  bi^n  fec  ,  &c.  plutôt  que  de  laifler  du 
Wiide.  Fermez  la  boëte ,  enveloppez-la  d'une  toile  goudronée ,  sal  eft 
poflible.  11  n'eft  cancrelats,  poux  de  bois,  infeâes  quelconques  qui 
puilTent  pénétrer  ou  vivre  dans  une  pareille  bocte.  Les  objets  qu'elle 
contient,  quelque  temps  qu'ils  foient  en  route,  arriveront  intads.  Ne 
vous  fervez  pas  ni  pour  remplir  les  boëtes,  ni  pour  fauver  les  animaux  »• 
de  plantes  marines,  telles  que  les  fucus»  Talgue  ,  &c.  Ces  plantes  con- 
tiennent du  fel  marin  qui  attire  l'eau,  &  qui  entretient  dans  les  boëtes* 
une  humidité  nuifible.  Il  eft  inutile  aufli  que  vousayez  recours  à  ces  mé- 
tiiodes  dangereufes,  inutiles  &  trop  acréditées,  fuivant  lefqiielleson- 
emploie  les  poifous  les  plus  terribles.  Cet  ufage  s'eft  introduit  dans  plu- 
fieurs  colonies,  ôc  furtout  à  Cayenne.  Prefquerdiis  les  animaux  qu'on' 
ea  reçoit,  font  imprégnés  de  fublimé.  corrofif >  o»  d'arfénic  qui  y  eft  en? 
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û  grande  dofe  »  qa*en  maniant  ces  animaux ,  la  chaleur  feule  des  mains 
en  fait  exhaler  une  odeur  d*ail.  Ce  n'eft  pas  fans  rifquey  Se  pour  celui 
qui  envoie  ,  Ôc  pour  celui  qui  reçoic  les  animaux  ;  &  c'eft  cependant  fans 
avantage  pour  leur  confervation ,  quand  on  a  pas  eb  foin  d'ailleurs  de  les 
garantir  9  en  les  enfermant  bien.  J'ai  reçu  bien  des  fois  de  pareils  ani- 
maux qui  étant  échauffés,  exhaloient  une  odeur  infupportable  d'ail» 
qui  n'en  étoient  pas  moins  dévorés  ic  couverts  d'infeâes  vivans  ,  parce 
qîTon  les  avoir  enfermés  avec  négligence }  mais  en  prenant  les  pré- 
cautions que  l'indique ,  qui  font  fans  aucun  rifque  9  je  puis  certifier  que 
les  animaux  arriveront  en  bon  état  après  le  voyage  le  plus  long. 

Des  Olfedux. 

On  prend  les  oifeaux  au  piège  »  au  filet ,  aux  lacets ,  à  la  pipce ,  oa 
'On  les  tue  avec  l'arc  ou  le  fuûL 

On  ne  prend  que  les  oifeaux  de  proie  au  piège,  &  cette  méthode  a 
par  rapport  à  ces  animaux  ,  les  mêmes  inconvéniens  qu'elle  a  pour  les 
quadrupèdes.  Ce  ne  font  au  contraire  que  les  petits  oifeaux  qu'on  prend 
au  filet  &  avec  les  lacets  j  mais  on  les  a  par  ce  moyen^  aufnbien  con* 
fervés  qu'ils  puifTent  l'être. 

On  fait  la  pipée  par  le  moyen  de  bâtons  enduis  de  glue ,  q^i  colant  les 
plumes  les  unes  avec  les  autres  ,  ôtent  aux  oifeaux  la  faculté  de  pouvoir 
voler.  Les  oifeaux  pris  par  cette  méthode,  ne  peuvent  gueres  feryir  à  en-* 
trer  enfuite  dans  une  coUeâion.  La  glue  efk  une  forte  de  réfine  exceffî- 
vement  tenace  ,  que  l'eau  ne  diffout  pas ,  b^  que  l'efprit-de-vin  n'en- 
levé qu'imparfaitement.  Les  plumes  qui  en  font  une  fois  imprégnées , 
le  font  pour  toujours.  La  chaffe  avec  l'ace  ou  le  fufil ,  eft  te  moyen  1« 
plus  facile  pour  abattre  les  oifeaux  »  &  celui  par  lequel  on  peut  s'en  pro^ 
xurer  davantage.  Je  préfererois ,  pour  les  oifeaux ,  ainfi  que  pour  les  qua^ 
drupedes,  l'arc,  quand  on  fe  trouve  à  portée  d'en  faire  ufage. 

On  peut  envoyer  ,  ainii  que  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  entiers ,  ou- 
feulement  leur  peau.  Je  renvoie  pour  la  manière  de  les  faire  partir  en- 
tiers ,  à  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet ,  en  parlant  des  quadrupèdes.  Il  n'y  a 
Eoint  de  différence  pour  la  qualité  de  ta  liqueur  qu'on  doit  choifir ,  pour 
i$  précautions  qu'il  faut  prendre  en  arrangeant  les  oifeaux  dans  les  ba^' 
rîques.  Si  l'on  n'a  deflein  de  n'envoyer  que  des  peaux ,  il  faut  écorcheç 
les  oifeaux ,  Si  il  y  a  â  cer  égard  peu  de  différence  dans  la  manière  de 
procéder  que  j'ai  décrite,  en  traitant  du  même  fujet  par  rapport  2.ut' 

Suadrupedes.  Cependant  comme  cet  objet  qui  efl  de  pratic|ue,  efl  dif4 
cite  à  foifir  par  la  Voie  de  la  defcriptioii ,  je  crois  devoir  le  répéter. 
Pofez  fur  le  dos  l'oifeau  que  yous  voulez  écorchej:  j  qu^il  loit  étendit 
fur  une  table.  Afleyez-vous  devant ,  de  manière  q'ue  la  queue  de  l'oi- 
feau foit  du  c&té  où  vous  vous  atfeyez.   Ecartez  avec  ie  manche  d'uOr 
fcalpel  idjTpice  &  à  gauche»  les  pliunesqui  couvrent  la  poicripe.  Vous 

verrez 
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verres  quUl  y  a  Ams  Ton  milieu  un  efpace  dégarni  de  plumes;  faîtes  fur 
cec  endroit  une  incifion  longitudinale ,  commencez-la  au  haut  du  bré- 
chet, &  conduirez- la  un  peu  audeflbus  de  fon  extrémité.  Prenez  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche ,  o^faifiifez  avec  une  pince,  la  peau  d'un  des 
côtés  de  i'incifion }  détachez  cette  peau  d*avec  les  chairs  ,  d'abord  avec 
la  lame  d'un  fcalpel ,  enfuite  avec  le  dos  du  même  inftrument ,  ou  avec 
les  doigts  &  la  main  entière ,  fuivant  la  grolTeur  de  l'animal  ;  foulevez 
la  peau ,  &  la  détachez  des  chairs  le  plus  avant  que  vous  pourrez ,  en 
enfonçant ,  &  fur  le  coté  &  en  haut  vers  col ,  Ôc  en  bas  vers  l'anus. 
Quand  vous  êtes  parvenu  d'un  côté ,  le  plus  loin  qu*il  vous  eft  poffible^ 
faites  la  même  opération  de  l'autre.  Craignez-  vous  en  enfonçant  le  man- 
che du  fcalpel  ou  les  doigts,  de  percer  la  peau?  que  les  doigts  de  la  main 
gauche  répondent  toujours  en-dehors  âl'aâiondu  fcalpel  j  ou  à  celle  des 
doigts  de  la  main  droite  en  dedans  de  la  peau.  Le  taâ  vous  avertira  dé 
fon  état ,  de  ta  force  qu'elle  a  pour  réfifter ,  &  fi  TefFort  que  vous  faites 
n'eft  pas  au-defTus  de  fa  force  refiftante. 

Quand  la  peau  eft  détachée  des  chairs  auffi  avant  qu'elle  peut  Têtre 
fut  les  côtés  y  en  haut  vers  le  col ,  &  en  bas  vers  l'anus  ,  alors  faififTez 
le  col  un  peu  audeflfus  de  fon  articulation  avec  le  corps  )  tirez-le  en-dedans 
de  la  main  droite,  repoulfez  la  peau  de  la  main  gauche,  détachez-la  da 
col  ;  &  quand  vous  êtes  parvenu  à  l'en  féparer  dans  un  point  circulaire  » 
coupez  le  col  avec  de  forts  cifeaux  ou  avec  un  couteau ,  fuivant  la  grof« 
feur  de  l'animal.  Le  col  étant  féparé  d'avec  le  corps  j  il  faut  opérer  fur 
les  ailes.  Vous  en  retirerez  une  en-dedans  ,  en  la  laififTant  vers  fon  moi* 
gnon  avec  la  main  gauche ,  tandis  que  de  la  droite  vous  refoulez  la  peaa 
en-dehors  9  vous  la  détachez  des  chairs.  Quand  voua  êtes  parvenu  au  pli 
de  l'aîle ,  alors  vous  coupez  les  chairs ,  6c  vous  féparez  les  os  dans  l'ar* 
ticulation.  Vous  remettez  la  peau  dans  fon  état ,  &  vous  opérez  de  la 
même  manière  fur  l'autre  aile.  Quand  toutes  les  deux  font  dégagées  fie 
féparées  d'avec  le  corps ,  vous  remettez  la  peau  dans  fon  état  »  &  vous 
pafTez  aux  cuifTes.  Vous  les  dépouillez  comme  les  aîles  l'une  après  l'autre» 
en  retirant  chacune  en-dedans  d'une  main,  refoulant  de  l'autre  &  déta* 
chant  la  peau  j  lorfqu'opérant  fur  chaque  cuiffe  en  particulier ,  vous 
en  avez  retiré  une  en-dedans  ,  &  vous  l'avez  dégagée  de  fa  peau  jufqu'aa 
bas  du  pilon  ou  jufqu'au  genou ,  alors  vous  féparez  les  os  dans  cet  endroit» 
qui  eft  celui  oi^  la  cuifle  s'articule  avec  la  jambe.  Le  col ,  ées  ailes  ^  les 
cuifles  étant  f épatés  d'avec  le  corps,  vous  en  faifitfezla  malle  de  la  maia 
gauche  y  vous  la  foulevez  de  cette  même  main,  tandis  que  de  la  droite > 
vous  déorimez ,  vous  féparez  la  peau  qui  tient  encore  au  dos.  Biemoc 
elle  n'adhère  plus  au'au  feul  croupion.  Quand  il  eft  à  découvert ,  vous  le 
coupez  en^dêaans  de  la  peau  ,  un  peu  au-deffous  de  l'endroit  où  il  s'av- 
.  ticiue  avec  le  corps.  Celui-ci  n'adhère  plus  par  aucun  point  à  la  peau  ; 
TOUS  l'enlèvent  &  le  mettez  de  côté.  Vous  revenez  au  col ,  vous  en  pr^:} 
Tome  JI^  Paru  JT//,  Q  4  S 
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nez  le  bom  avec  U  main  gauche  ^  de  1^  droue  ,  vou$  4oubI<K  là  peau  pn 
U  recoarnanc,  vous  (irez  le  col  à  vous  de  la  main  gauche»  &  vous  re- 
foulez la  peau  de  la  droite.  Le  col  fort  <:omiue  U  corps  d'une  anguille 
qu'on  écoj:che>  ou  comme  le  bras  d'un^anc  qu'on  retourne.  Parvenu! 
la  cèce ,  vous  vous  arrêtez  quand  vous  êtes  vers  fon  tpilieii  ;  vous  déta* 
chez  avec  le  tranchant  du  Icalpel  la  langue  fur  les  çàtés  fans  la  couper  ; 
vous  féparez  le  col  à  fa  jondion  avec  la  tète,  &  avec  Iç  co)  vous  em- 
portez la  langue  ^  Tœfophage  ou  le  conduit  des  alimens  &  la  trachée  ar- 
tère ou  le  canal  qui  fert  au  paiTage  de  Tair  pour  la  refjpîration.  U  ne  refte 
plus  qu'à  agrandir  le  trou  qui  eu  naturellement  derrière  la  tète ,  Se  par 
où  pafTe  la  moelle  épiniere.  Ayant  agrandi  ce  trou  avec  des  cifeaiix,  ou 
avec  un  foret ,  ou  un  couteau  félon  les  circonftances ,  vous  vuidez  la 
cervelle ,  vous  remettez  enfuite  la  peau  dans  fon  étar  naturel ,  vous  la 
xempliÛfez  légèrement  de  coton  ou  d'une  matière  analogue  ;  vous  obfer- 
yei^z  de  mettre  peu  de  coton  dans  le  pli  des  ailes.  La  peau  flafque  en  cet 
endroit  peut  vous  tromper  ;  elle  prête  beaucoup,  mais  il  faut  la  remplir 
très-peu  ;  au  contraire,  il  faut  avoir  foin  de  fourrer  la  peau  qui  envelop- 
poit  les  cuilfes,  &  de  le$  marquer.  Votre  opération  étant  finie,  vous 
iiontraignez  l'ouverture  de  la  peau  par  quelles  points  de  future  ;  vous 
i:emettez  les  ailes  dans  leur  pofition  ^  &  vous  les  y  retenez  en  entourant 
tout  le  corps  d  un  ruban  ou  d'une  ficelle*  U  refte  encore  Us  yeux  j  qu'il 
faut  enlever ,  en  les  arrachant  avQC  Qn  fer  pointu  &  courbé  ,  en  pre« 
nant  garde  d'endommager  les  paupières ,  puis  prenant  un  côté  de  la 
paupière  avec  le  bout  d'une  pince ,  le  foulevant  d'une  main  ,  vous  in- 
croduifez  de  l'autre  main  du  coton  pour  en  remplir  la  cavité.  On  peut  en- 
core exécuter  autrement  cette  opération.  £n  voici  la  manière.  Quand 
redoublant  la  peau  du  cpl ,  on  eft  parvenu  à  la  tèce,  on  continue  de  re- 
doubler la  peau  jufqu'à  ce  qu'on  découvre  le  globe  des  yeux.  On  le  fé- 
pare  de  la  membrane  q\ii  l'attache  aux  paupières  av:ec  la  lame  du  fcalpel; 
on  remplit  l'orbite  oi}  la  cavité  de  l'œil  de  coton  qu'on  foule  bien  & 
qu'on  a  roulé  auparavant  dans  fes  doigts  pour  le  rendre  plus  denfe  j  reti- 
rant enfuite  la  tète  en-dehors ,  les  yeux  fe  trouvent  fermés  comme  ils 
doive/it  l'être. 

Il  eft  inutile  que  |'avertifle,  qu'en  écorchant  les  oifeaux,  il  faut  ap- 
porter les  mêmes  foins  qu'en  écorchant  les  quadrupèdes  ,  pour  ne  pas 
falii:  les  pem^i  qu'en  conféquence  il  faut  tenir  près  de  foi  du  coton 
ou  autre  lubftance  analogue  pour  s*en  fervir  au  bèfoin  ,  &  qu'il  faut  de 
ipême  avoir  à  fa  portée  un  mélange  de  chaux  &  d'alun  en  poudre  pour 
en  imprégner  la  peau  dans  toiite  fon  éteùdue ,  &  en  iùtroduire  furtouc 
aux  ailes  Ôc  vers  la  tèce  où  il  refte  le  plus  de  chairs.  U  faut  aufli  de 
même  laiffer  fécher  les  peaux  quelques  jours  à  l'air ,  puis  les  renfermer 
avec  foin,  prendre  â  cet  égard,  ain(î  que  pour  les  envoyer^  toutes  les 
précautions  que  j*ai  4étaiUées  en  parlant  de^  quadri^des,. 
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Quelqn^attentian  qu'on  apporte  à  Ton  opération  en  écorchant  les  oi- 
feaax  ^  ou  en  les  chaflanc ,  leurs  peaux  le  rronvent  fouvent  falies  par 
trois  accidens  dsfFérens;  par  la  vafe.fur  laquelle  ils  couchent;  par  le 
fang  qui  fort  des  plaies  >  parla  grailTe,  qui  au  bout  de  quelque  temps  s^at- 
ténue  »  devient  fluide  9c  s*iitibibe  dans  les  plumes.  Lavafe  fe  néroie  aifc- 
ment,  par  le  moyen  de  Téati  feule  ;  le  fang,  quand  il  eft  une  fois  fec  >  s'en- 
lève difficilement;  Teau  ne  le  di(Tbut  que  trcs-imparfaitemencjles  plu- 
mes  en  reftent  colorées ,  à  moins  qu*on  ne  fe  ferve  d*eau  dans  laquelle 
on  a  fait  di({budre  du  nirre  en  grande  dofe.  Ce  fel  eft  peut-être  la  feulé 
fubftance  qui  ait  la  propriété  de  rendre  la  partie  rouge  du  fang  defféchée  , 
parfaitement  mifciole  i  Teau,  &  par  conféquent  de  fournir  le  moyen 
d'en  nétoyer  les  objets  qui  en  font  falis.  On  enlevé  la  graiffe  en  fai- 
fant  ufage  d'une  eau  de  leflive ,  c'eft-â-dire  d'eau  chaude  qui  ait  filtré  i 
travers  des  cendres  de  bois  neuf. 

JOts  Poijfons  &  des  Reptiles, 

Envatn  notre  vanité  s'applaudit- elle  du  fpeftade  que  la  nature  étale 
i  nos  yeux ,  de  l'élégance  »  de  la  variété ,  du  coloris  des  Heurs ,  de  la 
magnificence  des  quadrupèdes ,  de  la  beauté  &  du  fafte  des  oifeaux  >  de 
récTat  8c  du  luxe  des  infeâes.  Les  gouffres  de  la  mer ,  les  antres  des 
rochers  aux  pieds  des  montagnes ,  le  tronc  des  chênes  antiques  creufé 
dans  les  forêts  par  les  mains  du  temps ,  la  fange  des  marais  recèlent  8c 
cachent  des  richeires,  dont  l'éclat  ne  rejaillit  pas  jufqu*à  nous.  Les  poif- 
fons  que  nous  cofinoiflbns  peu  ^  eue  nous  voyons  rarement ,  que  nou$ 
ne  poflédons  qu'en  les  tirant  de  leur  élément ,  les  ferpens  que  nous 
fuyons  I  les  léfards  qui  nous  évitent ,  les  animaux  même  du  genre  du 
crapeau  j  qui  nous  repouifent  &  ne  nous  infpirent  que  de  la  répugnance > 
font  peut-être  en  général  les  animaux  que  ta  nature  a  peints  de  fes  cou* 
leurs  les  plus  vives,  qu'elle  a  touchés  de  fes  pinceaux  les  plus  fiches  8f 
les  plus  brillans.  L'or  &  Tazur  font  leurs  moindres  ornemens  y  on  voie 
ctinceler  fur  leurs  robes  &  jufque  dans  leurs  yeux ,  l'éclat  de  la  topafe  , 
de  l'opale ,  du  rubis  >  de  l'éméraude  y  &  toutes  les  couleurs  que  réflcchif^ 
fent  les  métaux  polis.  Dans  les  autres  produâtons  de  la  nature ,  les  cou- 
leurs ne  font  que  des  nuances ,  que  des  combinaifens  ;  elles  font  neu* 
ves  &  primitives  dans  les  poiflbns  8c  les  reptiles  y  8c  telles  que  le  prifme 
nous  les  fait  appercevoir  y  en  divifant  un  faifceau  de  lumière  ;  mais  elles 
font  pafTageres ,  elles  tiennent  au  principe  de  la  vie»  8c  s'éteignent  avec 
lui.  Il  faut  pour  en  jouir  ,*Jes  voir  briller  fur  des  poiflfons  ou  fur  des  rep- 
tiles vivans.  Il  n'eft  peur^être  pas  de  fpeâade  plus  varié ,  plus  brillant 
que  celui  qu'offrent  les  pêches  qu'on  fait  en  met  avec  é^s  filets  qui  em- 
braffent  une  demi  lieue  8c  plus  d'efpace ,  6c  par  le  moyen  defquels  on 
prend  une  prodigieufe  quantité  de  poiflbns  différens  à  la  fois.  Cenx  qui 
en  ont  eu  ce  coup^d'ocil ,  pettvent  tlire  qu'elle  eft  la  i7eamé  delà  doraae^ 
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parfemée  de  taches  d  or  &  d'azur  fur  un  fond  d'argent;  des  diverfes  ef- 
peces  de  perroquets  ,  fur  qui  des  raies  de  pourpre  ,  d'oranger  ,  de  rubis , 
coupeur  &  rraverfenc  un  fond  d'émeraude  ;  du  rouget  y.donf  récaille  cou- 
leur de  perle  eft  maculée  de  taches  cramoifies  ;  du  hareng  &  du  maque- 
reau mêmes  qui  ne  nous  parviennent  que  décolorés,  qui  en  fortantde 
l'eau  brillent  de  couleurs  ondoyantes,  cnangeantes  en  vert,  en  bleu, en 
rouge  de  cuivre  rofette  ;  Se  d'un  nombre  infini  de  poiflfbns  moins  con- 
nus, peut-être  plus  brillans,  &  dont  ilferoit  trop  long  &  hors  démon  fujet 
de  peindre  les  beautés.  Mais  i  peine  les  poiuons  lont-ib  tirés  de  leur 
élément  y  que  leurs  couleurs  s'affbiblifTent ,  changent  &  s'éteignent  fou« 
vent  entièrement  ;  elles  font  dues  â  l'aâion  du  fang  qui  circule  dans  les 
vaiûTeaux  du  corps  muqueux  fous  les  écailles  j  elles  pâlifTent ,  quand  la 
circulation  s*afFoiblit  j  &  elles  difparoiflent  quand  celle-ci  n'a  plus  lieu. 
Ainfi  une  jeune  fille  fur  le  teint  de  qui  brilloit  le  coloria  de  la  fanté  de- 
vient pâle  &  décoloréa  quand  fes  forces  l'abandonnent  ;  quand  le  fang  re- 
foulé vers  le  tronc  des  gros  vaiflfeaux ,  ne  circule  plus  en  filets  de  pour- 
pre ,  parmi  les  lys  qui  compofent  le  tiffix  de  la  peau.  C'eft  donc  bien  en 
vain  qu'on  fe  flatte  de  conferver  toutes  les  beautés  des  poiffons  &  des  rep- 
tiles, dont  les  premiers  perdent  leurs  couleurs  en  expirant.  Se  les  au- 
tres très-peu  de  temps  après  ;  dans  les  uns ,  elles  font  dues  purement 
à  la  circulation  j  dans  les  autres ,  elles  dépendent  en  partie  de  la  circu- 
lation ,  &  en  partie  de  l'organifation  du  corps  muqueux  :  cette  fubftance 
fi  mobile ,  qui  entre  fi  facilement  en  fermentation  ,  &  qu'il  eft  très- 
difficile  ,  &  peut-être  impoffible  de  fixer.  Envain ,  des  charlatans  effrontés 
prétendent-ils  poflcder  le  fecret  que  je  leur  nie.  Se  dont  l'expofé  du  fait 
démontre  l'impoifibilité.  Leur  induftrie  grofliere ,  leurs  couleurs  arti* 
ficielles  appliquées  après  coup,  leur  impudence  hardie  ne  peuvent  en 
impofer  qu'i  des  hommes  ignorans ,  &  qui  n*ont  jamais  vu  la  nature 
animée. 

Il  faut  donc ,  pour  les  poîfTons  &  les  reptiles ,  fe  borner  à  en  conferver 
la  forme.  On  peut  y  parvenir  de  deux  manières  j  en  les  envoyant  entiers 
de  dans  la  liqueur  j  ou  en  n'envoyant  que  leur  dépouille. 

Si  on  les  envoie  dans  la  liqueur ,  il  faut  à  cet  égard'  confulter  ce  que 
-'ai  dit ,  en  parlant  du  même  fujet  ,  par  rapport  aux  quadrupèdes ,  faire 
e  même  choix  des  liqueurs  ,  apporter  les  mêmes  attentions  dans  l'ar- 
rangement ,  envelopper  de  même  les  objets  dans  des  toiles,  pour  que  le 
frottement  n'ufe  Se  ne  détache  pas  les  écailles,  ne  rompe  pas  les  nageoires 
&  les  parties  acceflbires.  Je  n'ai  rien  à  changer  à  ce  fujet.  J  obftrverai 
feulement  que  les  poilTons  ont  la  fibre  plus  lâche ,  lé  fang  plus  fluide ,  les 
humeurs  Se  la  fubftance  en  général  plus  aqueufes  que  les  antres  ani- 
maux 'y  que  les  reptiles  ont  le  îang  plus  alkalinj  que  fi  Talkali  n'eft  pas 
développé  dans  leur  humeur ,  il  eft  tout  prêt  de  l'être  :  que  par  confé- 
^uemles  poiflbos  Se  les  reptiles  fe  corrompent  plutôt,  plus  aifémeiii 
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^ae  les  aatres  animaux  ;  &  qu'ainfi  raccention  de  ne  les  envoyer  qu'a- 
près que  les  premières  liqueurs  dans  lefquelles  ils  ont  trempé ,  ont  été 
changées»  &  qu'elles  ceuenc  de  fe  troubler,  eft  fur-tout  nécefTaîre  & 
indiipenfable  par  rapport  à  eux.  C'eft  faute  d'avoir  eu  cette  attention  , 
que  ta  plupart  des  bariques  &  des  bocaux  dans  lefquels  on  envoie  des 
reptiles  ou  des  poifTons ,  ne  contiennent  à  leur  arrivée  que  des  cadavres 
démembrés  ,  pourris,  fans  conHftance  &  fans  valeur. 

Peu  de  perfonnes  forment  des  colleâions  de  poiflbns  &  de  reptiles. 
Ces  deux  parties  font  les  branches  de  THiftoire  naturelle  les  plusnégligces» 
fie  ne  font  cependant  pas  celles  dont  la  connoiifance  pourroit  devenir  la 
moins  utile  »  fur-tout  Vhidoire  des  poiflbns.  Ils  oflient  feuls peut-être  tou- 
tes les  idées  d'après  lefquelles  la  nature  a  combiné  lorganilation  de  tous 
Jes  autres  animaux.Lesuns  ont  comme  les  animaux  ter  retires  des  fqueletes  ; 
les  arêtes  font  leurs  os;  les  autres  u'ontjquedes  cartilages  auxquels  font  ar«- 
tachés  les  mufcles ,  comme  dans  certains  vers  \  les  chairs  aboutirent  à  un 
noyau  cartilagineux  ;  ceux-ci  ont  la  peau  molle ,  6c  nue  comme  l'homme  \ 
ceux-là  l'ont  couverte  d'écaillés  9  comme  les  reptiles  ;  d  ancres,  hériflee 
de  piquants,  comme  le  hérifTon  &  le  porc*épic;  les  uns  refpirent  comme 
l'hommp  ^  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux  par  le  moyen  des  poumons ,  &c 
ce  font  les  cétacés  qui  j  par  rapport  à  leur  élément ,  peuvent  être  regac« 
dés  comme  des  poiOons  ;  les  autres  n'ont  que  des  ouïes  ;  quelques-uns  des 
trous  difpofés  le  long  du  corps,  qui  font  des  conduits  aériens  j  &  les  ouïes 
des  uns  &  les  trous  difpofés  le  long  du  corps  d^  autres  ,  ont  une  merveil« 
leufe  conformité  avec  les  trachées  des  infeâes  }  inais  c'eft  fur-tout  par 
rapport  aux  parties  qui  fervent  à  la  génération  &  à  la  manière  dont  elle 
s*accomplit,  qu'on  peut  établir  le  parallèle  entreles  feuls  poifTons  &  tous 
les  autres  animaux  dont  la  foule  variée  habite  le  globe  de  la  terre.  Les 
cétacés  ont  les  parties  de  la  génération  femblables  à  celles  des  quadru- 
pèdes. Ils  s'accouplent  comme  eux.  Leurs  femelles  mettent  au  monde  des 
:petits  vivants,  &  les  allaitent.  Tous  les  poifTons  couverts  d'écaillés.  Se 
x'eft  le  plus  grand  nombre  ,  tous  ceux  au  moins  qu'on  a  obfervés  jufqu'â 
préfent  ne  fe  multiplient  que  par  des  œufs.  Us  ne  s'unifient  point  \  leurs 
jimours  confident  dans  de  fimples  careflès ,  dans  de  légers  touchers  encre 
le  mâle  &  la  femelle ,  mais  fans  union.  Les  femelles  dépofent  leurs  œufs 
fur  les  rochers  lavés  par  les  flots  ,  ou  fur  les  plantes  qui  croiffènt  fous  les 
eaux.  Les  mâles  qui  fuivent  les  mères ,  verfenc  fur  leur  fraie  une  liqueur 
qui  paffe  pour  être  proliâoue.  Les  poidbns  à  écailLes  ont  du  rapport  par 
les  œufs,  avec  les  oifeaux  ,  les  reptiles  fc  la  foule  innombrable  de  la  plu- 
part à^s  infeâes.  Ils  refTemblent  encore  â  plufieurs  de  ces  derniers,  en 
ce  qu'il  n'y  a  point  d'union  entre  les  mâles  &  les  femelles ,  &  que  les 
mâles  répandent  fur  les  œufs  une  liqueur  fécondante.  C*eft  ainfi  que  fe 
multiplient  les  éphémères ,  que  les  mâles  de  certaines  phalènes  rendent 
féconds  les  œufi  que  leurs  femelles  ont  dépofés« 
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Lesœafs  des  poiflbns  innombrables»  mais  n*ayant  chacun  que  txi$^ 
peu  de  volume  »  dans  Tindanc  où  ta  femelle  les  dépofe  »  fe  gonflent ,  fe 
diftendent»  prennent  de  raccroilTement  avant  que  Tembrfon  rompe  l'en- 
veloppe qui  l'enfermoit.  C'eft  encore  un  rapport  entre  les  poiiTons  écail- 
leux  y  la  plupart  des  reptiles  6c  certains  vers  tels  que  la  limace.  Les  poif- 
fons  cartilagineux  font  vivipares  »  8c  cependant  leurs  femellesportent  des 
oeufs  ;  mais  ces  œufs  font  fécondés  y  prennent  de  l'accroiflement  »  & 
éclofent  dans  le  fein  maternel*  Le  jeune  poifTon  ne  naît  qu  après  être 
forti  de  Tœaf  couvé  »  pour  m'exprimer  ainft  j  dans  le  fein  de  fa  œere« 
Cependant  j'ai  obfervé  dans  une  pèche  ,  aux  environs  de  Marfeille»  un 
poidbn  cartilagineux  dans  leauel  je  n'ai  apperçu  aucune  trace  d*ccufs« 
C'étoit  une  aiguille  de  mer.  Elle  fut  furprile  dans  Pinftant  où  elle  met- 
toit  fes  petits  au  monde  dans  les  premiers  jours  de  Mars.  La  peau  da 
ventre  étoit  ouverte  de  la  longueur  de  phifieurs  doigrs.-Un  canal  double» 
c*ctoit  la  matrice,  étoit  pofé  au-deiïus  des  vifceres  de  chaque  côté^  It 
long  de  répinej  &  occupoit  une  très-grande  étendue.  Ce  canal  étôit  corn- 
pofê  d*un  grand  nombre  de  cellules  ;  pludeurs  étoiem  déjà  ouvertes  de 
vuides  ;  d'autres  étoîent  fermées  &  remplies.  Il  j  en  avoir  d  où  de  jeu*- 
nés  aiguilles  fortoien^,  les  unes  de  la  longueur  de  prefque  tout  Je  corps  > 
d*aurres  d'une  partie  du  corps  feulement.  J'examinai  tomes  les  cellules  » 

6  je  ne  trouvai  de  vedr^es  d  œufs  dans  aucune.  Les  jeunes  aiguillei 
étoient  parfaitement  conformées  dans  les  cellules  encore  fermées  y  elte^ 

7  étoient  repliées  fur  elles-mêmes  en  rond ,  8c  je  ne  vis  rien  qui  me  fie 
foupçonner  qu'elles  eu (Tent  auparavant  été  contenues  dans  des  œufs. 

^  Les  poifTons  ont  donc  un  grand  nombre  de  rapports  avec  les  autres 
animaux  ^  leur  efpece  offre  feule  des  exemples  de  toutes  les  idées  ditfe- 
fentes  de  reproduâion  que  la  nature  a  employées  dans  fonplàn  général. 

N'en  eft-ce  pas  aifez  pour  être  fondé  à  efpérer  qu'il  rejailliroit  dt 
grandes  lumières  de  l'obfervation  8c  de  la  connoifTance  des  poiflbns  i 
Pour  engager  les  voyageurs  i  fe  les  procurer  ,  à  les  envoyer  avec  les 
précautions  néceilaires  y  &  les  Anatomiftes  à  étudier  dans  leur  fein  va^- 
rié  ,  ample,  8c  pent-ctre  moins  impénétrable  que  celui  des  autres  ani» 
maux  y  une  organifarion ,  des  myfteres  dont  la  natcure  peut  avoir  attaché 
le  fècret  à  leur  diflTedion  ^ 

Je  reviens  â  mon  fujet  Se  à  la  manière  de  n'envoyer  que  tes  peaux  des 
poiflbns  &  des* reptiles.  La  meilleure  manière  de  les  écorcher  eft  de  le 
faire  fans  fendre  la  peau.  Voici  comme  on  y  parvient.  Soulever ,  pat 
rapport  aux  poiflbns,  une  des  valvules  offeufes  8c  mobiles  qui  couvrent  les 
ouïes  i  atrachez-les ,  8c  quand  l'ayant  enlevée ,  vous  vous  êtes  fait 
jour,  détachez  avec  la  lame  d'un  fca'pel la  peau  d'avec  les  chairs,  en 
travaillant  en-deflbus  de  la  peau.  Paflea:  enfuite  du  coté  de  l'autre  ouïe» 
opérez  de  même  j  alors  avec  de  forts  cifeaux  ou  un  couteau  féparez  l'épine^ 
dorfale  à  fa  jondion  avec  la  tête.  Si  vous  avez  détaché  les  chws  d  ft** 


vec  la  peau  cîrculairement  ;  fi  la  bouche  du  poiffbn  elt  tccs-Iarge ,  conimô 
il  arrive  fouvent,  en  refoulant  la  tèce  en-dedans,  en  poufTanc  le  corps 
en-dehors»  &  en  dérachanc  la  peau  à  mefure  que  le  corps  fore  par  la  bouche, 
vous  parviendrez  à  doubler  route  la  peau ,  a  la  replier  fur  elle-mcme ,  ic 
à  faire  fortir  tout  le  corps  par  la  bouche ,  fans  avoir  fait  aucune  ouver- 
ture. Mais  fi  la  bouche  eft  trop  étroite  pour  que  le  corps  puiHe  y  pafler  , 
coupez  la  peau  en  travers  audeflbus  ces  ouïes ,  après  avoir  détaché  les 
chairs  qui  font  près  de  la  tête  ^  &  féparé  l'épine  dorfale  \  vous  rejet- 
terez alors  la  tête  fur  le  dos  ^  &  par  l'elpace  qu  offre  louverture  tranf- 
ver^le  faite  audelTous  des  ouïes ,  vous  rerez  fortir  tout  le  corps ,  en  re* 
pliant  la  peau  fur  elle-même  en  arrière ,  en  pouffant  le  cocps  ,  en  le  ti- 
rant en  avant,  &  en  détachant ,  foit  avec  la  lame,  foit  avec  le  dos  du 
fcalpel,  la  peau  d'avec  les  chairs. 

L'opération  que  je  viens  de  décrire,  convient  pour  les  poiflbns  de 
forme  oblongue  &  à  peu-près  cylindrique ,  comme  la  carpe  j  mais  elle 
ne  fauroit  avoir  Heu  pour  les  poiflTons  plats  tels  que  la  foie \  m  louver* 
cure  de  la  bouche ,  ni  celle  ^u'on  feroit  en  coupant  la  peau  en  travers 
audeflous  des  ouïes ,  ne  feroit  aflez  ample  pour  aonner  pafTage  â  tout  le 
corps.  Ces  poidbns  font  beaucoup  plus  difficiles  â  écorcher  fans  fendre 
la  peau.  On  y  parvient  cependant  avec  de  HidrefTe  &  de  la  patience , 
en  foulevant  une  des  ouïes  ,  en  enlevant  avec  des  pinces ,  &  détachanc 
avec  le  fcalpel  ou  des  cifeaux  les  premiers  objets  qui  fe  préfenteat.Puis  avec 
des  cifeaux  on  fépare  la  colonne  épiniere  à  ù,  jonâion  avec  la  tête  ; 
enfuite  on  introduit  d'abord  d'un  coté ,  puis  de  l'autre,  en  retournant  le. 
poiiïbn ,  entre  la  peau  &  les  chairs ,  un  morceau  de  bois  applati ,  tran« 
chant  SfC  arrondi  en  forme  de  fpatule  par  fon  extrémité  ^  on  pouffe  ce 
morceau  de  bois ,  qu'on  raille  d'une  longueur  proportionnée  à  celle  du 
poifTun ,  fufqu'à  l'origine  de  la  queue.  Quand  ayant  agi  fur  Tun  &  l'au- 
tre coté  y  lâjpeau  efl  parrout  féparée  d'avec  le  corps,  on  coupe  en-dedans 
avec  des  cifeaux,  auffi  loin  qu'on  le  peut,  de  l'un  &  de  l'autre  côté  les 
nageoires  qui  les  bordent,  dont  les  tranges  font  en-dehors  de  la  peau , 
&  dont  l'infertion  eft  en-dedans j  puis  avec  des  pinces,  avec  un  crochet 
on  arrache  les  chairs  ,  on  brife  1  épine  dorfale ,  les  arrêtes  à  mefure 
qu'on  avance.  Quand  les  parties  qui  répondoient  â  la  longueur  de  ce 
qu'on  avoir  coupé  de  droit  &  de  eauche ,  de  l'origine  ou  de  l'infertion 
des  nageoires  eft  enlevé,  onpafle  la  main  par  le  vuide  quontlaiffé  les 

Sarties  qu'on  a  océes,  on  continue  de  couper  à  droite  &  â  gauche  avec 
es  cifeaux  l'origine  des  nageoires  ;  on  brife  l'épine ,  les  arrêtes  \  on 
dépecé  les  chairs  ,  &  on  parvient  ainfi  jufqu'à  la  queue. 

La  manière  d'écorcher  les  poifibns  plats,-  4^i^2nde  plus  d'art  &  de 
foins  que  celle  que  j'ai  indiquée  pour  écorcher  les  poiflons  de  forme 
cylindrique,  mais  elle  a  l'avantage  de  moins  tourmenter  la  peau.  Les 
perfoones  qui  voudront  donc  l'épargner  ^  &  ne  pas  avoir  le  déxagrémenc 
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de  voir  tomber  plufîeurs  écailles  »  comme  il  arrive  >  furtout  (î  les  poîf- 
fons  ne  font  pas  bien  frais ,  en  retournant  la  peau ,  pourront  s*en  lervir 
aaili  pour  les  poitTons  de  forme  cylindrique. 

Quant  aux  reptiles,  tels  que  tes  ferpens»  les  léfards^  les  crapauds» 
on  peut  les  écorcher  tous  en  faifant  en-dedans  de  la  gueule  une  incifioit 
circluaire  qui  répond  i  Tendroit  où  la  colonne  dorfale  s'articule  a  la  ccte  , 
c*eft  à-dire  à  l'entrée  à  peu-près  du  gofier.  Cette  incifion  étant  faite  en- 
dedans  avec  la  pointe  du  fcatpcl ,  il  Faut  décacher  tout  autour  les  chairs 
le  plus  avant  qu'on  peut^féparer  enfuite  la  colonne  dorfale  d*avec  la  tète^ 
puis  pouffant  le  corps  en-dehors  »  &  refoulant  la  tète  en  arrière ,  on  âiic 
paffer  tout  le  *  corps  par  la  gueule,  &  l'animal  s*écorche  en  tirant  le 
corps  de  la  main  gauche  ,  refoulant  la  tète  de  la  main  droite.  11  n*y  a 
pas  plus  de  difficulté  pour  les  ferpens  qu'à  écorcher  une  anguille  à  la 
façon  ordinaire.  La  feule  différence  qu'il  y  a ,  c'eft  qu'on  a  fépar&  les 
chairs,  &  rompu  la  colonne  vertébrale,  en  opérant  en-dedans  de  la 
gueule. 

Il  arrive  quelquefois ,  quand  le  corps  s'engage  vers  Ton  milieu,  qu'il 
devient  orop  gros,  &  ne  fauroit  plus  paiTerpar  la  gueule.  Mais  c'eft  alors» 
eu  parce  qu'il  eft  gorgé  d'alûnens  ,  ou  qu'il  eft  rempli  d'œufs,  qu'il  fuffir 
de  crever  les  membranes  qm  les  contiennent ,  de  les  cirer  avec  des  pin- 
ces ,  ou  çn  fe  fervant  de  fe$  doigts  i  l  obftack  difparoît  j^  &  le  corps  ré- 
duit à  fon  feul  volume  palTe  aifément. 

Les  pieds  des  téfards  &  des  crapauds  ne  fauroîent  faire  obftacte  ;  i 
mefure  qu'ils  fe  préfentent,  on  les  coupe  à  leur  jonâion  avec  le  corps» 
6c  on  achevé  l'opération.  Quand  elle  ed  finie  ,  on  rs^proche  les  pieds  de 
Torifice  de  la  gueule, *&  on  les  écorche  en  les  faifant  forcir  par  fon  ou- 
verture. On  en  remplit  la  peau  de  la  fubftance  dont  je  parlerai  tout-à- 
l'heure ,  avant  de  les  recirer  en^dedans. 

Les  poirïbns  &  les  tepcites  écanc  écorchés ,  fî  l'on  a  fait  aux  poiflR)ns 
une  incifion  tranfverfale  audeffous  des  ouïes ,  il  fauc  rapprocher  les  peaux,; 
Se  les  recoudre  le  plus  ptopremenc  qu'il  eft  poflible.  Enfuice  il  faut  entou- 
rer les  membranes  des  ouïes  des  poiffons  ,  avec  un  ruban  qui  les 
tienne  fermées.  Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  j  on  fufpend  les  poiC- 
Ions  &  les  reptiles  en  l'air,  la  tète  en  haut ,  par  le  moyen  de  crochets 
cbtus  attachés  à  des  fils  ou  à  des  cordes ,  fuivant  le  poids  qu'il  faut  fou- 
tenir.  Ces  crochets  doivent  fufpendre  l'animal  en  le  foutenant  par  la 
gueule ,  &  la  tenant  ouverce  autant  qu'elle  peut  l'être.  Alors  on  tire  1& 
peau  en  en-bas ,  on  l'étend  avec  les  mains ,  puis  par  la  gueule  ouverte  on 
verfe  du  fable  bien  fin ,  qui  par  fon  poids  diftend  la  peau ,  s'introduit  » 
&  fe  répand  également  partout  ;  il  a  fallu  dans  les  reptiles  en  rempliç 
Fétui  des  pieds  avant  de  les  retirer  en-dédans.  Quand  îa  peau  eft  rem- 
plie de  fable  |ufqu'à  la  gueule  ,  on  la  ferme  &  on  ralTujettit  avec  des 
bandes  de  toile  ou  avec  un  ruban.   Cependant  on  a  l'animal  auffibien 
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^u*il  puifTe  l*èrre.  La  peau  des  poilTons,  celle  des  remiles  a  qne  ténacité  que 
n'a  point  celle  des  autres  animaux ,  &  le  poids  du  fable  ne  l'étend 
qu'autant  qu'elle  Tétoit  pendant  la  vie  de  ranimai. 

La  peau  étant  remplie  j  &  la  gueule  étant  contenue  »  ainfi  que  les 
euïes  par  des  cordons  ou  des  bandelettes ,  il  n'y  a  point  d'iiTue  par  où  le 
fable  puifle  s  écouler.  On  tranfporte  donc  Tanimal  où  Ton  veut ,  on  le 
pofe  fur  une  planche ,  on  étend  fes  nageoires ,  on  les  fixe  «  on  les  con« 
tient  par  des  crochets  de  fil  de  fer ,  on  expofe  la  peau  à  l'air  ou  au  foleil  ; 
elle  fe  deffeche  bientôt.  Se  quand  on  s'apperçoit  qu'elle  eft  feche,  on 
défait  les  bandelettes  qui  contraignoient  la  gueule  ;  on  l'ouvre  de  force, 
fi  elle  commence  à  fe  roidir  par  la  déification  ic  on  penche  l'animal ,  la 
ccte  en  bas  ^  le  fable  s'écoule  pat  fon  poids  »  il  en  demeure  très -peu  de 
collé  ^â  la  peau ,  qui  par  fa  propre  force  fe  foutient  très- bien ,  ofPre  i 
la  fois  un  corps  volumineux  &  très- léger*  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  que 
de  l'animer  par  une  légère  couche  de  vernis  defficatif  qui  fert  &  à  fa 
confervation ,  &  à  lui  rendre  fon  luftre  qu'elle  perd  en  féchant.  Mais  en« 
vain  ^  efpéreroit-on  d'y  voir  briller  tes  vives  couleurs  qui  l'embélif- 
foiem  ?  Les  caufes  qui  les  produifoient  n'exiftent  plus,&  les  couleurs 
ont  difparu  avec  elles. 

Les  animaux  écorcbés  de  la  manière  que  Je  viens  de  décrire,  doi-;^ 
vent  être  emballés  avec  le  plus  grand  foin ,  pofés  fur  des  lits  de  cotoc^ 
6c  couverts  de  la  même  fubftaace.  On  ne  doit  rien  enfermer  avec  eux 
dans  les  mêmes  boctes ,  fi  x:e  n'eft  des  poudres  confervatrices  dont  j'ai 
parlé  ^  &  fi  l'on  veut  enfermer  un  grand  nombre  de  poifibns  ou  de  rep« 
tiles  dans  une  même  bocre  j  il  faut  établir  de  doubles  fonds  qui  porr 
tent  Je  poids  des  différens  lits  que  peut  former  le  nombre  des  peaux. 

Les  perfonnes  qui  fouhaiteroient  donner  aux  reptiles  des  attitudes 
pittorefques  ,  le  pourront  aifément  en  fuivant  la  méthode  indiquée.  La 
peau  molle  &  flexible  dans  le  moment  qu'elle  vient  d'être  remplie  de 
fable ,  peut  fe  prêter  aux  plis ,  aux  contours  qu'exigent  les  attitudes  8c 
reftera ,  étant  deffifchée  »  dans  la  pofition  où  on  l'aura  tenue  par  coim 
f raintp ,  quand  elle  étoit  encore  molle. 

Des  Crujiaces. 

Les  cruftacés  peuvent  fe  réduire  par  rapport  i  notre  objet  aux  crabes  9^ 
aux  jioumards ,  aux  étoiles  6c  aux  ourfins. 

On  prépare  les  crabes ,  en  détachant  le  teft  qui  les  couvre  »  eh  enle* 
Tant  par  l'ample  ouvermre  qui  Te  préfente ,  les  vifceres  &  les  chairs  » 
même  celles  qui  font  contenues  dans  les  pieds.  Cette  opération  eft  fore 
aifée  ;  on  remet  enfuite  le  teft  en  place,  &  on  le  fixe  avec  un  ruban  qui 
entoure  le  corps  »  &  qu'on  peut  ôter  quand  ou  n'a  plus  delTein  de  remuet 
ranimai. 
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On  fépare'le  corps  des  houmards  en  deux,  en  le  divifant  à  Tendroir 
où  la  queue  tient  au  corps  ,  par  une  penu  qu'on  încife  dans  route  fa  cir- 
conférence. On  vuide  enfuire  chacune  des  deux  pièces ,  puis  on  les  rap- 
proche ,  &  on  peut  les  contenir  par  le  moyen  d*un  bâton  qui  entre  à» 
force  dans  Tune  &  Tautre  j  &  qui  foit  de  longueur  proportionnée.  U 
refte  les  pinces  que  ces  animaux  ont  très-fortes,  &  qui  contiennenc^ 
beaucoup  de  chairs  'y  elles  peuvent  s'y  deflccher ,  même  après  avoir  fer-- 
inenté ,  fans  attaquer  une  enveloppe  dure  &  de  fubftance  crétacée.  Ce-- 
pendant  fi  on  veut  éviter  la  mauvaife  odeur ,  on  peut  arracher  de  force  la 
plus  petite  pièce  de  la  pince;  puis  par  l'ouverture  qu'elle  laifle,  arracher 
avec  un  crochet  les  chairs  renfermées  fous  la  plus  groffe  pièce,  &  qui 
tiennent  peu.  En  arrachant  la  pièce  la  plus  petite,  on- tire  avec  elle  une 
fubftance  élaftique^  un  appendice  applati ,  ovale  &  taillé  à  peu-près 
en  queue  d'aronde,  comme  s'expriment  les  ouvriers  j  cette  pièce  eft 
caufe  qu'en  la  faifant  rentrer,  en  la  remettant  eu  place ,  elle  retient  la- 
partie  qu'on  avoit  arrachée. 

Il  eft  très-difficile  de  vuider  les  ourfins  &  les  étoiles  de  mer.  Je  ne' 
connoispas  de  moyen  de  le  faire,  fans  défigurer  l'animal;  mair  fa  fub- 
ftance n'eft  qu'une  gélatine  ,  dont  la  plus  grande  partie  sVvapore,  Se 
Tautre  fe  defleche.  Ce  qu'il  importe  relativement  à  ces  animaux  ,  c'eft 
â'en  hâter  la  deflîcation,  avant  que  la  putréfaôion  attaque  les  membranes 
•qui  foutiennent  les  pointes  dont  l'animal  eft  hériffc  ,.  ce  qui  caufe  leur 
éhûte*  Pour  éviter  cet  accident ,.  je  confeille  de  faite  promptement  fé- 
ôher  ces  animaux  au  grand  foleil  ou  dans  un  four,  dont  la  chaleur foic- 
feès-douce.  Il  faut  enuiite  les  tenit  danîdes  lieux  bien  fecs; 

H  me  refte  à  parler  de  la  manière  d'emballer  les  cruftacés ,  pour  les 
envoyer  fans  que  leurs  longs  &  frcles  appendices  fe  brifent  dans  la 
foute.  Etabliffez  au  fond  de  la  bocce  que  vous  deftinez*  â  contenir  les 
cruftacés,  une  couche  épaiffe  de  plufieur^  pouces  de  fciure  de  bois  ou  de 
fon ,  que  ces  fubftances  foient  oien  feches  ;  arrangez  les  cruftacés  fur 
la  couche  formée  fur  le  fond  de  la  bocte ,  recouvrez  les  enfuite  enriere- 
ment  de  fciure  ou  de  fon  ;  ne  les  verfez  que  lentement  pour  qu'ils  s*in- 
troduifent,  fe  coulent  &  fe  gliflent  plus  aifément  dans  tous  les  vuides. 
Agitez  doucement  la  bocte  par  intervalle,  pour  mieux  remplir  tous  les 
înterftices.  Vous  pouvez  arranger  de  nouveaux  cruftacés  fur  les  premiers, 
ijuand  ceux-ci  font  couverts  entièrement,  &  remplir  ainfi  toute  la  boëte  ; 
ayez  foin  qu'elle  foit  bien  pleine ,  &  que  le  couvercle  comprime  le  fon 
bu  la  fciure ,  enforte  qu'il  ne  puifle  #pas  y  avoi»  de  mouvement  en- 
dedans. 

On  peut  encore  envoyer  les  cruftacés  dans  la  liqueur ,  &  Je  ri*ai  rien- 
i  obferver  â  ce  fujet.  M^is  il  eft  difficile  que  les  pointes  des  ourfins,  les> 
antennes  des  houmars  ne  s'y  rompent  pas. 


Des  Infectes» 

On  peut  les  confidérer  relativement  si  notre  objet  fous  trois  points  de 
yue^.  Se  les  divifer  en  infeâes  qui  ont  les  ailes  nues  &  à  réleau  ;  en 
infedtes  qui  ont  les  ailes  nues  &  couvertes  d  écailles ,  ou  de  pouflieres  ; 
&  enfin  en  infeâes  qui  portent  leurs  ailes pliées  fous  des  étuis  écailleux 
qu'on  nomme  élytres. 

Les  infedbes  qui  ont  les  ailes  nues  &  à  rcfeau^telles  que  font  les  mouches^ 
les  demoifelles ,  les  confins,  les  éphémères,  les  abeilles^  lesgucpes,  &c, 
«e  peuvent  pas  être  envoyés  dans  la  liqueur  fans  en  fouffrir.  Leurs  aîles 
frêles  &  papiracées  font  fujettes  à  y  être  déchirées  par  le  frottement  des 
individus  les  uns  contre  les  autres  ;  elles  y  contraûent  de  faux  plis ,  elles 
i'y  amoUifient  &  reftent  pendantes ,  fans  confiftance  ,  fans  forme  &  fans  ' 
foucien ,  quand  on  retire  les  infeâes  de  la  liqueur.  Ceux  dont  les  ailes 
font  couvertes  de  pouffieres  ou  d'écaillés  ,  &  ce  font  les  papillons ,  doiit 
les  efpeces  font  fi  intéreffantes  par  leur  variété  ,  par  leur  nombre  ,  par 
la  beauté,  par  Téclat  de  leurs  couleurs  ,  par  Télégance  de  leur  forme ,  ne 
fauroieut  abfolument  être  envoyés  dans  la  liqueur.  Ils  y  perdroiont  ce 
duvet  attaché  i  leurs  aîles ,  &  qui  en  fait  toute  la  beauté. 


elle  a  l'avantage  de  coûter  plus  d'efpace  pour  contenir  beaucoup  d'indivus  ; 
mais  en  la  fuivanr,  ou  applatit  »  on  écrafe  le  corps  des  papillons  ,  &  les 
aîles  font  fouvent  endommagées  par  le  frottement  des  feuillets  da 
livre* 

La  meilleure  méthode  eft  de  tenir  prêtes  des  boctes ,  dont  le  fond  foit 
d'un  bois  tendre ,  ou  couvert  d'une  planche  de  liéee  bien  alfujétie.  On 
perce  les  papillons  &  les  infedes  i  ailes  nues  &  a  réfeau  qu'on  a  pris  ^ 
d'une  épingle  qu'on  leur  enfonce  dans  le  corcelet ,  cette  partie  qui  eft 
«ntre  la  tête  &  le  ventre;  on  pique  la  pointe  de  l'épingle  dans  le  liège  » 
ou  dans  le  bois  tendre  qui  forme  le  rond  de  la  bocte  y  on  l'enfonce  le 
plus  avant  qu'on  peut ,  on  laiife  Tinfeâe  mourir  dans  cette  cruelle  po- 
sition, &  on  ne  le  détache  pas  pour  l'envoyer,  à  moins  qu'on  ait  de 
petites  boctes  deftinées  à  porter  fur  foi  dans  les  temps  confacrés  à  cher- 
cher des  infeâes,  &  qu'on  ne  les  pafTe  enfuite  de  ces  bocces  dans  de 
plus  grandes  deftinées  à  faire  les  envois. 

Une  mouche ,  une  guêpe  »  un  infede  quelconque  a  aîles  nues  percé 
d'une  épiiigle ,  attaché  au  fond  d'une  bocte ,  n'exige  plus  aucune  at- 
tention ,  il  ce  n'eft  de  ne  pas  placer  les  individus  afiez  près  les  uns  des 
autres  pour  qu'ils  fe  touchent  \  car  ces  nialheureufes  viâimes  de  notre 
^uriofité ,  percées  d*un  glaive  meurtrier ,  prelfées  cependant  par  la  faim  ^ 
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fe  déchirent  &  fe  dévorent  les  unes  les  ancres ,  dans  leur  état  crnel  qiie^ 
leur  propre  barbarie  prolonge  encore.  Mais  pour  les  papillons ,  ce  n*efllr 
pas  alTez  de  les  avoir  percés  d'une  épingle  qui  traverfe  leur  corcelet,  ils* 
s'agitent ,  ils  fe  débattent ,  ils  brifent  leurs  longues  aîles  contre  le  cou- 
vercle &  le  fond  de  la  bocte.  Il  faut  pour  nous  les  procurer  dans  tout 
leur  éclat ,  &  leur  conferver  leur  funefte  beauré  »  leur  ôter  )ufqu*aut> 
moyens  de  témoigner  &  d*exhaler  leur  fouSrancepar  leurs  mouvecnens» 
&  les  condamner  â  mourir  immobiles ,  fans  pouvoir  fe  donner  au  moins*' 
le  foulagement  de  changer  de  poHtion.  Aptes  qti'on  les  ?  percés  par  le 
milieu  du  corps ,  qu'on  a  enfoncé  perpendicnlarremem  l'épingle  qui  les^ 
trsverfe  dans  lé  fond  de  la  boëte ,  on  attache  quatre  autres  épittgles  aux^ 
bords  de  leurs  ailes  une  épingle  à  chacune;  on°  les*  enfonce  au  bord  de 
Taîle  vers  l'endroit  on  elle  s'attache  au  corps  un  peu  audeflbus ,  on 
choifit  le  point  où  l'on  voit  une  des  plus  fortes  nervures  qui  rraverfenc' 
râile  ,  on  palTe  l'épingle  en  dedans  &  audeflus  de  cette  nervure ,  &  oi> 
fixe  i'éping^e  de-  manière'  qu'elle  foit  très-iirclinée,  et  forme  avec  Ic 
fonddehiboëte  un  angle  fort  aigu.  L'inclinaifon  de  Tépinele  doit*  être 
oppofée  au  corps  du  papillon  ,  ou  être  en- dehors.  Un  malheureux  pa- 
pillon ,  fixé  par  cinq  épingles ,  eft  contraint  de  demeurer  fans  mouve- 
ment; il  expire  «  fans  pouvoir  en  auctme  façon  changer  de  podtlon; 
Quand  il  eu  mort ,  &  que  fer  ailes  étendues  ont  pris  le  pli  qu'on  leur  a 
marqué ,  on  retire  les  quatre  épingles  qui  les  ont  contraintes  >  on  ne 
laifTe  que  celle  qui  tient  le  corps  attaché  au  fond  de  là  bocce. 

On  petit  également  envoyer  les  infectes  qui  portent  leurs  ailes  dans 
l'eut  de  repos  pliées  fous  des  étuis  écailleux ,  percés  avec  èt$  épingle»» 
&:  adjétis  par  ce  moyen' fur  le  fond  des  boctes.  Cette  mctbùde  eft  même 
la  meilleure;  mais  on  peutj  &  s'épargner  la  cruauté  de  cette  pratique- 
&  fon  embarras,  en  jettant  les  infeâres  à  étuis  à  mefure  qu'on  les  prends 
dans  les  liqueurs  confervatrices  qu'on  renouvelle  à  propos.  Us  arrivent  de* 
•ette  maniece  en  très  bon  état. 

Si  l'on  prend  k  parti  de  percer  tous  les  infeétes  avec  des  épingles  , 
de  les  laiUer  mourir,  de  de  les  envoyer  attachés  au  fond  des  boctes  ;  it 
faut  obferverde  n'envoyer  dans  une  même  boëte  que  des  papillons ,  oa 
des  infedles  â  ailes  »  â  réfeau,  8c  de  mettre  dans  d'autres  boctes  les  fca-*- 
xabés  ou  infeâesâ  étuis.  En  voici  là  raifom  Quelque  fein  qu'on  prenne 
mur  enfoncer  les  épingles  dans  le  liège  ou  dans- le  bois  ,  fi  l'objet  qu'el- 
les traverfent  &  qu'elles  attachent ,  a  quelque  poids ,  il  arrive  fouvenc 
qu'elles  fe  détachent  ;  alors  les  infères  détachés  roulent  dans  la  bocte  » 
r'y  brifent,  &en'mêtne  temps  les  autres  infeâes  qu'ils  rencontrent.  Un 
feul  fcanibé ,  dans  une  bocte  de  papillons  peut  la  perdre.  Les  infeâes  à 
aîles  nues  au  contraire ,  ic  les  papillons  font  fi  légers ,  que  leur  poids' ne 
fauroit  ébranler  les  épingles ,  &  que  rarement  le  détachent-elles.  Si  le 
cas  arrive  ^  il  enréfulte  peu  de  maU  parce  que  l'infcâe  détaché  efl  profr 
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qtre  fans  effet,  étant  prefque  fans  poids.  Pour  empèoher  que  les  fca- 
tabès  contenus  feuls  dans  les  boëtes  ne  fe  détachent^  iV  faut  remplie  les 
bbëtes  de  coton,  qui  étant  foulé  pat  le  couvercle,  contient,  alTujétic 
&  fixe  les  épingles.  On  ne  peut  pas  ufer  de  la  même  précaution  pour  les 
papillons ,  parce  que  le  coton  enleveroit  la  poufliere  qui  embellit  leurs 
aîles.  Il  faut  donc,  comme  je  Tai  dit ,  les  envoyer  dans  des  boëtes  à 
partout  avec  des  infeâes  à  ailes  nues.  Le  mieux  eft  de  mettre  chacune 
dte  nôS"  trois  efpeces  d'infeâes  dans  des  boëtes  féparées. 

Avatit  déparier  de  la  manière  d'envoyer  les  infeâes,  j*aurois  du 
xii'occupef  de  celle  de  les  ramaiTer.  Il  y  a  peu  de  difiSculté  à  cet  égard , 
relativenienr  aux  fcarabos  ou  infeâes  à  écuis.  Us  ne  volent  qu'à  de  cer- 
taines  heures }  leur  vol  eft  court,  &  fouvem' tardif  &  péfant,  on  peut 
les  prendre  aifémeitt.  Il  n'en'eft  pas  de  même  des  infeâes  a  ailes  nues  , 
&  fur-tout  des  papillons  qu'on  eâte  eir  les^  touchant  j  &  qui  les  uns  de 
les  autres  volent  avec  légèreté ,  fuient  de  loin-,  &  fe  retirent  à  de  (i  gran- 
des diftances ,  qu'il  eft  fouvent  impoffible  de  les  atteindre. 

La  meilleure  méthode  eft  de  les  prendre  avec  des  filets,  on  en  a  pro*^ 
pofé  de  différentes  formes.  Ceux  dont  je  me  fuis  le  mieux  trouvé,  ont 
celle  d'une-ehauffe  à  paffer  des  liqueurs.  La  pointe  en  eft  fermée^  lou- 
verturief  en'  eft  attachée  autour  d^un  cercle  de  giros  fil  de  fer.  Les  deux 
extrémités  du  fil  de  fer  fe  joignent,  font  contournées  enfemble,  oa 
les  fait  entrer  dans  un  bacon  creux,  où  on  les  aflfujécit  en  y  enfonçant 
de  force  des  coins  de  bois.  Le  manche  du  filet  doit  avoir  trois  à  quatre 
pieds  ,  &  même  plus  long  fi  l'on  vent;  il  peut  fe  fervir  de  canne.  Il  fauc 
avec  te  filet  erre  muni  de  pinces  comme  celles  dont-  fe  fervent  les  Ana- 
tomiftes  ou  les  Lapidaires  ;  ce  font  des  pinces  de  cuivre  (Hi  d'acier  pla- 
tes ,  douces ,  &  qui  ont  peu  de  reffbrt.  Les  ouvriers  les  nomment  à 
Paris  ,  des  BruxcUes.  Il  faut  encore  porter  dans  fa  poche  une  boëre 
garnie  dans  le  fond  de  liège  ou  d'un  bois  tendre ,  &  une  pelotte  garnie 
d'épingles;  Pourvu  de  ces  inftrumens  ,  on- peut  faifir  les  infeAes  au  vol, 
fi  l'on  a  la  niain  prompte  &  le  coup-d'œil  jufte,  ou  attendre  qu'ils  foient 
pofés  fur  les  plantes  &  les  fleurs  ,  &  les  couvrir  alors  avec  le  hier.  Qu:;nd 
ils  font  pris  deffbus,  on  les  faiftt  â  travers  les  mailles  avec  l'extréniito 
des  pinces.  On:*  les=  prend  parles  cotés,  au  milieu  du  corps  autant  qu'oie 
le  peut ,  on  les  ferre  fans  les  écrafer,  mais  afTez  pour  les  affoihlir*  Ou 
levé  enfuite  le  filet,  en  tachant  l'infeâe qui  eft  hors  d'état  de  s'envoler, 
onle  reprend  avec  les  pinces,  on  le  pique  avec  une  épingle  qu'oa  enfonce 
au  milieu  du  dos  en  deffus,  &  on  attache  fa  proie  dans  fa  bocte  de  la 
manière  que  j'ai  décrite  plus  haut. 

L'ufage  des  épingles  excellent  en  lui-même ,  employé  par  les  Hol- 
landois  &  les  Chinois ,  qui,  aux  deux  extrémités  du  globe,  s'accordent  par 
le  cas- &  la  recherche  qu'ils  font  des  infeâes,  a  un  inconvénient;  ç'eft 
^uc  les  épingles  fe-  rooilleni  dans  le  corps  des  infeâes  qu'on  brife , 
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quand  pour  les  dirpofer  dans  des  cadres,  on  en  veut  retirer  les  épingles. 
On  prévient  cet  inconvénient,  en  trempant  les  épingles  avant  de  s'en 
fervir  dans  de  la  grailTe  ou  de  la  pomade  qui  empêche  la  rouille.  Si  I  ou 
ne  Ta  pas  prévenu ,  on  évite  de  brifer  les  infedes  »  &  on  oce  aifémenc 
les  épingles  par  la  pratique  fuivante. 

Allumez  une  bougie  ,  piquez  TinfcAe ,  &  Tépingle  à  travers  un  car^ 
ton  menu  de  la  largeur  au  plus  de  Tinfede  ,  enfoncez  Tépingle  jufqua 
ce  que  Tinfedle  couche  au  carton  ;  prenez  la  tête  de  l^pingle  avec  des 
pinces  ;  préfentez-en  la  pointe  à  la  flamme  de  la  bougie ,  pofée  de  fau- 
con cjue  le  vent  ne  la  fafle  point  vacillet ,  le  carton  garantira  Tinfeéte  de 
Tadlion  de  la  bougie  y  Tépingle  rougira  bientôt ,  fon  ardeur  communi- 
quée dans  toute  la  longueur ,  brûlera  les  molécules  qui  y  adhèrent»  le 
trou  fe  trouvera  agrandi ,  Tépingle  forcira  fans  difficulté  ,  &  rien  ne  fera 
endommagé ,  à  moins  que  vous  n'ayez  employé  alTez  de  temps  dans  To* 

()ération  ,  pour  que  Tépingle  briile  une  partie  confidérable  du  corps  de 
mfeae(i). 

Des  Animaux  mols^  ou  Zoophius» 
Les  zoophîtes  font  des  animaux  qui  ne  refTemblent  ni  par  leur  forme  » 
ni  par  leur  organifation  à  ceux  que  nous  voyons  ordinairement.  Leur 
niéchanifme  etl  peu  connu  ,  &  a  qu'on  en  fait ,  prouve  feulement  qu'il 
efl  beaucoup  plus  (impie  que  celui  des  autres  animaux.  Leurs  formes  font 
bifares ,  &  tiennent  fouvent  plus  de  celles  des  plantes  que  des  animaux. 
De-U ,  les  noms  d'orcies  ,  d'anémone ,  de  raiuns  de  mer  qu  on  a  don^ 
nés  à  plusieurs  zoophites.  On  diroit  que  ce  font  des  êtres  imaginés  & 
exécutes  fur  un  autie  plan  que  celui  que  la  nacure  a  fuivi  pour  peupler 
le  globe  que  nous  habitons  \  que  ce  fonrcomme  les  indices  &les  apper- 
çus  d'un  autre  ordre  &  d'un  autre  enchaînement  d'êtres.  Ce  n'eft  qu'un 
amas  de  fubftances  gélacineufes ,  le  plus  fouvent  fans  parties  folides 
quelconques  ,  des  corps  qui  ont  une  infinité  de  bras  ou  de  pieds  qu'ils 
étendent  ou  reHerrènt  à  volonté ,  dont  ils  fe  fervent  pour  changer  de 
place  ,  &  faifîr  les  objets  qui  fe  trouvent  à  leur  portée.  Deux  yeux  fou- 
vent très  gros  y  deux  dents  qui  ne  refTemblent  pas  mal  au  bec  du  perro- 
quet, placés  au  centre  de  la  mole  glaireufe ,  font  les  feules  parties  qui 
donnent  aux  zoophites  quelque  reflemblance  avec  le  refte  des  animaux. 
Cependant  ces  maifes  bizarres  à  nos  yeux  fe  meuvent ,  fuient  j  évitent 
les  dangers,  attendent,  pourfuivent,  faidflent  leur  proie,  &  donnent 
toutes  léf  marques  de  fenlibihté,  de  befoin,  de  défit,  de  jouifTance 
qu'on  obferve  dans  les  autres  animaux.  Leurs  humeurs  colorées  en  pour- 
pre, en  violet,  en  vert,  en  bleu ,  vont  gonfler  leurs  vaifleaux  en  filets 
de  la  même  couleur^  &  quand   leurs  bras,  ou  fi  Ton  veut,  leurs  pieds 

(j)  On  peut  ajouter  à  la  manipulation  de  TAuteur  un  procédé  plus  fîmple  ;  il  (ofGc 
de  ccnir  la  Bocce  des  infcdes  pendant  quelques  jours  à  la  cave  oa  dans  un  endroit  un  pea 
humide.  Après  ce  tems l'épingle  eft  recirée  Ciias  peine ,  fans  endommager  œi^mc  les  plof 
pccics  infedcs.  ^  ^ 
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font  é^cendus ,  on  croiroic  fouvent  voir  une  fleur  épanouie,  peinte  & 
Variée  des  plus  ^réables  couleurs  ^  mais  c'eft  une  fleur  fouvenc  trom* 
peufe ,  qui  fe  rieflerre  toujours  au  moment  qu'on  la  touche,  &  qui  caufe 
fouvent  fur  la  main  imprudente  qui  la  fai(ir,  une  cuiflbn  dont  Timpref-^ 
Son  fe  fait  fentir  long-temps. 

On  trouve  les  zoophites  dans  la  mer  ,  on  les  voit  à  travers  le  cryf- 
tû  de  fes  eaux  >  dans  les  endrois  où  elles  font  tranfparentes  &  calmes.  Les 
uns  nagent  dans  la  malfe  du  fluide,  les  autres  rampent  fur  le  fable  ou 
la  vafe  &  le  plus  grand  nombre  pend  aux  rochers  ou  il  eft  attaché.  Alors 
lie  fond  de  la  mer ,  &  les  flancs  des  rochers  femblent  être  couverts  de 
fleurs  ,  dont  les  unes  font  épanouies  ,  &  les  autres  encore  fermées. 

11  eil  impoflîble  de  conferver  les  zoophites  deflcchés  j  on  peut  les  con* 
ferver  quelque  temps  dans  des  vafes  remplis  d*eau  de  mer  j  les  y  voir 
s'étendre ,  fe  replier  &  jouir  de  leur  fpedaclc  ;  puis  les  faire  paffer  dans 
des  liqueurs  cortfervatrice* ,  où  ils  fe  ferment  toujours  en  mourant ,  & 
perdent  l'éclat  de  leurs  couleurs  ^  qui ,  réfidantes  dans  leurs  humeurs  , 
difparoiffent  à  mefure  qu'elles  s'altèrent.  Peut-être  que  fi  l'on  plongeoic 
ttn  zoophire  bien  épanoui  très-fubitcment  dans  une  liqueur  très  aÀive, 
comme  Tefprit  de  vm ,  il  y  pcriroit  avant  de  pouvoit  fe  fermer,  &  qu*oil 
y  gagneroit  de  le  conferver  ouvert. 

11  y  a  des  zoophies  fort  petits,  &  d'autres  d'un  très-grand  volume. 
Tel  eft  le  poulmon  de  mer  qui  reflemble  à  une  gelée  tranfparente  ,  SfC 
fond  de  même  fous  les  doigts. 

Je  mets'  au  r-ang  des  zoophites  la  féche  &  les  autres  animaux  de  même 
efpece  qu'on  nomme  communément  &  improprement  polypes,  ils  ont 
un  peupluS'de  confliftance  ;  leur  forme  eft  également  bizarre,  &  l'ou  ne 
fauroit  non  plus  les  conferver  qu'en  les  plongeant  dans  des  liqueurs  fpi* 
titueufesi 

Des  Polypes  proprement  dits  j  &  de  leurs  productions \,  ou  des  Plantes 

marines. 

Les  polypes  font  des  êtres  non  moins  extaordinaires ,  &  auflî  éloi- 
gnés de  la  conformation  des  autres  animaux,  que  le  font  les  zoophites. 
Us  participent  beaucoup  de  la  nature  des  plarites  ,  &  femblent  tenir  un 
milieu  entr'elles  &  les  animaux.  MM.  Bernard  de  Juflîeu  &  Peyflbnel , 
nous  ont  appris  les  premiers  que  c'eft  aux  polypes  que  nous  devons  le 
corail ,  les  madrépores  ^  toutes  ces  produâions  que  leur  forme  a  fait 
appeller  improprement  des  plantes  marines,  qui  font  un  compofé  de 
matière  criilliacée  j  comme  les  coraux  ou  de  matière  cornée ,  comme 
lies  lyrophites  ,  &  qui  par  l'adtion  du  feu  exhalent  une  odeur  animale, 
en  quoi  ces  produdions  différent  des  autres  produûions  marines  qui 
font  de  véritables  plantes,  dont  le  tiflli  eft  ligneux,  &  qui  n'exhalent 
point  l'ocicur  animale  en  brûlant. 

Les  polypes  accumules  en  nombre  qu'on  ne  fauroit  évaluer,  fe  bâtif- 
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feiic  chacun  ane  loge  ^  &  ce  fonc  ces  loges  &  leurs  parois  doQt  Vzffem^ 
blage  forme  ce  que  nous  appelions  des  plantes  marines.  Il  eft  difîcilc 
même  d'appercevoir  les  polypes  dans  leurs  loges  ou  les  pores  de  ieuc 
ouvrage  entier.  Leur  pecirefTe  les  dérobe  a  nos  regards  »  on  ne  les  ap« 
perçoit  que  quand  la  mer  étant  calme  ,  ils  allongent  une  partie  de  leur 
corps  Hors  des  alvéoles  »  pour  attendre  des  animaux  encore  plus  petits 
ou  pi  lis  foibles  qu'eux ,  les  furprendre  ,  les  faitir  quand  ils  lont  a  leur 
portée  y  &  en  faire  leur  proie.  Si  les  polypes  étant  dans  cet  état ,  on  rompr 
promptement  l'extrémité  d'une  plante  marine  ,  Se  qu'on  la  plonge  Ijba- 
dain  dans  Tefprit  de  vin  approché  à  fleur  d'eau ,  l'aûion  de  Teiprit  de 
vin  tue  les  polypes  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  fe  retirer,  ils  de* 
meurent  fufpendus  à  leurs  alvéoles  ,  &  c'eft  le  feul  état  dans  le<juel  nous 
puilHons  nous  les  procurer  ;  mais  leurs  loges  ou  leurs  productions  font 
un  objet  important  pour  les  habitans  des  côtes  où  ces  animaux  vivent  ea 
familles  nombreufes  ,  &  un  objet  de  curioHté  pour  les  Européens  qui 
aiment  à  en  former  des  colledlions,  â  qui  la  forme  tantôt  bizarre,  tan« 
tôt  agréable  des  plantes  marines .  leur  incorruptibilité ,  l'hiftoire  de$ 
artifans  qui  les  ont  fabriqués,  donnent  une  valeur  qui  n'éft  pas  fans  fon- 
dement. Ces  objets  rares  &  curieux  chez  nous ,  font  en  Amérique  l^, 
matière  dont  on  fait  la  chaux ,  &  fervent  aufli  à  marner  les  terres  te- 
naces &  glaifeufes  ;  on  peut  juger  par  l'ufage  qu'on  en  fait»  de  leur  abon^ 
dance. 

On  trouve  peu  de  plantes  marines  fur  les  côtes  matitimes  de  TOcéaa 
en  Europe ,  Ci  ce  n'eft  des  lytophites  ,  des  alcionium ,  ou  alcions  &  des 
coralloïdes.  La  Méditerranée  fournir  le  corail ,  pluHeurs  rétepores ,  tubit- 
pores  ,  &  grand  nombre  de  lytophites  difFérens  j  les  mers  de  l'Amé^i' 
que  ne  font  pas  très-abondantes  en  plantes  marines,  (î  ce  n'eft  en  cer- 
veaux marins ,  &  quelques  autres  eipeces  qu'on  trouve  fur- tout  autour 
des  Ifles  :  mais  ces  efpeces  font  extrêmement  multipliées ,  quoique  peu 
variées  ,  très-grandes  &  innombrables  en  dp  certaines  plages }  elles  cou- 
vrent abfolument  le  fond  des  mers ,  8c  fervent  d'ancrage  aux  vaidèaux. 

C'eft  dans  les  mers  des  Indes  orientales  qu*il  faut  chercher  les  plantes  mar 
rines  les  plus  belISs  ,  les  plus  variées,  les  plus  volumineufes.  Les  pays  dont 
on  nous  en  envoie  le  plus ,  6c  d'efpeces  plus  différentes ,  font  les  Ifles  de 
France  &  de  Bourbon.  Cependant  on  n'en  trouveroit  pas  moins  aux  Phi- 
lippines ,  aux  Moluques ,  dans  les  Mers  du  Japon  &  de  la  Chine  ,  où  le 
fond  en  eft  fouvent  abfolument  couvert ,  &  reffemble  à  une  foret. 

Je  n'ai  pomt  été  à  mcme  de  ramaflfer  des  plantes  marines.  Je  ne  peux 
rapporter  à  cet  égard  que  ce  que  j'ai  appris  d'autrui }  c'eft  pourquoi  je 
m'étendrai  peu  fur  cet  article. 

On  diftingue  deux  fortes  de  plantes  marines  relativement  à  leur  état  ; 
les  plantes  vivantes  Bc  les  plantes  mortes.  Les  premières  font  celles  dans 
bfquellps  les  animaux  qui  les  ont  conftruites  >  vivent  encore  :  celles-là 
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font  fraîches  ;  leurs  couleurs  font  vives  ^  &  leurs  fommlrés  font  fines  & 
entières  ;  les  fécondes  ne  font  plus  que  les  loges  d'un  peuple  ou  d'iuie 
famille  qui  a  ceffé  d'exifter  :  leurs  couleurs  font  éteintes ,  leurs  fommités 
font  obtufes»  toute  la  futface  eft  ufée.  Il  ne  faut  ramalfer  que  les  plan- 
tes marines  vivantes  :  elles  feules  ont  la  fcaîcheur  qui  y  met  le  prix  \  elles 
font  attachées  au  fond  de  la  mer ,  &  fur-tout  aux  rochers  autour  defquels 
elles  croifTcnc  &  s'étendent,  &  des  autres,  defquetles  elles  pendent  eii 
bas  ou  s'élèvent  en  haut.  C'eft  donc  autour  des  rochers  qu'il  faut  cher- 
cher les  plantes  marines.  On  s'en  approche  en  canot  par  un  temps  calme  ; 
on  jette  la  drague  en  mer ,  &  on  cane  par  fon  moyen  les  plantes  que  l'on 
tire  dans  le  canot  *,  mais  on  n'en  obtient  que  des  parties ,  &  rarement 
les  détache-t-on  avec  leur  bafe.  Pour  y  parvenir ,  il  faut  conduire  avec 
foi  d'habiles  plongeurs  qui  avifent  fous  l'eau  les  plus  belles  plantes  ,  7 
attachent  des  cordes  dont  le  bout  eft  réfté  entre  les  mains  des  gens  de* 
meures  dans  la  chaloupe  ou  le  canot;  It  plongeur  détache  la  plante  avec 
fa  bafe ,  quand  il  lé  peut ,  ou  la  rompt  &  s'aide  dans  fon  opération,  de 
coins ,  de  leviers  ,  de  malfue  qu*il  porte  attachés  à  une  ceinture  j  il  re- 
vient â  fes  gens  qui  retirent  la  corde  à  eux ,  &  qui  lui  aident  à  foulever 
la  plante  détachée^  ou  qui  {'enlevé  quand  le  plongeur  eft  remonté.  Les 
plantes  qu'on  trouve  jettées  fur  la  côte,  font  des  plantes  mortes,  rom- 
pues par  TefFort  des  tempêtes,  roulées  ,  ufées,  fans  valeur ,  &  qui  ne 
font  bonnes  qu'à  faire  de  la  chaux.  Le  plongeur  doit  être  inftruit  des  qua- 
lités  qu'on  attache  aux  plantes  qu'il  doit  déraciner ,  &  ne  choifir  que 
celles  qui  lui  paroiffent  vivantes. 

Quand  on  a  péché  les  plantes  marines,  qu'on  lès  a  portées  a  terres  il 
faut  pendant  plusieurs  jours  les  faire  tremper  dans  de  l'eau  douce ,  qu'on 
change  deux  ou  trois  fois  par  jour.  En  très-peu  de  temps  les  pojypes 
périf^nt  :  l'eau  douce  les  didbut  à  mefure  qu'ils  fe  corrqmpent ,  elle 
diffout  de  même  le  fel  marin  dont  l'acide ,  quand  il  feroit  rapproché  6c 
que  les  plantes  feroient  feches ,  les  rongeroit ,  les  carieroit,  &  y  feroic 
un  très-grand  tort.  11  nes*agit  plus  que  de  les  emballer. 

Ce  font  des  fubftances  ,  la  plupart  très-friables ,  dont  les  branches  & 
le  tronc  ne  peuvent  fouveut  foutenir  leur  propre  poids ,  pour  peu  que  les 
plantes  foient  agitées.  On  a  coutume  de  les  attacher  fur  le  fond  des  boc- 
tes  qu'on  remplit  avec  du  coton ,  du  foin  ou  autres  fubftances  analogues* 
Elles  n'amortiflTent  pas  alTez  les  fecouffes  fur  terre ,  &  les  roulis  en  mer; 
elles  n^offrent  pas  affez  de  réfiftance  ;  elles  ne  fupportent  pas  afTez  les 
différentes  branches  ;  elles  n'ont  pas  affez  d'élafticité  &  peu  de  plantes 
marines  arrivent ,  fî  elles  ont  un  certain  volume ,  fans  être  fracturées. 
Je  crois  qu'on  fe  trouveroit  mieux  d'amarer  les  plantes  marines  fur  le 
fond  &  les  côtés  des  boëtes  avec  des  cordes  attachées  à  de  fores  doux  j 
de  remplir  enfuite  tous  les  vuides  avec  de  la  fciure  de  bois  qu'on  auroic 
tamifée ,  pour  rejetter  celle  qui  ne  feroit  qu'une  poufliere  fine  qui  s*iii^ 
Tome  11^  Pan. XII.  Sss 
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croduKoic  dans  les  pores  >  &  les  Boucheroic  :  une  fciure  groflîere  retrK 
pliroic  tous  les  inreidices  ,  fi  on  la  fouioic  en  agitant  doucement  la 
bocce  à  mefure  mron  la  rempliroit  ^  elle  farmerok  on  tout  élaftique  qui 
auroit  la  fouplefle  Se  la  coideur  néceiTaires.  Les  branches  feroienc  portées 
fur  un  corps  oui  plieroit  &  réfideroic  autant  qu'il  le  faut  >  ^  fi  les  bocces 
étoient  remplies  de  façon  qu'il  y  eût  plufieurs  pouces  d'épais  de  fciure 
au-deiTus  des  plantes ,  que  le  couvercle  comprinoat  le  touc  »  rien  ne  pour- 
roit  fe déranger^  Se  je  ne  m'imagine  pas  comment  il  arriveroit  fraâure» 
Si  quelques  poullieres  trop  fines  s  étoient  infinuées  dans  les  pores ,  des 
fceauz  d'eau  verfés  d'une  hauteur  médiocre  ,  après  qu'on  auroic  déjà 
nettoyé  les  plantes ,  acheveroienc  de  les  entraîner» 

On  eft  dans  Tufage  d'expofer  les  plantes  marines  après  leur  arrivée  k 
la  rofée^  ou  de  les  laver  en  verfaçt  de  l'eau  defTus  plufieurs  fois  par  jour; 
on  les  laiiFe  en  même  temps  expofées  au  foleil  :  Ion  adion  Se  celle  de 
l'eau  blanchiment  les  plantes  marines  j  elles  en  paroîflenc  à  la  vérité  plus 
agréables  à  rœil ,  mais  elles  en  font  plus  loin  de  leur  état  naturel  »  ce  qui 
n'eft  cependant  pas  fans  douce  le  bue  de  ceux  qui  forment  des  colleâions 
dans  le  genre  de  THiftoire  naturelle. 

La  manière  d'emballer  les  plantes  marines  que  j'ai  confeitlée,  ne  con^** 
cerne  que  celles  qui,  comme  les  madrépores ,  font  de  Cab(Unces  piec- 
xeufes  ;  car  pour  celles  qui  font  de  fubftances  cornées  »  coaime  les  lyio- 
phites  »  celies-là  font  pliantes  »  courent  peu  de  rifqoe  de  fe  rompre  j  & 
ne' demandent ,  ainfi  que  les  éponges  &  les  alcioniones,  que  d'être  d'à* 
bord  lavées  dans  l'eau  douce  ^  &  tenues  enfuite  àfecj  paice  qu'elles 
font  fujettes  i  attirer  Se  pomper  l'humidité. 

Il  y  a  quelques  plantes  marines  très  -  petites  &  très  frêles»  comm» 
certaines  efpeces  de  corralloïdes  :  celles-là  ne  peuvent  erre  envoyées  que 
dans  des  boctes  à  parc ,  fbigneufement  empaquetées  entre  des  couches 
de  coton  léger  Se  cardé. 

Je  forcirai  un  inilant  de  mon  fujet  j  pour  dire  quelques  mots  de  cer- 
taines véritables  plantes  marines  »  comme  les  fucus  ^  qu'on  aime  i  voir 
dans  les  cabinets  y  elles  y  figurent  dans  des  cadres  8c  fous  verre  ^  elles 
relTemblent  à  de  petits  arbres  quiplaifentpar  la  fineflè^  la  multitude  > 
l'élégance ,  le  coloris  de  leurs  rameaux.  Prefque  toutes  les  mers  abon- 
dent en  ces  fortes  de  plantes.  La  difficulté  eft  de  les  obtenir  bien  éten- 
dues  y  en  quoi  confifte  leur  confervation.  Voici  comme  on  y  parvient» 
Prenez  une  feuille  de  papier  »  frottez  la  de  vernis  des  deux  cotés  y  met- 
tez-vous en  chaloupe ,  nagez  vers  un  rocher  couvert  de  fucus  j  faites 
vous  amarcr  ;  plongez  dans  l'eau  votre  feuille  de  papier,  ou  encore  mieux 
de  carton  vernis  y  détachez  des  fucus  fans  les  tiret  de  l'eau  ;  pofez  les  fur  la 
feuille -vernie;  agitez-la  doucement;  le  mouvement  de  l'eau  étendra  l^ 
plante  en  tout  fens  aufii  bien  qu'elle  le  pui(Ic  être  ;  enlevez  alors  douce- 
mem  la  feuille  &  la  plante  qui  eft  étalée  defliis^lai^iM  le  tour  bienfécher 
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à  Pair  ;  contraignez  avec  des  épinsles  les  plus  forces  nervures  qui 
pourroienc  prendre  de  faux  plis  en  ie  recirant.  Quand  la  plante  fera 
feche  ,  elle  demeurera  très  bien  étendue ,  ne  pourra  plus  .cnanger  ,  &c 
vous  l'enverrez  encre  les  feuillets  d'un  livre.  Si  vous  voulez  faire  encore 
mieux ,  &  qu'il  ne  refte  fur  vos  plantes  ni  limoai ,  ni  Tel ,  apportez- les 
chez  vous ,  lavez-les  dans  de  l'eau  douce  y  &  les  en  retirez  fur  la  feuille  ver- 
nie de  la  manière  que  j'ai  indiquée. 

Des  Vers  &  des  Coquilles. 

Je  diftingne  trois  efpeces  de  vers  ;  ceux  qui  ont  le  corps  nud  ;  ceux  qui 
fe  conftruifent  des  tuy^aux,  â  l'intérieur  defqueis  ils  fe  retirent  3  ceux  qui^ 
habitent  les  coquilles.  ^ 

Je  mets  au  rang  des  vers  qui  ont  le  corps  nud ,  les  Umaoîs  ,  les  lom-« 
bries  ou  vers  de  terre ,  les  unia  ou  vers  folitaires  ,  les  fangfues ,  &c« 
En  général  tous  les  animaux  dont  le  corps  eft  mol ,  nud ,  de  forme  à  peu-- 
près  cylindrique,  qui  ne  changent  point  d'état,  &  confervent  la  même 
forme  depuis  leur  nai^Tance  jufqu'â  leur  mort.  Tous  ces  animaux  ne 
fauroient  être  confervés,  ic  l'on  ne  peut  les  envoyer  que  daiu  la 
liqueur. 

Je  mets  au  rang  des  vers  qui  fe  conftruifent  des  tuyaux  à  Tintcrieuc 
defqueis  ils  fe  retirent  »  toutes  les  efpeces  qui  fe  conftruifent  de  pareils 
tuyaux  qu'ils  ne  font  qu'aggrandir  â  mefure  qu'ils  croifTent ,  qui  ne  les 
quittent  jamais,  &  ne  changent  point  eux-mêmes  de  forme  pendant 
leur  vie,  ce  qui  les  diftingue  des  teignes  &  des  difFérens  vers  ou  larver 
qui  fe  changent  en  infeâes.  On  ne  confidere  gueres  ces  vers  que  par  rap- 
port â  leurs  ouvrages.  Us  habitent  ou  feuls ,  ou  ils  fe  conftruiient  des 
tuyaux  ,  plufieurs  ,  &  foiivent  en  grand  nombre  r  ^  côté  les  uns  des  au-^ 
très.  Us  attachent  leurs  tuyaux  à  des  corps  folides  &  ftables  ;  &  ils  x^q 
changent  jamais  de  lieu  ,  où  ils  ne  les  firent  point,  &  ils  les  craîiient  après 
eux  vers  les  endroits  où  ils  veulent  fe  tranfporter.  Enfin  leurs  tuyaux  font 
de  fortes  parois;  &  alors  ils  les  conftruifent  expofés  au  contaâ  de  l'eau  ; 
où  leurs  tuyaux  font  frêles ,.  &  ils  les  dirigent  à  travers  des  corps  qui  les 
couvrent  &  les  défendent  comme  le  bois ,  le  fable  &  la  vafe.  Je  le  ré« 
pete  \  on  ne  conlidere  gueres  dans  ces  différentes  efpeces  que  leurs 
ruyaux.  S'ils  font  forts  &  folides ,  on  les  enlevé  fenls ,  on  en  retire  les 
vers ,  quand  ils  font  fort  gros ,  de  la  manière  que  je  le  dirai  tout-i-* 
l'heure ,  en  parlant  des  coquilles  ^  oh  les  lave  dans  l'eau  douce  .  &  on 
doit  les  emballer  avec  les  mêmes  précautions  que  les  plantes  marines. 
Si ,  au  contraire  j  les  tuyaux  font  frêles  &  pondes  i  travers  le  bois  cM  la 
pierre,  les  coquilles  mortes ,  on  autre  fubftance  folide,  on  arrache  une 

fiartie  des  corps  même  qui  contiennent  les  tuyaux  ,  &on  les  envoie  dans 
eur  matrice  pour  laquelle  on  prend  des  ménagemens ,  fuivant  fa  fragi-^ 
licé.  Si  les  tuyaux  enfinfont  frètes  *&  cottdiiic$  â^ravers  un  <orps  fans  cojh 

%^^  ij 


J«4  niSTOlTi-Ê 

fiftance  ,  comme  le  fable  ,  la  vafej  &c.  il  faat  les  ramafler  avec  bean* 
coup  de  ménagement ,  &  fuppléer  à  la  matière  donc  on  les  tire ,  une  fabf- 
tance  qui  puifle  en  remplacer  l'effet  \  c*eft  ce  qu'on  exécacera  ,  en  plaçant 
CQ%  tuyaux  fragiles  dans  des  boëtes  remplies  de  fon  ou  de  fciure  de  bois. 
Si ,  avec  les  tuyaux  on  veut  conferver  les  animaux  qui  les  habitent ,  il 
faut  plonger  les  uns  &  les  autres  dans  une  liqueur  fpiritueufe. 

II  en  eft  des  vers  qui  habitent  les  coquilles  ^  comme  de  ceux  qui 
vivent  dans  des  tuyaux  :  on  ne  les  recherche  communément  que  par  rap- 
port â  leur  dépouille  ou  à  leur  coquille.  Si  Ton  veut  conferver  les  vers 
inèmes,  il  faut  les  mettre  dans  la  liqueur  avec  leur  coquille  ;  mais  c'eft 
<e  qu'on  a.rarement  en  vue ,  &  avec  raifon  \  car  ces  animaux  fe  retirent 
en  mourant  au  centre  de  leur  demeure;  la  liqueur  les  defléche;  ils  pei« 
dent  leur  fomie;  ils  deviennent,  de  mois  &  pulpeux  qu'ils  étoient , car-^ 
cilagineux  &  coriaces  \  Se  Tceil  même  d'un  Anacomifte  en  peut  a  peine 
retrouver  les  parties  différentes  après  les  avoir  amollies  y  en  les  faifanc 
tremper  long-temps  dans  l'eau  tiède.  Pour  connoître  ces  animaux ,  il 
faut  les  obferver  vivans;  nous  ne  pouvons  pas  les  attirer  à  nous;  il  faut 
aller  à  eux  ;  Se  les  defcriptions  ou  les  deffeins  font  les  feuls  moyens  de 
les  faire  connoître  aux  autres  ;  mais  leurs  dépouilles  font  faciles  à  con- 
ferver ,  &  les  couleurs  dont  elles  font  très-fouvent  embellies  ,  la  fingula- 
rite  de  lour  forme  y  ont  fait  attacher  »  prefque  de  cous  les  temps  j  un 
alFez  grand  prix. 

On  didingue  deux  fortes  de  coquilles  »  comme  deux  fortes  de  plante» 
marines  ;  celles  qui  font  vivantes  ,  &  celles  qui  font  mortes.  Les  pre^ 
mieres  renferment  un  animal  vivant  ;  les  autres  ne  contiennent  rien,  ou 
des  corps  qui  leur  font  étrangers  :  ce  font  des  dépouilles  qui  furvivent  à 
l'être  auquel  elles  ont  appartenues. 

Les  coquilles  vivantes  font  attachées  aux. rochers ,  comme  les  huitres» 
ou  elles  rampent  fur  le  fable  on^  la  vafc  >  s'y  meuvent  Se  y  cheminent 
comme  les  moules ,  ou  elles  s'élèvent  à  travers  la  maffe  des  eaux ,  y  na- 
gent ou  flottent  i  fa  furface  ,  i  la  faveur  de  certaines  parties  que  le  ver  ^ 
qui  les  habite  ,  gonfle  ou  déprime  à  volonté  ,  comme  les  nautiles. 

Les  coquilles  vivantes  ne  fe  trouvent  que  dans  la  mec  ^  où  elles  font 
baignées  de  fes  flots,  ou  au  moins  que  dans  des  endrois  qu'elle  inonde 
régulièrement  dans  les  temps  du  flux.  Si  l'on  en  trouve  quelquefois  fur 
la  grève,  ce  n'efl  qu'après  des  orages,  des  coups  de  mer,  dont  la  vio- 
lence les  a  arrachés  du  fond  de  la  met ,  &  pouuees  loin  des  lieux  qui 
leur  conviennent.  Les  coquilles  mortes ,  au  contraire ,  roulent  au  gré 
incertain  des  flots  »  dont  elles  font  le  jouet.  La  mer ,  dont  le  mouve- 
ment tend  continuellement  i  purger  fon  fein  des  corps  inutiles  qu'il 
contient ,  les  repouife ,  les  accumule  &  les  laifle  dépofées  fur  fes  ri«- 
vages.  C'eft  fuir- tout  à  l'embouchure  des  rivières  qu^efle  a  coutume  d'ea 
fbimex  des  baojcs  ^  des  lits»  cjiù  ont  fouvent  plweurs  toifes  de  f  to^ 
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fondeur ,  6c  une  étendue  proportionnée  en  fuperficie.  Ces  lits  de  co* 
quilles  n*ont  quelquefois  pas  fous  les  eaux  moins  de  profondeur.  Se 
n'occupent  pas  moins  d'efpace ,  que  *des  montagnes  médiocres  fuc 
terre.  11  ne  faiit  donc  ramalTer  des  coquilles  que  rarement  fur  la  plage  , 
&  feulement  après  de  violents  coups  de  mer  ;  car  alors  on  en  peuc 
trouver  de  vivantes  :  mais  il  faut,  pour  s*en  procurer  avec  abondance  » 
&  en  rencontrer  des  efpeces  variées ,  les  cherclier  en  mer.  Il  faut  encore 
les  chercher  dans  difFcrens  parages.  Celles  qui  s'attachent  aux  rochers^ 
ou  qui  vivent  autour  de  leurs  bafes  ,  font  différentes  de  celles  qui  fe 
plailent  fur  le  fable  j  &  celles-là  ue  font  pas  les  mcmes  qu'on  tire  de  la 
yafe.  11  faut  donc  les  chercher  fur  les  différens  fonds,  dans  les  ances  ,  au- 
tour des  promontoirs ,  parmi  les  rochers.,  (ur  leurs  flancs  ,  dans  leurs 
cavités  y  éc  toujours  en  mer ,  &  non  fur  fes  bords.  On  les  pèche  avec  la 
drague ,  efpece  de  âlet  qu'on  traîne  au  fond  de  la  mer  &  le  long  des 
XQchers  \  on  en  prend  encore  par  le  moyen  des  plongeurs.  Lorfqu*on  a 
péché  des  coquilles  ,  il  s'agit  enfuite,  d'en  retirer  les  vers  ou  les  poif<» 
ions  qui  les  habitent  &  de  prendre  les  précautions  néceflaires  pour 
conferver  les  coquilles.  On  les  tranfpoVte  à  fon  habitation  j  on  les  mec 
dans  de  l'eau  douce'  fur  le  feu  >  la  chaleur  tue  bientôt  les  vers,  alors  les 
coquilles  â  plusieurs  parties  ou  valves ,  qui  ^'étoient  tenues  exaâçmenc 
fermées  depuis  qu'on  les  avoir  pèchées,  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  014 
il  eft  très-aifé  de  les  ouvrir  fans  les  gâter.  Lorfqu'on  juge  que  les  poif- 
fons  font  morts  ,  ce  oui  arrive  après  que  l'eau  a  bouilli  quelque  temps  , 
on  retire  du  feu  le  vaie  qui  contient  les  coquilles.  On  les  prend  les  unes 
après  les  autres,  &à  mefure  qu'on  les  tiçnc,  on  jette  très-aifémenc 
hors  des  coquilles  le  poilfon  de  celles  qui  font  multivalves  j  à  l'égard 
de  celles  qui  font  d'une  feule  pièce,  on  a  un  aochet  de  fer  pointu,  on 
l'enfonce  dans  la  coquille  par  fon  ouverture ,  on  faifit  avec  la  pointe  du 
crochet  le  poiflbn  qui  fe  détache  très-aifément. 

A  mefure  qu'on  vuide  les  coquilles,  on  les  met  tremper  dans  de 
l'eau  douce  fraîche  ^  on  les  y  lailTe  baigner  pendant  pIuHeurs  jours,  en 
la  renouvellant  chaque  jour ,  c'eft  afin  d'enlever  le  iel ,  &  ce  qui  peuc 
être  refté  des  parties  du  poiffon.  Quand  les  coquilles  ont  fufEfammenc 
trempé,  on  les  fait  fécher,  &  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  les  em- 
baller entre  d'épais  lits  de  coton.  11  faut ,  envuidant  celles  qui  fonti  plu- 
fieurs  pièces  ou  multivalves ,  prendre  garde  de  ne  pas  détacher  le  carti- 
lage qui  réunit  ces  pièces ,  le  ménager  avec  foin  ;  &  fi  on  l'a  rompu  ^ 
contenir  les  pièces  en  pofition  avec  un  cordon  noué  autour  de  la  coquille. 
Il  faut ,  en  vuidant  celles  qui  font  univalves ,  ou  à  une  feule  pièce  ^ 
obferver  fi  l'orifice  n'eft  pas  bouché  par  une  pièce  de  la  même  fubftance 

Î|ue  la  coquille.  On  appelle  cette  pièce  Opercule.  Plufieurs  coquilles  fe 
erment  de  cette  manière,,  &  d'autres  reftent  conftamment  ouvertes* 
iÇ^uand  les  coquilles  font  operculées  >  il  7  a  un  peu  plus  de  difficulté  à  le« 
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Tttider;  on  en  vient  pourtant  à  bout  fans  peine  j  car  en  penchant  la  co^ 

quille, l'orifice  en  bas,  en  la  fecouant  comme  pour  en  chafler  le  poifTon» 

ion  poids  &  celui  de  Topercuie  fentraîne  aflez  pour  qu'on  puilTe  enfuire 

introduire  le  crochet  entre  la  coquille  &  Topercule,  qu*ii  ne  faut  pas  j 

fierdre  ;   mais  placer  à  coté  de  fa  coquille  pendant  qu'elle  trempe ,  8c  I 

envelopper  avec  elle  dans  un  papier  quand  on  emballe  les  coquilles. 

La  plupart  des  coquilles  j  quand  on  les  pèche  Se  qu'on  les  a  même 
kvées  dans  l'eau  douce,  ne  font  pas  telles  qu'on  les  voit  dans  les  ca* 
binets.  Une  fubftance  membraneuie ,  qu'on  nomme  drap  marin ,  plus  ou  I 

aïoins  épaifTe  ,  en  enveloppe  le  plus  grand  nombre ,  6c  cache  à  nos  re- 
gards ces  couleurs  brillantes ,  ces  taches  ,  ces  comparttmens  ^  cet  émail  » 
ce  poli  8c  ce  brillant  qui  f&nt  une  grande  partie  du  mérite  qu'on  leur 
attache.  Ce  feroit  trop  exiger  des  voyageurs  qu'ils  nettoyaffent  les  co- 
quilles derette  écorce  qui  nous  en  dérobe  les  beautés  ,  &  qui  ne  nuic 
poim  i  leur  conferv^tion.  Il  faut  lailTer  ce  foin  aux  curieux  qui  ont  le 
temps  de  s'y  adonner ,  &  qui  connoiflTent  les  moyens  d'y  réuflir.  Comme 
ils  ne  paroidènt  pas  de  la  compétence  des  voyageurs ,  qu'ils  ne  font  rîea 
a  la  confervation  des  coquilles,  &  que  d'ailleurs  ils  font  très  connus  ; 
Je  -n'en  parlerai  point. 

Je  n*ai  confidéré  jufqu'ici  que  les  coquilles  qu'on  trouve  dans  les 
eaux  de  la  mer  ;  celles  des  fleuves ,  des  rivières,  des  lacs,  des  étangs ,  des 
ruiffeaux  en  nouf  rident  auflfi ,  mais  en  morns  grande  quantité.  On  les 
jiomme  coquilles  fluviatiies.  Enfin ,  îl  y  a 'des  coquilles  terreftres  y  touc 
le  monde  connoît  à  cet  égard  les  Hmaçons ,  6c  Ton  trouve  encore  d'au- 
tres ^fpeces  de  coquilles  terttfftrcs ,  mais  communément  dans  les  Keur 
bas ,  dans  les  prairies ,  aux  pieds  des  montagnes ,  9c  dans  les  endroîs 
humides.  Les  coquilles  fluviatiies  Se  les  terreftres  n  exigent ,  pont  être 
confervées ,  tjue  les  foins  dont  |*ai  parlé  en  traitant  des  coquilles  de  mer. 
On  en  tire  de  même  les  vers  qui  les  habitent,  on  les  fait  tremper  de 
même  dans  l'eau  pour  une  partie  des  mêmes  raifons ,  8c  on  prend  les 
mêmes  précautions  pour  lei  envoyer.  On  agit  encore  de  même  par 
rapport  aux  vers  à  tuyaux ,  lorfque  ces  vers  font  d'un  volume  affeqs  grand 
pour  exiger  qu'on  les  arrache  de  leurs  ipges ,  fie  qu'on  ne  les  y  laiue  pas 
fe  de(lccher.  C'eA  ce  que  j'avois  anoancé  en  parlant  de  ces  vers. 

'   J9e  quelques  Animaux  qui  nont  pas  été  compris  dans  ks  articles 
'    .  précédens. 


ruveni  f  cre  C(7fnpri9  aaizs  ces  arcicic»  >  au  'imnii^  pour  ce  qui  a  rappOTT 
la  manière  de  fe  les  procurer,  de  les  eoaferver,  &  de  les  envoyée 
én  pays  ^  on  ks  trouve^  ^ans  celui  où  ea  vMf  ^le9  faire  «parvenir.  Ge^ 
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f^eadanrQix  (raitam  des  itTfeâes,  )e  n*ai  poiat  pailé  de  leurs  larves,  de 
eues  coques  &  de  leurs  cryfaHdes.  Ceft  une  omilHon  que  je  dois  ré- 
£ârer.  Les  larves  font  les  vers,  ou  les  animaux  fous  la  fx>rme  defquels 
(S  înfedes  paroidènc  en  forcanc  de  l'œuf,  qa  ils  quîcceuc  pour  en  pren-* 
dre  one  autre  y  après  avoir  véca  ôc  grandi  pendant  quelque  temps  fous 
cette  première  forme.  Ainli  les  chenilles  fom  les  larves  des  papillons. 

Les  coQues  font  ou  des  tiflfus ,  ou  des  fragmens  de  différentes  fub- 
ftaiKes  raUembUs  &  uuis  enfemble  ,  des  loges  enfin  à  Pintérieut  def- 
<)ttels  les  larves  fe  retirent  pour  fe  changer  en  cryfalide ,  &  prendre  en- 
if»ite  leur  dernière  forme. 

Les.cryfalides  font  des  enveloppes  cartilagineufes ,  de  forme  fouvenc 
bîfarre^  qoelquerfoisrrès-brillantes,  fous  lesquelles  paroitTent  les  infeâes, 
f  n  ceffant  d  être  dans  l'état  de  vers ,  &  fous  lefquelles  ils  demeurent  ca^ 
chés  jufqo'à  ce  qu'ils  les  rompent ,  pour  paroxtte  dans  leur  dernier 

On  diftingue  les  larves,  des  vers  proprement  dits,  donc  elles  onc 
ibttvenc  la  forme  j  et}  ce  qu'elles  ont  toujours  des  pieds,  plus  ou  moin$ 
apparents ,  jSc  U  ^ete  écailleafe  »  au  lieu  que  les  vers  font  abfolument  fans 
pieds,  &  n'ont  aucune.pactie  qui  foit  écailleufe. 

Les  larves  ne  peuvent  fe  conferver  que  dans  la  liqueur  ,  encore  y  per-* 
^nc^lle;. leur  ccKileur ,  &  ny  ^rdent-elles cgnQ  leu^  forme.  Quelques 
perfonnes  touchées  de  la  beauté  des  chenilles^  ont  cherché  les  moyens 
de  les  conferver.  J'en  connois  deux  qui  réuffifTent  palTablement  pour 
Qoelques  efpecesj  il  faut  faire  une  légère  &  courte  iiicifion  à  la  peau 
de  la  chenille  vers  l'anus  qu'on  ne  fait  que  dilater  ,  puis  preflànt  le  corpt 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  en  tirer  les  vifsere»  avec  une  pince 
qu'on  tient  de  la  main  droite  ^  quand  la  peau  eft  vuidée ,  on  la  diftend 
en  foufflanc  dedans  avec  un  chalumeau.  Alors  on  la  remplit  de  fable  ^  ea 
la  fufpendant  la  tète  en  bas  ,  &  on  la  laiflè  frcher  pleine  de  fable ,  qu'oa 
▼aide  après  qae  la  peau  eft  feche  ,  &  qui  reflbrt  par  l'ouverture  par  où 
il  eft  entré;  ou  bien  on  fait  fondre  partjes  égales  de  cire  &  de  grailTe  ^ 
en  remplit  une  feringue  proportionnée  de  ce  mélange  aiTez  chaud,  pour 
conferver  quelque  temps  fa  fluidité  ,  &  on  en  injeâe  la  peau  de  la  cher 
tiîlle.  Si  elle  eft  couverte  de  poils  ferrés  &  fournis  j  comgie  il  arrive 
Couvent ,  elle  fe  confervera  8c  parottra  zttez  bien  préparée  y  mais  fi  la 
peau  eft  liiTc ,  de  Tune  &  l'autre  des  manières  que  j'ai  décrites  j  la  che* 
aille  perdra  beaucoup  ,  &  fes  couleurs  ou  paroînont  fort  altérées ^  ou  fe 
perdsont  tout  à  fait.  Mats  je  ne  coanois  point  de  meilleure  méthode  ,  SC 
|e  n'ai  jamais  vn  de  cheuiUes  bien  confervée»  qae  dee  cheailles  veines. 

Les  coques  méritent  d'être  raotaifées ,  parce  qu'elles  portent  témoif- 

âge  de  l'mdttftrie  des  infeâes j  &  que  leur  defcription  entre  daaa  leai 
cftolre.  Il  fufit  de  les  enlever  j  &  de  les  ferrer  daas  des  boëces  à  pasCj^ 
fà  oa  les  garantie  pas  le  moyea  do  coton. 
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Les  cryfaHdes  ont  communément  aflTez  de  folidicé  pour  fi*ex!ger  as-^ 
cune  préparation ,  pour  fe  deflecher  fans  fe  corrompre  »  fans  changer  de 
forme  ,  8c  quelquefois  fans  perdre  leur  éclat  ;  il  faut  feulement  ôter  U 
vie  à  rinfeâe  qu'elles  renferment,  pour  qu'il  ne  les  perce  pas:  ce  qu'on 
fait  en  les  plongeant  quelques  heures  feulement  dans  une  liquetir  ipiri- 
cueufe ,  ou  en  les  ezpofant  fous  un  verre  i  l'ardeur  du  foleil. 

J'ajouterai  encore  un  mot  au  fujet  des  araignées ,  molles ,  pulpeufes^ 

{pleines  d'humeurs  ^  elles  ne  fauroient  gueres  être  envoyées  que  dans  la 
iqueur  ;  elles  y  perdent  fort  peu  j  leurs  numeurs  s'y  épaiffiflfent ,  &  quand 
elles  y  ont  féjourné  quelque  temps,  qu'on  les  en  retire,  enfuite  elles  ne 
fe  deifechent  pas  outre  mefure.  On  peut  encore  les  conferver  en  les  pi- 
quant avec  une  épingle  j  en  fixant  leurs  pieds  par  le  même  moyen  »  iC 
les  pofant  dans  un  f^ur ,  dont  la  chaleur  épaiflic  leurs  humeurs  avant 
qu'elles  fe  foient  évaporées  ,  &'  empêche  par  ce  moyen  qu'elles  ne  pa- 
roifleat  arides  &  dedcchées.  On  pourroit  encore  j  quand  elles  font  très- 

Srofles  ,  &  fi  Ton  n'y  fenroit  pas  de  répugnance ,  ouvrir  le  ventre  en- 
eflfous ,  le  vuider  &  le  remplir  de  coton  y  mais  ces  animaux ,  je  dois  en 
avertir ,  ne  doivent  fur-tout  dans  les  pays  chauds  ^  être  maniés  qu'avet 
précaution.  Leur  morfure  n'y  eft  pas  fans  danger. 

Des  notes  &  obfervatïons  qtL  il  f croit  à  propos  que  les  Voyageurs  /afc 

'  gnijfent  aux  objets  quils  ramajfent  &  quils  envoient. 

Ces  obfervations  confident  à  recueillir  fur  chaque  objet  les  faits,  dont 
l'enfemble  en  compoferoic  l'Hiftoire  Naturelle  j  à  les  obfcrvet  par  foi- 
même  ,  autant  que  le  temps  &  les  circonftances  le  permettent  ^  a  inter- 
roger les  naturels  du  pays  fur  le  refte  ;  à  reftreindre  ce  qu'ils  racontent 
aux  bornes  que  prefcrit  une  critique  éclairée  j  fans  admettre  trop  légè- 
rement, fans  rejétter  avec  trop  de  févérité  ce  qui  paroît  extraordinaire. 
On  peut  réduire  ces  faits  par  rapport  aux  quadrupèdes ,  aux  articles  fui- 
vans  qu^  font  les  plus  importans  j  &  en  même  temps  les  *plus  faciles  i 
conftater  \  à  déterminer  le  nom  que  leurs  donnent  les  habitans  du  pays 
où  on  les  trouve  ;  à  favoir  quelle  eft  la  différence  du  maie  &  de  la  fe- 
melle \  à  U  décrire  s'il  y  en  a>  quelle  eft  la  durée  de  leur  vie}  le  temps 
où  ils  entrent  en  chaleur,  ou  s'us  y  font  toute  l'année  j  de  combien  de 
temps  eft  la  geftation  de  la  femelle  ;  quel  eft  le  nombre  ordinaire  âe  fes 
.petits }  quelle  précaution  elle  prend  pour  les  mettre  bas  ;  quelle  diffé- 
rence il  y  a  des  jeunes  aux  adultes  ;  pendant  combien  de  temps  la  mère 
les  allaite  \  combien  il  en  pafle  avant  d'avoir  acquis  la  grandeur ,  &  le 
terme  de  leur  efpece;  quelle  eft  la  nourriture  de  ces  animaux  y  leur  ma« 
hiere  de  la  chercher,  s'ils  vivent  feuls  on  en  fociété  j  comment  on  les 
chàflfe ,  s'ils  font  fauvages  ;  quels  torts  ils  font }  quels  foins  on  leur  donn«  , 
i'ils  font  domefti^es)  quels  fer  vices  ils  rendent^  comment  on  \t% 

'  «lompte^ 
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•nlesdrefle;  &  quel  ufage  on  fait  de  leurs  chairs,  delears  os,  Se  i  - 
leurs  différentes  parties  »  &c. 

Par  rapport. aux  oifeaux  ,  il  importe  fur  tout  de  favoir  s')h  '    !  '      - 
dans  le  pays  toute  Tannée,  ou  s'ils  font  de  pn(nige;qnai).l  i"^       •     .'  . 
arrivent  j  de  quel  côrf  &  en  quelle  faifon  ils  fe  retir  r^  ;    *  î'     ,  , 
qu'ils  viennent,  &  où  Ton  penfc  qu'ils  vont  ;  quelle  eit  i;    i  ii.  i 
comment  ils  fe  la  procurent  ;  quelle  différence  il  y  a  de  la  cjiii 
plumage  entre  le  mâle  &  la  femelle  ;  en  quoi  lesucoulcuis  il  s  peuts  d:i 
ferent  de  celles  des  adultes^  H  les  oifeaux  ne  muent  qu'une  ou  plulio'ws 
fois  l'année,  &  dans  quelles  faifons  j  s'ils  ne  changent  pas  de  co-il  hms^ 
pluHeurs  fois  dans  la  même  année,  ce  qui  n'eft  pas  très  rar^  païUii   les 
oifeaux  des  climats  qui  font  entre  les  tropiques  ;  s'ils  pondent  toute 
l'année  ,  ou  dans  une  faifon  feulement,  &  quelle  eft  cette  faifon; com- 
bien la  femelle  fait  de  pontes  par  an  ;  combien  d'œufs  a  chaque  ponte  j 
quelle  cft  la  couleur  des  œufs;  de  combien  de  temps  eft  la  dutée  de  l'in- 
cubation ;  comment  &  avec  quelles  fubftances  la  mère  fait  fon  nid>  où 
elle  le  place  ;  fî  elle  le  conftruit  feule  ,  ou  fi   le  mâle  l'aide  dans  cette 
opération  ;  s'il  partage  avec  elle  l'ennui  do  la  couvée ,  &  les  fatigues  de 
la  nourriture  des  petits  ;  fi  ceux-ci  vivent  long  temps  en  fociété  »  âc 
quand  ils  fe  féparent  ;  de  quelle  utilité  font  les  oifeaux  ,  ou  quel  tort  ils 
tont  'j  comment  on  les  chafie s'ils  font  fauvages;  quels  foins  on  en  piend 
s'ils  font  domefliques  j  &c.  Il  faut  de  même  que  pour  les  quadrupèdes , 
s'informer  du  nom  qu'oa  leur  donne  dans  le  pays  où  on  les  trouve. 
Cette  attention  eft  générale  pour  tous  les  animaux ,  ainC  que  ccPe  de 
fpécifier  la  couleur  des  yeux  pour  les  <iuadrupedes ,  les  oifeaux  ,  les 
reptiles  &  les  poiffons  ;  celle  du  bec  &  des  pieds  pour  les  oifeaux ,  cac 
leur  couleur  eft  fnjette  à  changer.  . 

On  ne  peut  gueres  favoir  par  rapport  aux  poiffons ,  que  le  nom  que 
leur  donnent  les  habitans  accoutumés  à  les  pccher  ;  quelle  eft  la  failfoa 
où  ils  les  prennent ,  le  temps  où  ces  poilTons  frayent ,  l'abondance  oa 
la  rareté  dont  ils  font  dans  les  mers  ,  les  fleuves  &  les  lacs  ;  quelle  efl 
la  propriété  ,  la  faveur  de  leur  chair ^  8c  l'ufage  qu'on  fait  quelquefois 
de  leurs  différentes  parties  j  mais  au  défaut  de  faits  fur  leur  hiftoire  ,  on 
doit  décrire  leurs  couleurs,  qu'il  eft  impcffible  de  conferver  »  &  qu'on 
ne  peut  faire  connoître,  qu'en  les  repréfentant  avec  le  pinceau,  ou  ea 
les  décrivant. 

11  importe  par  rapport  aux  reptiles  »  de  favoir  s'ils  font  venimeux  , 
quels  accideus  occafionne  leur  morfare;  quels  remèdes  on  y  porte; 
c'eft  ^  peu- près  tout  ce  qu'on  peut  favoir  de  leur  hiftoire,  &  on  doit 
y  ajouter  la  defcription  de  leurs  couleurs ,  0cc. 

Quant  aux  infeâ:es ,  c'eft  fur-tout  par  rapport  à  eux  qu*il  faut  tenir  un 
jufte  milieu  entre  la  crédulité  qui  admet  tous  les  faits ,  JSc  la  critique 
TomcIIj  Part.  XU.  Ttt 
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trop  révère  qni  les  rejette.  Les  infe&es  font  des  erres  qu'on  (oble  am 
pieds  en  même  temps  qu'on' change  leurs  opérations  les  plus  fiikiplef^ 
en  merveilles  8c  en  prodiges.  Je  n'entreiai  pcHnt  dans  k  détail  des  faits 
it  leur  égard.  Variés  à  l'infini  j  longs  â  décrire^  ils  me  condairoient  trop 
loin.  Je  laiiTe  à  la  prudence  des  voyageurs»  à  recueillir  des  faits  fut  leur 
manière  de  fe  nourrir,  fur  leur  fagacité,  fur  les  dégâts  (|tt*ils  occafionnenr^ 
fur  les  avantages  qu'on  en  rerire  ou  qu'on  auroit  dcoit  d*eii  attendre. 

J'ai  omis  de  dire,  quMl  faut  par  rapport  aux  qaaidmpedes  »  aux  oi« 
lêaux ,  aux  reptiles  ^  parler  de  leurs  cris  »  6c  les  faire  connoître  autant  qu'on 
le  peut. 

Il  ned  pas  poflible  fans  doute ,  que  les  voyageurs  recueillent  tons  les 
faits  dont  j'^i  parlé ,  8c  qui  cependant  ne  cooipoderoient  qu'une  partie  de 
l'hiftoire  des  animaux  »  mais  ils  peuvent  rauembler  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ces  faits  :  ce  qu^ils  en  auront  recueilli  >  fera  très-im^ 
portant,  Ôc  d'autres  compléteront  ce  que  les  premiers  n'auront  pae 
appris.  ^ 

11  faut ,  pour  rédiger  les  faits  raflemblés  fur  chaque  animal  dans  l'or^ 
dre  qui  leur  convient,  écrire  ces  faits  fur  un  cahier.  À  la  tète  des  faits  qui 
concernent  un  animal ,  mettre  un  intitulé  Ôc  un  tmm^o.  Ecrire  le  même 
numéro  fur  un  morceau  de  carte ,  l'attacher  à  Tammal  doht  ou  a  tracé 
rhiftoire.  Cet  animal  fut-il  plongé  dans  la  liqueur  j  elle  n'effacera  pas  en<- 
tiérement  l'encre. 

.  Quoique  j'aie  fait  mes  efforts  pour  comprendre  tous  les  animaux  dans 
les  clalTès  que  ^^ai  établies ,  je  m'apperçms  que  les  tortue»  ne  peuvent  pas 
sy  rapporter.  Ces  animaux  font  trèsaifés  à  préparer  »  en  enlevant  leur 
caparace  ou  la  pièce  qui  couvre  leur  dos,  en  tes  vuîdant  enfuite,  en  les 
décharnant  »  en  imprégnant  la  peau  du  col  &  des  pieds  d'un  metange  de 
chaux  &  d'alun ,  Se  en  remphflant  ces  mêmes  parties  de  coton ,  ou  autre 
fubftance  analogue  \  on  peut  mêo^e,  &  ileft  mieux  de  ne  détacher  la 
caparace  que  d'un  coté ,  de  la  remettre  enfuire  en  place,  après  quoi  on 
l'affujétir  avec  une  corde.  Je  finirai  par  une  observation  ,  dont  l'expé- 
fience  m^a  appris  l'importance  toute  fimple  qu^elle  eft*  C'eft  qu'on  ne 
peut  affez  avertir  les  voyageurs  de  ramafler  dans  les  pays  éloignés  tous  les 
objets  qu'ils  rencontrent,  fqit  qu'ils  y  foient  rares  ou  communs^  qu'ils 
foient  brillans  ou  fans  éclat.  Faute  d'être  convaincues  de  ce  principe ,  j'ai 
vu  des  perfonnes  bien  intentionnées  revenir  de  longs  voyages  les  maina 
vaides ,  parce  que,  difoient-elles,^  il  ne  s'étoit  offert  à  leurs  recherches 
que  des  animaux  communs  &  fans  beauté  ^  mais  ces  animaux  communs  » 
à  deux  mille  lieues ,  peuvent  nous  être  inconnus  :  ces  animaux ,  dont  la 
forme  eft  fans  grâce ,  la  robe  fans  éclat ,  font  partie  du  Tyftême  général 
de  la  nature.  Il  importe  donc  de  les  connoître.  On  ne  pent  donc  t£op  ré- 
péter aux  voyageors^  ratxuifiez  tout  ce  qne  vons  trouverez^  prcfeieas  à  k 
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bonne  heure  les  obfeci  rares  i  mais  «e  négligeie  pas  lés  obiers  les  plus 
communs  ;  peùc-ètre  les  Namraliftes  n'ont  ils  jamais  entendu  pnrler  (le 
rinfe^  qae  vous  avec  écrafé  mille  fois  j  fans  daigner  le  ramaUer. 

Je  fens  qu^il  manque  au  mémoire  que  je  viens  de  ptéfenter ,  des  ar^ 
ticles  tfèS'intcrefTàns.  Ce  font  ceux  où  Ton  auroit  averti  les  voyageurs 
des  animaux  mal  obfer vés  ,  dtts  fai^s  mal  vus  ou  iiKerrains  qu'il  auroic 
fallu  conftater  »  ou  détruire  j  des  obfervations  qu'ils  auroient  dû  recom- 
mencer; de  celles  qu'il  eft  inutile  de  répéter  pour  ne  pas  perdre  un  temps 
()récieux  j  en  le  con&crant  à  la  recherche  des  faits  connus  Se  avciés; 
es  articles  dans  lefquels  on  leur  auroit  indiqué  les  climats  les  plus  fer- 
tiles» ceux  vers  leiquels  ils  auroieot  dû  diriger  leur  courfe.  Ces  articles 
étoient  entrés  dans  le  plan  que  je  m'étois  propofé  ;  mais  outre  qu'ils  au-' 
roient  pu  être  au-deflus  de  mes  forces ,  ils  m*engngeroient  dans  c?es 
détails  ,  dont  la  longueur  excéderoit  les  bornes  que  me  prefcrit  la  nature 
de  l'ouvrage  »  dont  le  mémoire  que  je  fiais ,  doit  faire  partie. 

rffei   I  .1 


«XPLICATION    DE    LA    PLANCHE    IL 

F  I  a  u  Jt  s     I. 

Papillon  fous  les  Cingles,  eontena  dans  Tattitude  dans  laquelle  on 
les  laiife  enfoncées. 

Aâ.  Nervures  au-deflos  defqoelles  il  faut  enfoncer  les  épingles  <^i 
contraignent  les.ailes. 

BB.  Mojxeau  de  liège ,  on  fi  Ton  veut;  morceau  d'un  bois  cendce  de 
poreux^ 

F  I  a  u  R  M     IL 

Le  corps  nud  d'un  oifeau  qu'on  a  écorclié. 

AA.  Eodroit  où  dans  les  gros  oifeaux  oa  auroit  féparé  le  col  d'avec 
le  corps  ,  mais  qm'on  peut  retirer  dans  les  petits  fans  le  couper. 

BB«  Endroit  où  on  a  coupé  la  tcte  dans  un  petit  oifeau  >  ce  qu'on  fM 
un  peu  pbs  bas  dans  les  gros  eu  C« 

ÙD.  Exrréaiitcs  des  ailes  coupées  en  dedans  â  l'endroit  marqué  D. 

£E.  Les  cttiiTcs  coqpées  au  bas  du  pilon ,  nn  peu  au  defTus  des  ger 
nûux. 

f  •  L*exstémi(é  4tt  croupion  tronquée  en  dedans. 

Figure     III. 

I-a  jpeau^e  l'^i^eatiifetottmée  ^  telle  qu^elle  eft  avant  de  l'avoir  remit 
dans  ion  itac  natucel. 

Tct  îj 
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A.  Bafe  âii  crâne  ouverte  pour  en  tirer  la  cecvelle.' 
BB    Moignons  des  ailes. 
ce.  Peau  des  cuiffes.  Les  jambe»  font  repliées  foa»  U.  peau. 
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NOUVEAU     THERMOMETRE 

Pour  Us  Bains  ; 
Préfcntc  à  C Académie  par  M.  Ass  ÎER  PerjCA  ( i). 

V^  'iST  k  cet  Article  ingénieux  que  nous  fommes  redevables  du  baromè- 
tre portatif»  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cahier  ptécédent ,  p^g«4^$* 
Ce  n'efl  point  par  étranglement  ^  comme  U  a  été  dit  que  le  fommet  du 
tube  cil  terminée.  Voyez  la  Planche  II  de  ce  cahier  f.  6.  H*  H.  Les  tu- 
bes qu'il  nous  a  préfeuté  font  droits ^  fans  étranglement,  mais  garnis  a 
leur  fommet  d'une  manière  particulière  dont  il  fe  réferve  la  connoiflfànceJ 
Ces  nouveaux  baromerres  peuvent  être  placés  dans  des  cannes ,  objet  qui 
réun't  la  plus  grande  commodité  a  la  plus  grande  utilité. 

Quant  au  thermomètre  nouveau,  il  seft  propofé  particulièrement 
d*ea  rendre  Tufage  plus  facile ,  fur-tout  pour  les  bains,  en  augmentant 
la  fenfîbilicé  de  ces  indrumens.  Les  thermomètres  dont  on  fe  lert  ordi- 
nairStnent  pour  mefurer  le  degré  de  chaleur  des  bains»  font  renfermes 
dans  un  cylindre  de  verre  j  &  ne  peuvent  prendre  les  dégrés  de  la  rem- 
|>érature  ^  foit  de  l'air  auquel  on  les  expofe ,  foit  de  l'eau  dans  laquelle 
on  les  plonge  ,  qu'après  que  le  cylindre  de  verre  qui  les  contient  a  reçu 
cette  température  ,  &  quHi  l'a  communiquée  au  tube  qu'il  renferme  j  ce 
•  qui  demande  environ  une  demi-heure  de  temps  ,  &  en  attendant  que 
la  liqueur  foit  au  point  où  elle  doit  indiquer  la  chaleur  des  bains  ,  l'eau  ac- 
quiert ua  degré  d^  chaleur  trop  considérable.  Le  tube  du  nouveau  thermo- 
mètre de  M.  Périca  eft  également  renfermé  dans  un  cylindre  de  verrej 
mais  la  boule  où  le  réfervoir  qui  contient  la  liqueur  fort  du  cylindre.  Pour 
lui  donner  encore  plus  de  fenfibilité,  au  lieu  de  terminer  en  boule  la 
partie  inférieure  du  tube ,  il  la  tourne  en  fpirale  ,  &  lui  donne  la  forme 

(x)  il  demeure  à  Paris  ,  rue  Saint-Antoine  ^  au  coin  de  celle  die  Ioacc]p« 
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d'un  pain  de  bougie.  Cette  forme,  en  expofant  une  plus  grande  fur£ 
i  l'aâioh  de  l'air  ou  du. liquide  ambiant ,  donne  une  celle  fenûBinté 
thermomètre  j  qu'en  plongeant  dans  l'eau  chaude  deux  de  ces  inftru- 
mens  i  rerprit-de-vin  ,  qui  marquoienc  l'un  8c  l'autre  lo  dégrés  de  la 
chaleur  arnncielle ,  félon  la  graduation  de  M.  Réaumur  ;  celui  de  la  ton* 
ftruâion  de  M  Périca  a  monté  de  50  en  un  quan  de  minute ,  tandis  qu^ 
l'autre  n'étoit  pas  encore  monté  de  10  degrés;  Se  le  premier  en  moins 
d'une  minute  ,  redefcendoic  déjà'  feniiblement ,  barce  que  l'eau  corn- 
mençoit  à  perdre  fa  chaleur.  Il  y  a  eu  la  même  différence  dans  les  pro-^ 
feras  de  la  marche  des  deux  thermomètres  ,  en  les  plongeant  vdans  l'eaa 
de  puits  ;  enfin  ils  font  revenus  après  un  intervalle  de  demi  -heure  oa 
environ,  à  10  degrés  d'où  ils  étoient  partis  l'un  &  l'autre.  L'Académie  des 
Sciences  a  accorde  fbn  approbation  &  fes  éloges  i  ces  deux  inftnimens. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

La  Société  de  Phffîque  cxpérimcncale  ck  Rottccdan  propoCe  pour jGi^ 
ilai^iz  :  Qutis  fane  ies  moyens  de  tonnùitrt^n  Mer  ^  sûrtmtnt^  4>u  om 
maéns  fius  sinment  quon  ru  Vu  fait  jufquà  préfant^  la  dineSicm  de$ 
Courants  j  Joit  pendant  une  tempête  j  fou  dans  un  temps  calme^mparum 
êemps  snaytiu  Les  Mémoires  peuvent  être  <écrics  en  Holiandms,  eiiFrAlh- 
çoU  »  os  en  AHemaiyd»  &  envoyés  francs  de  porc  â  M.  Btcker ,  SecrécaÎD» 
de  la  Société.  Le  Prix  fera  adjugé  dans  la  Séance  du  premier  Mars  1775* 

La  Société  Economique  de  Zell  propofe  pour  fujec  du  Prix ,  &  de- 
mande ÏHiJloire  de  la  maladie  caufée  par  fufage  du  grain  ergotté  ^  fon 
origine  ,  fes  fymptèmes  j  les  remèdes  les  plus  efficaces  ,  &c.  En  même 
temps  les  fymptomes  &  les  effets  de  la  même  maladie  dans  les  perfonncs 
qui  en  ont  été  attaquées ,  fans  avoir  fait  ufage  du  pain  et  ergot  ? 

La  mcme  Société  demande ,  Quels  font  les  endroits  du  Pays  d'Hana^ 
vre  où  la  Cochenille  abonde  ^  les  moyens  de  la  cutilUr  av^e  plus  de  facU 
lite  j  &  ceux  de  V employer  avec  avantage  y  bd* en  faire  de  bonnes  couleurs 
cramoifi?  Celui  qui  aura  donné  des  renfeignemens  à  cet  égard  »  recevra 
une  récompenfe  proportionnée  aai  fervice  qu'il  aura  rendu. 

La  Société  Economique  du  Duché  de  Carniole ,  demande  :  quel  efi  U 
genre  ou  l* objet  d'indujlrie  le  plus  convenable  &  le  plus  profitable  aux  ci' 
toyens  d*un  Etat  en  général  &  de  la  Carniole  en  particulier  j  de  manière 
que  chacun  retire ,  ou  du  principal^  ou  de  l*acceJJoire  de  ce  genre  ,  des  com^ 
modités  plus  faciles  ^  une  fubftanee  plus  affurée,  &  par  conféquent  que  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  articles  nefoient  trop  affaiblis  au  détriment  du 
bien-être  commun.  Les  Mémoites  écrits  en  Latin»  en  Italien  »  en  François 
ou  en  Allemand ,  doivent  être  adretifés  francs  de  port  i  la  Société  avant 
le  mois  de  Mai  prochain. 

La  Société  Royale  des  Sciences  de  Gottingue  »  propofe  pour  fujet  de 
prix  la  queftion  fuivante  ;  Combien  y  a-t-il  de  fortes  d*infe3es  nu'{fibles 
aux  papiers  des  Archives  &  des  Bibliothèques?  Quelles  font  les  matières  ^ 
comme  cuir,  colle ^  &c.  que  chaque  efpece  recherche  plus  avidement i 
Quels  feroient  les  moyens  les  plus  propres  à  les  empêcher  de  nuire.  Les  Mé- 
moires doivent  être  adreiïës  francs  de  port  avant  la  fin  du  mois  de 

Juin  1774. 

« 

L'Académie  Eleâorale  Palatine  des  Sciences  propofe  de  nouveau  pour 


Z     1     T     T     M     M     A^     I     M     1     s:  Tjij 

le  fiijtft  du  prix  de  THiftoire  Nacorelle:  QktUis/ont  dans  tesfougtrûs  lû4 
féÊTtics  ejfentielUs  des  deux  fexcs  ^/pécialemenidans  Us  prêles  des  champs  , 
des  marais.  (  Equifeca  arveiife & paluftre  Lin)  dans^fOfmondâ  Royale^ 
(Ofmunda  Regalîs»)  &  dans  la/oager^  aiglonée  (  pceris  aquilina  Lm, 

Le  fécond  fujet  de  prix  eft  annoncé  ainfî  :  Des  Jfiranomes  célèbres  j 
eiyant  ajfuré  qu'il  y  a  un  moyen  de  connoître  <t avance  ,  &  de  déterminer 
les  variations  du  baromètre^  comme  l'on  fait  prédire  les  éclïpfes  de  lunç 
ou  de  foleily  T Académie  demande  des  recherches  fur  ce  moyen  \  elle  veut 
^ue  tous  les  calculs  foienc  exafts ,  vérifiés  ic  confirmés  par  Texpérience* 
Les  Ouvrages  doivent  erre  envoyés  avant  le  premier  Juillec  1775. 

Hyioria  &  Commentationes  j  &c.  Hiftoire  &  Mémoires  de  l'Acadé^ 
mie  EieAorale  Palatine  des  Sciences  ic  Belles- Lettres.  A  Mandieim.^ 
177}  9  tom.JIty  bi'i^. 

Le  Public  défireroic  fans  doute ,  que  les  Mémoires  de  ce  volume  ré- 
pondirent un  peu  .plus  au  titre  de  cette  Académie.  On  le  voit  à  regret 
prefque  rempli  d'objets  de  Littérature  ou  d'Antiquité. 

Novi  Commentarii  y  icc.  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Goctingue»  pour  Tannée  lyji.  AGottinme  ^  chez  Dierrich,  in-i\ 
Ce  volume  renferme  plufieurii  Mémoires  de  Phyfique  trèsintéreilànsu 
La  fenfibilité  &  l'irricabilité  du  corps  humain  font  préientés  fous  un  doip- 
veau  jour  ^  par  M.  Haller  ;  M.  Vogel  traite  des  parties  conftituantes  du  fel 
ammoniac  ^  M.  Murey  décrit  pluficurs  plantes  nouvelles  ^  M.  Richter 
confidere  la  nature  &  la  guérifion  des  maladies ,  dont  le  fiege  eft  dans  U 
cavité  du  front.  M.  Becman  continue  fes  eflàis  fur  les  pétrifications»  fui- 
vanc  fon  fyftcme  zoologique.  M.  Meifter  recherche  la  caufe  des  variations 
des  degrés  dans  les  thermomètres ,  &  la  manière  de  corriger  l'échelle^ 
iVoilà  en  général  les  Mémoires  qui  font  de  notre  redbrt. 

D.  Cari.  abr.  Gerhard . . .  B^trege  »  &c.  Mémoire  relatif  à  M  Chymie 
<c  à  la  Minéralogie ,  par  M.  (Gerhard  »  de  l'AcadéoMe  de  Berlin  y  i  voL 
i/z-8^.  1773*  A  Berlin.  Cet  Ouvrage  fera  en  général  peu  du  goût  de  nos 
faifeurs  de  cabinets  d*Hiftoire  Natureltç  qui  ne  s'attachent  qu'à  l'exté"- 
tieur,  &  qui  d*après  telle  où  telle  forme,  clafîènt  les  fubftances  miné- 
rales. L'Auteur  prétend  avec  raifon  ,  que  pour  bien  connoître  &  claflfèr 
les  minéraux ,  il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  phénomènes  variables  &  illu- 
foires  de  l'extérieur  «  mais  qu'il  faut  en  faire  l'analyfe ,  &  en  découvrir  les 
parties  conftituantes.  On  lira  avec  plaifir  TefTai  d'une  .nouvelle  divifioii 
des  pierres  &  des  terres  >  d'après  les  expériences  &  les  analyfes  de  l'Au-* 
leur. 

D.  Léon  Elias  Hirfchel^  medicinifche ,  &c.  Heures  perdues  médicinales, 
par  M.  Hirfchel.  A  Berlin,  i  vol.  in  8®.  i775«  Souvent  un  Livre  doit  fa  for- 
tune à  an  titre  y  celui-ci ,  quoique  finguUer,  n'eft  pas  dans  ce  cas.  Des  obr 
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fervations  intéreflantes ,  des  réflexions  prifesdans  la  nature  mime ,  ladef* 
criptîon  d'une  épidémie  ^  donc  le  cours  long  Se  meurtrier  s'eft  préfenté 
Xbus  diâférentes  foitnes  après  les  inondations  qui  ont  défolc  quelques 
conrrées  de  l'Allemagne  $  font  autanr  de  traits  qui  caraâérifent  cet  Ou* 
vrage.  PuilTent  nos  Médecins  ne  jamais  perdre  les  heures  autrement! 

Obfcrvata  quAdam  Mcdica^  Sec.  Obfervacions  de  Médecine,  par  M. 
Marx.  A  Berlin,  1775  ^^-^^*  On  lit  parmi  les  Obfervations  qui  compo^» 
fenc  ce  volume  ^  une  très  importante.  Un  malade  attaqué  du  Tdnia  ou  vec 
folitaire,  avoit  pris  une  force  dofe  d'un  opiac,  compofé  avec  la  limaille 
d'étain  &  le  miel  ;  le  fuccès  furpaflà  l'efperance  j  un  ver  à  ccte  fendue  oa 
fourchue  fut  heureufement  expulfé ,  &  il  avoit  cent  aunes  de  longueur. 
On  demande  comment  la  limaille  d'étain  a  pu  opérer  ce  prodige  ? 

Joannis  Frederici  M^ckcl  nova  Expérimenta  &  Obfervationes  de  fini- 
tus  yenarum  ac  vaforum  lymphaticorum  in  duclus  j  vifceraque  excretiora 
cofporis  humanij  ejufdemque  JiruclurA  utilitaee.  A  Berlin  ,  chez  Nicolaï. 
Ce  Recueil  d'obfervations  devroit  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'arc  de  guérir ,  Se  il  feroit  à  déHrer  qu'on  le  rraduisît  en 
f  rançois.  Les  expériences  de  l'Auteur  décèlent  le  grand  Anaromifte  »  6c 
répandent  le  plus  grand  jour  fur  pludeurs  objets  mal  déterminés  y  ou  plu* 
toc ,  iimplement  apperçus  jufqu'i  ce  jour. 

Notice  des  Livres  du  cabinet  de  M*  ***•  i  Vol.  i/i-8^.  de  140  à  150 
pages.  A  Patis,  chez  Héri(ranc»  rue  Notre-Dame.  Cette  coUeâioa  eft' 
une  des  plus  curieufes  pour  la  Phyfique  &  pour  l'Hiftoire  Naturelle^  Se 
depuis  long-tems  on  n'en  a  pas  expoie  en  vente  de  plus  riche  Se  de  mieux 
choifie.  On  eft  furpris  de  voir  ce  catalogue  fi  peu  loigné  j  Se  que  le  Li- 
braire n'ait  pas  eu  l'attention  de  lire  le  titre  des  Livres.  Les  noms  propres  y 
font  défigurés  de  manière  à  ne  plus  les  reconnoître  i  des  noms  de  pays,  ou 
de  villes  Tont  indiqués  pour  ceux  d«s  Auteurs.  Cette  coUeâion^  méri- 
toit  à  tous  égards,  qu'on  eue  divifé  les  Livres  par  dailès. 

Manuel  des  Marins ,  ou  Explication  des  termes  de  la  Marine  ^  oar 
M.  Bourde  y  Officier  des  vaiflêaox  de  la  Compagnie  des  Indes.  A  Pans, 
chez  Saillanc&  Nyon,  2  tomes  i/i-S**.  en  petics  caraûeres  i77j.i'Au- 
teur  fe  plaine  des  méprifes  de  ceux  qui  onc  écrie  fur  la  Marine.  L'objet 
de  fon  Ouvrage  eft  de  reâifier  leuri  erreurs  ,  &  de  donner  une  définie 
tion  jufte  des  mocs  cechniques  de  la  Marine. 

Fin  du  Tome  11^, 
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jUisSERTATlONqui  a  remporté  le  Prix  propofé par  f  Académie  Royale 
des  Sciences  de  Berlin^  pour  l'année  1775*  Quel  eft  le  but  véritable  qu^ 
femble  avoir  eu  la  narure  à  1  égard  de  TArfenic  dans  les  mines  »  prin<- 
cipalemenr  (i  on  peut  démontrer  par  des  expériences  faîtes  ou  è 
faire ,  H  TArfenic  eft  utile  dans  la  formation  des  métaux  ,  ou  s'il 
peut  produire  en  eux  quelque  changement  utile  &  néceflàire  ?  Par- 
M.  Monnet  y  Minéralogifle  au  Service  du  Roi  de  France^  des  Acadé-*, 
mies  Royales  des  Sciences  de  Stockholm  &  de  Turin ,  &c.  15 1 

Précis  de  la  DoSrine  de  Af.  Meyer  y  fur  /*Acidum  pingue»  jo 

Pffécis  d*un  Ouvrage  ^  intitulé  :  Ex  a  me  h  Doot».im^,  &€•  Examem 
de  la  Doctrine  de  M.  Meyer  ^  touchant  TAcidum  pingue  \  &  de  celle 
de  M.  Black ,  fur  l'Air  fixe  concernant  la  chaux  ;  par  M.  Crant7[  ^ 
Profejfeur  de  Médecine  à  Fienne^  12  j 

Précis  de  la  DoSrine  de  M.  de  Morveau  y  fur  le  Phlogijlique  ;  &  Obfer^ 
rations  fur  cette  doSrine  ,  281» 

Réponfe  au  Précis  raifonné  du  Mémoire  de  M.  Jacquin  j  Profejfeur  de 
Ckymie  à  Vienne  j  en  faveur  de  l'air  fixe  j  contre  la  DoZrine  de  M. 
Meyer  j  relativement  à  /*Acidum  pingue  j  inféré  dans  le  Journal  de* 
Phyfique  du  mois  de  Février  1773  J  par  M.  Fourcy  ^  Maître  Apo^ 
thicaire  ^  2 1 S 

Changemens  à  faire  à  la  tradu3ion  de  la  Dijfertation  de  Af.  Ruterford^ 
fur  l'Air  méphitique ,  &  dont  la  circulation  eft  interrompue ,  85 

Extrait  d'une  Lettre  de  M^  Prieftley  ^  en  date  du  j^  Octobre  177}  > 
fur  l'air  fixe  alkalin  j  3  S  9 

Mémoire  fur  l'exiftence  de  2* air  dans  les  ' Minéraux  ^  avec  des  Expérien^ 
ces  qui  prouvent  que  quelques-uns  n'ont  point  d'acide  ;  par  M.Kenger^  . 
Minéralogifle  Allemand^  ,4^^ 

Mémoire  fur  les  Eaux  miwérales  &  fulfureufes  de  Caftle^Loed  &  Fairburn 
dans  le  Comté  de  Rojfj  de  Pitkeathfyj  dans  le  Comté dePerth  en  Ecoffe^ 
traduit  de  l'Anglois  du  DoUeur  Monro  j  Médecin  des  Armées  die 
Roij  des  Hôpitaux;  Affocié  au  Collège  des  Médecins  de  Londres  , 
de  la  Société  Royale  »'  lu  le  1^  Janvier  1772  >  4K' 

^Lettre  de  M.  Rouelle  y  Apothicaire  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans^  &  Démonftrateur  en  Ckymie  au  Jardin  du  Roi,  &€•  à 
l'Auteur  de  ce  Recueil  »  relativement  au  procédé  pour  obtenir  Vétkw, 

Vtt  ij 


^5io  ^      TABLE    GÉNÉRALE 

nitreux  ^  inféré  dans  le  corne  I ,  page  478^  14^ 

Xettrt  écrite  à  l'Auteur  de  ce  Recueil  \  par  M.  Mitouard^  Maître  en 
Pharmacie ,  &  Démonftrateur  de  Chymie ,  au  fujet  de  la  Leccre  de 
M.  Rouelle ,  inférée  page  144  9  32 j' 

Lettre  de  M.  Bayen  j  Jur  le  Sel  ejfentiel  d'ofeille ,  3 14 

Defcription  de  la  Pierre  cornée;  par  M. Baumer ^    '  154 

Lettre  à  V Auteur  de  ce  Recueil  ^  en  réponfeau  Mémoire  de  M.Beaumer; 

fut  la  Pierre  cornée,  inféré  page  154,  tome  II ;  par  M.  Monnet^  î 

^Analyfe  du.  Charbon  de  Pierre  de  Mont-^enis  en  Bourgogne;  jpar  M.  de 
Morveau,  ^e 

Obfervatïon  fur  la  réduâion  de  la  Mine  de  fer  par  le  Charbon  de  PUrre^ 
de  Mont  --Cenis^j  par  M.  de  Morveau  ,  450 

Méthode  fimple  &  aifée  de  rendre  Veau  de  la  Mer  potable ,  en  la  dépouil^ 
tant  de  toute  fa  falure  &  de  fonâcreté;  par  le  Capitaine  Newland; 
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MED     ECINE. 

.  KJssIRfJTlON  de  M.  de  la  Motte  /  Médecin  de  Bordeaux  ^  fur  une 
maladie  JinguUere  de  VEpiderme  j  communiquée  à  M.  Banaud  ^ 
Docteur  en  Médecine  ,  ir 

Objervations  fur  la  nature  de  VEpiderme  &  de  la  Peau; par  M.  Banaud^ 
DoSeur  en  Médecine  y  24 

Extrait  d*une  Lettre  écrite  de  Milhau  j  le  9  Mars  177}  ;  par  M.  Pelleta 
Docteur  en  Médecine  j  &  adrejfée  à  M.  de  la  Condamine ,  de  VAca^ 
demie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  fur  une  Fille  qui  depuis  l'âge  de 
^uaton^e  ans  jufqu'k  celui  de  vingt^deux  ,  a  un  dérangement  de  règles j, 
dont  l'écoulement  fe  faifoit  par  les  yeux ,  au  moyen  d'un  torrent  de 
larmes  j  257 

^Happort  fait  à  l'Académie  des  Sciences  ^  le  9  Juin  1773  ;  par  MM.  Tenon 
&  Portai  j  fur  un  enfant  né  fans  cerveau  ni  cervelet  j  6} 

Expériences  à  tenter ,  pour  parvenir  à  déterminer  la  nature  du  venin 
pejlilentiel ,  à  combattre  fes  ejfets  y&àen  arrêter  la  propagation  ;  par 
M,  Mauduit  j  Docteur^^Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  l'Unie 
verfité  de  Paris  ^  104 

Obfervation  fur  laquelle  ejl  fondée  la  propojition  de  diriger  VaSion  des  re^ 
medes ,  immédiatement  fur  les  miafmes  peftilentiels  j  loS 

Mémoire  d'une  grojfeffe  JinguUere  ,  par  M.  de  Ualler.  Lu  à  V Académie 
dis  Sciences,  par  M.  Adanjan,  2^€ 


D  È  s     A  R  T  I  C  L  E  s.  jn 

'Oefcription  des  effets  du  Sommeil  fur  la  chaleur  du  corps  humain;  par 
M.  Martin^  291* 

Dijfertation  anatomico'phyjiologique  fur  la  préparation  des  liquides  ftcré" 
toires  du  corps  humain  par  la  riforption  ^  &  fur  les  divcrfes  &  conjidc^ 
râbles  utilités  qui  en  réfultent;  par  M.  Meckel^  29 S 

Defcription  d*une  pojition  Jînguliere  de  C  Aorte  j  par  M.  Sven  Riuman  ^ 


HISTOIRE      NATURELLE. 

JltSSAis  fur  f  étude  des  Montagnes  ;  par  M.  D.  P.  L%  G...  de  Montée 
iunar^  4i(» 

Obfervation  fur  VAshefle  ;  par  M.  Nebely  62, 

Méthode  pour  conferver  les  Semences  &  les  Plantes  dans  leur  état  de  végé*- 
tation  ,  pour  pouvoir  les  tranfporttr  dans  les  Pays  lointains  ;  par  M^ 
El/b  j  5(f 

Rapport  fait  à  l* Académie  par  MM*  Fougeroux  de  Bondaroy  &  Adanfon  , 
du  Mémoire  de  M.  A ntoine^ Laurent  de  ]uffieu^  Intitulé  :  Exumen  de 
la  famille  des  Renoncules^  ^ij 

Obfervation  fur  la  fleur  du  Tournejolj  ou  Soleil.  Helianthas  anniius.  Lut. 
S  F,  Pl.  corona  folis ,  C.  B.  P.  351 

Méthode  facile  pour  conferver  les  Sujets  dans  f  efprit- de-vin  ^  par  M. 
Louis  Nicola  j  .  Co 

Lettres  de  M.  Kuchhan  aux  Préfldent  &  Membres  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  fur  la  manière  d'embaumer  les  oifeaux  j  1 47 

Lettre  à  l'Auteur  de  ce  Recueil,  fur  la  manière  de  conferver  les  animaux 
defféchés  ;  par  M.  Mauduit  j  Docleur^Régent  de  la  Faculté  de  Méde^ 
cine  en  tÛniverfité  de  Paris  ,  35^0 

Mémoire  fur  la  manière  defe  procurer  les  différentes  efpcces  d'Animaux; 
de  les  préparer  ^  &  de  Us  envoyer  dês  pay^  t£ue  parcourent  Us  VoyO" 
geurs  y  par  M.  Mauduit  ^  47  j 

Obfervation  fur  la  Tortue  de  Pruffe  ,  par  M*  Marggraf^  48 

Obfervations  fur  les  Vers  à  foie  qui  uaiffenc  dans  l'Amérique  feptentrio^ 
nale  ;  par  M.  Moyfe  Bertram  -j  j  i 

Defcription  d* un  Çeai  de  Chine  ^  -  ij^6 
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ARTS, 

j\jjéJX'QIRS  Je  M.'Gucrin  y  fur  une  Étuyc  économique  ^  dont  il  a  pré'- 

fente  le  modèle  au  Bureau  d'Agriculture  de  Brive  ^  à  laféance  du  Lundi 

10  Février  176^ ^  540 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences ,  par  MM.  le  Chevalier  d'Arcy 
&  Beauméy  du  Mémoire  de  M.  Grignan ,  Maître  des  Forges  à  Bayard^ 
Corrtfporidant  de  'l* Académie  &  de  celle  dfs  Belles-Lettres  ,  fur  une 
nouvelle  Fabrique  de  Canons  d' Artillerie  ^  de  fonte  épurée^  ou  de  régule 
de  fer  y  3jff 

JEconomïe  dès  Formes  ou  Tuyères  de  cuivre  dans  les  Forges  i  par  M^ 
'  Leonh.  Magnouggla  ^  6j 

Explication  d^un  Injlrument  qui  a  été  employé  à  fonder  avec  précifion  lét. 
profondeur  de  la  Moldau  en  Bohême  >  à  celle  de  la  March  ou  Moravfc 
en  Moravie  ,  fur  deux  étendues ,  qui  enfcmble  font  environ  foixante  & 
dix  lieues  dt  France,  y  par  M^  Br^guin  de  Demengcy  ^  Colonel  &  L^gé'^ 
nieur  au  Service  de  LL.  MM.  Im^périales^  Royales  &  Apqftoliques^  64. 

Defcription  d*une  nouvelle  balance ,  qui  montre  tout  d'un  coup  le  poids  des 
chofes  qu'on  y  met^  avecfonvrai  rapport  aux  poids  des  autres  Pays  y 
fans  aucun  retardement  pour  trouver  l'équilibre  comme  dans  les  balances 
ordinaires  ;  par^  M,  L  H,  M/^alhaens  ,  Correfpondant  de  l'Académie^ 
Royale  des  Sciences  dé  Paris  y   '*>  25  j 

Rréponfc  de  M,  le  Colonel  de  Brequ^n  i'fia:  la  nouvelle  Balance  placée  par 
M.  Maga'haens y  dans  une  desçQurs  de  tHgxel  d' Aremkerg  à  Bruxelles^ 
en  Février  1773,  ^  3JJ 

Réponfe  de  M,  le  Colonel  &  Ingénieur  de  Brequin^  aux  réflexions  de 
M.  Magalhaens  ^  fur  la  Sonde  que  le  premier  a.  inventée  ^  j  j  y 

Defcription  &  explication  du  modèle  de  ia  Machine  hydraulique ,  inventée  . 
par  M.  JviRTZ  y  &prefenté  à  la  Société  établie  à  Londres  pour  l*en^ 
eouragement  de  l  Agriculture ,  des  Arts  &  du  Commerce  i  par  M*^  Rot 
dolphe  Wol travers  y  Ecuyer\  traduciion  de  l'Anglois  ^  par  M.  PingC' 
ron  ^  Capitaine  d'Artillerie ,  &  Ingénieur  au  Service  de  Pologne,    161 

Defcription  des  Rejforts  nouvellement  inventés  en  Angleterre  j  par  M^ 
Jacob ,  pour  fuf pendre  les  f^oitures  ;  communiquée  par  M^  Pingeron^  . 

159 

Jtapgort  fait  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  j  par  MM.  Leroy  6r 

Lavoijier^  fur  la  féconde  Partie  de  VArt  d! exploiter  les  Mines  de  char-* 
bons  de  terre  i  Préf entée  par  M^  Morand  fils  ^  de  la  même  Académie  ^ 


DES     ARTICLES.  jij 

PerfsSion  à  donner  aux  Lampes  économiques  ;  parM.Pafumot ,  Ingénieur 
du  Roi,  66 

Dtfcription  d*une  nouvelle  Ruche  pyramidale  ^  préfentée  à  la  Sodété  éta^ 
blie  à  Londres  j  pour  l'encouragement  de  l'^grLulturej  des  Arts  &  du 
Commerce  y  par  M.  Charles  Wiihworthamyun  des  f  ice  Préjidensde  cette 
Académie^  Traduciion  libre  de  l*Anglois  ;  par  M.  Pingtrjnj  li 

JDefcription  du  Baromètre  portatifs  4j  y 

Defcription  d'un  nouveau  Thermomètre  pour  Us  Bains  ,  préfente  à  VAca* 
demie  par  M,  AJJier  Perica  j  5 1  x 
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